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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


En  présentant  au  public  la  seconde  série  des  mémoires 
de  M.  Letronne,  nous  nous  sentons  tenu  à  un  hommage 
auquel  s'associeront,  nous  en  sommes  sûr,  tous  ceux  qui 
s'intéresseront  à  la  lecture  de  ces  volumes. 

Celle  qui  fut  Tinspiratrice  de  la  présente  publication, 
M"^  Ch.  Landelle,  née  Alice  Letronne,  n'aura  pas  eu  la 
satisfaction  de  voir  terminer  l'œuvre  à  laquelle  elle  n'avait 
ménagé  ni  son  zèle  ni  ses  efforts,  et  où  la  soutenait  d'ail* 
leurs  raffectueuse  coopération  des  siens.  Elle  l'avait  entre- 
prise avec  toute  Tardeur  que  lui  inspirait  le  désir  de  rendre 
un  dernier  hommage  à  son  père,  par  la  reproduction  sous 
une  forme  plus  commode  des  mémoires  publiés  dans 
tant  de  recueils  différents  par  l'illustre  critique.  Mais  du 
monument  qu'elle  voulait  élever-  et  dont  elle  était  fîère, 
la  aoble  femme  n'a  pu  voir  que  les  premières  assises,  et 
elle  est  morte  en  léguant  à  sa  famille  le  soin  pieux  de  le 
terminer. 

Cette  seconde  série,  entièrement  indépendante  de  la. 
première,  est  consacrée  aux  questions  de  géographie  ou 


IV 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


d'histoire  des  mathématiques.  L'ordre  chronologique  a  été 
suivi  presque  partout,  avec  cette  réserve  que  la  plupart  des 
articles  critiques  qui  ont  été  conservés,  figurent  dans  le 
second  volume.  La  bibliographie  des  divers  articles  est 
rejetée  en  note  au  commencement  de  chacun  de  ceux  qui 
sont  réimprimés,  de  sorte  que  les  renseignements  que  nous 
allons  donner  n'ont  pour  objet  que  de  compléter  la  biblio- 
graphie des  morceaux  qui  sont  restés  en  dehors  de  ces 
deux  volumes.     . 

Le  tome  II  et  dernier  de  cette  série,  où  l'on  trouvera  un 
index  général,  suivra  de  très  près  le  premier. 


E.  F. 
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Humboldt  (16.,  an.  1837,  p.  545-555  et  612^25;  an.  1839,  p.  65-73  et 
289-300;  an.  1840,  p.  129-142). 

Cartes  géographiques  murales  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires 
et  les  collèges^  dressées  sous  la  direction  de  M.  Letronne^  membre  de 
l'Institut  (Paris,  1837). 

Atlas  didactique  de  géographie  ancienne,  du  moyen  âge  et  moderne,  conte- 

m 

nant  40  cartes...  d'après  le  plan  et  sous  la  direction  de  M,  Letronne,  mem- 
bre de  l'Institutf  qui  a  rédigé  les  descriptions  géographiques  dont  ces 
cartes  sont  accompagnées  (Paris,  1837,  in-4"). 

Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage,  par  G.-T.  Falbe.  —  Recherches 
sur  la  topographie  deCarthage,  par  Bureau  de  la  Malle  {Joum,  des  Sav., 
1837,  p.  641-648  et  729-740). 

Recherches  sur  l'histoire  de  la  partie  de  l'Afrique  septentrionale  connue  sous  le 
nom  de  Régence  d'Alger  [par  Bureau  de  la  Malle]  (16.,  1837,  p.  625-631). 

CL  Ptolemsei  Geographiae  libri  octo;  grœce  et  latine...  edidit  Fr.  G.  Wilberg 
(16.,  1840,  p.  489-502). 


viii  NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

Sur  VastroloQk  et  sur  les  représentations  du  zodiaque  (dans  les  Éclait- 
clssements  à  la  suite  de  l'édition  de  Rollin  (p.  91-113).  Ce  même 
sujet  a  été  développé  au  Collège  de  France  dans'  des  leçons  dont  le 
résumé  a  été  publié  dans  les  Ann.  de  phil.  chrét,,  1841  et  1842  (tirage 
à  part,  sous  le  titre  Analyse  des  recherches  de  M.  Letronnc  sur  les  repré- 
sentations zodiacales  y  par  E,  Carteron.  Paris,  1843,  136  p.  in-8®). 

L'histoire  de  la  géographie  a  fait  l'objet  d'un  cours  au  Collège  de  France 
en  1837<  Le  Journal  de  Vlmt.  pubL  en  a  publié  le  résumé,  t.  VII; 

Le  Cours  élémentaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  a  eu  de  très 
nombreuses  éditions,  dont  la  7»  paraissait  déjà  en  1824,  in-8<»,  233  p.  ; 
il  a  en  outre  été  traduit  dans  plusieurs  langues  étrangères. 

Le  t.  m  du  Voyage  pittoresque  de  la  Gi'ùce,  de  M.  de  Choiseul-Gouffler, 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  et  avec  des  addi- 
tions de  M.  Letronne. 

Dans  le  Jou)*n,  des  Sar.,  1822,  p.  161,  figure  la  mention  d'un  mémoire 
sur  la  topographie  d'Athènes,  lu  en  1820  à  l'Académie,  mais  nous 
n'en  avons  pas  retrouvé  d'autre  trace. 

L'annonce  d'un  Atlas  de  géographie  ancienne  pour  servir  à  l'intelligence  des 
œuvres  de  Rollinj  publié  sous  la  direction  de  M.  Letronne,  figure  dans  le 
Bulletin  Férussac,  an.  1827. 

Nous  rappellerons  en  outre  : 

L'Isthme  de  Sjuez  :  le  canal  de  jonction  des  deux  mers  sous  les  (xrecSy  les 
Romains  et  les  Arabes  (réimprimé  dans  la  1"  série,  t.  I,  p.  327). 

Sur  la  séparation  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge 

(W.,  ibid.,  t.  I,  p.  378). 
Topography  of  Thebes,  by  S.  G.  Wilkinson  (M.,  ibid.,  t.  II,  p.  361). 
Lettres  écntes  d*Ègypte  par  M.  L'Hôte  {Ibid.,  t.  II,  p.  464). 
Visit  to  the  great  Oasis   of  the  Libyan  desei't,  by  J.  A.  Hoskins  {Ibid,  l.  I, 

p.  XXII  ;  Journ,  des  Sat\,  1838,  p.  180  et  237). 

Le  mémoire  Sur  l'absence  du  mot  Autocrator  datis  les  cartouches  hiérogly- 
phiques qui  accompagnent  le  zodiaque  circidaire  de  Dendéra  {Revue 
archéolog,  t.  I,  et  Mémoires  et  Documents  publiés  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, p.  1-8),  n'est  autre  chose  que  la  note  B  de  notre  tome  II,  p.  120. 


LETTRE  A  M.  GAIL 


PROFESSEUR  AU  COLLEGE  DB  FRANCE 


SUR  UN  PASSAGE  DE  THUCYDIDE 


RELATIF 


A  LA  SITUATION  DU  CAP  MALÉE,  DANS  L'ILE  DE  LESBOS  iU 


En  lisant  rexcellento  édition  que  vous  venez  de  donner 
de  Thucydide,  j'ai  remarqué  un  passage  dans  lequel  cet  his- 
torien est  en  contradiction  formelle  avec  tous  les  géographes 
de  Tantiquité.  Le  témoignage  d'un  écrivain  aussi  exact,  con- 
temporain et  souvent  témoin  des  faits  qu'il  raconte,  me  parut 
d'abord  devoir  balancer  tous  les  autres  (2).  Un  plus  mûr  exa- 
men me  fit  changer  do  sentiment. 

.  J*eus  recours  à  la  grande  édition  de  Ducker,  où  je  ne 
doutai  plus  que  le  passage  en  question  ne  fût  discuté.  Quelle 
fut  ma  surprise  en  voyant  que  ce  savant  n'avait  nullement 
touché  à  la  difficulté  !  Cependant  je  ne  puis  croire  qu'elle  lui 
soit  échappée.  Il  prend  même  la  peine,  comme  pour  appuyer 
son  auteur,  de  citer  le  scholiaste  d'Aristophane,  qui  con- 
tredit Thucydide,  et  Xéuophon,  dont  le  passage  altéré  ron- 

(1)  [Annales  des  Voyaya^  t.  V,  p.  202-209;. 

(2)  Je  fus  d*autant  plus  porté  à  le  croire,  qu*uu  de  nos  plus  habiles  hellé- 
nistes et  critiques  fait  un  reproche  à  de  Lisle,  à  d'Anville,  etc.,  de  ne  pas  s*en 
être  rapportés  au  texte  de  Thucydide  pour  la  situation  du  cap  Maiée.  Cet 
illustre  savant,  dont  Topinion  est,  à  elle  seule,  une  autorité  ancienne,  n'avait 
peut-être  pas  présents  alors  les  passages  des  autres  auteurs. 

T.  I.  1 
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verse  toute  idée  géographique  (1);  et  tout  cela  sans  aucune 
observation. 

J'ai  donc  essayé  de  discuter  moi-même  ce  passage  intéres- 
sant pour  la  géographie  et  que  tous  les  savants  ont  négligé; 
et  je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de  vous  soumettre  les  ré- 
flexions que  m'ont  suggérées  quelques  recherches.  Je  n'y 
attache  aucune  importance;  je  ne  vous  les  adresse  même 
qu'avec  une  juste  défiance,  quand  je  vois  les  critiques  se  taire, 
ou,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  se  tromper  sur  ce  qui  fait 
l'objet  de  cette  lettre. 

Thucydide,  parlant  des  diverses  opérations  militaires  des 
Athéniens  sur  les  côtes  do  Lesbos  (III,  4),  met  formellement 
le  cap  Malée  au  nord  de  Mitylène...  ol ûpfxouv  êv  t^  MaXéa,  xpo; 
Popiav  zriÇTzoltiù;.  «  Ils  (les  Athéniens)  étaient  à  l'ancre  au  cap 
Malée,  au  nord  de  la  ville  ».  Le  dernier  membre  de  la  phrase, 
rpo;  Popéav  rriç  roXeco;,  qui  contredit  le  témoignage  de  tous  les 
anciens  écrivains,  ne  peut  être,  selon  moi,  de  Thucydide. 
Voici  mes  raisons  : 

Les  géographes  et  les  historiens  qui  ont  parlé  du  cap 
Malée  de  Lesbos,  se  sont  accordés  à  le  placer  au  sud  de 
Mitylène,  principale  ville  de  cette  île,  à  laquelle  elle  a  fini  par 
donner  son  nom  (2).  Strabon  (1.  XIII,  p.  916  D,  et  917  A, 
Casaub.,  1707)  le  dit  positivement  :  oltço  Mr<6upr,ç  elç  MaXiav 
to  voTiojTaTov  axpov  ev  ^e^ia  ey^ovrt  Trjv  vrjdov...  (TtocSioi  m\ 
tpiocxocioiTeTTapàîcovTa,  «  de  Méthymne  jusqu'à  Malée,  la  pointe 
la  plus  méridionale,  on  compte  240  stades,  en  longeant  la  côte 
orientale  (3)  ».  Le  même  auteur  ajoute  un  peu  plus  bas  que 

(1)  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  passage. 

(2)  Lesbos  est  nommé  à  présent  Métélin;  c'est  la  ville  de  Mitylène  qui  lui  a 
donné  son  nom  (Eustat*,  in-8®,  536;  Dionys.  Per.j  ap.  Geog.  mi?i.,  IV,  p.  102, 
1712,  Oxou.}.  C'est  ainsi  que  le  nom  d'Issa  que  lui  donne  Lycophron  (Cassand., 
T.  220),  et  celui  de  Lesbos  qu'elle  prit  ensuite,  lui  étaient  venus  dlssa  et  de 
Lesbos,  deux  de  ses  villes  (Eustat,  L  /.  et  in  Iliad,  9,  t.  II,  p.  641  ;  12,  Rom,, 
1542).  Selon  Méiélius,  elle  porta  les  noms  d'Issa,  d'Ermite,  de  Pelasgia,  d'Ai- 
thiope,  de  Macaria,  etc.  (Geog,  nova  et  omI.,  p.  483,  col.  2). 

(3)  C'est  là  le  sens  de  l'incise  iv  5eÇtft,  etc.,  qui  donne  une  grande  précision 
k  la  phrase,  en  montrant  que  c'est  de  la  longueur  de  la  côte  orientale  qu'il 
s'agit . 
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Mitylène  est  située  entre  Méthymne  au  nord  et  le  cap  Malée 
au  sud. 

Ptolémée  est  du  même  sentiment;  il  place  Malée  entre Tres- 
sus  (sur  la  côte  occidentale)  et  Mitylène  sur  la  côte  orientale 
(1.  V,  c.  Il,  p.  120,  Amst.  1605).  Ce  géographe  est  appuyé 
parle  scholiaste  d'Aristophane  (in  Bxrpxx.,  v.  33,  p.  122, 
Kuster.,  Amstel.,  1710),  qui  dit  :  'h  ^s  'Apytyou^x  Tziliç  Tr,; 
Aïo^i^a;,  àvTtxpù;  8i  Aenêou  >ceip.£W)  xal  Mavta;  xa>.o'jjj!.£VV); 
ay.pa;.  «  Arginuse ,  ville  d'ÉoUe  située  vis-à-vis  de  Lesbos  et 
du  promontoire  appelé  Manie  ou  Malée  ».  Comme  Diodore 
nous  apprend  que  les  Arginuses,  îles  et  ville  d'Éolie,  étaient 
au  S.-E.  de  Mitylëne  (1),  il  s'ensuit,  du  passage  de  Fhisto- 
rien  et  du  scholiaste,  que  le  cap  Malée,  à  TO.  des  Arginuses, 
est  au  S.  de  Mitylëne. 

Agathémère  {Epù.  exp,  Geoy,y  1.  I,  c.  iv,  p.  12.  ap.  Geog. 
mi7i.j  I)  regardait  également  le  cap  Malée  comme  la  pointe 
méridionale  de  Lesbos,  puisqu'il  compte  500  stades  depuis 
le  cap  Sigrium,  pointe  nord-ouest  de  l'île,  jusqu'au  cap  Malée 
ou  Melanea,  comme  il  le  nomme.  Il  parait  donc  constant  que 
le  promontoire  Malée  est  la  pointe  méridionale  de  Tîle  de  Les- 
bos, et  que,  par  conséquent,  il  est  placé  au  S.  de  Mitylëne, 
contre  le  sentiment  de  Thucydide.  Le  Malée  des  anciens  est 
le  cap  Sainte-Marie  de  d'Anville  et  de  M.  de  Choiseul-Gouf- 
fler  (2),  formant  l'extrémité  d'une  montagne  que  ce  dernier 
nomme  Saint-Théodore.  Nous  remarquerons,  comme  dernière 
preuve,  que  la  distance  du  cap  Sainte-Marie  à  Métélin  répond 
parfaitement  aux  70  stades  qui,  selon  Strabon  (XIII,  p.  917, 
A.),  séparaient  Malée  de  Mitylène  (3). 


(i)  Diod.  Sic,  1. 13,  p.  620,  Weaseling.  —  Cet  auteur  ne  le  dit  pas  positive* 
tne&t,  mais  on  peut  raisonnablement  Tinférer  de  ces  paroles  :  «  Les  Arginuses 
sont  entre  Mitylëne  et  Cumes  ».  Or  Cumes  est  au  S.-Ë.  de  Mitylëne;  donc  les 
Arginuses  sont  au  S.-E.  de  cette  ville. 

(2)  Choiseul-Gouffier,  Voy.pitL  de  là  Grèce^  jJl.  43,  p.  83;  d'Anville,  Géoff» 
abr.^  ni,  181. 

(3)  Tous  les  modernes  qui  se  sont  occupés  de  géographie  ancienne  ont  placé 
le  cap  Malée  au  S.  de  Mitylène.  Voyez  Cellarius,  de  Lislei  d'Anville,  Barbier 
du  Bocage  et  Mélétitls,  savant  grec  dont  on  a  une  géographie   ancienne   et 
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Nous  u'avons  trouvé  que  Xénophon,  qui  rompit  le  concert 
unanime  des  auteurs;  mais  le  passage  do  cet  historien  est 
altéré,  comme  Ta  fait  voir  le  savant  Paulmier  de  Grenle- 
mesnil  (Exerc.  infère  opt,  auclores,  p.  62).  \éno^hon  {Helleri.,!, 
446,  Lut.,  1635)  place  le  cap  Malée  en  face  de  MUylène^  ce  qui 
le  reporterait  sur  la  côte  d'Éolie.  Paulmier  pense  qu'il  faut 
substituer  au  cap  Malée,  dans  le  texte,  le  cap  Catanides  ou 
Canidés  dont  parle  Diodore  (/.  /.),  qui  n'est  d'abord  que  le 
Kaivr,  a>cpa  de  Ptolémée  (V,  2,  p.  H8),  nommé  maintenant 
Goloni  (d'Anville,  Géogr.  anc.  abr,,  II,  17),  et  situé  non  loin 
de  la  ville  que  Strabon,  Etienne  deByzance  et  Pline  appellent 
Canœ  (1),  et  Pomponius  Mêla,  Cana  (2). 

La  situation  du  cap  Malée  étant  bien  établie,  nous  dirons 
qu'il  nous  parait  impossible  que  Thucydide  ait  commis  Ter- 
reur grave  dont  nous  faisons  mention.  Cet  historien  est  trop 
exact,  il  a  mis  dans  son  histoire  trop  de  critique,  il  est  trop 
instruit  des  localités,  et  en  particulier  de  celles  de  Lesbos, 
pour  que  Ton  puisse  croire  qu'il  ait  mis  au  norddeMitylëne  le 
cap  Malée,  lieu  de  relâche  des  Athéniens,  dont  ils  avaient 
fait  leur  marché  (Thuc,  III,  5,  sub  f.)  et  qui,  par  conséquent, 
était  un  point  si  important  pour  eux  dans  cette  guerre. 

Qui  empêcherait  de  reconnaître  ici  l'interpolation  d'une 
main  ignorante?  Remarquons  que  le  membre  irpo;  f^opeav  ty^; 
Tzokiiùi;  est  rejeté  à  la  fin  dé  la  phrase  et  forme  une  incise  qui 
pourrait  s'enlever  sans  rien  changer  au  fond  de  la  pensée  de 
l'auteur.  Voici  donc  ce  que  je  pense  :  Thucydide  aura  écrit 
d'abord  oi  ûpjjiouv  cv  t-^  MxXéa;  un  copiste  ignorant,  voulant  dé- 
terminer la  position  de  Malée,  que  Thucydide  ne  faisait  qu'in- 

moderne,  dans  laquelle  la  Orëce  est  en  particulier  parfaitement  traitée  {Melet. 
Geog.f  p.  485,  col.  2). 

(1)  Strab.  /.  /.  et  ex  Strab.  Geog.,  XIII,  p.  1291;  Steph.  Byz.  voce  Kavxi, 
p.  351,  éd.  Pinedo;  Plin.  V,  30. 

(2)  Pomp.  Mêla,  I,  18,  p.  90,  Oronov.  Il  parait  que  cette  ville  portait  le  nom 
de  Attœa  (Fragm.  ArtenUd,  Ephes,  ap,  Geog.  min,,  I),  J'ai  trouvé  la  conjecture 
de  Paulmier  appuyée  par  un  passage  de  Mélétius,  qui  met  le  cap  Malée  en 
face  de  Canna,  &vTixei|&evov  cl;  xà;  Kâvva;  {Géog.^  p.  485,  col.  2,  1.  8).  Je  ne  sais 
cependant  si  elle  aura  été  adoptée  des  savants,  parce  qu'elle  n'explique  pas  le 
àvTiov  Tï);  MiTuX-'.vTiç  du  commencement  de  la  phrase  de  Xênophoii. 
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diquer,  aura  écrit  en  marge  T^poç  {iopéxv  rîiç  roXêw;,  et  les  co- 
pistes postérieurs  auront  fait  passer  cette  scholie  dans  le  texte  ; 
interpolation  qui  n'est  que  trop  ordinaire  chez  les  auteurs 
anciens  (1). 

Je  suis  bien  loin  de  penser  que  les  savants  adopteront  ma 
conjecture;  je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  pu  appeler  leur 
attention  sur  un  passage  important,  qui  renferme  une  erreur 
assez  grave  que  Thucydide  n'a  pu  commettre. 

C'est  sans  doute  à  vous,  Monsieur,  qu'appartiendra  de 
donner  ici  votre  décision,  vous  qui  avez  publié  de  si  utiles  et 
de  si  savants  travaux  sur  Thucydide,  sur  cet  historien  dont 
on  admire  le  profond  génie,  mais  dont  aussi  la  difficulté  a  fait 
le  désespoir  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A.  Letronne,  •" 

élève   do   M.    Menlelle. 
(1)  Larcher,  trad.  d'Hérotl.,  I,  254,  2«  éd. 


REMARQUES 


SUR  QUELQUES  PASSAGES 


D'EUNAPIUS,  THUCYDIDE,  PLUTARQUE,  ETC. 


ADRESSÉES  A  M.  ***  (i) 


J'ai  revu  avec  altcnlion,  Monsieur,  le  passage  d'Eunapius 
dont  nous  avons  parlé  ces  jours  passés.  Ma  conjecture  n'a  pas 
résisté  à  un  examen  réfléchi  du  texte.  Mais  je  profiterai  de 
l'occasion  pour  vous  soumettre  plusieurs  observations  aux- 
quelles cet  examen  m'a  conduit. 

Trois  passages  d'Eunapius  m'ont  particulièrement  occupé  ; 
comme  ils  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  je  vais  les  transcrire  : 

1°  Ttî;  oOv  'Açta^àracT;?  xar'  éxeivov  xatpov  ô  IQeapyo;  èTTc^Ta- 
T6i,  oda  xarà  t7)v  iÇou^tav  àç'  'EXXvîdTrovTou  5îix  Aw^ta;  xai  III- 
ci^ixç  eVi  lloL^(f\j'k(oLV  àçopi^erai  (2). 

2®  ...  *Av9'JiTaTov  a'jTov  iiçic^nx^  Tvi;  vijfv  t^iw;  'A^ia;  xaXou- 
(/iv7)ç  •  auTTî  ^è  aTTo  nepyijjiou  to  à>.iTev6ç  sTréjj^oucra  Tupo;  ty)v  Oirep- 
3t£i;/.evviv  'îÎTretpov  aypt  Kapia;  àîroTétAveTai  •  xal  6  T;i.co>.o;  a'jTY,ç 
TC6piypdcç£i  TO  TTpo;  Au&tav  (3). 

3**  IIpodereOY)  ^à  xal  Biô'jvta  ira^ia  xal  'EXX7)<TrovTo;'  odx  Te 
Oirep  Au^taç  Six  tyî;  )taXoujxévr/;  vOv  *A<7ta;  iizi  Kaptav  xal  Auîc(av 
TeivovTx  irpo;  IlajxçuXiav  y,at  tov  Taupov  àçop{2^eTai  (4). 

(i)  [Afû^ûwin  encyclopédique,  1813,  t.  II,  p.  337-355,  et  en  tirage  à  part,  21  p.] 

(2)  Eunap.  de  vitis  sophist.  et  philos,  vi  Maximo,  p.  84,  éd.  Colon.  1616. 

(3)  Id,,  ib.j  p.  85,  cité  par  Wegseling,  Itin,  veter.,  p.  658. 

(4)  fd.  in  Proaresio,  p.  110. 
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Première  phrase.  Elle  offre  plusieurs  difficultés  que  le  tra- 
ducteur latin  n'a  pas  éclaircies. 

Au  premier  examen,  cette  phrase  semble  clocher;  quand  on 
la  compare  aux  deux  autres,  dont  la  construction  est  à  peu 
près  la  même,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  y  manque  un  parti- 
cipe; car  ûcçopt^eTat  ne  saurait  se  lier  avec  âç'  'ElW  e:ri  EfiG. 
Aussi  m'étais-je  d'abord  imaginé  que  jcarà  rnv  éÇoud^av  était 
une  corruption  de  xarareCvotida  ;  mais  celte  conjecture  n'était 
pas  mieux  fondée  que  l'autre;  car,  d'un  côté,  le  verbe  Sia- 
Tetvetv  peut  fort  bien  être  sons-entendu  ici,  comme  dans  un 
passage  d'Aristides  que  je  citerai  plus  bas;  et  de  l'autre, 
xaxà  TYiV  it.  est  une  locution  trop  remarquable  pour  être  le 
résulUt  de  Terreur  d  un  copiste.  Adrien  Junius  ne  l'a  pas 
traduite,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  ne  l'a  pas  plus  enten- 
due que  beaucoup  d'autres;  mais  le  sens  ne  m'en  paraît  pas 
douteux  :  è^ouGta  a  évidemment  ici  le  sens  de  «  jurisdictio  », 
comme  dans  ce  passage  Jtai  é^iy^oix;  oxt  ex  r?;;  eÇoiiGta;  'HpwJou 
ê<rri  (1);  et  je  traduirais  :  «  A  cette  époque,  Cléarque  avait 
le  gouvernement  de  toute  la  partie  de  l'Asie  qui,  d'après  la 
juridiction  du  consul,  s'étend,  etc.  »  ;  explication  qu'achève 
d'appuyer  le  rapprochement  d  une  phrase  d'Aristides  :  xaôa- 
pô;  â$6?av7î  oGoç  Tt;  tzolç  aÙTTîç  tt,;  *A<jia;  x6g;xo;  h  {se.  Sppva), 
Uyo>  h  o'jyi  T7)v  {sub.  Siareivoudav)  [xe^pi  MaiivSpou  inQYÛv,  oi^' 
ô'cTiV   6   Twv   Yjyeixovwv    (5c.    àvOuiràxwv)    7)(X(ov    xXvipo;    op^^erat, 
X.  T.  é.  (2).  Le  dernier  membre  rappelle  la  phrase  d'Euna- 
pius;  et  le  mot  tou  ûwaTou  xT^vipo;  représente  la  même  idée  que 
ilmJioL,  tellement  qu'en  substituant  aux  paroles  d'Eunapius 
celles  d'Aristides,  nous  ne  changerions  rien  à  la  pensée  du 
premier  ;  car  o<ni  xaxà  tov  (tou  àvOuiràrou)  xXripov  est  la  même 
chose  que  o<ya  xaxà  rJiv  il.  Remarquons  en  outre  chez  Aris- 
lides  l'ellipse  du  verbe  StaTeivetv  qui  lève  tous  les  doutes  rela- 
tivement h  l'exactitude  grammaticale  de  la  phrase  d'Eunapius. 
Aià  A'jîîa;  xai  XlidiSia;  ê.  II.  à.  Adrien  Junius  rend  assez 
bien  le  sens  de  ^la  dans  ce  passage;  car  il  signifie  ici,  non  «  à 

(1)  Luc.  Evang.,  XXUI,  7,  et  Pasor.  lex.  gr,  Nov.  Test.,  p.  368,  D. 

(2)  Arist.,  iv  icpoffç.  Iiiupvaïxw,  f.  67  r.  éd.  princ. 
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travers  »,  mais  «  le  long  de  »,  acception  rare  qu'Abresch  a 
remarquée  (1)  ;  en  effet,  l'Asie  Lydienne  ou  proconsulaire, 
dont  parle  Eunapius,  renfermait  au  iv*  siècle  la  Lydie, 
rÉolie  et  Tlonie,  et  s'étendait  jusqu'à  la  Pamphylie  et  la  Pi- 
sidie  exclusivement;  ce  qui  me  porterait  à  voir  une  transpo- 
sition des  particules  sm  et  xat;  de  sorte  qu'au  lieu  de  oià  A. 
xal  n.  eiwl  IlajjLÇ.,  je  lirais  ^là  A.  em  H.  xat  na[xç.  ;  ou  bien  . 
il  faut  admettre  que  Sta  n'a  pas  le  même  sens  devant  AuJtx; 
et  devant  lliGtSta;,  supposition  dont  je  crois  avoir  montré  le 
peu  de  fondement,  contre  le  sentiment  d'Abresch  (2). 

Deuxième  phbâse.  C'est  ici  que,  me  fondant  sur  ce  que  plus 
bas  (voir  la  troisième  phrase)  Eunapius  dit  iitl  Kapiav  Teivovra, 
et  sur  l'usage  fréquent  de  xeiveiv,  Siareiveiv,  Tuapxxeivtiv,  tci- 
ve<79ai  (3),  èxTeivecôat  (4),  etc.,  je  me  croyais  fondé  à  voir  alté- 
ration et  à  lire  àroTeiveTai  à  la  place  de  ivorétLvtTOLi  ;  mais  il 
m'a  fallu  peu  de  temps  pour  reconnaître,  dans  ce  dernier  mot, 
une  expression  fort  bonne,  synonyme  de  àçopiî^erat,  et  dont 
l'usage,  quoique  rare,  n'est  pas  moins  suffisamment  auto- 
risé (6). 

La  notion  géographique  très  précieuse,  renfermée  dans 
cette  phrase,  avait  échappé  à  l'illustre  Saumaise,  qui  donne 
toutefois  d'excellents  renseignements  sur  l'Asie  proprement 
dite.  Comme  Eunapius  étend  l'Asie  jusqu'au  Tmolus,  ce  qui 
est  à  peu  près  l'étendue  de  laéirapj^ia  'Adta;  d'Hiéroclès,  il 
me  semble  que  le  sens  de  àXixevinç  doit  être  un  peu  moins 
restreint  que  ne  le  voulait  Casaubon  (6);  c'est  exactement  le 
litorale  des  Italiens  qui  a  déjà  passé  dans  le  style  diploma- 
tique et  qui  désigne,  non  seulement  la  côte,  mais  une  lisière 
plus  ou  moins  large  du  continent  (7). 

(1)  Thuc,  I,  63,  Abresch  Dilucid,,  p.  60. 

(2)  Estai  sur  la  top,  de  Syrac,  p.  85. 

(3)  Strab.,  m,  204,  B.  253,  A;  IV,  269,  c.  m,  200  B. 

(4)  Agathem.,  U,  14. 

(5)  Budsn  Comm,  L,  G.,  p.  596,  éd.  1529. 

(6)  Salm.  Exerc.  Plin,,  p.  565  iq.,  éd.  1689. 

(7j  Cas.  ad  Strab,,  VII,  473,  n.  3  :  à/iTtvifîc  ora  dicitur  qiut  est  ejusdtm  cum 
mari  atiitudinis 
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Troisième  phrase.  11  me  reste  peu  de  chose  à  remarquer 
sur  cette  dernière  phrase,  si  ce  n'est  :  1)  que  le  mot  'EX^y)<nrov- 
Toç  fixe  toute  incertitude  sur  le  sens  de  aç*  'EX^YicnrovAu  de  la 
première  ;  dans  les  deux  cas  il  est  question  de  la  province  et 
non  dii  détroit.  2)  Que  ûirép  signifie  ici,  non  «  au-dessus  » 
(ovcj),  mais  «  au-delà  »,  comme  dans  Thucydide  (I,  104  et 
pass.);  les  Grecs  traduisaient  la  Transalpina  Gallia  des  La- 
tins, par  ri  ûirèp  ÂXitecov  Ke^TixiQ.  3)  Que  irpoç  najJL9u>.tav  xai 
Taupov  âfopi^eToci  est  la  même  chose  que  s'il  y  avait  irpoç  eupov 
Ti  nx[Af  uXia  xal  ô  Tocupo;  Taurvjv  op(!^ou<Tt  «  elle  est  bornée  par 
la  Pamphylie  et  le  Taurus  »  (1)  ;  il  est  bon  de  se  rappeler,  à 
cette  occasion,  que  les  géographes  étendaientle  Taurus  jusqu'à 
la  Carie  {Strab.yXl,  791  C). 

Je  trouve  ailleurs  dans  Eunapius  Ypa[jipL«Ttxvî;  Te  et;  axpov 
ài7xc7)ç  â<nrep  ixeivoç  àfixopuvoç  xai  ^Y)Topixîîç  (m  Porph,^  p.  16 
et  17).  Cette  phrase  m'a  fait  souvenir  d'un  passage  d'Antoni- 
nus  Liberalis,  à^ ixovro  tyj;  'iTocXiaç  irapà  tôv  'Â^ptav,  expliqué 
par  M.  Bast,  dont  les  lettres  grecques  regretteront  longtemps 
la  perte  (2).  Ce  savant  blâme  la  version  de  Xylander  «  ad  Italiae 
Âdriam  venerunt  »,  parce  que,  dit-il,  Ira^iaç  dépend  de  ot<p{- 
xovTo  et  non  de  'Â^p('xv.  Je  ne  sais  si  cette  observation  a  toute 
la  justesse  de  celles  que  faisait  ordinairement  M.  Bast,  hellé- 
niste aussi  exact  et  circonspect  que  profond  et  sagace.  Les  ré- 
flexions suivantes  ajouteront,  je  l'espère,  quelque  chose  à 
l'article  à^txveioOxi,  qui,  dans  les  lexiques,  m'a  paru  incomplet. 
Je  prendrai  mes  exemples  principalement  dans  Thucydide  : 
les  lexiques  des  principaux  auteurs  sont  déjà  pqbliés  ;  Thucy- 
dide attend  encore  le  sien  ;  cette  note  prouvera  peut-être  qu'il 
ne  serait  pas  moins  utile  que  le  Lexicon  Xenophonteum  de 
H.  Sturz,  ouvrage  bien  fait  pour  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
de  ce  genre. 

Les  exemples  cités  par  M.  Bast  ne  me  semblent  pas  tous 
décisifs.  Par  exemple,  dans  celui  d'Élien  eÎTx  èv  xaXô  rti;  (/.r/;- 


(1)  Voyez  une  locution  semblable  dans  Platon,  in  Critia,  Vil,  p.  iit,  D,  Serr. 

(2)  Lettre  crit,  ntr  Ant.  Lib.,  p.  138  sq. 
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p.Y)ç  àçtxero  {Hist.  a7iim.^  VII,  40),  il  n'est  pas  du  tout  démon- 
iré  que  tyîç  (/..  dépende  du  verbe  :  ce  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Schaefer(l),  qui  cite  beaucoup  d'exemples  du  contraire. 
La  phrase  de  Thucydide  que  rapporté  M.  Bast  est  encore  plus 
positive  contre  son  opinion  :  â(pi)ceTo  Tîiç  'Attix-oç  elç  OJvoyjv 
(II,  18)  est  pour  e^  OivoYiV  ttî;  *Attiîcy)ç;  comme  éaêaXwv  tt; 
'ÀTTtxTiç  eiç  'EXeuctva  :  (jjç^ovreç  tySç  *HXeta;  èç  $6tav,  deux  exem- 
ples cités  par  Viger  qui  remarque  cette  transposition  (2), 
ajoutez-y  ttîç  'Attixtîç  ovraç  év  rîi  xapa>.ta  (Thuc,  II,  86;  Pau- 
san.  I,  27,  p.  67,  Kuhn);  ttîç  *k\i.^Ckuyi%<;  èv  touto)  t(Î>  xwpuo 
çuXà(T(70VT8ç  (7rf., III,  lOo);  TTÎ;  MiXnain;  eç  BpayjriJa;  (3),  etc., 
où  l'on  voit  que  le  génitif  ne  dépend  pas  du  verbe,  mais  d'un 
substantif  sous-entendu,  dont  l'ellipse  n'a  pas  toujours  lieu, 
témoin  :  àçuovTo  éç  Ilpacia;  rnç  AaxwvixTÎç  7:6Xi(j(xa  (Thuc,  .II, 
86)  ;  eç  'Prjyiov  tîôç  'iTaXtaç  à)tp<oTYipiov  (4)  ;  sirl  STparov  ttoXiv  ttîç 
'Axapvavia;  (Thuc,  II,  80;  Xén.,  Hellen,,  II,  1,  29),  etc.  Il 
parait  que  cette  transposition  avait  pour  but  d'appeler  l'atten- 
tion sur  l'objet  principal,  en  le  présentant  le  premier.  Mais 
elle  est  infiniment  plus  rare  que  la  construction  naturelle  âç 
Mc6wv7iv  TTÏ;  AaxwvixTÎç  (8)  ;  éç  Tavaypav  ttIç  BoitoTta;  (6),  etc. 
D'après  cela,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  entendre  autrement 
que  Xylander  la  phrase  d'Antoninus  Liberalis  ttî;  'IraXa; 
wapà  Tov  'ASpiav.  Thucydide  et  Hérodote  fournissent  d'ailleurs 
quelques  locutions  exactement  parallèles,  telles  que  e^^pouv 
MeSie(5vo;  irap'  fo^^axa  (Thuc,  III,  106);  AiêuT);  irap'  "Aaatova 
àireTTet^e  (Her.,  I,  46).  Suidas  cite  la  phrase  de  Thucydide 
TTîç  'A.  e.  '0.  âçixero  et  ajoute  oCîtw  çr,(7i  0ou)cu&i&-/î;  ttjv  (juvra- 
Çiv.  Duker  trouvait  cette  phrase  obscure;  M.  Bast  entendait 
(TJvTaÇt;  delà  construction  d'àcptxveîGÔai  avec  le  génitif;  mais  il 

(1)  Lamb.  B.  ellips.  grxc,  éd.  Schsefer,  p.  485. 

(2)  Viger,  Idiotistn.j  IX,  2,  13,  p.  594,  Herman. 

(3)  Herod.,  I,  46.  Ajoutez  Polybe,  II,  p.  93,  C;  Xénoph.  Hell.,  I,  i,  2;  4,  9; 
6,  12  et  28;  II,  i,  15  et  20;  IV,  8,  7;  VI,  4,  26;  VI,  2,  30,  etc. 

(4)  Thuc,  VI,  44.  On  trouve  avec  rellipae  i;  ^Hv^''  tyj;  'iTaXiaç,  III,  86. 

(5)  /rf.j  II,  25.  Voyez  une  inversion  plus  forte  chez  Xénoph.  (tteoI  icopwv,  c.  I). 

(6)  Id,,  lU,  91.  Ajoutez  II,  56,  84;  III,  91,  93,  94;  IV,  45,  73,  134;  V,  13, 
35,  etc.,  etc. 
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me  paraît  certain  que  ce  mot  se  rapporte  à  l'inversion  de  ty,ç 
'ArrufiÇ  6i;  OIvotîv  au  lieu  de  e.  O.  t.  'A.  Ce  qui  vient  d*être 
dit  lève  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  encore  se  former  sur 
la  construction  équivoque  de  certaines  phrases  telles  que 
celles-ci  :  'îrpo£>.06vT6<;  ttiç  ©paxv);  iç  (y^(76Y6tav(l);  âçiJceTO  t'oç 
XaX)c7i^ovt'/;ç  eVt  tov  BooTwcopov  (2),  etc.,  dans  lesquelles  le  génitif 
semblerait  dépendre  du  verbe. 

Ces  détails  m'ont  semblé  d'autant  plus  nécessaires  que  cette 
transposition  a  très  souvent  embarrassé.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  exemple  :  îcal  tyjç  Kapiaç  vk,  Muouvto;  âvaêàç  Sià  to'j  Maiav- 
^pou  Tre^tou,  etc.  (Thuc,  III,  19).  La  traduction  latine  donne 
M  ex  urbe  Myunte  per  Maeandrum  Caria?,  campum  »,  ce  qu'il 
n'est  pas  facile  de  comprendre  ;  les  traductions  françaises  n'of- 
frent pas  non  plus  assez  de  clarté.  Il  faut  construire  ex  Muoov- 
To;  Tfiç  Kapiaç.  Thucydide  étendait  la  Carie  non-seulement 
jusqu'au  Méandre,  mais  encore  jusqu'au  mont  Mycale,  ainsi 
qu'Hérodote  etXénophon  (3). 

Au  reste,  M.  Bast  cite  deux  autres  passages  d'Élien  {Hist, 
flwim.,  IX,  56  ;  XIV,  16),  où,  s'il  n'y  a  pas  altération,  àçiKvetoôai 
se  trouve  joint  au  génitif.  Mais,  en  montrant  que,  dans  cer- 

m 

taines  phrases,  le  génitif  ne  dépendait  pas  de  àçixvewôai,  je  n'ai 
pas  prétendu  nier  que  ce  verbe  ne  pût  jamais  être  suivi  de  ce 
cas.  *A(pi5cveî<763Ci,  comme  tous  les  verbes  qui  marquent  le  mouve- 
ment, se  construit  avec  éç,  irpo;  et  eirt  gouvernant  ou  le  génitif 
quand  il  signifie  âr^,  ou  l'accusatif  quand  il  signifie  contra  (4). 
Les  exemples  du  premier  cas  sont  rares,  M.  Sturz  (8)  en 


(1)  Thuc,  I,  100.  On  pourrait  être  d*autant  plus  porté  à  croire  le  génitif 
gouTerné  ici  par  npoeXOeiv,  qu'on  lit  dans  Xiphilin  tyjc  ts  ^otaç  lid  fi^xi^Tov 
iipoelOuv  (m  Pomp,,  p.  4,  éd.  grœc.  Rob.  Steph.). 

(2)  Hér.,  IV,  85.  Cette  phrase  est  tellement  équivoque,  que  le  célèbre  inter- 
prète a  traduit,  «  se  rendit  de  Suze  à  Chalcédoine,  sur  le  Bosphore  »  (III,  185); 
il  avait  cependant  des  phrases  parallèles  :  à9ix6{ievoi  tvjc  XaXxYi6ovîa<  i;  Xouvo- 
xoXtv  (Xen.  Hell.,  I,  i,  22);  eicXeutre  ttjç  Ac<r6ov  inX  Mi^Ou^ivay  {id.,  I,  6,  12). 

(3)  Hér.,  I,  142;  Xén.  Hell.,  lU,  2,  17;  IV,  8,  17. 

(4)  C'est-à-dire  en  général.  Walckenaer  remarque  qu'il  y  a  beaucoup  d'ex- 
ceptions (ad  Phasniss.,  v.  79,  p.  28).  On  en  trouve  chez  Thucydide  (I,  100,  129; 
VII,  35,  etc.),  Eunapius  (m  JEdes,,  p.  32)  et  ailleurs. 

(5)  Lexic,  Xen.  voce  &f  ixveTffOai. 
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fournit  deux;  un  troisième  àçtxvouTai  ciri  ©pa/tvjç  (1)  est  le  seul 
dont  je  me  souvienne  ;  il  me  rappelle  le  rap£>.6wv  hl  ©pajcvi; 
de  Démosthène  {Or.  pro  Cor.,  p.  524,  v.  I,  Orat.  grœc).  Or, 
si  nous  supposons  l^ellipse  de  la  préposition  èm,  nous  aurons 
le  génitif  avec  àçixvewyôxi,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  comme 
le  voulait  Henri  Etienne,  de  changer  à^ix.  en  éçiîcveîaôat.  Celte 
construction  n'est  donc  pas  absolument  contre  le  génie  de  la 
langue,  et  dès  lors  elle  est  possible  :  la  phrase  tt,;  'E^>.aJoç 
7:op€'j«<j6ai  {sub.  ext)  nous  le  prouve  (Xén.,  HelL^  VI,  4,  27), 
puisqu'on  voit  un  verbe  de  mouvement  suivi  immédiatement 
d'un  génitif.  On  lit  aussi  dans  Lucien  {Dial.  mort.,  XII,  3) 
éirwrX«u<TàvTwv  Tr,ç  Atê'jr,;  ;  Hemsterhuys  le  changeait  en  r/i  Ai- 
êuv)  ;  mais  cela  est  inutile  ;  la  phrase  revient  à  ir>.Êu<yavTwv  cri 
TT);  A,  C'est  ainsi  que  em^xiveiv  gouverne  le  génitif  (2);  mais  ce 
cas  dépend  de  la  préposition  eiri  ;  cela  est  si  vrai  qu'Homère  a 
écrit  ETTi  yT);  à^Xorpi-r);  ^*sv^  (3)  ;  de  même  -TtpoxeîTat  toO  est  pour 
xeiTxi  irpo  ToO,  èirixeiaéw]  tw  pour  xeijxevYj  eiri  tû,  et  lant  d'au- 
tres exemples  où  le  substantif  est  régi,  non  par  le  verbe,  mais 
par  la  préposition  qui  y  est  jointe. 

Je  terminerai  toutes  ces  remarques,  qui  pourraient  bien  à 
la  fin  vous  ennuyer,  par  une  œuvre  méritoire  :  c'est  un  plai- 
doyer en  faveur  d'une  malheureuse  leçon  que  donnent  les  ma- 
nuscrits de  Plutarque.  Elle  a  été  indignemenf  chassée  du  texte 
par  tous  les  éditeurs.  J'entreprends  de  la  réintégrer  dans  ses 
droits.  Puisse  le  verbiage  de  l'avocat  ne  pas  nuire  à  la  bonté 
de  la  cause  ! 

Dans  la  vie  de  Thémistocle ,  Plutarque ,  en  s*attachant  k 
développer  les  vues  de  ce  grand  homme,  nous  le  montre 
occupé  de  changer  le  système  politique  des  Athéniens;  on  le 
voit  dirigeant  leurs  pensées  vers  la  mer,  dont  il  prévoyait  que 
l'empire  leur  était  destiné,  créer  une  marine  et  mettre  à  profit 
un  port  naturel  qu'il  environna  de  fortifications  redoutables. 
Dès  lors  la  ville  même  d*Athènes  devint,  dans  sa  pensée,  un 

^1)  Thuc,  I,  60.  Reiske  vouHrait  ici  Inl  8f4^r,v,  on  ne  Yoit  pas  pourquoi. 

(2)  Voyez  les  exemples  cités  par  H.  Etienne  {Thés.  L  g,,  I,  6i7,  col.  i,  D.) 

(3)  Hom.,  Odys.  ('  86.  Cet.  exemple  m*e8t  fourni  par  H.  Etienne. 
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objet  secondaire;  el  toutes  ses  espérances  durent  naturelle- 
ment se  concentrer  sur  le  Pirée  (1)  :  «  Aussi,  ajoute  Plutarque 
(  §  19,  t.  I,  476,  Reisk.),  Thémistocle  attacha  non  le  Pirée  à 
la  ville,  comme  le  dit  Aristophane,  mais  la  ville  au  Pirée  et  la 
terre  à  la  mer.  »  Où^r'  w;  'ApicToçxvYîç  6  *^(i)ji.i%6;  çr^ct,  t^  roXsi  tov 
Ileipxroc  7rpo<7é[ji.i$ev,  iHx  ty)v  tto^iv  è$7)^j/e  toG  Ileipaià);  jcai  r/jv  yT,v 

Meursius  change  rpocé'xi^ev  en  rpocEjxa^ev  (m  PirœOy  c.  2), 
sous  prétexte  que  ce  dernier  mot  est  dans  Aristophane  (iTnr. 
V.  811,  éd.  Kust.).  Les  éditeurs  de  Plutarque  n'ont  pas  balancé 
depuis  à  recevoir  dam  le  texte  le  mot  TCpoçéjJix^g,  contre  le  témoi- 
gnage des  éditions  antérieures  et  de  tous  les  manuscrits,  y 
compris  les  quatre  plus  anciens  (2),  qui  donnent  rpodéjxt^ev. 

Mais  comment  ne  pas  voir,  dans  les  mots  TCpo<T;i.iYvuvxi  et 
i;x777eiv,  rintention  bien  marquée  d'un  rapprochement  qui  dis- 
paraît si  Ton  met  Trpoaeax^e?  Plutarque  ne  se  sert-il  pas  à  des- 
sein de  ces  expressions  employées  fréquemment  comme  ter- 
mes  de  marine  ?  Entre  les  diverses  acceptions  do  7:poa{xtyvuvxi, 
on  remarque  celle  d'  «  aborder  au  rivage  »  :  ainsi  Trpoc&jjLb^ev 
Tfi  r.TTCipw  (Thuc,  I,  46);  T^pocj/.iTj'ei  tû  Tapxvrt  (irf.,  VI,  104); 
KpoGatÇavre;  ty)  'Ixxpw  5cxi  Muxwvw  (3);  irpodjxi^xvTeç  tt)  tôv 
Kxpcxpivaicov  x^Pî  (4)»  etc.  Mais  cette  acception  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'une  ellipse  ;'et,  sans  un  régime  sous-entendu, 
on  ne  saurait  arriver  à  Tidée  de  «  mêler  une  chose  à  une 
autre  » ,  qui  est  la  signification  propre  de  TrpocrjjLiyviîvxt,  à  celle 

(1)  Thuc,  I,  93,  sq. 

(2)  Ces  quatre  mBS.  sont  cotés  1671  (col.  2  ^n.),  1674  (f.  51  v.),  1672  (f.  24  r.), 
1673  (f.  33  r.).  Bryan  donne  icpooé(itUv  (I,  268),  mais  il  observe  dans  sa  note 
(p.  95],  quHl  faut  icpo^iio^cv.  M.  Coray,  en  recevant  icpové(i^'^T  avertit  qu*il 
suit  la  leçon  de  ses  prédécesseurs  (I,  441). 

(3)  Thuc,  III,  29.  Ce  passage  me  parait  évidemment  altéré  dans  toutes  les 
éditions,  car  la  flotte  lacédémonienne,  qui  va  du  Péloponnèse  en  Asie,  ne  peut 
pas  rencontrer  Icaros  avant  Mycone.  Cinq  mss.  donnent  KXipci»;  ce  mot  est  pro- 
bablement la  vraie  leçon,  puisque  plus  bas  il  est  encore  question  de  ce  port  des 
Colophoniates  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  nécessairement  transposer  les 
mots  et  lire  icpoai&i^avTc;  rg  Mvxcavm  xal  'Ixàpw,  ou  bien  xal  KXdpc;). 

(4)  Polyb.,  I,  p.  38  A,  éd.  Casaub.  Et,  par  extension,  ce  mot  signifie  encore 
"  approcher  »,  ainsi  irpo«(iii<rY»v  t^  noXct,  tû  tsixsi,  etc.,  de  Polybe;  on  sdus- 
eotend  alors  ixvt&v,  orpstév,  arpsTÔitiSov,  {ir,x9tvcft;,  etc. 
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d'  «  aborder  »  ;  ce  régime  est  le  même  que  celui  qu'on  sous- 
entend  après  atpeiv,  mettre  à  la  voile,  opjxi^eiv,  mouiller,  savoir 
xriy  vauv,  le  vaisseau  ;  en  sorte  que  '7rpo<7[Ai(r)'eiv  Tvi  âxr/i  est  pour 
wpoap^xyeiv  ty]v  vaOv  tyi  ocjctt^,  c'est-à-dire  (ruvotTCTeiv  ty)v  vauv  irpo; 
rriyt  â;cT7)v;  c'est,  en  d'autres  termes,  le  xaToc  ^è  '7rpu[AVY)<yia  cSn- 
<îxv  qui  revient  si  souvent  dans  Homère,  et  dont  la  paraphrase 
serait  en  prose  toT;  aTroyeioiç  èy,  tyîç  irpujjivYiç  rpo<7e^£C7»j!.Yî<jav  (ou 
}(,%7é8r,(70LV y  ou  irpodéjAi^av,  ou  (Tuvri^av)  tyjv  vauv  Tcpo;  ty)  y^i  ;  d'où 
l'on  voit  que  rpoGjjLicyeiv  ne  signifie  autre  chose  que  «  atta- 
cher ))  (1)  ;  c'est  également  la  signification  de  éÇaTrTsiv  ;  témoin 
cette  phrase  de  Lucien,  éÇa^avre;  (tou  cciyioLkoîj)  Ta  âiroyata, 
«  ayant  accroché  les  cordes  au  rivage  »  {Ver.  Bist.f  I,  §  42). 
Ainsi,  je  ne  sais  pourquoi  H.  Etienne,  après  avoir  cité  notre 
passage  de  Plutarque  et  rapporté  l'interprétation  «  ad  mare 
terram  adjunxit  »,  ajoute:  qiiœ  interp^^etatio  ?fiihi  noiiplacet 
{Thés.  l.  ff.f  I,  498,  col.  1,  B)  :  elle  est  cependant  bien  naturelle 
et  bien  autorisée.  Les  deux  mots  7?po(î(xt(jyeiv  et  ECairreiv  empor- 
tent donc  l'idée  d'  «  attacher  un  vaisseau  avec  des  câbles  au 
rivage  »  ;  placés  chacun  dans  un  membre  de  phrase  difTérent, 
ils  établissent  donc,  entre  ces  deux  membres,  un  rapport,  une 
symétrie  que  l'auteur  avait  certainement  en  vue,  et  d'où  ré- 
sulte un  rapprochement  singulièrement  énergique.  Pour  faire 
mieux  sentir  de  quelle  importance  était  le  Pirée  aux  yeux  de 
Thémistocle,  Plutarque,  considérant  métaphoriquement  ce 
port  comme  un  navire,  nous  fait  entendre  que,  dans  la  pensée 
de  Thémistocle,  ce  fi^ était  pas  le  vaisseau  qiiHl  attachait  à  la 
rive^  mais  la  rive  qiCil  enchaînait  au  vaisseau  (2). 

(1)  Hesych.  dit  7tpoa(JLi(a;,  auvà^a;;  joignez-y  Xiphilin  (in  Pomp»,  p«  1,  fi7u 
éd.  gr.)f  60'  Sffoiç  icpoTT(iîtip,  et  Timée  de  Locres  {ap.  Plat.,  III,  pi  96,  4)  &  itoré- 

{AiU  6Co  duVà(X6i;i 

(2)  Au  reste,  ces  expressions  »  attacher  la  ville  au  Pirée  »  ne  doivent  pas 
B^entendre  des  longs  mUrs,  (jiaxpà  xtixn  ou  vxéXy),  qui  joignaient  Athènes  à  ses 
trois  ports,  car  Thémistocle  n'y  mit  jamais  la  main;  ce  fut  Cimon  qui  les  com- 
knença.  Pausanias  a  eu  tdrt  dé  dire  (iico  BeiiiffToxXéouc  olxooo(ir|6évta  (I,  c.  114  p.  6}  ; 
il  a  induit  en  erreur  le  D^  Chandler.  Ou  les  mots  Tcpoo-titayeiv  et  sÇaicTciv  indiquent 
au  tiguré  Timpoi'tslnce  du  Pirée,  ou  ils  feraient  entendre  au  propre  que  Thé- 
mistocle avait  commencé  ses  opérations  par  achever  de  combler  le  bras  de  mer 
qui  séparait  dans  Torigine  le  Pirée  du  continent.  (Slrab.  1, 161,  C.  Suidas,  s.  voce 
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A  la  place  de  xpodijxi^e  donné  par  tous  les  manuscrits^  mettons 
pour  un  moment  irpo^ej^a^e ;  quel  changement!  Au  lieu  d'une 
idée  vive  et  juste,  exprimée  avec  énergie  et  originalité,  nous  ne 
trouvons  plus  qu'une  allusion  froide  et  décolorée,  surtout  si 
nous  nous  pénétrons  Lien  du  véritable  sens  de  TrpoffjxaTTeiv, 
entrevu  par  Casaubon  (1),  démontré  par  M.  Coray  (2),  qui  est 
ce  apprêter  un  mets  de  plus  »,  mot  plaisant  dans  Aristophane, 
mais  insignifiant  dans  Plu tarque,  d'après  le  reste  de  la  phrase. 
On  en  jugera  si  on  compare  la  phrase  d'Amyot  (t.  II,  p.  40) 
et  celle  de  Domenichi  (3),  qui  tous  deux  ont  lu  irpo^rejAiÇev,  avec 
la  version  embarrassée  et  la  note  obscure  de  Dacier,  qui  von- 
lait  xpo<7éjJLa$ev  (II,  18o,  in-4°). 

On  m'objectera  que  irpodefAx^ev  est  dans  Aristophane  :  cela 
est  vrai  et  ne  fait  rien  à  la  chose.  Les  anciens  citaient  le  plus 
souvent  de  mémoire;  et  Plutai^que,  plein  de  sa  pensée,  a  pu 
s'imaginer  avoir  lu  rpoeyejjLiÇe  ;  changement  qui  n'altérait  en 
rien  la  mesure  du  vers  et  présentait,  d'ailleurs,  un  sens  excel- 
lent qu'il  a  fait  valoir.  La  correction  de  M eursius  est  un  des 
nombreux  exemples  des  conjectures  hasardées  auxquelles  on 
a  été  entraîné  quand  on  a  absolument  voulu  retrouver  les 
expressions  mêmes  de  l'auteur  cité^  au  lieu  de  s'attacher  au 
sens  général  et  au  rapport  intime  de  la  citation  avec  l'objet 
qui  l'amène  ;  il  s'agit  de  savoir,  non  comment  Plu  tarque  aurait 
du,  mais  comment  il  a  pu  écrire.  Ne  pourrait-on  pas  d'ailleurs 
rétorquer  l'argument  de  Meursius,  et  soutenir,  avec  presque 
autant  de  fondement,  qu'il  faut  corriger  Aristophane  d'après 
Plutarque,  sous  prétexte  que  les  manuscrits  de  ce  dernier  ont 
peut-être  conservé  la  véritable  leçon?  Mais  cette  chicane  ne  ser- 
virait à  rien;  il  vaut  mieux  laisser  les  choses  comme  elles  sont  : 
7rpoGfc{iLi5e^ ,  donné  par  tous  les  manuscrits,  fait  un  sens  exquis  che2 
^historien;  ne  le  lui  ôtons  pas;  7epo<j8[AaÇev ,  donné  par  les  ma-^ 


ii)  Ad  Aristoph.  Equit.  ap.  Kuster,  p.  9G. 
(â)  Trad.  du  Traité  des  airs,  eaux  et  lieux,  il^  3. 

(3)l  Ora  Tenkistocle,  non  corne  dice  Aristofane,  ag^iurise  il  Pireo  alla  città) 
anzi  accomodà  la  cilià  al  Pireo  e  la  terra  al  mare  (l,  188>  éd.  1607). 
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nuscrits^  est  fort  bon  chez  le  poète  comique;  pourquoi  le  lui 
enlever  (1)? 

C'est  à  vous  à  prononcer,  Monsieur;  vous  êtes  Tun  des 
juges  les  plus  compétents  en  ces  sortes  d'affaires.  L'avocat 
n'appellera  pas  de  votre  décision. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A.  Letronne. 


(1)  Pluiarchus  hune  locum  respiciens  vel  comici  verba  muiavU,  vel  ipge  a  maia 
librariorum  manu  laboraL  Telle  est  la  note  pleine  de  circonspection  d*im 
grand  critique  (Brunch  ad  Arist.  Equit.,  p.  36,  t.  III}. 


ESSAI   CRITIQUE 


SUR 


LA  TOPOGRAPHIE  DE  SYRACUSE 

ÀC   COMMENCEMENT  DU   V«   SIÈCLE  AVANT  l'ÊRE  VULGAIRE 

É 

Pour  servir  à  rintelligence  de  quelques  auteurs  anciens  et  faire  suite 
aux  éditions  et  traductions  de  Thucydide  (1). 


AYANT-PROPOS 

Entre  toutes  les  colonies  sorties  de  la  Grèce,  Syracuse  est  sans 
contredît  celle  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle.  Fondée  par  les 
Corinthiens  757  ans  avant  Jésus-Christ,  elle  éclipsa  bientôt  les 
établissements  grecs  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Dès  Tan  480,  elle 
était  parvenue  à  un  assez  haut  degré  de  puissance  pour  être 
en  état  de  mettre  sur  pied  une  armée  considérable,  qui,  sous 
la  conduite  de  Gélon,  mit  en  fuite  près  d'Himère  les  Cartha- 
ginois descendus  à  Panorme.  Elle  devint  à  cette  époque  la 
chef  de  toute  la  Sicile  (2)  :  aussi  tous  les  peuples  qui  aspirèrent 
dans  la  suite  à  la  possession  de  cette  île  tant  disputée  ne  s'en 
croyaient-ils  les  maîtres  que  lorsqu'ils  Tétaient  de  Syracuse  ; 
do  là  les  sièges  nombreux  qu'elle  eut  à  soutenir,   depuis 

(1)  [Paris,  1812,  in-8.  L'édition  originale  porte  cette  dédicace  :  A  Monsieur 
Ëdme  MentellCf  membre  de  rinstitut;  à  Tun  des  savants  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  en  France  le  goût  des  études  géographiques  «  Letronne,  son 
élève  et  son  ami,  dédie  ce  premier  essai  comme  un  faible  témoignage  de  son 
respect  et  de  sa  reconnaissance,  18i2.] 

(2)  Thucyd.,  VI,  33,  91. 

T.  1.  2 
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l'inutile  tentative  des  Athéniens,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été 
définitivement  soumise  par  les  armes  romaines. 

Une  ville  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  ne  devait  pas  être 
oubliée  dans  les  laborieuses  recherches  des  érudits,  qui^ 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  se  sont  attachés  à  dissiper 
les  ténèbres  de  l'antiquité  ;  et,  en  effet,  il  n'est  point  de  villes, 
après  Athènes  et  Rome,  qui  aient  été  l'objet  d'aussi  grands 
travaux.  Fazelli,  Mirabella,  Bonanni,  mais  surtout  Cluwer 
et  d'Orville  (1),  en  interrogeant  les  ruines  de  cette  fameuse 
cité,  en  s'aidant  des  renseignements  fournis  par  les  anciens, 
sont  parvenus  à  nous  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être 
Syracuse  au  temps  de  sa  splendeur,  lorsqu'elle  excitait  la 
cupidité  de  Verres. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  tout  a  été  dit  sur  l'état  de 
Syracuse  au  temps  de  Cicéron  :  mais  la  topographie  de  cette 
ville  à  une  époque  antérieure  n'a  été  qu'effleurée  par  les 
savants  ;  et  cependant  elle  méritait  bien  d'être  approfondie, 
puisqu'elle  devait  contribuer  à  éclaircir  le  texte  de  Thucydide, 
et  à  jeter  beaucoup  de  jour  sur  l'un  des  événements  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  grecque,  l'expédition  de  Sicile,  dont 
le  mauvais  succès  porta  un  coup  terrible  à  la  puissance 
des  Athéniens,  mais  dont  la  réussite  aurait  eu  des  résultats 
incalculables  :  car  la  prise  de  Syracuse,  en  assurant  la  con- 
quête de  la  Sicile,  aurait  détruit  l'équilibre  salutaire  d'Athè- 
nes et  de  Sparte.  Enhai*die  par  ses  succès,  forte  de  la  posses- 
sion de  la  Sicile,  Athènes  se  serait  abandonnée  à  l'exécution 
de  tous  ses  projets  ;  et  il  est  impossible  d'imaginer  jusqu'à 
quel  point  se  serait  réalisée  l'espérance  qu'Alcibiade  lui  avait 
fait  concevoir,  de  conquérir  la  Grande  Grèce,  le  Péloponnèse 
et  Carthage  (2). 

Le  tableau  que  Thucydide  nous  a  présenté  de  cet  événe- 
ment ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  richesse,  la  vérité, 
l'énergie  des  couleurs  :  il  a  tout  embrassé,  depuis  les  causes 

(1)  Mirabell.,  îconograph.  Syracusar.  —  Fazelli,  de  Rébus  sicuiis.  —  Bonanni, 
Antiquitat.  Syracus,  —  Cluver.,  Sicilia  antigua,  —  D'Orvill.,  Sicula,  in-fol. 

(2)  Plutarch.,  in  Nie,  12,  tom.  m,  364,  éd.  Reisk.  —  Thucyd.,  VI,  90,  34. 
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secrètes  qui  ramenèrent  jusqu'aux  funestes  résultats  dont  il 
fut  suivi  ;  et  ce  morceau  si  complet  est  en  même  temps  un  des 
plus  beaux  épisodes  dont  aucun  historien  ait  jamais  embelli 
son  récit.  Pourquoi  faut-il  que  la  manière  propre  à  Thucy- 
dide Fait  hérissé  de  difficultés  de  tous  genres,  qui  tiennent 
moins  encore  aux  locutions  et  aux  tournures  particulières  à 
Técrivain,  qu'aux  détails  d'opérations  militaires  et  aux  ren- 
seignements topographiques,  dont  Tintelligence  dépend  pres- 
que uniquement  de  la  connaissance  des  localités?  On  cher- 
cherait vainement  des  explications  suffisantes  dans  les  ou- 
vrages indiqués  ci-dessus  :  à  l'exception  de  Cliiwer  et  de 
d'Orville,  qui  en  ont  donné  en  passant  quelques-unes,  tous 
les  auteurs  ont  gardé  le  silence  à  cet  égard. 

Thucydide  réclamait  donc  un  travail  spécial,  et  je  regrette 
que  les  philologues  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  l'interpré- 
tation de  notre  historien,  ne  l'aient  point  entrepris.  Traité 
avec  Térudition  et  la  saine  critique  qui  les  distinguent  en 
général,  il  eût  été  complet.  Aussi,  pour  m'y  livrer  à  leur  dé- 
faut, il  ne  m'a  pas  fallu  moins  que  les  encouragements  de 
plusieurs  savants,  distingués,  entre  lesquels  je  nommerai 
M.  Gail,  qui,  outre  une  édition  de  Thucydide  avec  les  va- 
riantes  de  treize  manuscrits,  a  donné  sur  cet  auteur  les  obser- 
vations les  plus  étendues  qu'on  ait  encore  faites  en  France. 
Elles  m'ont  bien  souvent  guidé  dans  ma  route,  de  même  que 
les  savantes  leçons  de  cet  habile  et  zélé  professeur  m'avaient 
auparavant  mis  en  état  de  l'entreprendre. 

Déterminer  Tétendue  de  Syracuse  lorsque  les  Athéniens  en 
faisaient  le  siège  ;  indiquer  les  monuments  dont  l'existence  à 
cette  époque  m'a  semblé  constatée  par  le  témoignage  de  l'his- 
toire ;  rendre  sensibles  à  l'œil  les  principales  opérations  mili- 
taires des  deux  peuples  en  développant  les  travaux  du  siège, 
afin  que  le  lecteur  puisse  se  retrouver  dans  un  labyrinthe  de 
détails,  au  milieu  desquels  il  est  si  facile  de  s'égarer,  tel  est 
le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Le  Mémoire  qu'on  va  lire  présente  l'analyse  des  recherches 
qu'a  exigées  le  plan  de  Syracuse  :  je  ne  le  publie  que  parce 
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qu'il  a  paru  servir  encore  plus  que  ce  plan  à  Texplicaiion  de 
plusieurs  passages  dont  Tintelligence  est  nécessaire  à  celle  de 
beaucoup  d'autres;  et  c'est  peut-être  à  ce  titre  qu'il  a  inspiré 
assez  d'indulgence  pour  que  la  troisième  classe  de  l'Institut 
ait  bien  voulu  autoriser  le  savant  M.  Barbie  du  Bocage  à  lui 
en  faire  lecture  dans  une  de  ses  séances  particulières  (1). 

Si,  on  expliquant  quelques  passages,  j'ai  cru  devoir  m'écar- 
ter  du  sens  reçu  jusqu'à  présent,  je  ne  l'ai  jamais  fait  qu'avec 
la  défiance  de  soi-même  qu'on  doit  avoir  quand  on  s'éloigne 
de  l'opinion  de  ses  maîtres,  et  seulement  lorsque  l'examen 
attentif  des  localités  m'a  permis  de  prononcer  sur  le  sens, 
jusqu'alors  incertain,  d'un  passage  dont  l'explication  deman- 
dait plutôt  le  coup  d'œil  du  géographe  que  l'érudite  sagacité 
du  critique. 

(1)  Le  fond  de  ce  plan  appartient  à  M.  de  Laborde.  Le  grand  port  a  été  ré- 
duit d*après  le  plan  de  Syracuse  moderne  par  Bonanni. 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  LX  VILLE  DE  SYRACUSE 


Syracuse  occupait,  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile^  un 
plateau  qui  se  termine  dans  la  mer  sous  la  forme  d'une  espèce 
de  presqu'île  (1)  resserrée  entre  deux  petits  golfes,  dont  l'un 
au  nord  se  nommait  leport  de  Trogile,  et  l'autre  au  sud  était  le 
grand  port.  Ce  plateau,  escarpé  des  deux  côtés,  pénètre  dans 
l'intérieur  des  terres,  en  s'élevant  toujours,  jusqu'à  la  dis- 
tance d'environ  une  lieue  et  demie  ;  il  est  terminé  par  les 
collines  auxquelles  on  avait  donné  le  nom  à'Épipoles,  et  qui 
formaient  la  limite  occidentale  de  Syracuse.  En  avant  de  la 
presqu'île  formée  par  ce-  plateau  s'étend,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  une  petite  île,  jadis  faible  partie  de  l'ancienne  ville, 
mais  qui  suffit  maintenant  pour  renfermer  les  misérables 
restes  de  cette  maxima  grsecarum  urbium  dont  la  circonfé- 
rence était  de  180  stades  (i). 

§  I.  —  Syracuse  au  temps  de  Cicéron. 

Au  temps  de  Cicéron,  Syracuse  était  divisée  en  cinq  quar- 
tiers ou  villes,  ainsi  que  cet  orateur  les  appelle  ;  il  en  fait  une 
description  magnifique  dont  je  rappelle  ici  les  principaux  traits: 

1*  Ortygie,  jointe  au  reste  de  la  ville  par  un  pont,  renfer- 
mait le  palais  du  roi  Hiéron,  plusieurs  temples,  dont  les  plus 

(1)  SchoL  Thucyd.  cid  VI,  99.  Cluwer  a  cru  qu'il  s'agissait  d'Ortygie  dans  la 
phrase  un  peu  obscure  du  scholiaste  :  il  suffit  de  lire  la  scholie  suivante  pour 
se  convaincre  du  contraire. 

(2)  Strabon,  VI,  415,  A. 


22  ESSAI  CRITIQUE 

célèbres  étaient  ceux  de  Minerve  et  de  Diane  :  à  l'extrémité  de 
nie  se  trouvait  la  fontaine  Aréthuse,  qu'un  môle  en  pierres 
défendait  contre  les  flots  du  grand  port. 

2°  Achradine  était  embellie  d'un  forum  spacieux,  de  porti- 
ques superbes,  d'un  riche  prytanée,  d'un  vaste  tribunal,  et 
d'un  temple  de  Jupiter  Olympien.  Une  rue  large,  coupée  à 
angles  droits  par  une  multitude  d'autres  plus  petites,  la  tra- 
versait d'une  extrémité  à  l'autre. 

3*  Tychè^  qui  avait  pris  son  nom  d'un  temple  de  la  Fortune 
(Tu/Yi),  était  remarquable  par  un  ample  gymnase  et  plusieurs 
édifices  sacrés. 

4°  Dans  le  quatrième  quartier,  appelé  Néapolis,  parce  qu'il 
fut  le  dernier  bâti,  on  voyait  un  grand  théâtre,  deux  superbes 
temples,  l'un  de  Cérès,  l'autre  de  Proserpine,  et  une  statue 
d'Apollon  Téménite  (i). 

Enfin  le  cinquième,  nommé  Épipoles,  ne  fut  jamais  bâti,  à 
cause  des  difficultés  que  présentait  l'irrégularité  du  terrain. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  le  passe  sous  silence  (2). 

De  ces  cinq  quartiers,  les  deux  premiers  formaient  la  ville 
proprement  dite  :  Tychè  et  Néapolis  n'en  furent  pendant 
longtemps  que  les  faubourgs;  et,  quoiqu'Épipoles  eût  été 
entouré  de  murs  par  Denys  le  tyran  la  troisième  année  de  la 
94®  olympiade  (3),  nous  venons  de  voir  que  souvent  on  ne  le 
regardait  pas  même  comme  faisant  partie  de  la  ville. 

§  II.  —  Syracme  au  temps  de  Thucydide, 

Telles  étaient  les  parties  qui  composaient  Syracuse  au 
temps  de  Cicéron,  c'est-à-dire  vers  l'an  de  Rome  678,  ou  74 

(1)  Cicer.,  in  Verr.,  IV,  52  sq. 

(2)  Ausone  a  suivi  Cicéron  en  donnant  à  Syracuse  répithète  de  quadruplices. 
Le  scholiaste  de  Pindare  (ad  Pythie,  II,  1)  ne  compte  également  que  quatre 
quartiers,  en  oubliant,  non  Epipoles,  mais  Ortygie,  c'est-à-dire  la  plus  ancienne, 
et  à  cet  égard  une  des  plus  remarquables  parties.  Au  reste,  cette  division  en 
quatre  parties  se  trouve  indiquée  sur  quelques  médailles  par  différents  signes 
qu'on  ne  saurait  méconnaître.  (Voy.  Petr.  Burman.,  Secund.  Comment,  ad  Nu- 
mism.  Sic.  Tab.  7,  n.  9,  ad  Cale;  d'Orvil!.,  Sicut.,  p.  342). 

(3)  Diodor.  Sic,  XIV,  18,  tom.  I,  653,  654. 
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avant  Tère  vulgaire,  époque  à  laquelle  ce  grand  orateur,  ayant 
passé  en  Sicile  en  qualité  de  questeur  (1),  dut  recueillir  sur 
Syracuse  les  données  historiques  et  géographiques  qu'il  con- 
signa depuis  dans  ses  immortels  discours  contre  Verres. 

Mais,  lors  du  siège  de  cette  ville  par  les  Athéniens  (340 
ans  avant  la  questure  de  Cicéron),  elle  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près,  une  étendue  aussi  considérable  :  on  peut  facilement 
s'en  convaincre  en  lisant  Thucydide  avec  quelque  attention. 

Pour  nous  aider  à  déterminer  la  différence  qui  dut  exister 
entre  la  Syracuse  de  Cicéron.  et  celle  de  Thucydide,  deux 
guides  se  présentent,  Thucydide  et  Diodore;  car  il  faut 
compter  presque  pour  rien  les  notions  que  fournit  Plutarqne  ;. 
outre  qu'elles  sont  peu  nombreuses,  il  les  a  le  plus  souvent 
même  empruntées  à  Thucydide.  C'est  ce  dernier  seul  qui 
mérite  toute  notre  confiance,  tant  en  sa  qualité  de  témoin 
auriculaire  qu'en  raison  des  soins  qu'il  prenait  pour  rassem- 
bler les  documents  les  plus  exacts  (2)  ;  il  ne  lui  fut  point  diffi- 
cile en  cette  occasion  de  recueillir  des  détails  précis  de  la 
bouche  même  des  malheureux  Athéniens,  qui,  échappés  au 
fer  de  l'ennemi,  parvinrent,  après  des  fatigues  incroyables,  à 
revoir  leur  patrie  (3)  :  aussi  devons-nous  regarder  comme 
extrêmement  exacts  des  faits  puisés  à  une  telle  source,  et 
que  la  critique  éclairée  de  l'historien  avait  encore  épurés  par 
la  comparaison  de  tous  ces  témoignages.  Quant  à  Diodore, 
sa  qualité  de  Sicilien  semblerait  devoir  ici  lui  donner  un 
grand  poids  ;  mais,  peu  versé  dans  la  critique  historique,  il 
ne  s'est  pas  attaché  à  distinguer  les  époques  dans  la  topogra- 
phie de  Syracuse  :  son  autorité,  quand  elle  est  seule,  doit 
donc  être  comptée  pour  bien  peu  de  chose. 

Au  commencement  du  sixième  livre  de  son  histoire,  Thucy- 
dide nous  représente  Syracuse  comme  divisée  en  deux  par- 
ties, en  ville  intérieure  et  ville  extérieure  : 

(1)  Middleton's  Life  of  Ciçer.,  I,  65,  sq. 

(2)  Thttcyd.,  I,  21,  22. 

(3)  Thucyd.,  VIII,  1. 
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Kop(v6oii  (oxi9e,  SixeXou;  eÇeXacaç  xpwTov  ex  ttî;  Nvicou,  ev  ri  vUv 
oùxÉTi  ireptx^u^ojjtivY)  v)  roXiç  r,  èvTOç  éaTiv  3crT«pov  5è  /povw  xai  yî 
^w  irporreijr  toôewra ,  roXuàvOpo>7roç  èyÉveTo  (1). 

C'est-à-dire  :  <(  L'année  suivante,  Archias,  un  des  Héra- 
«  clides,  partit  de  Corinthe,  et  fonda  Syracuse  après  avoir 
«  chassé  de  Vile  (d'Ortygîe)  ceux  des  Sicules  qui  l'habitaient. 
a  Cette  île,  jointe  maintenant  à  la  Sicile,  forme  la  ville  inté^ 
«  rieure  :  dans  la  suite,  la  ville  extérieure,  réunie  à  la  première 
«  par  une  chaussée  (littéralement  un  mur) ,  devint  fort 
«  peuplée.  » 

La  ville  intérieure  était  donc  renfermée  dans  l'île  d'Ortygie  : 
ainsi  nul  embarras  sur  son  étendue.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  ville  extérieure^  que  Thucydide  place  sur  la  côte  même 
de  la  Sicile.  Jusqu'où  s'étendait  cette  ville  extérieure?  quelles 
parties  comprenait-elle  dans  son  enceinte?  Voilà  des  ques- 
tions auxquelles  Thucydide  ne  répond  pas,  mais  dont  on 
trouve  la  solution  en  rassemblant  les  divers  passages  de  ses 
sixième  et  septième  livres. 

Je  commence  par  adopter  la  division  qu'il  nous  donne, 
quelque  vagué  qu'elle  soit. 

CHAPITRE  II 

VILLE    INTÉRIEURE    OU    ORTYGIE 

La  ville  intérieure,  comme  on  Ta  vu,  n'était  que  l'île  d'Or- 
tygie, que  l'on  appelait  Vile  et  même  la  ville  par  excellence, 
parce  qu'elle  avait  été  le  berceau  de  Syracuse  (2)  :  c'est  ainsi 
qu'à  Athènes,  l'Acropolis  avait  conservé  jusqu'au  temps  do 
Thucydide  le  nom  de  iro^iç  (3),  et  qu'à  Paris  nous  appelons 
l'île  de  Notre-Dame  la  cité. 

(1)  Thucyd.,  VI,  3.  Voy.  la  note  1. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  d'un  passage  de  Diodore  (XVI,  10,  t^  II,  p.  70) 
mal  entendu  par  Terrasson  {trad.  de  î)iod.,  IV,  456),  et  d'un  autre  de^  Plutar- 
que  (m  Dion.,  42,  V,  321)  ;  ce  qui  ne  me  paraît  pas  avofr  été  remarqué. 

(3)  Thucyd.,  II,  15. 
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Lorsqu'Archias  de  Corinthc,  fondateui*  de  Syracuse,  arriva 
en  Sicile  787  ans  avant  Jésns-Christ,  Ortygîe  était  habitée  par 
quelques  Sicules.  Cette  nation  italique  avait  passé  en  Sicile 
300  ans  avant  la  fondation  de  Naxos,  selon  Thucydide  (1), 
1058  ans  avant  Jésus-Christ;  ou,  selon  Hellanicus  de  Lesbos, 
90  ans  avant  la  gnen^e  de  Troie  (3)  :  après  avoir  repoussé  les 
SicanionSy  peuple  d'origine  espagnole,  vers  les  parties  méri- 
dionale et  occidentale  de  Tile,  elle  s'établit  sur  la  côte  orien- 
tale. A  lamvée  des  Grecs,  les  Sicules  furent  à  leur  tour 
obligés  d'abandonner  avec  Ortygie  toute  cette  côte,  et  de  se 
réfugier  dans  l'intérieur  et  vers  le  nord,  où  les  Grecs  n'eurent 
pendant  bien  longtemps  que  la  colonie  d'Himère  (3). 

Ortygie  suffit  d*abord  à  la  colonie  d'Archias  ;  mais  bientôt 
l'accroissement  de  la  population  força  les  colons  de  s'étendre 
sur  la  côte  de  la  Sicile  même,  et  d'y  construire  de  nouvelles 
habitations  :  ainsi  commença  la  ville  extérieure.  Pour  faciliter 
la  communication  des  deux  quartiers,  on  les  joignit  par  une 
chaussée  en  pierre  (4),  qui  subsistait  encore  au  temps  de 
Thucydide;  mais,  renversée  à  une  époque  inconnue  par  les 
tremblements  de  terre  ou  la  violence  des  flots,  elle  fut  rem- 
placée par  un  pont  (S).  Les  ruines  de  ce  pont  et  celles  des 
édifices  voisins  ont  de  nouveau  formé  la  chaussée  qu'on  voit 
aujourd'hui. 

De  tous  les  édifices  qui  au  temps  de  Cicéron  embellissaient 
Ortygie,  les  temples  de  Diane  et  de  Minerve  sont  les  seuls 
dont  l'existence  au  cinquième  siècle  avant  Jésus- Christ  m'ait 
pani  constatée. 

Pindare  fait  mention  du  temple  de  Diane^  qu'il  appelle 
lIoTXjxia;  2^0;  'Aotê'xiJoç,  «  siège  de  Diane  Alphéienne  »  (6), 
faisant  allusion  à  la  fable  d'Alphée  et  d'Aréthuse.  La  scholie 

(1)  /</.,  VI,  2. 

(2)  Dionys.  Halic.  Ànt,  Rom.,  I,  p.  18.  Sylburg.  suivi  par  Micali  {tttal. 
avanti  il  dont,  dé*  Rom,,  I,  56). 

(3)  Thucyd.,  VI,  62. 

(4)  Ibycusap.  Strab,,  I,  102.  A.  Schol,  Pind.  ad  Nem.,  l,  1. 
'5)  Strab.,  VI,  415.  Cic.  /.  r. 

(6)  Pinilar.,  Pt/th.,  II,  12. 
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dô  ce  vers  (tSpuTat  yàp  aya^jjia  'AprejAi^o;  èwl  ty)  'ApeSouerp)  ferait 
supposer  que  ce  temple  était  situé  non  loin  de  la  fontaine 
Aréthuse,  si  1^:1  t^  'ApeOoiiOY)  ne  signiiiail  pas  tout  simplement 
ev  TT)  'OpTuyta,  par  opposition  aux  autres  parties  de  Syracuse. 
J*ai  suivi,  pour  la  position  de  ce  temple,  Topinion  de  Bo- 
nanni,  que  des  indices  suffisants  semblent  avoir  guidé  :  quant 
à  la  fontaine  Aréthuse,  la  situation  en  est  si  bien  connue,  que 
je  dois  me  contenter  de  renvoyer  à  Cluwer  le  lecteur  curieux 
de  lire  tous  les  passages  des  anciens  qui  y  sont  relatifs  (1). 

Le  temple  de  Minerve  est  pour  nous  d'un  tout  autre  intérêt, 
puisqu'il  offre  encore  de  fort  beaux  restes  enchâssés  mainte- 
nant dans  les  murs  latéraux  de  la  cathédrale  de  la  Syracuse 
actuelle.  Le  style  seul  de  Tarchitecture  fait  déjà  présumer 
que  ce*  temple  existait  dès  le  temps  de  Thucydide  ;  mais  il  est 
nécessaire  de  chercher  à  en  déterminer  Tépoque. 

M.  Wilkins,  dont  l'ouvrage  tout  récent  n'emp<>che  pas  les 
amis  des  arts  de  désirer  vivement  encore  la  publication  de 
celui  de  M.  Dufoumy,  se  croit  en  droit  d'affirmer  que  ce 
monument  est  aussi  ancien  que  la  fondation  de  Syracuse, 
c'est-à-dire  qu'il  en  place  la  construction  au  huitième  siècle 
avant  Jésus-Christ  (S)  ;  assertion  assez  étrange  de  la  part  d'un 
artiste  qui,  ayant  visité  toute  la  Sicile,  a  dû  sentir  qu'une 
telle  supposition  embrasse  nécessairement  presque  tous  les 
anciens  temples  de  cette  île,  lesquels,  sans  en  excepter  celui 
de  Syracuse,  se  ressemblent  par  leur  disposition  et  le  carac- 
tère de  leur  architecture  :  cette  ressemblance  est  surtout 
frappante  entre  le  temple  de  Minerve  à  Syracuse  (3)  ;  celui  dit 
de  Junon  Lucine  à  Agrigente  (4),  et  le  grand  temple  de  Pa'.s- 
tum,  dit  vulgairement  Hypèthre  (5),  tous  trois  hexastyles- 
périptères,  dont,  à  quelques  différences  près,  les  colonnes  à 

(1)  Cluver.,  I,  12,  190. 

(2)  Antiqnities  of  Magna  Grseda,  ch.  ii,  p.  ^6,  fol.  Camb.,  1807.  \Ve  may 
venture,  dit  M.  W.,  to  affirm  t'iat  it  is  coeval  with  the  first  appearance  of  the 
Greeks  in  Sibity. 

(3)  Wilkins's  Antiq,  of  Magna  Gr.,  ch.  ii,  pi.  2,  3,  4  et  5. 

(4)  Id.,  ch.  m,  pi.  3,  4  et  5. 

(5)  Id,,  ch.  ▼!,  pi.  4,  5  et  suiv. 
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dix-huit  cannelures  ont  les  mêmes  proportions,  les  chapiteaux 
et  Tentablement  la  même  forme,  et  Fintérieur  la  même  dispo- 
sition générale  :  d'où  il  résulte  presque  évidemment  qu'ils 
sont  du  même  siècle.  Il  faudrait  alors  en  conclure,  d'après 
l'assertion  de  M.  Wilkins,  qu'ils  datent  tous  du  huitième  ou 
du  neuvième  siècle  ;  et  cette  conclusion  rentrerait  assez,  quant 
à  la  date  qu'elle  établit,  dans  Topinion  du  P.  .Paolo  et  des 
autres  partisans  de  l'antiquité  indéfinie  des  temples  de  Pœs- 
(um,  qui  veulent  absolument  en  faire  honneur  aux  Étrusques, 
sans  songer  que,  d'après  les  raisons  mêmes  qu'ils  allèguent, 
on  devrait  aussi  attribuer  à  ce  peuple  les  temples  de  la  Sicile, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  dont  les  colonnes  n'ont  pas  plus 
de  trois  diamètres  et  demi  de  hauteur. 

Mais,  aux  notions  qui  tiennent  à  la  nature  de  l'art,  se  joi- 
gnent encore  les  renseignements  de  l'histoire^  pour  combattre 
cette  opinion.  Diodore  de  Sicile  raconte  qu'après  la  victoire 
remportée  par  Gélon  à  Himère  sur  les  Carthaginois  en  490, 
les  Agrigentins  employèrent  leurs  nombreux  prisonniers  aux 
travaux  de  la  construction  de  leurs  plus  grands  temples  (1)  ; 
c'est  ainsi  que,  sous  Titus,  les  Juifs  travaillèrent  à  bâtir  le 
Colisée  à  Rome  :  mais,  comme  les  autres  temples  d'^geste  et 
de  Sélinonte  sont  du  même  style  que  ceux  d'Âgrigente,  il 
s'ensuit  que  tous  paraissent  avoir  été  bâtis  en  même  temps. 
Or,  il  est  très  difficile  d'expliquer  une  unité  d'intention  aussi 
remarquable  chez  plusieurs  peuples  de  la  Sicile,  à  la  même 
époque,  à  moins  d'admettre  que  toutes  les  villes  de  cette  con- 
trée suivirent  l'exemple  des  Agrigentins,  en  faisant  travailler 
ieurs  prisonniers  carthaginois  :  on  en  conclura,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  ces  temples  datent  tous  de  la  fin  du  cinquième 
siècle.  On  sait  en  outre  que  les  Sybarites  vinrent  s'établir  à 
Paestum  après  avoir  été  chassés  de  leur  ville  par  les  Croto- 
niates  la  troisième  année  de  la  67*"  olympiade,  509  ans  avant 
Jésus-Christ  (2)  :  il  est  probable  que  c'est  peu  de  temps  après 

(1)  Diod,  Sic,  XI,  25,  t.  I,  p.  423,  ouxot  {&èv  toOcXiOouc  Stei&vov,  èÇ  2»y.oà  |l6vov 
ol  (UYtoToi  T«»v  OcMV  vaoi  xaTeaxevdoOY^aav,  x.  t.  X. 

(2)  WesseUng,  ad  Diod.  Sic,  XJI,  p.  484,  l.  53,  t.  I. 
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qu'ils  bâtirent  les  temples  dont  on  a  tant  parlé  (1)  :  ainsi, 
rhistoire  confirme  la  conjecture  formée  par  l'artiste  sur  Tiden- 
tité  des  époques  qui  ont  vu  s'élever  les  temples  de  Paestum, 
d'Agrigenle,  d^Egeste  et  de  Sélinonto. 

Pour  achever  de  donner  du  poids  à  cette  conjecture,  il  fau- 
drait qu'une  autorité  historique  fît  remonter  jusqu'au  cin- 
quième siècle  Ja  construction  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse, 
qu'on  a  vu  si  ressemblant  aux  autres.  Or,  cette  autorité  existe 
dans  un  passage  très  important,  où  Diodore  dit  que  ce  temple 
fut  construit  sous  le  gouvernement  des  Géomores  (2).  Ces 
Géomores,  qui  paraissent  avoir  été  à  Syracuse,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  colonies  grecques,  les  descendants  des  pre- 
miers fondateurs,  constituaient,  ainsi  qu'à  Chio  (3),  les  pro- 
priétaires (ou  la  noblesse),  distingués  àupeupleeiàes  esclaves  (4) . 
Ils  parvinrent  à  s'emparer  du  gouvernement  596  ans  avant 
Jésus-Christ,  ou  la  première  année  de  la  46*  olympiade  : 
et  cette  aristocratie  dura  jusqu'à  une  époque  assez  vague- 
ment indiquée  par  Denys  d'Halicarnasse  (S),  mais  qu'il  n'est 
guère  possible  de  reculer  plus  haut  qu'entre  49S  et  500,  si 
l'on  combine  bien  la  chronologie  de  cet  historien  avec  celle 
d'Hérodote.  C'est  donc  entre  694  et  498  que  le  temple  de 
Minerve  a  été  construit  :  le  terme  moyen  sera  de  oSO  à  S40  ; 
ce  qui  cadre  fort  bien  avec  le  temps  de  la  construction  des 
autres  temples,  à  un  demi-siècle  près  qui  doit  être  compté 
presque  pour  rien,  quant  aux  progrès  de  l'art  à  une  époque 
aussi  reculée. 

Ce  synchronisme  remarquable  n'aura  certainement  pas 
échappé  aux  artistes  antiquaires  ;  mais  il  me  semble  mériter 
d'être  discuté  à  fond,  en  ce  que  la  question,  considérée 
sous  ce  point  de  vue,  pourrait  conduire  plus  efficacement 

(1)  Voyez  une  note  de  C.  Feadans  VHist.  de  VArt  de  Winckelm,  t.  II,  2e  part., 
p.  297  et  Buiv.,  éd.  de  1803. 

(2)  Diod.,  Sic,  in  Excerpt.  Peiresc,  t.  II,  p.  549. 

(3)  Thucyd.,  Vm,  21,  et  ibi  Duker. 

(4)  Herod.,  VII,  154.  Suidas,  voc,  xaUtxupot. 

(5)  D.  Halic,  Ânt,  Rom,,  \,  p.  388,  1.  38.  Cf.  Sainte-Croix,  Mém,  de  l'Aca- 
dém.  des  Inscript,  t.  XLVIII,  p.  111-114. 
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à  éclaircir  un  fait  très  intéressant  pour  Thistoire  de  Tari. 

Quant  à  l'objet  qui  m'occupe,  je  retire  de  cette  petite  di- 
gression la  certitude  que  le  temple  de  Minerve  existait  au 
temps  do  Thucydide;  et  c'est  un  résultat  qui  me  suffit  en  ce 
moment. 

Bonanni  et  Mirabella  placent  encore  dans  Tile  d'Ortygie  un 
temple  de  Jtmçn,  qui  renfermait,  selon  eux,  la  statue  du  tyran 
Uélon  ;  mais,  comme  cette  opinion  est  basée  sur  un  passage 
d^Ëlien  évidemment  altéré,  l'existence  de  ce  temple  est  tout 
à  fait  chimérique  (1). 

Orti/ffie  avait  été  entourée  de  murs  a  une  époque  ancienne, 
mais  inconnue;  la  première  mention  historique  qu'on  en 
trouve  ne  remonte  qu'à  la  deuxième  année  de  la  79''  olym- 
piade, 463  ans  «ivant  Jésus-Christ  (2).  Denys  ajouta  à  cette 
première  fortification  des  travaux  considérables  :  après  avoir 
séparé  par  un  mur  transversal  Ortygie  de  TAchradine,  il  la 
rendit  presque  imprenable  de  ce  côté  (3),  au  moyen  d'une 
citadelle  qu'il  fit  construire  et  fortifier  à  grands  fixais  pour  lui 
servir  d'asile  en  cas  de  révolte  (4).  On  sait  quel  parti  il  sut  en 
tirer  peu  de  temps  après,  lors  de  la  guerre  de  Dion  :  enfermé 
dans  sa  forteresse,  il  résista  pendant  longtemps  aux  armes 
de  ce  général,  et  lui  vendit  bien  cher  la  liberté  de  Syracuse. 


GHAPJTRE  III 


VILLE   EXTÉRIEURE 


On  se  souvient  que  Thucydide  désigne  sous  ce  nom  la 
partie  de  Syracuse  située  hors  de  l'île  d'Ortygie,  et  qui,  du 
temps  de  Cicéron,  se  composait  des  quartiers  Achradine, 
Tychè,  Néapolis  et  Epipoles. 


(i)  Voy.  la  note  II. 

(2)  Diod.  Sic,  XI,  73,  l.  I,  459. 

(.3)  Id.,  XIV,  7,  t.  I,  643.  Voy.  la  note  lU. 

W  Id.,  ib.,  644,  lin.  16.  Voy.  la  note  IV. 
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§  I.  —  Achradine. 

Elle  était  bornée  à  Test  par  la  mer,  au  nord  par  le  port  de 
Trogile,  à  l'ouest  par  les  quartiers  de  Tychè  et  de  Néapolis 
(1),  au  sud  par  le  grand  port. 

Achradine  fut  habitée  après  Ortygie  :  le  texte  de  Thucydide 
est  formel  à  cet  égard.  Mais  combien  de  temps  après  l'arrivée 
d'Archias?  C'est  ce  qu'aucun  auteur  ne  peut  nous  apprendre 
avec  précision.  La  phrase  de  Thucydide,  citée  et  discutée 
plus  haut  (2),  donne  à  entendre,  comme  l'a  pensé  M.   La 
Porte  Dutheil  (3),  que  l'établissement  d'Ortygie  a  précédé  de 
fort  peu  celui  d'Achradine  :  ce  que  coufirment  deux  témoi- 
gnages positifs;  savoir,  que  les  Syracusains,  soixante-dix  ans 
après  la  fondation  de  Syracuse,  bâtirent  les  villes  d'Acres  (4) 
et  d'Enna  (8).  Il  est  clair  qu'avant  d'envoyer  au  loin  un  excé- 
dent de  population  qui  n'aurait  pu  qu'ajouter  à  la  force  de  la 
colonie,  les  Syracusains  durent  penser  à  étendre  leur  établis- 
sement sur  la  côte  voisine  d'Ortygie.  Quand  ils  virent,  quel- 
que temps  après,  que  ce  second  quartier  ne  suffisait  plus  pour 
contenir  les  nouveaux  cylons  attirés  de  tous  côtés  par  l'heu- 
reuse situation  de  Syracuse,  ils  purent  alors  songer  à  envoyer 
deux  colonies  à  Acres  et  Enna,  dont  la  situation  leur  avait 
paru  propre  à  favoriser  leurs  relations  avec  l'intérieur.  Achra- 
dine a  donc,   selon  toute  probabilité,  précédé  la  fondation 
d'Enna  et  d'Acres, c'est-à-dire   qu'elle  est  antérieure  à  l'an 
688  avant  l'ère  vulgaire.  11  s'ensuit  que  la  construction  de  ce 
quartier  se  rapproche  beaucoup  de  l'arrivée  d'Archias;  et  Ton 
ne  s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vérité,  en  supposant  qu'il 
a  commencé  à  prendre  quelque  consistance  entre  les  années 


(j)  D'Orville  dérive  le  nom  A' Achradine  d'àxpà;,  espèce  de  poirier  sauvage 
qui  croît  encore  maintenant  près  de  la  Scala  Greca.  (Siciila,  c.  xi,  p.  179.) 

(2)  Voy.  supra,  p.  23. 

(3)  Trad.  de  Strabon,  U,  338,  not.  3.  Voy.  la  note  V. 

(4)  Thucyd.,  VI,  5. 

(5)  Steph.  Byz.,  voce  *'Evva. 
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710  à  700  avant  l'ère  vulgaire,  ou  40  à  SO  ans  après  la  fonda- 
tion de  Syracuse. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  si  Achradine  s'était  agrandie 
depuis  Thucydide;  mais,  en  remarquant  la  rapidité  avec 
laquelle,  depuis  le  siège  des  Athéniens,  les  faubourgs  de  Ty- 
chè  et  de  Néapolis,  qui  auparavant  n'étaient  presque  rien, 
s'accrurent  et  se  peuplèrent,  on  aura  quelque  raison  dépenser 
que  les  limites  de  ce  quartier  n'ont  pas  dû  être  reculées  à 
l'ouest,  parce  qu'il  paraît  que  la  population  qu'il  ne  pouvait 
plus  contenir  se  porta  dans  les  faubourgs. 

Dès  le  temps  de  Thucydide,  Achradùie  était  entourée  de 
bonnes  murailles.  Celle  de  l'ouest  existait  sans  contredit, 
quoique  Thucydide  n'en  parle  pas  :  autrement  les  Athéniens, 
en  attaquant  la  ville  de  ce  côté,  s'en  seraient  aussitôt  rendus 
maîtres.  Quant  à  la  muraille  du  côté  de  la  mer,  elle  existait 
bien  avant  cette  époque  (1) .  Mais  Achradine  était  encore  mieux 
défendue  par  les  rochers  escarpés  dont  le  pied  est  baigné  des 
flots  (3)  :  voilà  pourquoi  Plutarque  la  regarde  comme  la  plus 
forte  de  toutes  les  parties  de  Syracuse  (3). 

Achradine  était  sans  doute,  dès  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C,  ornée  d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices;  mais  le 
silence  des  anciens  à  cet  égard  est  si  absolu,  qu'il  me  semble 
impossible  de  connaître  soit  le  nombre  de  ces  édifices,  soit  la 
direction  des  rues.  Je  me  suis  cependant  hasardé  à  tracer  la 
principale  rue  dont  parle  Gicéron,  parce  que  la  direction  d'une 
rue  semblable,  d'une  rue  qu'on  pourrait  dire  fondamentale, 
n'a  jamais  dû  éprouver  de  changement  (4). 

Tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  se  réduit  à  un /brwm,  et  à  ce 
que  les  historiens  nomment  Necodoixoi. 

Le  fontm  (8),  que  Gicéron  qualifie  de  maximum^  se  trou- 
vait, si  nous  en  croyons  Bonanni  (6),  tout  près  de  l'isthme 

(1)  Diod.  Sic,  XI,  73,  t.  I,  439,  lin.  41. 

(2)  D'Orvill.  SicuL,  c.  xi,  p.  177. 

(3)  Plutarch.  m  MarcelL,  18.  p.  440,  in  TimoL,  18.  p.  204,  t.  II. 

(4)  Voy.  la  note  VI. 

(3)  Diod.  Sic,  XIII,  33,  p.  567-75,  p.  601-113,  p.  634,t.I-XVI,  10,  t.  II,  p.  90. 

(5)  Bon,,  Ant.  Syr.,  I,  2,  p.  49,  E. 
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d'Ortygie,  au  pied  de  cette  hauteur  que  traverse  la  muraille 
d'Achradine. 

Quant  aux  Neco^oixot,  ils  étaient  incontestablQment  dans 
rintervalle  qui  sépare  les  murs  d'Achradine  du  canal  d'Or- 
tygie.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  le  mot 
Nscodowco;  n'a  point  été  expliqué  avec  assez  de  précision  ;  d'où 
il  résulte  qu'on  Ta  le  plus  souvent  confondu  avec  veciptov  : 
aussi  voit-on  ces  deux  mots  traduits  indifféremment  par 
navalia. 

Thucydide  et  Diodore  ont  bien  soin  de  ne  les  pas  confondre;  ils 
s'accordent  à  placer  un  vewpiov  dans  Ortygie  (1),  et  des  vecàcoixoi 
sur  le  grand  port  (3).  Jules  PoUux  distingue  également  ces 
deux  mots,  et  Tinterprète  latin  a  conservé  cette  différence  (3). 

Quant  à  l'idée  qu'ils  représentent  exactement,  la  voici;  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  cas  où  la  distinction  établie  ici 
ne  serait  point  admissible  : 

Necoptov  ou  v£(ipi3c  était,  dans  les  porls,  l'emplacement  tout 
entier  (6  totco;  îtzolç)  destiné,  soit  à  construire  ou  à  radouber 
les  bâtiments,  soit  à  les  recevoir  quand  on  les  tirait  sur  le 
rivage,  pour  les  préserver  de  Thumidité  (4). 

Les  vewTotxoi  ou  vew;  oixoi,  compris  dans  le  v£(ipiov,  étaient 
des  espèces  de  loges  concertes  où  l'on  faisait  entrer  quelques 
bâtiments,  peut-être  les  trirèmes,  dont  la  construction  ou  la 
conservation  demandait  plus  d'attention  et  de  soin,  tandis  que 
les  vaisseaux  marchands  étaient  abandonnés  dans  le  vecopiov 
aux  injures  de  l'air.  Cette  acception  de  loges  est  démontrée 
par  mille  passages  :  il  suffit  de  citer  Xénophon  qui  parle  des 


(1)  Thucyd.,  VII,  22.  Diod.  Sic,  XIV,  7,  1. 1,  644.  Terrasson  a  fort  mal  com- 
pris ce  passage,  t.  IV,  12. 

(2)  Thucyd.,  VII,  25.  —  Diod.,  XIV,  42,  p.  676.  Les  traducteurs  de  Thucy- 
dide laissent  ici  quelque  chose  à  désirer.  Porcacchi  traduit  indistinctement 
vewpiov  et  vewooixoi  par  arsenafe.  [Traduz.  di  Tucidid.,  t.  Il,  p.  173-17.5.) 

(3)  Jui,  Pollue.  Onom.,  IX,  28,  vecôptov,  iiavalia;  vecÂ^oixoi,  fiavium  tecta,  très 
bonne  version.  Sylburg  (ad  Dionys.  Halic.  Antiq.  Rom.,  IX,  612.  Leip.,  1691,  et 
Pausan.,  I,  p.  3,  Kùhn)  traduit  également  bien  vEwaoïxo;  par  navium  recep- 
tacula» 

(4)  Uarpocr.,  voce  vcwpia. 
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toits  des  vewffoixoi  (1),  et  de  renvoyer  aux  lexicographes  (2). 
Les  squeri  de  Tarsenal  de  Venise,  c'est-à-dire  les  soixante 
loges  où  se  construisaient  et  se  radoubaient  les  galères,  doi- 
vent représenter  assez  exactement  les  veoiaoïxoi  des  anciens. 

t}uant  à  ceux  de  Syracuse,  dont  on  a  vu  la  position,  ils 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  au  temps  de  Thucydide  ; 
Denys  le  tyran  en  fit  construire  cent  soixante  autres  399  ans 
avant  Jésus-Christ  (3). 


§  IL  —  Ti/chè 

Au  temps  de  Cicéron,  les  faubourgs  de  Tychè  et  de  Néapolis 
s'étendaient  fort  avant  du  côté  de  Touest,  au-delà  même  des 
latomies  ou  carrières  ;  mais  ils  n'avaient  pas  toujours  eu  une 
aussi  grande  étendue  :  Épipoles  au  contraire,  à  une  époque 
antérieure,  se  rapprochait  bien  plus  d'Achradine,  et  occupait 
tout  le  terrain  que  Tychè  et  Néapolis  ne  couvraient  pas  encore. 
C'est  donc  aux  dépens  à'Épipolas  qu'ils  s'accrurent  suc- 
cessivement. 

Pour  fixer  d'une  manière  positive  l'étendue  ^ue  les  quar- 
tiers de  Tychè  et  de  Néapolis  avaient  à  l'époque  reculée  dont 
je  m'occupe,  il  suffirait  sans  doute  de  pouvoir  rattacher  à  un 
point  physique  et  par  conséquent  invariable  de  la  topographie 
de  Syracuse,  la  limite  à'Épipoles  :  son  étendue  une  fois  déter- 
minée, on  en  conclurait  facilement  celle  des  deux  autres 
quartiers. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  on  apercevra  non  loin  de 
TAnapus,  un  rocher  escarpé  qui  s'élève  par  une  pente  assez 
rapide  jusqu'à  la  hauteur  du  plateau  sur  lequel  Syracuse 
était  assise.  En  examinant  le  texte  de  Thucydide,  on  voit 
bien  clairement  que  c'est  là  le  ^cpTipo;  dont  il  parle  en  deux 

(1)  Hellenic,  IV,  4,  12.  Schneid.  Ajoutez  Lucien  {de  Gymnas.,  20/t.  II,  900. 
Reiti.),  qui  met  les  vecoaoïxoi  au  nombre  des  oUo8o{i.^{jt.aTa. 

(2)  Suidas,  Phot.  Lexic,  EtymoL  magn,,  etc. 

(3)  Diod.  Sic.  /.  laud. 

T.   I.  3 
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endroits  (1).  Dans  ces  passages,  que  je  discuterai  plus  bas, 
Thucydide  étend  Épipoles  jusqu'à  ce  rocher  :  ce  qui  prouve 
que,  de  son  temps,  les  deux  quartiers  de  Tychè  et  de  Néapolis 
ne  s'avançaient  pas  au-delà  de  ce  même  point.  Partant  de  ce 
fait  qui  me  paraît  incontestable,  je  vais  poursuivre  m'es 
recherches  avec  plus  d'assurance. 

Tuj^Yî  TwXiç  SixeXiac  tt^/igiov  Supajtouçûv.  C'est-à-dire  ; 
«  Tychè ,  ville  de  Sicile,  près  de  Syracuse  (2) .  »  Cet  article 
prouve  deux  choses  :  l"*  qu'Etienne  de  Byzance  l'avait  puisé 
dans  quelque  auteur  très  ancien  qui  écrivait  avant  que  Tychè 
fît  partie 'de  Syracuse;  â"*  que  ce  faubourg,  avant  d'être  réuni 
à  la  ville,  formait  déjà  un  lieu  assez  considérable,  pour  mériter 
le  nom  de  776>.t;.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  trop  insister 
sur  la  force  du  mot  ^6>.t;  dont  Etienne  se  sert  ici  ;  car  il  le 
donne  quelquefois  à  des  lieux  qui  ne  le  méritent  point.  Il  est 
vrai  que,  si  Ton  en  croit  Diodore  (3),  le  faubourg  de  Tychè 
était  déjà  fort  considérable  lors  de  l'expulsion  de  Thrasybule, 
c'est-à-dire  la  quatrième  année  de  la  78*  olympiade,  quatre 
cent  soixante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ  (4) ,  ou  cinquante 
ans  avant  le  siège  des  Athéniens  :  ce  qui  confirmerait  le 
témoignage  d'Etienne,  si  l'on  ne  voyait  clairement  que 
Diodore  rapporte  à  l'an  46S  ce  qu'il  connaissait  de  la  topo- 
graphie de  Syracuse,  sans  distinguer  la  différence  des  épo- 
ques. Néanmoins,  tout  en  supposant,  d'une  part,  que  Diodore 
a  mis  un  peu  d'exagération  dans  son  récit  (ce  qu'on  n'aura 
pas  de  peine  à  croire),  et,  de  l'autre,  qu'il  no  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  l'expression  d'Etienne  de  Byzance,  on  ne  peut  du 
moins  se  refuser  à  admettre  que ,  dès  le  temps  de  Thucydide, 
Tychè  renfermait  déjà  un  grand  nombre  d*habitations. 

Mais  cette  hypothèse,  quoique  très  fondée  j  n'a  cependant 
point  VsLiiionié  positive  de  Thucydide,  qui  ne  parle  de  Tychè 
qu'une  seule  fois,  encore  n'y  joint-il  aucune  circonstance  qui 

(1)  Thucyd.,  VI,  101,  103. 

(8)  Steph.  Byzant.,  voce  To^r,. 

(3)  Diod.  Sic,  XI,  68,  1. 1,  455,  459. 

(4;  Larcher,  trad,  d'Hérodoi,,  VIII,  650,  2«  éd. 
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puisse  donner  quelque  lumière  à  cet  égard  :  ajoutez  que 
T'jyy,  est  défiguré  en  Suxr,.  Voici  le  passage  :  xai  xaTa(rrn<yavTeç 
£v  TÔ  Aaé^x^(j)  çuXaxYîv,  è^rcapouv  wpo;  ttîv  SYKHN  ol  'AOiovorîbi, 
X.  T.  X.  (1).  «  Après  avoir  placé  une  garnison  sur  le  Labdale, 
les  Athéniens  s'avancèrent  vers  SyQUÈ.  »  Ce  SuxTj.a  beaucoup 
embarrassé  les  érudits.  Fazelli  ne  balance  pas,  sur  la  foi 
d'Etienne  de  Byzance,  à  en  faire  un  lieu  indépendant  de 
Syracuse  (2).  Lucas  Holstenius  et  Thomas  de  Pinedo,  dans 
leurs  doctes  commentaires  sur  Etienne  de  Byzance,  n'ont  pas 
su  comment  expliquer  le  S'jxt)  tc^y)<7{ov  SupaKouffôv  dont  leur 
auteur  fait  mention  (3)  :  le  premier  se  contente  de  renvoyer 
a  Thucydide,  sans  autre  discussion;  le  second  semble  même 
ne  pas  conn^iitre  le  passage  de  notre  historien.  Cluwer  ne 
'loute  pas  que  le  S'jxt)  de  Thucydide  ne  soit  le  Tuyyi  des  autres 
auteurs  :  il  est  même  à  peu  près  certain  qu'Etienne  a. puisé 
cet  article  dans  Thucydide.  Ce  qui  a  pu  éloigner  les  commen- 
tateurs d'Etienne  d'une  idée  aussi  naturelle,  c'est  que,  dans 
un  autre  article  (cité  p.  34),  Etienne  de  Byzance  parle  de 
T'j^y;  comme  d'une  ville  existante,  et  fait  ainsi  deux  villes 
distinctes  d'un  seul  faubourg  de  Syracuse  ;  mais  cela  prouve 
seulement  qu'il  avait  puisé  les  éléments  de  son  ouvrage 
dans  des  auteurs  de  tous  les  âges,  et  que  ces  nombreux 
matériaux ,  rangés  peut-être  par  ce  lexicographe  avec  ordre 
et  discernement,  ont  été  confondus  sans  jugement  par  son 
abréviateur  Hcrmolaiis. 

L'identité  de  Tuj^t)  et  de  Sux^,  reconnue  par  Cluwer,  est 
donc  démontrée.  Mais  on  peut  reprocher  à  ce  savant  géo- 
graphe d'avoir  été  trop  loin,  en  déclarant  le  texte  de  Thu- 
cydide corrompu  (4),  et  en  voulant  substituer  T'jxyiv  à  Suxyîv  (5)  : 
cela  n'est  nullement  nécessaire.  Pourquoi  ne  pas  voir  dans 
ce  dernier  mot  l'intention  de  conserver  la  prononciation  des 

(1)  Thucyd.i  VI,  98. 

(2)  FazelU.  de  R.  S.,  p^  104^  D. 

(3)  Steph;  Byz.,  voce  Suxsi. 

(4)  CluT.  S.  A.,  183i  C< 

(5)  W.,  ibid. 
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Symcusains,  qui,  en  leur  qualité  de  Doriens,  devaient  mettre 
souvent  le  S  à  la  place  du  T  (1)?  L'accentuation  même  du 
mot  SuxYîv  ne  doit  pas  être  non  plus  changée  sans  de  bonnes 
raisons  ;  car,  puisque  les  Doriens,  en  vertu  d'une  contraction 
quelconque,  prononçaient  ^ai^ûv,  outcà;^  ttocvtô;,  ?ravTa,  au 
lieu  de  xai^wv,  oStwç,  TrivTcoç,  wavry),  pourquoi  n'auraient-ils 
pas  dit  Suxviv  au  lieu  de  Suxy)v?  Le  changement  de  Suxfjv  en 
2uxav  est  le  seul  qui  me  semblerait  commandé  et  par  la  nature 
même  du  dialecte  dorique,  et  par  le  témoignage  de  Tite- 
Live,  qui,  en  écrivant  Thica  (2),  nous  en  donne  une  preuve 
irréfragable.  Je  remarquerai  à  cette  occasion  que ,  malgré 
Cluwer  et  d  autres  critiques,  on  pourrait  à  la  rigueur  restituer 
à  Tite*Live  le  mot  Thica,  leçon  des  plus  anciens  manuscrits  : 
comme  le  son  du  0  ressemblait  beaucoup  à  celui  du  <?,  il  est 
bien  possible  que  Tite-Live  ait  vu  ce  mot  écrit  6uxa  ou  même 
6ixa,  par  le  changement  connu  de  u  en  i  (3). 

Le  nom  du  quartier  Tychè  ou  Tycë  venait  d'un  temple  de 
la  Fortune  (Tuj^etov),  ou  plutôt  du  génie  public^  du  génie  de 
Syracuse^  ainsi  que  l'a  démontré  H.  de  Valois  dans  ses  notes 
sur  Am.  Marcellin,  Ëusëbe  et  Évagre  (4). 

§  in.  —  Néapolis. 

On  se  rappelle  que  ce  quartier  avait  reçu  le  nom  de  Néa- 
polis, parce  qu'il  avait  été  bâti  après  Tychè  :  il  devait  être 
bien  peu  de  chose  au  temps  de  Thucydide,  puisque  Tychè 
même  avait  si  peu  de  consistance. 

Thucydide  nous  donne  un  renseignement  précieux  dans  ce 
passage  : 

«  Pendant  P hiver ,  les  Syraçusains  élevèrent  en  avant  de  la 
u  ville,  dans  toute  la  partie  qui  regarde  Épipoles,  des  murailles 

(1)  Maittair. ,  £t>i^.  Gr.  Dialect.,  p.  509.  Stura. 

(2)  Tit.  Liv.,  XXIV,  21;  XXV,  25.  Cet  historien  8*esl  attaché  à  rendre  la  pro- 
nonciation dorienne  des  Syraçusains. 

(3)  Maittair.,  p.  208. 

(4)  Cit.  par  M.  Bast  {Lettre  crit.  à  Af.  Hoissonade,  p.  41). 
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«  qui  etifermqient  le  Téménite  dans  leur  enceinte,  craignant, 
«  en  cas  d*échec,  que  le  circuit  trop  étroit  de  la  ville  ne  fût 
(c  trop  facile  à  environner  d'un  mur  de  circonvallation  (1)^  » 

Quel  était  ce  Téménite  qui  se  trouvait  hors  de  Tenceinte 
de  Syracuse,  et  que  les  Syracusains  y  renfermèrent  au  moyen 
d'un  nouveau  mur?  Selon  Cluwer,  c'est  Tendroit  appelé 
depuis  Néapolis  (2)  ;  et  tout  concourt  à  appuyer  sa  conjecture. 
Les  doutes  qu'on  pourrait  se  former  à  cet  égard  disparaîtront 
si  l'on  examine  : 

1*  Ce  membre  de  phrase  ipocpà  xav  to  xpôç  rà^  'ETriiro^àç  ôpù>v, 
qui  ne  peut  désigner  que  la  partie  de  Syracuse  située  entre 
Épipoles  et  Achradiney  c'est-à-dire  Néapolis; 

V  Ce  passage  d'Etienne  de  Byzance  :  Tepievo;,  totto;  2i/-e)Ltaç 
Û7:o  riç  'ETTi^o^à;  wpoç  Tai;  Supaxo'idaiç  (3).  Cet  article  d'E- 
tienne, emprunté  sans  doute  de  quelque  auteur  fort  ancien , 
s'accorde  parfaitement  avec  le  texte  de  Thucydide  :  car  le 
TÉjjLevi-cTç  de  celui-ci  est  évidemment  le  Tejjievo;  d'Etienne  ;  et 
ce  lieu  de  Sicile,  près  de  Syracuse^  et  au  pied  d'Epipoles,  ne 
peut  être  que  Néapolis.  On  remarquera  qu'Etienne  ne  le 
nomme- point  iro^i;,  comme  Tychè,  mais  seulement  TO'iroç, 
lieu;  ce  qui  confirme  encore  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  savoir, 
que  Néapolis  était  très  peu  de  chose  à  l'époque  du  siège  des 
Athéniens. 

Enfin,  à  ces  preuves  sur  l'identité  de  Téménite  et  de  Néa- 
polis, on  peut  en  ajouter  une  décisive,  fournie  par  Plutarque. 
Cet  historien  nous  apprend  que  Néapolis  communiquait  avec 
la  campagne,  du  côté  de  l'Anapus,  par  les  Portes  Ménitides  (4)  : 
xxrà  rkç  Meviri^a;  wjkoLç.  Il  est  évident  que  ce  mot  MeviTiiaç 
est  corrompu  de  TE(jLevtTÎ^aç  (8),  Téménitides,  soit  que  Plutar- 
que Tait  mal  écrit  lui-même  ^  soit  que  les  copistes  l'aient 

(1)  Thucyd.,  VI,  75  :  ixiixiCov  Sa  xal  ol  SvpoxoOatoi  iv  x^  x'^H'^^^  ^P^C  ^*  '^i 

X.  t.  >. 

(2)  Cluver.,  p.  182,  F. 

(3)  Steph.  Bysant.,  voce  Ts|uvo;. 

(4)  PlaUrch.,  in  Dion,,  29,  t.  V,  30i. 

(5)  D'Orrill.,  Sicul.,  c.  xi,  193. 
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altéré.  On  ne  peut,  d'après  cela,  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  ces  portes  de  Néapolis  les  anciennes  portes  du  Téménite, 
qui  conservèrent  leur  nom  après  que  le  nom  du  Téménite 
même  eut  été  changé  en  celui  de  Néapolis  (1). 

L'étymologie  du  mot  Téménite  est  liée  à  l'existence  d'un 
temple  d'Apollon  dont  il  ne  restait  plus,  au  temps  de  Cicéron, 
qu'une  statue  transportée  à  Rome  sous  Tibère  (2).  Tout  porte 
à  croire  qu'il  était  un  des  plus  anciens  de  Syracuse ,  et  que 
les  fondateurs  de  la  colonie  l'avaient  élevé  à  Apollon,  comme 
à  leur  dieu  if/oLyérm,  au  dieu  dont  les  oracles  les  avaient 
guidés  dans  le  choix  de  l'emplacement  où  ils  devaient  s'éta- 
blir (3).  Selon  l'usage  des  anciens  de  consacrer  aux  dieux  des 
terrains  boisés  plus  ou  moins  étendus,  nommés  Te'xevY)  (4),  les 
Syracusains  avaient  planté  autour  de  ce  temple  d'Apollon  un 
T6(i.evo;  ou  bois  d'olivier  (8),  qui  avait  valu  à  Apollon  le  surnom 
de  Téménite  (d  T«jjLeviTV)ç),  Ce  surnom  devint  le  nom  propre 
du  temple  et  du  quartier;  c'est  ainsi  que  Tuj^y),  génie  de  la 
ville,  se  disait  pour  Tuj^eîov  ou  Tuj^aîbv,  temple  du  génie  public, 
et  même  pour  tô  tou  Tuj^etou  lupoaijTetov.  Par  une  métonymie 
semblable,  le  fameux  temple  de  Diane,  à  Éphèse,  était  appelé 
tout  simplement  v)  *'ApTejxi;  (6);  celui  de  Jupiter  Ammon, 
ô  "Aixjy.cov  (7)  :  métonymie  qui  a  passé  dans  plusieurs  langues 
modernes. 

Le  texte  de  Thucydide  relatif  au  Téménite  est  trop  peu 
circonstancié  pour  qu'on  puisse  en  inférer  rien  de  certain 
sur  l'étendue  du  terrain  que  les  Syracusains  enfermèrent 
dans  l'enceinte  de  leur  ville.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle 

(i)  Hobbes  est  fort  bien  entré  dans  le  sens  du  texte,  en  écrivant  cette  note  : 
Temenitis  the  ground  belonging  to  the  temple  of  Apollo  {Transi,  of  Thucyd.y 
p.  392  B)  ;  mais  Mitford  va  beaucoup  trop  loin  en  appelant  Téménite  a  quarter 
of  Syracuse  {Hist.  of  Greece,  t.  IV,  p.  75  et  92). 

(2)  Suet.  in  Tib.,  c.  lxxiv,  1. 1,  601,  Burm. 

(3)  Strab.,  VI,  413.  C.  Steph.  Byz.  voce  lupax. 

(4)  Eorip.,  SchoL  adPhœniss.,  24,  p.  601.  Valcken. 

(5)  Thucyd.,  VI,  99. 

(6)  Xenoph.,  Hellen.,  I,  2,  6.  Schneid. 

(7)  Arrian.,  Exp,  Alex,,  III,  2,  p.  106.  Gronov.  Quinte-Curce  a  dit  aussi  ab 
Uammone  rpdiens{l\^  8, 1)  ut  corpus  mum  ad  Hammonem  ferrijuberei  (X^'i.k,), 
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ce  qui  a  été  dît  plus  haut  sur  le  rocher  (xpYipo;),  on  ne  pensera 
pas  que  le  Téménîte  dut  s'étendte  plus  haut  que  je  ne  Tai 
indiqué  sur  mon  plan  ;  j'en  donnerai  la  preuve  plus  bas. 

Ainsi  il  me  parait  prouvé  qu'au  moment  où  les  Athéniens 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Syracuse  : 

1"  La  ville  extérieure  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  murs 
d'Âchradine  ;  et  que  ces  murs  n'avaient  pas  changé  de  place 
entre  le  temps  de  Thucydide  et  celui  de  Cicéron. 

2"*  Tychè  était  déjà  avisez  considérable. 

3^  Néapolis  n'existait  point;  mais  le  Téménite,  espace  vide 
de  maisons,  fut  environné  de  murs  lors  du  siège. 

Il  en  est  de  la  position  du  temple  d'Apollon  Téménite, 
comme  de  celle  du  temple  de  la  Fortune;  aucun  renseigne- 
ment historique  ne  peut  nous  en  indiquer  la  situation.  Cicéron 
en  parle;  mais,  comme  ils  étaient  détruits  de  son  temps,  il 
n'est  entré  dans  aucun  détail.  La  position  que  je  leur  ai  sup- 
posée est  donc  nécessairement  très  arbitraire,  et  j'aurais 
peut-être  mieux  fait  de  ne  les  point  indiquer.  Cependant  il 
m'a  semblé  que  l'emplacement  qui  pouvait  leur  convenir 
était,  pour  le  temple  d'Apollon  Téménite,  la  colline  au  pied 
de  laquelle  passent  les  murs  du  Téménite  ;  et,  pour  le  temple 
de  la  Fortune,  cette  autre  colline  voisine  de  la  muraille  des 
Athéniens  (voyez  la  carte).  En  effet,  rappelons-nous  que  les 
Grecs  choisissaient  presque  toujours  les  lieux  élevés  pour  y 
bâtir  les  temples  des  dieux  ;  usage  qui  leur  venait ,  comme 
tant  d'autres,  de  l'Orient,  où  les  dieux  étaient  adorés  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  êv  Toîi;  O^I^YjXoTaTotç  twv  oOp^wv,  selon 
l'expression  d'Hérodote  (1),  et  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  la  Grèce  moderne  (2).  Cette  hypothèse  s'appuie 
d'ailleurs  sur  un  passage  de  Thucydide,  qu'elle  contribue 
également  à  éclaircir.  Notre  historien  parle  d'une  certaine 
colline  Téménite,  'h  «îcpa  i  Te;i,£vtTr<;  (3),  Bonanni  veut  que 

(1)  Herodot.,  lib.  I,.c.  131. 

(2)  Villoison,  dans  les  Annal,  des  Voy,  de  M.  Malte-Brun,  t.  II,  p.  176. 

(3)  Thucyd.,  VII,  3.  Six  manuscrits  de  laBibl.  imp.,  et  les  deux  manuscrits  de 
Cassel  et  d^Augsbourg  donnent Te(jieviti;,  qui  me  semble  préférable  à  la  leçon  reçue. 
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ce  soit  le  Belvédère,  c'est-à-dire  le  pic  le  plus  élevé  d'Lpipoles: 
opinion  insoutenable.  D*Orville  crort  avec  raison  qu'elle  était 
renfermée  dans  Tenceiûte  du  Téménite  (1).  J'ajoute  quet^'esl 
probablement  celle  où  les  Syracusains  avaient  élevé  le  temple 
d'Apollon  Téménite  ;  ce  qui  explique  naturellement  le  nom 
qu'elle  portait. 

On  peut  inférer  d'un  passage  de  Diodore  que  c'est  vers  le 
commencement  du  règne  de  Denys  le  tyran,  404  ans  avaat 
Jésus-Christ,  ou  neuf  ans  après  l'expulsion  des  Athéniens  (3), 
que  le  nom  de  Néapolis  paraît  avoir  remplacé  celui  de  Téménite. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  neuf  ans,  Néapolis  fut  bâtie  et  s'ac- 
crut avec  une  rapidité  dont  il  est  facile  de  trouver  la  raison, 
dans  la  juste  inquiétude  des  Syracusains,  qui  durent  se  hâter 
d'étendre  leur  ville  jusqu'au  pied  d'Épipoles,  afin  que,  si 
Athènes  envoyait  une  seconde  armée  pour  venger  sa  défaite, 
ils  ne  pussent  être  environnés  une  seconde  fois  d  un  mur  de 
circonvallation. 

Tychè  et  Néapolis  restèrent  pendant  longtemps  les  fau- 
bourgs de  Syracuse.  Il  parait  néanmoins  qu'au  temps  de 
Marcellus,  ils  faisaient  partie  de  la  ville  (3). 

§  IV.  —  Épipoles. 

Ce  dernier  quartier  de  Syracuse  est  maintenant  assez  connu 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 

La  description  qu'en  donne  Thucydide  est  contenue  dans 
cette  phrase  (4)  : 

«  Pensant  que,  si  l'ennemi  ne  pouvait  s'emparer  d'Épipoles, 
«  endroit  escarpé  et  qui  domine  la  ville,  il  pourrait  diffici- 
«  lement,  même  vainqueur ,  les  renfermer  d'un  mur  de  cir- 
«  convallation ,  les  Syracusains  résolurent  d'en  garder  les 
«  accès,  les  seuls  qu'il  pût  tenter.  De  tous  les  autres  côtés, 

(1)  D'Orvill.,  SieuL,  c.  xi,  p.  189. 

(2)  Diod.  Sic,  XIV,  9.  1. 1,  646. 

(3)  Plut,  in  Marcello,  18,  t.  II,  440. 

(4)  Thucyd.,  VI,  96,  trad.  de  MM.  L.  et  G. 
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ft  sont  des  collines  dont  le  penchant  est  dirigé  du  côté  de  la 
«  place;  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles  enveloppent,  est  tout 
«  entier  à  découvert  (1).  Les  Syracusaîns  ont  donné  le  nom 
«  d'Épîpoles  à  cet  endroit,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
«  pays.  » 

Cette  dernière  phrase  de  Thucydide  est  confirmée  par  le 
rapport  des  voyageurs.  Les  collines  d'Épipoles  dominent  en 
effet  une  grande  étendue  de  pays.  De  ce  point  élevé  l'œil 
embrasse  un  magnifique  paysage  :  à  droite,  la  vue  s'étend 
sur  les  fertiles  campagnes  des  anciennes  villes  d'Hybla  et 
d'Hélore,  jusqu'au  cap  Passaro;  à  gauche,  le  sommet  de 
l'Etna  et  l'extrémité  de  la  chaîne  des  Apennins  couronnent 
l'horizon  (2). 

La  partie  la  plus  élevée  d'Ëpipoles  se  compose  de  plusieurs 
collines  :  c'est  pour  cela  qu'on  avait  donné  à  cet  endroit  le 
nom  pluriel  d'Ëpipoles,  od  'EmiçoloLi  (3). 

Entre  ces  collines,  le  Labdale  et  VEuryèle  sont  les  seules 
dont  les  historiens  fassent  mention. 

Thucydide  nous  indique  la  position  duliabdale.  «  Les  Athé- 
«  niens  construisirent,  sur  le  bord  même  de  la  pente  escarpée 
«  d'Ëpipoles  (èir*  axpoiç  toîç  3cpiQ[jLvotç  twv  'Etti^o^ûv),  un  fort 
c<  qui  regardait  Mégaros  (4).  »  Ainsi,  en  rapportant  la  situation 
du  Labdale  à  Mégares,  ville  au  nord  de  Syracuse,  Thucydide 
place  cette  colline  du  côté  du  nord  relativement  à  Épipoles. 
La  seule  position  qui  lui  convienne  est  donc  celle  que  je  lui 
ai  donnée  d'après  Cluwer  (5) . 

Il  est  bon  d'observer  que,  de  ces  mots  6pa>v  irpoç  Ta  Méyapa, 
et  d'une  autre  phrase  du  même  historien  (6),  quelques  savants, 

[i]  Ce  dernier  membre  parait  susceptible  d*un  autre  sens.  Voy.  la  note  de 
Duker. 

(2)  Swinbume's  travels  inio  the  two  Sicilies,  II,  336. 

(3)  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  mettre  ce  nom  au  pluriel  :  Diodore  fait 
seul  exception;  il  dit  ^  'Ei:itcoX^  en  deux  endroits  (XIII,  §  8,  p.  547,  1.  62  et 
1 11,  p.  550, 1.  2),  où  il  faut  très  probablement  lire  at  'EiccicoXai. 

(4)  Thucyd.,  VI,  97.  Voy.  la  note  VIL 

(5)  Cluver.  S.  A.,  p.  179,  E. 

(6)  Thucyd.,  VI,  75.  %%\  xà  Me'Yapoi  çpovptov,  xod  2v  tû  'OXu|jlicicic!>  2)^0. 
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^ntre  autres  Mitford  (1),  ont  conclu  qu'il  y  avait  dans  les 
environs  de  Syracuse,  un  endroit  nommé  Mégares,  différent 
de  Mégares,  ville  située  entre  Syracuse  au  sud  et  Catane  au 
nord,  et  plus  anciennement  appelée  Hybla  Galéotis  ou  Ge- 
léatis  (2)  ;  mais  cette  supposition  est  sans  aucun  fondement. 
Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  les  Syracusains  y  envoyèrent 
une  garnison ,  en  même  temps  qu'à  Olympieium,  quand  on 
fait  attention  qu'Hybla  Galéotis  ou  M  égares,  soumise  par 
Gélon,  tyran  de  Syracuse  (3),  était  encore  sous  la  domination 
des  Syracusains,  lors  de  l'expédition  des  Athéniens  (4). 

Pendant  le  siège ,  les  Athéniens  s'étaient  emparés  du  Lab- 
dale,  et  y  avaient  construit  un  fort  (8)  ;  mais  le  Lacédémonien 
Gylippe,  pénétré  de  l'importance  de  ce  poste,  ne  tarda  pas  à 
le  leur  enlever  (6) . 

L'Euryèle  était  la  crête  la  plus  occidentale  d'Épipoles, 
comme  le  prouvent  trois  passages  de  Thucydide  (7)  et  celui-ci 
de.Tile-Live  :  «  Ad  Euryalum  signa  referri  jussit.  Tumulus 
«  est  extremâ  parte  urbis,  versus  à  mari  (8) .  »  C'est  maintenant 
le  Belvédère^  selon  Cluwer  et  d'Orville. 
"  Bonanni,  pour  se  procurer  le  plaisir  de  différer  en  tout  de 
Cluwer  (9),  rejette  l'opinion  de  ce  savant  sur  la  situation 
de  l'Euryèle,  parce  que,  dit-il,  le  Belvédère  [FEuryèle  do 
Cluwer)  est  assez  élevé  pour  que  Tite-Live  lui  ait  au  moins 
donné  le  nom  de  collis,  de  préférence  à  celui  de  tumulus  : 

« 

(i)  Histor.  of  Greece^  IV,  76. 

(2)  Steph.  Byz.  voce  *Tf6).a.  Thucyd.,  VI,  62.  Cf.  Gail,  Ohs.  sttr  Thucyti.,  pre- 
mier Suppl.,  p.  23,  t.  I  de  sa  traduct. 

(3)  Thucyd.,  VI,  4. 

(4)  Thucyd.,  VI,  94. 

(5)  Id.,  ib,,  97. 

(6)  Jd.,  VII,  3. 

(7)  Id.,  VI,  97  ;  VII,  2,  43.  Etienne  de  Byzance,  Diodore  et  Thucydide,  met- 
tent £Opuv]Xoc  au  masculin.  Dans  un  seul  endroit  de  Thucydide,  on  trouve  t6 
Eûpuv)Xov  (VI,  97).  Vidasse  veut  qu'on  sous-entende  icoXi^viov  :  supposition  tout  à 
fait  inutile,  car  il  est  de  toute  évidence  qu*il  faut  lire  xdv  Evpu7]Àov  avec  les  ma- 
nuscrits Àrund.  et  Ciarendon.  et  huit  autres  de  la  Biblioth.  impër.  Voyez  les 
précieuses  variantes  recueillies  par  M.  Gail  (t.  VI,  180,  de  son  Thucyd,) 

(8)  Tit.  Liv.,  XXV,  25. 

(9)  Ânt,  Syrac,  I,  5,  p.  78,  F. 
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comme  si  Tite-Live  n'aurait  pas  bien  pu  se  servir  du  mot 
iumulus  dans  le  sens  g^énérique  de  hauteur,  ou  dans  celui  du 
Wçoç  des  Grecs,  c'est-à-dire  de  sommité,  6  u^I;y)^oç  tou  opouç 
Twoç  [EtymoL  Magn.)  !  C'est  en  ce  sens  que  les  mots  aoçq; 
et  opoç  sont  souvent  mis  l'un  pour  l'autre  chez  les  écrivains  les 
plus  purs  (1).  Aussi  Isaac  Yossius  a-t-il  remarqué  que  les 
Grecs  appelaient  X6(poi  les  plus  hautes  montagnes  (2)  ;  d'Or- 
ville  cite  même  des  exemples  de  klTmi  Wçoç,  le  mont  Etna  (3). 
Si  l'on  explique  de  cette  manière  les  mots  >.6çoç  O^J/tîXoç  (4), 
par  lesquels  Strabon  désigne  le  mont  Éryx ,  que  les  poètes 
se  plaisent  à  qualifier  à'altus^  de  magnus,  et  que  Polybe 
regarde  comme  la  plus  haute  montagne  de  la  Sicile  après 
l'Etna  (5) ,  on  fera  disparaître  la  contradiction  qu'un  habile 
critique  a  cru  remarquer  en  Ire  le  géographe  et  l'historien  (6). 

On  a  vu  précédemment  X{\xÉpipole$  n'avait  pas  toujours  eu 
la  même  étendue.  Au  temps  de  Cicéron,  les  faubourgs  de 
Tychè  et  de  Néapolis  s'avançaient  jusqu'aux  Latomies.  Lpi- 
poles  n'occupait  donc  que  les  dernières  collines.  Mais,  au 
temps  de  Thucydide,  où  les  faubourgs  ci-dessus  nommés, 
surtout  Néapolis,  étaient  fort  peu  considérables,  Epipoles 
descendait  beaucoup  plus  bas. 

Ce  fait,  nécessaire  à  l'intelligence  de  plusieurs  passages  et 
de  quelques-unes  des  opérations  du  siège,  résulte  des  phrases 
suivantes.  Il  faut  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  sur  le  rocher 
escarpé  xpTîfjLvoç  (p.  33). 

V  «  Les  Athéniens,  ayant  alors  réuni  leurs  forces  de  terre 
ce  et  de  mer,  ceignirent  les  assiégés  d'un  mur  double  (Plan, 
«  n*  19),  qui,  partant  d' Epipoles  et  du  rocher,  se  prolongeait 
«  jusqu'au  grand  port  (7).  »  Thucydide  étend  donc  Epipoles 
jusqu'au  rocher. 

(1)  Xen.,  Anabas,,  III,  4,  26  sq.  et  p.  239,  éd.  Hutchins. 

(2)  Vùsmis  ad  Pomp,  Mel.,  I,  10,  374.  Oronov. 

(3)  D'Orvill.,  Sicul.,  c.  xi.  p.  188. 

(4)  Strabon,  VI,  418,  B. 

(5)  Polyb.,  I,  p.  56,  D.  Casaiib. 

(6)  Trad.  de  Strabon,  II,  p.  365. 

(7)  Thucyd.,  VI,  103,  trad.  de  M.  Gail. 
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â"^  La  seconde  phrase  est  plus  positive  encore,  mais  moins 
claire  (1).  Elle  peut  s'entendre  de  deux  manières;  et  Finspec- 
tion  seule  du  plan  peut  nous  décider  en  faveur  de  Tune,  et 
nous  faire  rejeter  Tautre  (2). 

Voici  en  conséquence  la  seule  traduction  que  les  localités 
et  le  texte  semblent  autoriser  :  «  Le  lendemain,  les  Athéniens 
«  entreprirent  de  fortifier,  à  partir  de  leur  mur  de  circon- 
((  vallation,  le  rocher  qui,  situé  vers  cette  même  partie  d'Épi- 
«  pôles,  regarde  le  grand  port.  »  Il  faut  se  souvenir  que, 
dans  le  paragraphe  précédent ,  Thucydide  parle  d'une  entre- 
prise contre  les  murs  du  Téménile  :  c'est  à  cela  que  se  rapporte 
TauTTj,  dont  le  sens  paraphrasé  doit  être  cv  ou  'i^po;  taurp  [lepi^i 
7)v  àpTicDç  6<pi;i.ev,  ve7's  cette  même  partie  (d'Épipoles)  dont 
je  viens  de  parler.  Celte  traduction,  appuyée  par  le  passage 
précédent,  et  l'appuyant  à  son  tour,  achève  de  démontrer 
jusqu'où  Thucydide  étendait  Épipoles. 

Si  Ton  a  suivi  ces  recherches  avec  quelque  attention,  il 
suffira  de  lire  une  seule  fois  une  scholie  dont  on  s'est  souvent 
appuyé,  pour  en  sentir  toute  l'absurdité  :  je  me  contente  de 
la  citer  sans  remarques  ;  elles  seraient  inutiles.  'ETuet^T)  'Apj^îa; 
Teddapa;  icoleiç  xaTa<rTpe^X[uvo;  eîç  {iiav  <ruvT)Yay€v,  eiai  5è  aurai 
'Aj^pa^tvY) ,  Nea'7ro>.tc,  'ETriiro^al  xal  Tu'x*^'  ov»x  èx  tou  xapaTu- 
j^ovToç  ouv  MtyoLkomliOLç  tm  TOLÇ  Supajcouaaç  (3).  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'entasser  de  si  grossières  fautes  pour  expliquer 
luyalomXuç  w  S'jpàxo<rai ,  aussi  facile  à  entendre  que  [uyoCko* 
woXieç  *A6TÎvai(4). 

(i)  Thucyd.,  VI,  101,  tv)  6'  OorspaCq^  &tc6  tov  xuxXov  irtCxtCov  o{  ^Ov|vatoi  t^ 
xpvi(ivèv  TÔv  6icip  Toû  SXov;  6<  twv  'EmicoXwv  taurp  np^c  rèv  Xt(iéva  dp3,  x.  t.  X. 

(2)  La  version  latine  est,  comme  dans  tous  les  endroits  difficiles,  un  peu  plus 
obscure  que  le  texte;  et  celle  de  Hobbes,  quoique  vague,  montre  cependant 
qu*il  a  quelquefois  traduit  sur  le  grec  :  «  The  Athenians  beginning  at  their  cir- 
«  cular  wall,  built  onwards  to  the  Cragge  over  the  marishes,  which  on  that 
«  part  ofEpipolae  looks  to  the  great  haven  »  (p.  408,  A).  Porca'cchi  traduit  de 
même  :  «  E  cominciarono  a  munire  una  rupe,  la  quale  sovrastava  ad  una  pa- 
a  lude,  che  da  questa  parte  di  Epipole^  guarda  verso  il  gran  porto  »  (t.  II, 
p.  153.  Rom.,  1789). 

(3)  Schol.  ad  Pyth.,  Il,  i. 

(4)  Pyth.,  Vn,  1. 
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Au  sud  de  Syracuse  coule  VAfiapus,  maintenant  VAlfeo,  qui 
se  jette  dans  le  grand  port  après  un  cours  d'environ  douze 
lieues  (1).  Un  peu  au-dessus  de  son  embouchure,  il  reçoit  à 
droite  un  ruisseau  formé  par  la  fontaine  Gyané,  près  de 
laquelle  Pluton,  enlevant  Proserpine,  s'était  enfoncé  dans  les 
entrailles  de  la  terre. 

Entre  Tembouchure  de  la  fontaine  Cyané  et  le  grand  port, 
on  passait  TAnapus  sur  un  pont  (â)  éloigné  de  dix  stades  de 
Syracuse  (3),  et  servant  à  la  communication  de  cette  ville  avec 
le  temple  de  Jupiter,  et  avec  le  midi  delà  Sicile,  au  moyen  du 
chemin  appelé  voie  Hélorine,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Sur  la  rive  méridionale  de  TAnapus,  s*élève  une  colline 
dont  la  pente  est  assez  douce  de  tous  les  côtés,  excepté  vers 
le  fleuve.  Elle  s'appelait  Ob/mpieum  (4)  :  nom  qu'elle  devait  à 
un  fameux  temple  de  Jupiter  Olympien,  rempli  de  richesses, 
et  où  l'on  conservait  les  registres  contenant  les  noms  de  tous 
les  citoyens  de  Syracuse  (5). 

(1)  Voy.  la  note  VIII. 

(2)  Thucyd.,  VI,  64.  Plut,  in  Nicia,  16,  t.  III,  375. 

(3)  Plut.,  in  Dion.,  27,  t.  V,  299. 

(4}  Diodore  et  Plutarque  écrivent  'OXufjiiciiov;  Thucydide,'  'OXv|&iciciov  (VI,  64, 
65, 70,  75  ;  VU,  4,  37,  42).  Mais  quelques  manuscrits  donnent  'OXOpticiov  :  toutes 
leçons  également  bonnes.  (Voy.  Duker  ad  Thucyd,,  II,  91.)  Alberti  a  fait  voir 
que  ces  différences  viennent  de  ce  que  dans  les  manuscrits  ci  et  t  se  confondent 
souvent.  (Voy.  Glossar.  Grsc,  in  Nov.  Testam,,  p.  126.  Lugd.  Bat.,  1735.) 

(5)  Plut,  in  Nie.,  16,  t.  III,  376.  Voyez  les  restes  de  ce  temple  dans  Saint-Non 
(IV,  part.  2,  p.  305)  et  dans  Wilkins  {Antiquii.  of  Maqn.  Grxcia).  Ce  dernier 
fait  de  Polichna  une  ville  d'Olympia,  p.  11  et  18. 
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Outre  le  temple  de  Jupiter,  il  se  trouvait  encore  sur  cette 
colline  une  petite  ville  nommée  par  Diodore  et  Thucydide 
Poltchna  iJlfùS,yyri), 

Ici  je  m'aiTête  pour  justifier  Diodore  d*une  inadvertance 
dont  on  Ta  mal  à  propos  accusé.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
pris  pour  un  nom  propre  le  mot  T^okiyyrt^  qui  signifie  simple- 
ment bourgade  :  on  s'est  appuyé,  pour  cela,  du  passage  où 
Thucydide  en  fait  mention.  Mais  il  est  de  toute  impossibilité 
que  Diodore,  que  le  défaut  de  critique  n'empêche  pas  d'être 
fort  instruit  dans  la  géographie  de  la  Sicile,  ait  commis  une 
erreur  aussi  grossière;  et,  s'il  n'y  est  point  tombé,  on  con- 
viendra sans  peine  que  dans  Thucydide  T:o'ki'/yf\  est  un  nom 
propre  comme  dans  Diodore  (1).  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à 
cette  interprétation  :  Thucydide  lui-même  et  Hérodote  placent 
une  Poltchna  en  Crète  (2)  ;  Chio  en  possédait  une  autre  (3)  ; 
Strabon  et  Etienne  de  Byzance  parient  d'une  troisième 
située  dans  la  Troade  (4)  :  enfin,  selon  Thucydide,  il  y  en 
avait  une  quatrième  près  de  Clazomènes  (8).  Il  résulte  de  cette 
interprétation  : 

V  Que  la  phrase  de  Thucydide  citée  se  traduira  par  fut 
rangé  prés  de  Polichna^  sur  F Olympiettm  :  traduction  beau- 
coup plus  conforme  à  la  lettre  que  toutes  les  autres,  et  qui 
établit  en  outre  bien  clairement  q\x' Oiympieum  était  la  colline 
sur  laquelle  s'élevaient  le  temple  de  Jupiter  et  la  petite  ville 
dite  Polichna:  distinction  qui  n'avait  pas  été  saisie  (6). 


(1)  Diod.  Sic,  •rijv  xaXoyiiévYiv  noXi^vYiv,  XIII,  7,  547;  XIV,  72,  698,  t.  I. 
Thttcyd.,  YII,  4,  lici  x^  èv  'OXu|ji7ciei(;>  noXtxvt)  èretâxocTo.  Terrasson  a  traduit  les 
passages  de  Diodore  cités  d*une  manière  tout  à  fait  curieuse  :  il  enteud  par 
9coXtxvi}  un  fanal  (trad.  de  Diod.,  lU,  336;  IV,  152.) 

(2)  Ces  deux  historiens  parlent  des  habitants,  icoXixvitm.  Herod.,  VII,  170. 
Thttcyd.,  II,  85.  Le  scholiaste  nomme  la  ville. 

(3)  Herod.,  -VI,  26.  U  y  avait  dans  le  texte  Ix  tcoX^x^yiç  Ttj;  XCuv  6p[i,cb)(icvo;  : 
le  célèbre. traducteur  n'a  pas  manqué  de  lire  noXîxwi;  (trad.  d'Hérod.,  IV,  391). 

(4)  Strab.,  XUI,  900,  A.  Steph.  Byz.  voce  OoXix.  Pinedo  et  Wasse  confondent 
la  Polichna  de  la  Troade  avec  celle  dont  parle  Thucydide  :  c^est  une  erreur. 

(5)  Thucyd.,  VUI,  23. 

(6)  Cellarius  dit  :  Idemne  Olympieum  et  HoXtxvY}  (Uerint,  lUi  videiw*,  adfir- 
mare  argumentis  non  possum  (Not*  Orb,  Ant.,  U,  12,  631).  Hobbes  traduit 
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2°  Que,  dans  le  texte  de  Thucydide,  il  faut  écrire  IloXr/vïi, 
ei  non  Tzo'kiyYTi. 

J'ai  placé  le  temple  de  Jupiter  hors  de  Tenceiate  de  Poli- 
chna,  d'après  Diodore  (1). 

Quoi  qu'en  dise  cet  historien  (2),  qui  paraît  ici  mal  informé, 
il  est  bien  certain  que  Nicias  commit  une  énorme  fautô  en  ne 
se  rendant  point  maître  de  ce  poste  d'Olympieum,  qui  lui 
aurait  procuré  tant  d^avantages.  Mais,  dans  la  crainte  que  son 
armée  ne  pillât  les  richesses  du  temple  de  Jupiter,  ce  qu'il 
était  en  son  pouvoir  d'empêcher,  et  que  la  colère  des  dieux  ne 
s^appesantit  sur  lui  (3),  il  différa  de  jour  en  jour  d'occuper 
cette  position.  Les  Syracusains  eurent  le  temps  d'y  envoyer 
une  garnison  considérable  (4),  qui  s'y  maintint  pendant  toute 
la  durée  du  siège,  et  qui  le  harcela  sans  cesse,  tantôt  à  la  sta- 
tion de  sa  flotte,  tantôt  aux  murs  de  circonvallation,  tandis 
que  les  Syracusains  l'attaquaient  du  côté  de  la  ville  avec 
toutes  leurs  forces.  Cette  lenteur  ou  cette  méprise  inconceva- 
ble fut  sans  aucun  doute  une  des  causes  principales  du  mau- 
vais succès  de  l'expédition. 

De  l'autre  côté  de  l'Anapus,  entre  ce  fleuve  et  les  murs  du 
Téménite  {Néapolis),  est  le  marais  Lysimélia,  qu'alimentent 
des  sources  abondantes,  et  l'Anapus  lui-même  quand  il  est 
débordé  (S).  Ce  marais  s'étend  de  la  mer  à  l'Anapus;  et,  dans 
cet  intervalle,  une  espèce  de  chaussée  naturelle  le  sépare  en 
deux  parties,  l'une  voisine  du  fleuve,  l'autre  contiguë  à  la  mer. 

Etienne  de  Byzance,  Vibius  Sequestor,  Scymnus  de  Chio  (6), 
parlent  d'un  autre  marais  nommé  Syraco  (Supaxw),  qui  avait 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Syracuse  (t).  Mirabella,  Cluwer 

t  were  quartei>6d  in  a  Utile  town  cdlled  Olyntpiuni  »  (p.  41 4,  C).  La  version  de  Por- 
eacchi  se  rapproche  un  peu  plus  du  vrai  sens  :  «  La  cavalleria  era  stata  coUo- 
eata  dai  SiracUsani  nelpkcolo  caHello  chè  sta  nelC  Olimpieo  »  (Tucid^,  II,  162). 

(1)  Diod.,  XIII.  547. 

(3)  Diod.,  lib.  XIII,  §  7,  t.  1,  p.  547. 

(3)  Plut.,  in  Nie,  16,  t;  lU,  p.  376. 

(4)  Thùcyd.,  VI,  70. 

(5)  Plut.,  in  Timoléon.  20,  p.  206,  t.  U. 

(6)  Scymm.  Ch.,  v.  280,  ap.  Geog.  Min.,  t.  II,  p.  17. 

(7)  Théocrite  ne  parlé  que  du  Lysimelia  {IdyL,  XVI,  84); 
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et  Bonanni  le  distinguent  du  Lysimélia.  Le  SyrucOy  disent- 
ils,  était  la  partie  du  marais  qui  touche  à  TAnapus;  et  le 
Lysimélia,  celle  qui  avoisine  la  mer.  Dans  ce  cas,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  nom  de  la  ville  ne  se  serait  pas  plutôt  formé 
de  celui  du  marais  Lysimélia^  plus  voisin  que  le  Syraco  de 
l'île  d'Ortygie,  où  les  fondateurs  de  Syracuse  s'étaient  établis. 
Aussi  est-il  infiniment  plus  probable  que  ces  marais  se  nom- 
maient primitivement  Syraco  :  nom  qui  se  perdit  dans  la  suite 
pour  faire  place  à  celui  de  Lysimélia,  sous  lequel  ils  étaient 
déjà  désignés  au  temps  de  Thucydide  (1).  Si  Ton  m'objectait 
qu'Etienne  de  Byzance  et  Scymnus  de  Chio,  bien  postérieurs 
à  Thucydide,  font  cependant  mention  du  Syraco^  je  répon- 
drais que,  de  ces  deux  auteurs,  le  premier  avait  puisé  dans 
une  multitude  d'ouvrages  très  anciens  les  détails  géographi- 
ques que  son  abréviateur  a  conservés  et  souvent  confondus  ; 
et  le  second,  poète  plus  encore  que  géographe,  a  fait  entrer 
dans  ses  vers,  sans  s'astreindre  à  l'ordre  des  temps,  selon  le 
privilège  de  la  poésie,  toutes  les  traditions  et  tous  les  faits 
qu'il  a  pu  recueillir. 

Les  exhalaisons  de  ces  marais  rendaient  le  séjour  de  Syra- 
cuse fort  malsain  (2),  et  plus  d'une  fois  les  armées  qui  vinrent 
camper  devant  ses  murs  en  éprouvèrent  les  terribles  effets. 
Les  Athéniens  eux-mêmes  n'en  furent  point  préservés.  La 
contagion,  qui  se  manifesta  dans  leur  camp  (3),  hâta  la  réso- 
lution qu'ils  auraient  dû  prendre  et  exécuter  plus  tôt,  de 
quitter  la  Sicile  (4).  Mais  la  timidité  et  la  superstition  de  Nicias 
retardèrent  encore  cette  retraite  (8),  qu'il  ne  fut  plus  temps 
désormais  d'entreprendre. 

La  chaussée  naturelle  {Plmi  n°  10),  qui  sépare  le  marais 
Lysimélia  en  deux  parties,  sei'vait  au  passage  de  la  voie  Héla- 


(1)  Thucyd.,  VII,  53. 

(2)  Cf.  Strab.,  lib.  VI,  p.  413,  C. 

(3)  Diod.  Sic,  XIII,  12,  551  ;  XIV,  70,  697,  t.  I,  et  Plutarch.  in  Nicia,  22, 
t.  m,  392. 

(4)  Thucyd.,  VII,  50. 

(5)  M.,  ibid.  Plut.,  trf.,  23,  393. 
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rine  (1)  :  route  qui  commençait  à  Helore,  ville  méridionale  de 
la  Sicile,  et,  se  dirigeant  au  nord,  longeait  la  côte  jusqu'au 
fleuve  Cacyparis  (2),  maintenant  la  Falconara,  Ensuite,  tour- 
nant un  peu  vers  Fouest,  elle  conduisait  au  pied  de  la  colline 
Olympieum  (3),  pour  aboutir  aux  portes  Téménitides. 

Depuis  sa  jonction  avec  la  fontaine  Cyané,  TÂnapus  esl 
bordé  d^une  prairie  où  les  Syracusains  avaient  Thabitude  de 
faire  la  revue  de  leurs  troupes  (4).  C'est  là  que  Nicias,.à  son 
arrivée,  établit  son  premier  camp.  Parti  de  Catane,  il  entra 
dans  le  grand  port  et  s'empara  de  cette  position  sans  diffi- 
culté, parce  qu'il  avait  su,  au  moyen  d'un  stratagème,  détour- 
ner l'attention  des  Syracusains  (8).  Dans  cette  prairie,  défen- 
due, dlun  côté,  par  des  débris  de  murs,  des  maisons,  des 
arbres,  et  par  le  marais;  de  l'autre,  par  l'Anapus  et  les  escar- 
pements dé  rOlympieum  (6),  Nicias  se  réserva  la  faculté  d'at- 
taquer l'ennemi  quand  il  le  jugerait  à  propos,  sans  être 
exposé  lui-même  au  danger  d'une  attaque  imprévue  (7).  II 
ajouta  encore  à  l'avantage  de  cette  position,  en  faisant  couper 
derrière  lui  le  pont  de  l'Anapus  (8),  et  élever  un  petit  retran- 
chement (2pu(jwc.  Plan,  n**  9)  vers  la  partie  qui  lui  parut  de 
nature  à  être  exposée  aux  attaques  de  l'ennemi. 

Cette  position  était  fort  bien  choisie.  Nicias  en  devait  l'indi' 
cation  à  des  exilés  syracusains.  C'est  là  que,  longtemps  après, 
Himilcon  plaça  son  camp  lorsqu'il  vint  assiéger  Syracuse  (9). 

Thucydide  fait  encore  mention  de  Trogile  et  de  Thapsos, 
dont  la  position  a  été  fort  bien  déterminée  par  Cluwer  et 
d'Orville  :  quant  à  Mégares,  j'ai  prouvé  plus  haut  qu'il  n'exis- 
tait aucun  lieu  de  ce  nom  aux  environs  de  Syracuse  {voy. 


(i)  Thucyd.,  VI,  66. 

(2)  W.,  VII,  80. 

(3)  Fazell.,  deReb,  SicuL  Dec.  I,  lib.  4,  c.  ii,  p.  105.  —  C.  Mirabell,p.  61,  62. 

(4)  Thucyd.,  VI,  96. 

(5)  Id.,  VI,  64.  Plut.,  in  Nie,  16,  373. 

(6)  W.,  VI,  66. 

(7)  Thucyd.,  VI,  64.  Plut.,  in  Nie,  16,  374. 

(8)  Thucyd.,  id,,  ib.  Plut.,  id.,  875. 

(9)  Diod.  Sic,  XX,  29,  t.  II,  426. 

T.  I.  4 
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p.  42).  Mais  la  bourgade  de  Léon  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Voici  ce  qu'en  dit  notre  historien  :  «  Les  Athéniens  sorti- 
«  rcnt  de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs  forces.  Ayant 
«  abordé  à  l'endroit  nommé  Léon,  distant  d'Epipoles  de  six  ou 
«  sept  stades^  ils  mirent  à  terre  leur  infanterie,  et  gagnèrent 
«  avec  la  flotte  la  ville  de  Thapsos,  etc.  (1)  »  Il  s'ensuit  que 
Léon  était  au  bord  de  la  mer  (ce  qu'achève  de  démontrer  l'ex- 
pression (TjrovTc;)  ;  et  cette  position  seule  Téloigne  d'Epipoles 
plus  que  Thucydide  ne  le  dit.  On  voit  de  plus  que  ce  lieu  était 
situé  entre  Catane  et  Thapsos,  et  on  conséquence  plus  loin 
que  Thapsos  de  Syracuse.  Or,  Thapsos  était  au  moins  à  30 
stades  d'Epipoles  :  si  l'on  ajoute  huit  à  dix  stades  pour  la  dis- 
tance de  Thapsos  à  Léon,  on  aura  pour  celle  de  Léon  à  Epi- 
poles,  d'après  le  texte  même,  environ  40  stades.  Remarquons 
à  présent  que  Tite-Live  place  ce  Léon  ou  Leontia  è^  S  milles 
d'Epipoles  (2):  ce  qui  fait  juste  les  40  stades  (de  600  au 
degré)  ;  il  paraît  donc  prouvé  : 

1®  Que  Léon  était  sur  le  bord  de  la  mer,  à  40  stades  environ 
d'Epipoles  ; 

2"  Que  le  texte  de  Tite-Live  n'est  point  altéré,  comme  Va 
prétendu  Cluwer,  qui  lit  rnille  et  quinrjeyitis  passibifs,  au  lieu 
de  quinque  millia  passuum  (3)  :  correction  adoptée  par 
H.  Glaréanus  (Lorit)  et  d'autres  savants; 

3°  Que  la  faute  est  au  contraire  dans  le  texte  de  Thucydide, 
soit  que  l'historien  ait  été  mal  informé,  soit  plutôt  que  les 
signes  numériques  aient  subi  une  de  ces  altérations  dont 
M.  Bast  a  donné  Umt  d'exemples  (4)  :  au  lieu  de  o;  ivi/ti  tcov 
'E7:i7ro>.(ov  \ç'  'h  )/C  cra^to'j;,  les  copistes  auront  mis  ç'  Ti  X^  ctx- 
^lo'j;,  par  le  retranchement  du  V  (30)  ; 

4**  Enfin  que  Léon  a  été  mal  placé  par  Cluwer,  Bonanni, 
Mirabella,  etc.,  comme  on  en  jugera  d'après  le  plan,  où  j'ai 
mis  à  dessein  cette  bourgade  à  la  place  qu'ils  lui  assignent. 

(1)  Thucyd.,  VI,  97. 

(i)  Tit.-Liv.,  XXIV,  39. 

(3)  Sic.  Ânt.,  p.  209  F. 

(4)  Lettre  critique  ù  M.  Boissonade,  suh  init. 
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CHAPITRE  II 


PORTS    DE    SYRACUSE 


Pour  compléter  la  topographie  des  environs  de  Syracuse, 
il  me  reste  à  faire  connaître  les  trois  ports  ; 

l""  Le  port  de  Trogile,  dont  il  n'y  a  rien  à  dire,  si  ce  n'est 
qu'il  baignait  la  côte  septentrionale  de  l'Achradinc  ; 

2**  Le  petit  port  ((/.upoç  >.iî/.riv),  renfermé  entre  l'île  d'Ortygie 
au  sud,  et  Achradine  au  nord;  il  se  nomrxidhi Laccius  (1),  et  con- 
tenait un  vewpiov  {siiprà^  p.  32).  Ce  port,  dont  il  n'est  question 
qu'une  seule  fois  dans  Thucydide,  reçut  par  la  suite  de  grands 
embellissements,  qui  lui  méritèrent  le  nom  de  mai^moi^eus  (2)  ; 

3°  Le  grand  port  ([^éya;  >.i{;.Yiv). 

Ce  port  s'avance  dans  les  terres  sous  la  forme  d'un  petit 
golfe,  dont  l'embouchure,  large  seulement  de  8  stades  (3),  ou 
de  500  pas  selon  Fazelli  (4),  est  resserrée  d'un  côté  par  l'île 
d'Ortygie,  de  l'autre  parle  cap  Plemmyrium.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Cicéron  :  «  Non  enim  portu  illud  oppidum  claudi- 
«  tur,  sed  urbe  portus  ipse  cingitur  et  concluditur,  ut  non 
«  alluantur  a  mari  mœnia  extrema,  sed  influât  in  urbis  sinum 
«  portus  (5)  »  ;  et  à  Scylax,  «  que  Syracuse  avait  deux  ports, 
«  Tun  en  dedans,  Tautre  en  dehors  des  murs  (6).  »  D'après 
cette  disposition,  si  commode  et  si  bien  appréciée  des  anciens, 
il  me  semble  probable  que,  si  les  Romains,  en  creusant  le 
port  d'Ostie,  ont*  jamais  prétendu  en  imiter  un  autre,  c'est  le 
port  de  Syracuse  qui  leur  a  servi  de  modèle,  plutôt  que  celui 
de  Naples,  comme  le  voulait  Lucatelli  (7). 

(1)  Diod.  Sic,  XIV,  7;t.  I,  644. 

(2)  Flor.,  II,  6,  24. 

(3)  Thucyd.,  Vil,  59. 

(4)  Fazell.,  Dec,  I,  lib.  IV,  c.  i,  p.  93  B. 
.  (5)  Cic,  Ven\,  V,  37. 

(6)  ScyL  Caryand.  pefnpL,  p.  4,  t.  I.  Geog.  Min. 

(7)  Atti  deW  Academ.  di  Cwton.  cité  par  G.  d'Ancora  dans  les  précieux 
Mélanges  de  M.  Chardon  la  Rochette,  lU,  176. 
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Strabon  donne  au  grand  port  80  stades  de  tour  (1),  ou  envi- 
ron 10  milles^  tandis  que  Cluwer,  Swimburne,  Fazelli  (2),  n'en 
estiment  la  circonférence  qu'à  5  milles.  L'erreur  de  Strabon 
est  un  peu  forte.  Viendrait-elle  de  ce  que  ce  savant  géographe, 
n'ayant  pas  vu  la  Sicile,  n'a  pu  en  donner  la  description  que 
d'après  Antiochus,  Posidonius,  etc.  (3)?  Ou  bien  faudrait-il  voir 
ici  une  nouvelle  faute  des  copistes,  qui  ont  mis  40  pour  80? 
changement  bien  facile,  puisqu'il  consiste  dans  la  substitu- 
tion de  la  lettre  }f!  (40)  mise  à  la  place  du  ?r'  (80). 

Le  grand  port  fut  le  théâtre  des  principaux  événements  du 
siège.  Comme  il  est  important  de  le  bien  connaître,  j'en  vais 
faire  le  périple,  en  me  dirigeant  au  nord,  à  partir  de  l'embou- 
chure. 

D'abord  on  rencontre  Ortygie^  qui  forme  un  rempart,  à 
l'abri  duquel  les  vaisseaux  mouillent  en  sûreté.  Non  loin  de  la 
pointe  méridionale  est  la  fontaine  Âréthuse,  objet  des  fictions 
poétiques. 

Après  avoir  longé  la  côte  de  cette  île,  on  arrive  au  petit  bras 
de  mer  qui  va  aboutir  à  l'isthme  d'Ortygie  :  plus  loin  s'étend 
une  partie  à^Achradine,  où  se  trouvaient  les  vewdor/cou  Les 
Syracusains  y  avaient  formé  une  espèce  de  havre  (PL  n**  13), 
défendu  par  des  pilotis,  et  destiné  à  servir  d'asile  aux  vais- 
seaux trop  vivement  poursuivis  par  les  Athéniens  (4).  Ceux- 
ci,  montés  sur  un  gros  navire  (jiupioçopo;)  garni  de  tours  et  de 
parapets,  firent  une  tentative  pour  arracher  les  pilotis  ;  ils  y 
réussirent  :  des  plongeurs  parvinrent  à  en  scier  quelques-uns, 
tandis  qu'eux-mêmes,  à  l'aide  de  cabestans,  en  enlevèrent  un 
grand  nombre.  Mais  tous  ces  travaux  n'aboutirent  à  rien  :  les 
Syracusains  en  eurent  bientôt  enfoncé  d'autres  ;  et  le  havre 
leur  offrit  un  refuge  assuré  pendant  toute  la  guerre. 

(1)  Strab,,  VI,  417  B. 

(2)  Fazell.  1.  c.  Cluver.,  I,  12,  p.  203' D.  Swimburn.  Trav.  in  SiciL,  II,  343. 

(3)  Les  savants  traducteurs  de  Strabon  ont  conclu  ce  fait  (t.  II,  p.  16S)  du 
passage  qui  se  trouve  lib.  VI,  p.  420  B.  D'autres  passages  le  confirment  encore 
(eod.  lib.  396  B,  p.  418  C,  etc.). 

(4)  Thucyd.,  VII,  25. 
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Au-delà  à'Achradin€j  la  côte  tourne  à  Touest-sud-ouest,  et 
se  prolonge,  selon  cette  direction,  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Ânapus.  Dans  cet  intervalle,  nous  distinguons  :  1*"  la 
muraille  des  Athéniens  (n°  19)  ;  â*'  la  place  (n°  12)  où  les  Syra- 
cusains,  par  un  stratagème  qui  leur  réussit,  établirent  un 
marché  sur  le  rivage  (1);  8°  le  petit  retranchement  (n*  9)  que 
Nicias  avait  élevé  à  l'endroit  où  il  crut  possible  à  l'ennemi 
de  l'attaquer  avec  avantage  (2) . 

Après  avoir  dépassé  l'embouchure  de  l'Anapus,  doublé  le 
cap  (n**  8),  et  franchi  cet  enfoncement  (n**  7)  qui  se  trouve  dia- 
métralement opposé  à  l'entrée  du  port,  nous  arrivons  à  un 
autre  enfoncement  un  peu  plus  profond  (n**  4),  formé  par  le 
changement  de  direction  de  la  côte,  qui  tourne  droit  à  l'est. 
On  le  nommait  Dâwcon  (maintenant.Jtf(arma</iillfc/occa)  (3).  Là, 
les  Athéniens  formèrent  pour  leurs  vaisseaux  un  havre  sem- 
blable* à  celui  que  les  Syracusains  avaient  formé  devant  les 
v£(o<7oi3coi.  Un  rang  de  pilotis  fermait  le  Dascon  et  en  défendait 
l'approche  aux  vaisseaux  syracusains.  Les  Athéniens  avaient 
ménagé  une  entrée  pour  leurs  propres  vaisseaux.  Cette  entrée 
était  défendue  par  des  vaisseaux  de  transport  (n°  6)  placés  à 
une  distance  de  2  plèthres  (4),  et  armés  de  dauphins  de  plomb, 
qui  menaçaient  d'écraser  les  Syracusains  assez  hardis  pour  oser 
poursuivre  les  Athéniens  jusque  dans  leur  asile  (5). 

Au  fond  du  Dascon  s'élevait  un  temple  d^ Hercule  (6),  divi- 
nité en  l'honneur  de  laquelle  les  Syracusains  célébraient  une 
fête  solennelle  (7)  le  18  du  mois  métageitnion ,  ou  le  1"  sep- 
tembre, selon  Dodwell.  Sur  la  fin  de  la  guerre,  les  Athéniens, 
obligés  d'abandonner  leurs  murs  de  circonvallation,  et  privés 
du  poste  de  Plemmyrium,  que  Gylippe  leur  avait  enlevé, 
établirent  leur  camp  dans  les  environs  du  Dascon,  où  la  flotte 

(1)  Thucyd.,  VII,  39. 

(2)  Id.y  VI,  66. 

(3)  Bonanni,  Cluwer,  Fazelli,  etc. 

(4)  Thucyd.,  VU,  38. 
(3)  Id.,  VII,  k\ . 

(6)  Plut.,  in  Nicia,  §  24,  p.  396,  t.  III. 

(7)  Thucyd.,  Vn,  73. 
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était  stationnée.  C'est  Jà  du  moins  ce  que  Plutarque  indique 
clairement  (1),  quoique  Thucydide  et  Diodore  le  donnent 
seulement  à  entendre. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  jusqu'à  cet  enfoncement 
(n**  7)  opposé  à  l'embouchure  du  port,  pour  relever  une  erreur 
de  Diodore. 

Thucydide  décrit  Tavant-dernière  bataille  navale  entre  les 
Syracusains  et  les  Athéniens.  Eurymédon,  qui  commandait 
Faile  droite,  est  poussé  dans  une  espèce  de  golfe  au  fond  du 
port  (èv  Tcj)  )toi>.(o  xal  p/6>  toO  >.iu.£vo;),  et,  forcé  d'échouer  sur 
le  rivage,  il  périt  avec  les  siens  (2).  Diodore,  qui  paraît  avoir 
principalement  puisé  l'histoire  du  siège  de  Syracuse  dans 
l'ouvrage  de  Thucydide ,  s'éloigne  ici  bien  mal  à  propos  de 
cet  historien  :  «  Les  Syracusains,  tournant  leurs  efforts  con- 
«  tre  Eurymédon,  le  poussèrent  dans  le  golfe  nommé  le  Dascon, 
«  dont  ils  s'étaient  rendes  maîtres  (3).  w  Ainsi,  d'aprèâ  Dio- 
dore, le  ^oVkoç  3cai  auyo;  tou  ^t(jL£voç  de  Thucydide  serait  le 
Dascon,  c'est-à-dire  le  propre  camp  des  Athéniens,  dont  les 
Syracusains  auraient  été  les  maîtres  :  fait  contraire  au  texte 
de  Thucydide,  qui  nous  montre  le  Dascon  comme  étant  tou- 
jours occupé  par  les  Athéniens,  et  leur  servant  de  dernier 
asile.  Le  py^oç  de  Thucydide  no  peut  donc  être  que  renfon- 
cement (n°  7)  opposé  à  l'embouchure  du  port  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  la  signification  propre  du  mot  px©;. 

Cette  erreur  de  Diodore,  peu  importante  en  apparence, 
nous  conduira  à  l'explication  d'un  passage  de  Thucydide  qui 
n'a  point  été  entendu,  quoique  très  nécessaire  à  l'intelligence 
de  tous  les  détails  de  cette  même  bataille  navale. 

<(  Gylippe  voit  la  flotte  athénienne  vaincue  et  portée  hors 
«  des  pilotis  qui  lui  servaient  d'asile.  Voulant  achever  la 
«  défaite  des  troupes  qui  descendraient  à  terre,  et  donner 
((  aux  Syracusains  plus  de  facilité  à  remorquer  les  vaisseaux 

(1)  Plut.,  loc.  laud. 

(2)  Thucyd.»  VII,  52.  On  D*a  point  expliqué  dans  les  traductions  aOtôv  te 
diftf  6e^poum,  x.  t.  X. 

(3)  Diod.  Sic,  XIII,  13,  t.  I,  552. 
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«  ennemis  vers  leur  propre  terre,  il  prend  avec  lui  un  déta- 
«  chement,  et  va  porter  du  secours  sur  les  jetées  du  port 
«  (fiVi  T/)v  7'/;>.TQv).  Les  Tyrrhéniens  y  faisaient  la  garde  pour 
«  les  Athéniens.  Ils  voient  cette  troupe  approcher  sans  ordre, 
«  s'avancent,  attaquent  les  premiers  qui  se  présentent,  les 
«  mettent  en  fuite,  et  les  poussent  jusqu'au  lac  Lysimélia  (1).» 
Toute  la  difficulté  de  ce  passage  consiste  dans  em  tviv  y^riX-riY. 
On  traduit  eTul  tyiv  /iqXyiv  par  les  jetées  du  port  (2),  quoique  le 
port  de  Syracuse  n'en  ait  jamais  eu  besoin,  d'après  sa  configu- 
ration, et  quoiqu'aucune  trace,  aucun  témoignage  historique, 
no  puissent  en  faire  supposer  l'existence  à  une  époque  quelcon- 
que. Mais  il  aurait  fallu  remarquer  que  yri^ri  ne  signifie  pas 
toujours  nue  jetée;  ce  mot  désigne  encore  ces  mâles  imturels 
qui  forment  certains  ports,  comme  celui  de  Messine  (3),  et, 
par  une  extension  toute  simple,  un  cap  ou  avancement  quel- 
conque dans  la  mer,  comme  dans  un  passage  de  Plutarque  (4), 
selon  la  remarque  d'Henri  Etienne  (5)  :  c'est  le  seul  sens  qui 
convienne  ici.  Quant  à?  la  situation  de  ce  cap,  il  faut  néces- 
sairement le  reconnaître  dans  cet  avancement  (n**  8)  qui  forme 
rentrée  du  p^oç.  Suivons  Thucydide  (6)  sur  la  carte.  Eury- 
médon,  commandant  l'aile  droite  de  la  flotte  athénienne,  est 
ressente  dans  le  pyoç  (n**  7)  par  les  Syracusains  :  il  est  mas- 
sacré ,  et  ses  vaisseaux  sont  échoués  ou  coulés  bas.  L'équipage 
tâche  de  se  sauver  à  terre,  sous  la  protection  des  Tyrrhéniens 
qui  gardaient  le  yrfkh  (n°  8),  c'est-à-dire  la  pointe  de  ce  môme 
p/oç.  Gylippe,  afin  de  s'opposera  leur  débarquement  et  ache- 
ver leur  défaite,  s'avance  vers  le  corps  de  Tyrrhéniens  qui 
seuls  s'opposaient  à  son  dessein ,  puisqu'ils  défendaient  l'en- 
trée même  du  px^^  •  niais  ces  braves  soldats  marchent  contre 

(1)  Thucyd.,  VII,  53,  trad.  de  MM.  Lévesque  et  Oail. 

(2)  Hobbes  et  la  version  latine  donnent  la  même  interprétation.  Porcacchi 
traduit  :  'u  Accorse  con  una  parte  deir  esercito,  alla  bocca  del  porto,  per  dare 
ajulo  »,  (t.  II,  p.  200)  :  ce  qui  n*a  aucun  rapport  avec  le  texte. 

(3)  D'OrviU.,  ad  Chariton.,  116,  117. 

(4)  In  Solon.,  9,  t.  I,  330.  Voy.  la  note  IX. 

(5)  Thesaur.  Ling.  Grsc,  III,  314  E.  Voy.  la  note  X. 

(6)  Thucyd.,  VU,  52,  53. 
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« 

Gylippe,  le  mettent  en  déroute,  et,  le  forçant  de  repasser  . 
TAnapus,  le  poursuivent  jusque  dans  le  marais  Lysimélia.  Il 
ne  me  paraît  pas  qu'on  puisse  ici  hésiter  entre  les   deux 
explications.  , 

Hâtons -nous  d'achever  le  périple. 

A  partir  du  Dascon,  la  côte  continue  dans  la  même  direction 
jusqu'à  ce  qu'elle  tourne  au  nord  pour  se  rapprocher  d'Or- 
tygie  et  rétrécir  l'entrée  du  port.  Là  se  trouve  le  massif  du 
Plemmyrium.  En  avant  de  ce  cap,  qui  se  projette  vis-à-vis  de 
l'île  à'Ortygie,  sont  deux  îlots  d'inégale  grandeur  :  le  plus 
grand,  à  Test,  vers  la  mer  Ionienne,  porte  à  présent  le  nom 
de  Sayi  Marciano;  il  peut  avoir  cent  pas  de  tour  \i).  Le  plus 
petit,  à  Touest,  en  dedans  du  port,  se  nomme  //  Castelluc- 
cio  (2);  selon  Bonanni,  c'est  dans  celui-ci  que  les  Athéniens 
élevèrent  un  trophée  après  avoir  remporté  une  victoire  sur 
leurs  ennemis  (3).  Mais  le  texte  de  Thucydide  peut  également 
s'appliquer  à  tous  les  deux. 

Le  18  du  mois  métageitnion  de  la  seconde  année  de  la 
Ol**  olympiade  (1"  septembre  413  avant  Jésus-Christ),  les 
Syracusains,  vainqueurs  des  Athéniens,  et  d'assiégés  devenus 
assiégeants,  conçurent  le  hardi  projet  de  s'opposer  à  la  fuite 
que  leurs  ennemis  projetaient ,  et  de  les  imftioler  tous ,  sans 
qu'il  en  restât  un  seul  pour  aller  porter  à  Athènes  la  nouvelle 
de  leur  défaite.  Ils  imaginèrent  de  fermer  l'embouchure  du 
port ,  au  moyen  de  trirèmes ,  de  vaisseaux  de  charge  et  de 
barques,  amarrés  sur  leurs  ancres  (4) ,  attachés  avec  de  fortes 
chaînes  de  fer,  et  recouverts  de  planches  qui  servaient  de 
ponts  (8).  Les  Syracusains  mirent  trois  jours  à  ce  travail, 
selon  Diodore.  Dodwell  prétend  que,  d'après  Thucydide,  ils 
l'achevèrent  en  un  jour  (6)  :  mais  il  paraît  qu'il  a  trop  restreint 


(1)  Fazelli,  p.  93  B. 

(2)  Cluver.,  p.  222  D.  Bonanni,  Mirabella. 

(3)  Thucyd.,  VII,  23. 

(4)  Id.,  VII,  59. 

(5)  Diod.  Sic,  XIII,  14,  t.  I,  552. 

(6)  Dodwell,  Annal.  Thucyd.  ad  Cale.  Thucyd,  Beck.,  II,  702,  col.  4. 


SUR  LA  TOPOGRAPHIE  DE  SYRACUSE.       57 

le  temps  exprimé  vaguement  par  l'adverbe  èuôuç.  On  con- 
viendra en  effet  qu'un  travail  semblable,  prolongé  l'espace  de 
8  stades,  a  demandé  plus  d'un  jour  (1).  Cette  longue  chaîne 
de  bateaux  (n^  1)  était  interrompue  au  milieu  par  une  ouverture 
que  les  Syracusains  y  avaient  ménagée  pour  que  leurs  pro- 
pres vaisseaux  eussent  la  liberté  d'entrer  ou  de  sortir  (2)  (n**  2) . 

Après  la  défaite  des  Athéniens  sur  les  bords  de  l'Asinarus  (3) , 
on  enleva  sans  doute  la  chaîne  de  bateaux.  Mais,  dans  la 
suite,  l'entrée  du  grand  port  fut  de  nouveau  fermée  au  moyen 
d'une  forte  chaîne  [catena)^  comme  on  le  voit  chez  Frontin  (4). 

Le  massif  du  Plemmyrium  {massa  d"  Oliver o)  fut  aussi  le 
théâtre  de  quelques  événements  durant  le  siège.  Nicias  jugea 
à  propos  de  le  fortifier,  pour  rendre  plus  facile  l'arrivage  des 
convois.  Il  y  fit  construire  trois  forts  (5),  dont  le  plus  grand 
était  du  côté  de  l'ouest  (6).  Là  furent  déposés  les  bagages. 
Toute  l'armée  athénienne  vint  y  camper,  tandis  que  les  vais- 
seaux mouillèrent  au  pied  de  la  montagne.  Ce  fut,  dit  Thu- 
cydide, la  première  cause  du  dépérissement  de  l'armée  :  on 
manquait  d'eau  ;  on  était  obligé  d'aller  la  chercher  au  loin, 
ainsi  que  le  bois,  en  s'exposant  à  être  massacré  par  la  cava- 
lerie, syracusaine  (7). 


CHAPITRE  III  . 

MURAILLES    DES   ASSIÉGEANTS    ET   DES    ASSIÉGÉS 

C'est  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  Téménite  des  hauteurs 
d'Épipoles  que  les  Athéniens  dirigèrent  le  mur  de  circonval- 

(1)  P.  Wesseling,  ad  Diod.  Sic,  loc.  laud, 

(2)  CeBt  ce  que  Thucydide  appelle  tàv  xaToXsifOévxa  SiéxicXouv  (VII,  69).  Ces 
mots  n'ont  point  été  rendus  dans  les  traductions  françaises.  Hobbes  les  traduit 
arec  précision  :  The  passage  that  was  left  open  (Thucyd,  translata,  p.  454  D). 

(3)  Thucyd.,  VII,  84. 

(4)  Frontin,  Stratagemat,,  lib.îj  c,  v.  Exempl.  6. 

(5)  Thucyd.,  VU,  4. 

(6)  Id,,  VII,  23. 

(7)  W.,  VII,  4. 
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lation  qui  devait  entourer  la  ville,  c'est  également  sur  ce 
point  que  les  Sjracusains  concentrèrent  tous  leurs  moyens 
de  défense  pour  neutraliser  les  travaux  de  l'ennemi. 

Toutes  ces  opérations,  que  Thucydide  a  décrites  dans  le 
plus  grand  détail,  sont  difficiles  h  saisir  dans  leur  ensemble. 
Les  doutes  que  les  savants  ont  laissés  à  cet  égard  tiennent 
à  ce  qu'ils  ont  considéré  le  texte  en  lui-même,  au  lieu  de  le 
comparer  à  la  topographie  de  Syracuse.  £n  l'envisageant  sous 
ce  dernier  point  do  vue,  peut-être  parviendrai-je  à  l'éclaircir. 

• 

§  I,  —  Travaux  des  Athéiiem. 

On  a  vu  (1)  qu'à  son  arrivée,  Nicias,  d'après  le  conseil  de 
quelques  exilés  syracusains,  vint  camper  dans  une  prairie 
bordée  d'un  côté  par  l'Anapus,  et  de  l'autre  par  le  marais. 
Dans  une  position  aussi  avantageuse,  il  pouvait  tout  entre- 
prendre. S'il  eût  profité  de  l'ardeur  de  ses  troupes  et  de  la 
terreur  que  son  arrivée  avait  répandue  parmi  les  Syracu- 
saini}  (3),  il  se  serait  immanquablement  emparé  de  la  ville 
avant  la  venue  de  Thiver  ;  mais  Nicias  n'était  pas  homme  ii 
conduire  le  siège  avec  la  vigueur  et  l'activité  nécessaires.  A 
peine  campé,  il  songe  à  aller  hiverner  à  Catane.  Les  Syracu- 
sains, revenus  alors  de  leur  première  terreur,  appellent  de 
tous  côtés  à  leur  secours,  fortifient  leur  ville ,  et  se  préparent 
à  une  vigoureuse  défense.  Cependant  l'ardeur  des  troupes 
athéniennes  se  refroidit;  le  Lacédémonien  Gylippe  arrive; 
les  Athéniens  sont  battus,  et  Nicias  périt  avec  toute  son 
armée,  victime  de  son  extrême  lenteur.  Mais  suivons  les 
opérations  qui  précédèrent  cet  événement. 

Vers  le  mois  de  mai  de  la  seconde  année  de  la  91*  olvm- 
piade,  les  Athéniens  revinrent  de  Catane,  où  ils  avaient  passé 
l'hiver  (3).  Nicias  n'alla  point  camper  cette  fois  dans  la  prairie 


(1)  Vide  suprEf  p.  49. 

(2)  Thucyd.,  VII,  42. 

(3)  Thucyd.,  VI,  72. 
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de  TAnapus;  et,  en  cela,  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  sens  : 
car  cette'  position ,  excellente  au  commencement  do  Thiver, 
devait  être  fort  malsaine  en  été,  à  cause  des  exhalaisons  du 
Lysimélia.  Il  se  dirigea  donc  vers  Épipoles ,  s'empara  de  ce 
poste,  campa  dans  les  environs;  et,  après  avoir  construit  un 
fort  sur  le  Labdaky  il  descendit  vers  Tychè  (1)  pour  com- 
mencer le  mur  de  circonvallation  (tov  x'jxXov),  qui,  unissant 
le  port  de  Trogile  au  grand  port ,  devait  priver  Syracuse  de 
toute  communication  avec  Textérieur  (2). 

Les  Athéniens  s'occupèrent  sans  relâche  de  la  construction 
de  ce  mur.  Malgré  les  entraves  que  les  attaques  des  Syracu- 
sains  mirent  à  leurs  travaux,  ils  purent  achever  la  partie  de 
ce  mur  qui  descendait  depuis  le  rocher  jusqu'au  grand 
port  (3)  (n°  19).  Déjà  ils  étaient  près  de  le  terminer  du  côté  du 
nord,  à  partir  du  port  de  Trogile,  lorsque  l'arrivée  de  Gylippe 
les  força  de  laisser  imparfaite  (4)  cette  portion  considérable 
de  leur  ouvrage  (n^  20). 

L'exposé  de  ces  travaux  des  Athéniens  est,  dans  le  texte, 
d'une  grande  difficulté.  Attachons-nous  aux  passages  qui  ont 
le' plus  besoin  d'être  éclaircis. 

Thucydide  nomme  en  plusieurs  endroits  le  mur  de  circon- 
vallation SiirXo'jv  Teîyo;,  mur  double  :  il  n'est  pas  inutile  do 
fixer  le  sens  de  ces  deux  mots. 

L'art  des  sièges,  encore  dans  l'enfance  chez  les  Grecs,  ne 
demandait  pas  de  grandes  combinaisons.  La  première  et 
presque  la  seule  opération  consistait  à  entourer  la  vilte  d'un 
mur,  pour  lui  fermer  toute  communication  au  dehors.  Quand 
ils  assiégeaient  une  ville  dont  la  situation  forte  et  la  gar- 
nison nombreuse  faisaient  craindre  une  longue  résistance, 
ils  élevaient  un  mur  double,  dont  Thucydide  explique  la 
constrxiction  en  décrivant  le  siège  de  Platée.  «  La  circon- 
«  vallation  des  Péloponésiens ,  dit-il,  se  composait  de  deux 

(1)  Thucyd.,  VI,  98. 

(2)  Voyez  la  note  XI. 

(3)  Thucyd.,  VU,  4. 

(4)  W.,  VII,  2  et  14. 
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«  lignes  parallèles,  l'une  du  côté  de  Platée,  Fautre  du  côté 
<(  de  la  campagne  :  celle-ci  devait  servir  à  empêcher  les 
«  Athéniens  de  secourir  la  ville.  Les  deux  lignes  laissaient 
«  entre  elles  un  espace  de  16  pieds;  et,  dans  cet  entre-deux,  on 
«  avait  construit  pour  les  soldats  des  casernes  contiguës  les 
«  unes  aux  autres  :  de  sorte  que  toute  cette  masse  de  bâti- 
«  ments  ne  paraissait  former  qu'un  seul  gros  mur,  ayant  des 
i(  deux  côtés  des  créneaux.  De  dix  en  dix  créneaux,  s'élevaient 
((  de  grandes  tours  de  la  même  épaisseur  que  la  muraille, 
<(  dont  elles  rasaient  la  surface,  tant  du  côté  dp  la  campagne 
«  que  du  côté  de  la  ville  ;  do  sorte  qu'il  n'y  avait  point  de 
«  passage  le  long  des  tours,  et  qu'on  était  obligé  de  les  tra- 
«  verser  par  le  milieu.  La  nuit,  lorsqu'il  pleuvait,  les  soldats 
i<  abandonnaient  les  parapets,  et  faisaient  la  garde  de  dedans 
«  les  tours  ouvertes  et  peu  distantes  les  unes  des  autres  (1).  » 
Juste-Lipse  est  loin  d'avoir  bien  saisi  la  pensée  de  Thucy- 
dide (2)  ;  le  chevalier  Folard  a  le  premier  expliqué  avec  sa 
sagacité  ordinaire  les  détails  difficiles  et  peut-être  uniques 
de  la  construction  de  ces  murs  doubles  (3) ,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  chez  les  anciens.  Ce  grand  "militaire,  en  rap- 
prochant divers  passages  de  Thucydide  lui-même,  prétend 
que  l'espace  de  16  pieds,  qui  séparait  les  deux  murailles 
parallèles .  «  était  une  espèce  de  plate-forme  sous  laquelle 
<(  logeaient  les  soldats  »  ;  et  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre 
aux  raisons  dont  il  appuie  son  sentiment  (4). 

Nicias  nous  apprend  que  l'armée  athénienne  logeait  dans 
l'intervalle  des  lignes  (5)  :  ce  qui  prouve  que  le  SiirXoOv  Teîyoç, 

(1)  Thucyd.f  III,  c.  xxi,  trad.  de  M.  Gail. 

(2)  Just.  Lips,  Poliorcet.,  iib.  II,  dialog.  1,  p.  60  eq.,  éd.  Pianlin. 

(3)  L*U6age  de  ces  murs  doubles  dans  les  sièges  était  si  ordinaire  que  Lucien, 
dans  un  Voyage  imaginaire  où  Cyrano  de  Bergerac,  Swift  et  Voltaire  ont 
puisé  quelques  idées  principales,  ne  manque  pas  de  faire  entourer  d'un  mur 
double  la  Lune,  pays  des  Hippogypes,  assiégée  par  Phaéton,  roi  du  Soleil 
{Lucian.  Ver,  Histor.,  I,  19,  t.  II,  83,  Reitz). 

(4)  Folard,  Traité  de  Fattaque  des  places,  art.  4,  t.  II,  p.  456  sq.  de  la  trad. 
de  Polybe,  1727. 

(5)  Kal  Ta  Tcixn  olxoôo|iYi9aiiiv(i>v  (^pi6Âv),  b*  ol^icep  vûv  £a|iàv,  ^XOs  ru>.tinco; 
AaxidaiiAOvtoc  x.  T.  X.  Thucyd.,  VII,  c.  ii. 
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qui  entourait  Syracuse  y  était  entièrement  semblable  au  mur 
que  les  Lacédémoniens  et  les  Thébains  élevèrent  autour  de 
Platée.  D'ailleurs,  le  temps  que  les  Athéniens  y  employèrent, 
montre  assez  le  soin  qu'ils  y  mirent;  et  tout  fait  supposer 
qu'ils  durent  s'attacher  à  donner  à  leurs  lignes  une  solidité 
proportionnée  à  l'importance  du  siège  et  à  la  résistance  d'un 
ennemi  puissant  disposé  à  bien  se  défendre. 

Outre  ce  mur  double,  Nicias  fit  construire  une  fortification 
avancée  (1),  destinée  à  protéger  le  coi'ps  même  de  la  circon- 
vallation,  et  où  l'on  mit  à  couvert  les  machines,  les  bois  et 
autres  matériaux  que  ne  pouvait  contenir  le  mur  double.  Tous 
ces  ouvrages  présentaient  un  aspect  formidable,  et  devaient 
ôter  à  l'ennemi  tout  espoir  de  salut.  Mais  Nicias  ne  sut  pas 
recueillir  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

A  partir  de  Tychè^  les  Athéniens  conduisirent  le  mur  double 
jusqu'à  l'escarpement  qui  domine  le  marais.  Après  avoir  for- 
tifié ce  rocher,  ils  firent  deâcendre  leur  mur  à  travers  le 
marais,  jusqu'au  port  (2).  Ici,  une  observation.  On  traduit 
ainsi  la  phrase  citée  en  note  (3)  : 

«  Le  lendemain,  les  Athéniens  entreprirent  de  fortifier, 
M  en  commençant  du  circuit  de  leur  retranchement,  le  rocher 
«  qui  domine  le  marais  et  regarde  le  grand  port  du  coté 
«  d'Épipoles.  Par  là  leur  muraille  devait  avoir  moins  de  lon- 
«  gueur  pour  gagner  le  port,  en  la  faisant  descendre  dans  la 
«  plaine  et  côtoyer  le  marais.  » 

MM.  L.  et  G.  suivent  ici  l'opinion  d'Abresch,  qu'adoptent 
MM.  Beck  et  Gottleber;  elle  consiste  à  supposer  que  Sià  ne 
signifie  ici  que  prœter  :  hypothèse  un  peu  hasardée;  car  il 
faut  admettre  que,  devant  tou  o[/.aXoO,  ^li  est  pour y?rci?/^r,  et 
devant  Toiï  IXouç,  pour  per  :  explication  forcée  qu'on  aura 
d'autant  plus  de  peine  à  recevoir  que,  dans  le  même  chapitre^ 

(1)  Thucyd.,  VI,  102.  \\  nomme  cette  fortification  avancée  icpoTsCxKTHa;  ce 
qui  explique  le  mot  rare  TcpoirOpY^ov,  qu'on  lit  dans  Polyen  {Strat.,  I,  39,  3). 

(2)  Voy.  la  note  XII. 

(3)  T^  S*  CiarepaC^  àic6  toû  xuxXou  ireCxi^lov  ot  'AÔt]vxToi  tàv  xpv)(fcvov  tov  Onip  toO 

&OUC xal  ^ircp  aOxoTç  ppax^taTov  iyiy\txo  xaTa6âfft  oià  toû  6{MtXoO  xai  toO 

{Xouc  ic  vàv  Xt|iiva  %6  iccptTc(xi(r|M[.  Thucyd.,  VI,  101. 
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on  lit  Sii  ToO  ZXotiç  avec  le  sens  de  per  mediam  paludem...  Un 
raisonnement,  juste  en  lui-même^  conduit  Abresch  à  cette 
supposition  :  «  Les  Athéniens,  dit-il,  achevèrent  troppromp- 
(c  tement  leur  ouvrage  pour  qu'on  puisse  croire  qu'ils  l'aient 
«  élevé  dans  le  marais  même.  »  Mais  il  n'a  pas  observé  que 
ces  opérations  se  firent  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin,  et  que  dans  cette  saison  une  partie  du  Lysimélia  était 
desséchée  et  presque  solide,  comme  Thucydide  nous  l'ap- 
prend lui-même.  L'historien  ajoute  :  «  Les  Syracusains,  pour 
«  empêcher  l'ennemi  de  continuer  son  retranchement  jus- 
«  qu  au  grand  port ,  construisent  une  palissade  bordée  d'un 
«  fossé  profond ,  qui ,  parlant  de  la  ville ,  traversait  le  milieu 
«  du  marais.  »  Il  est  clair  que,  si  les  Syracusains  n'avaient 
pas  jugé,  d'après  la  direction  du  mur  des  Athéniens,  qu'il 
devait  traverser  le  Lysimélia,  ils  n'auraient  pas  poussé  leurs 
palissades  aussi  avant  dans  ce  marais.  La  conjecture  d*Abresch 
n'est  donc  point  suffisamment  fondée;  ^là  a  donc  ici  sa  signi- 
fication ordinaire. 

Avant  de  quitter  le  chapitre  101,  il  est  peut-être  bon  de 
faire  une  autre  remarque  sur  le  sens  de  auOiç,  qui  s'y  trouve 
répété  deux  fois. 

1**  Kai  01  Supaxouaioi  ev  toutw  êÇeXôovTeç  xal  aixol,  à7rÊ<TTai>- 
pouv  auôiç  àp$àjJL€voi  àîro  rriç  iroXewç,  ^là  [Jt.é<70u  to'j  ?>»0'j;.  On 
traduit  :  «  Les  Syracusains  sortirent  de  leur  côté,  et  recom- 
«  mencèrent  leur  retranchement^  en  le  prenant  de  la  ville,  et 
«  le  conduisant  à  travers  le  marais.  »  Comment  les  Syracu- 
sains peuvent-ils  recommence)*  leur  retraiichement  du  côté  du 
marais,  puisque  c'est  la  première  fois  que  les  circonslimces 
leur  suggèrent  l'idée  d'élever,  dans  une  direction  perpendi- 
culaire à  la  muraille  de  l'ennemi,  des  palissades  qui  arrêtent 
ses  travaux?  La  difficulté  disparaîtra  si  l'on  relit  le  chapitre 
précédent,  où  il  est  question  de  palissades  élevées  du  côté  de 
l'ouest  par  les  Syracusains  :  dès  lors  aTreeyraypo'jv  au9i;  s'en- 
tendra fort  bien  ;  et  on  pourra  traduire  :  Les  Syracusains 
construisirent  de  nouvelles  palissades  (pareilles  à  celles  qu'ils 
venaient  de  construire  ailleurs). 
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2"  Oi  i*  Êtuéi^yî  to  Trpo;  tov  xpY)[xvov  auToîç  eÇeipyacro ,  ém- 
yctpoOVytv  aùôt;  tw  tôv  Supxxouai6>v  (jTaupcoaaTi  xal  Ta(pp(o.  On 
traduit  :  «  Ceux-ci  (les  Athéniens) ,  ayant  terminé  leurs  ou- 
«  vrages  sur  le  rocher,  résolurent  d'attaquer  une  seconde  fois 
«  les  palissades  et  le  fossé  des  ennemis.  »  Mais,  comme  les 
Athéniens  vinrent  attaquer  ces  palissades  et  ce  fossé  aus- 
sitôt après  qu'ils  eurent  été  terminés,  et  les  détruisirent  sur- 
le-champ,  ce  ne  fut  ni  la  première^  ni  la  seconde^  mais  la 
seide  fois  qu'ils  les  attaquèrent.  Pour  bien  entendre  la  signifi- 
cation de  a06t;,  il  faut  encore  se  reporter  au  chapitre  précé- 
dent, où  Ton  voit  les  Athéniens  détruire  les  ouvrages  que  les 
Syracusains  avaient  faits  d'un  autre  côté.  Oi  ^è...  e7ri/eipoG<Jiv 
au6i;  3c.  T.  X.  signifie  donc  :  Les  Athéniens  s'avancent  contre 
ces  nouveaux  ouvrages  (comme  ils  avaient  fait  contre  les 
premiers). 

§  II.  —  Murs  élevés  par  les  Syracusains. 

Si  les  Athéniens  tâchèrent  d'opérer  le  blocus  de  Syracuse , 
les  assiégés  firent,  de  leur  côté,  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher que  les  ennemis  ne  les  enveloppassent  entièrement.  A 
cet  effet,  ils  élevèrent  des  contre-murs  (07:oTe7iç(/.aTa),  qui, 
prolongés  dans  une  direction  d'abord  perpendiculaire  et 
ensuite  oblique  entre  les  deux  parties  de  la  circonvallation 
des  Athéniens,  devaient  en  arrêter  la  jonction.  Suivons  leurs 
travaux. 

D'après  l'avis  d'Hermocrates,  un  de  leurs  généraux,  les 
Syracusains,  ayant  résolu  d'élever  un  contre-mur  (n°  16)  du 
côté  où  l'ennemi  devait  conduire  ses  lignes  de  circonvalla- 
tion (1),  construisirent,  à  partir  de  leur  ville,  en  deçà  du  mur 
des  Athéniens,  un  mur  simple,  iiz'koZ'é  (2),  dirigé  obliquement 

(1)  Thucyd.,  VI,  99. 

(2)  Si  Ton  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  ScitXoùv  xtlyo;,  on  saura 
ce  qu*il  faut  entendre  par  ce  mur  simple;  et  Ton  n*aura  pas  besoin  de  recourir 
à  une  interprétation  forcée  d'Abresch.  Lisez  une  excellente  note  de  M.  Lèves- 
que,  t.  IV,  p.  271  de  sa  traduction. 
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OU  transversalement;  car  on  entend  de  ces  deux  manières  Tépi- 
thèle  êyxapatov,  que  Thucydide  lui  donne  (1). 

L'adjectif  ey^capato;  signifie  à  la  vérité  tantôt  oblique,  tantôt 
tramversal;  mais  il  signifie  aussi  perpendiculaire.  C'est  en  co 
sens  que  Thucydide  emploie  l'adverbe  êyxapaicoç  (2),  et  Josèphe 
l'adjectif  féminin  syxapatoc  (3).  Or,  quel  était  l'objet  des  assié- 
gés en  élevant  leur  mur  simple?  d'empêcher  la  réunion  des 
deux  parties  de  la  circonvallation  des  Athéniens  (4)  :  pour 
cela,  il  s'agissait  d'élever  une  muraille  qui  s'avançât  dans  uile 
direction  à  peu  près  perpendiculaire  entre  le  mur  du  sud 
(n*  19)  et  celui  du  nord  (n°  20).  Ainsi  l'épithète  Êyxapciov 
signi&e perpendiculaire  aux  lignes  des  Athéniens,  C'est  de  cette 
manière  que  l'a  entendu  le  scholiaste ,  qui  l'appelle  opOiov 
Teîxoç  (5). 

Les  Athéniens  détruisirent  cet  èyxapaiov  Teiyo;  et  les  palis- 
sades qui  le  protégeaient  (6).  Les  Syracusains  se  hâtèrent 
d'élever  (n°  17)  un  nouveau  mur  simple  (7),  qui  gagnait  en 
montant  l'ancien  mur  perpendiculaire  (8).  La  terreur  qui 
s'était  emparée  de  l'ennemi  leur  permit  de  se  livrer  tranquil- 
lement à  ce  travail,  et  de  se  servir  même  des  matériaux  qu^il 
avait  rassemblés  pour  ses  propres  ouvrages  :  aussi  parvinrent- 
ils  à  dépasser  les  lignes,  et  à  rendre  désonnais  la  jonction 
impossible  (9). 

Outre    ces   mesures  principales  de  défense,  et  quelques 


(1)  Thucyd.,  VI,  99;  VII,  4,  7,  M.  G.  traduit  mur  oblique;  M.  L.,  mur  tranx- 
versai;  Hobbes,  a  cross  wall,  comme  la  version  latine  transvenus  murusy 
p.  407  A. 

(2)  Thucyd.,  II,  76. 

(3)  Joseph.,  Aniiq,  Jud,,  XV,  9,  773.  Havercamp. 

(4)  Plut.,  m  Nicia,  18,  379,  t.  lU. 

(5)  Schol,  Thucyd,,  ad  lîb.  VI,  c.  99.  Mitford  se  faisait  une  idée  entière- 
ment fausse  de  la  direction  de  ce  mur  :  «  On  the  southern  side  therefore,  bet- 
«  ween  EpipoUe  and  the  Great  port,  Hermocrates  carried  out  a  work  from  the 
«  town  »  (t.  IV.  p.  92). 

(6)  Thucyd.,  VI,  100. 

(7)  Id.,  VII,  li. 

(8)  !d.,  ib.,  ï, 

(9)  W.,  i6.,  c.  II.  Plut.,  in  Me,  19,  t.  III,  384. 
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autres  moins  importantes ,  les  assiégés  avaient  élevé  des  for- 
tifications avancées  à  Epipoles ,  pour  en  défendre  l'accès  ;  et 
formé  vers  cette  partie  trois  camps  d'observation ,  d'où  ils 
veillaient  continuellement  sur  tous  les  mouvements  des  Athé- 
niens (1). 

Les  expressions  techniques  dont  se  sert  Thucydide  pour 
désigner  ces  divers  ouvrages  ne  contribuent  pas  peu  à  jeter 
de  la  confusion  dans  son  récit;  elle  disparaîtra  pour  un  lecteur 
attentif,  s'il  se  pénètre  bien  de  la  synonymie  suivante,  qui 
terminera  cet  Essai  : 

1°  Les  mots  a7roTetjrt«7[/.a,  rsp tTei)ri<7[J!.a ,  x'Jx>.o;,  ^ittXouv 
Teiyo;,  désignent  tous  le  grand  mur  de  circonvallation  des 
Athéniens. 

T  Teîj^o;  gyxapdiov  est  le  premier  mur  perpendiculaire  élevé 
par  les  Syracusains,  et  qui  remplaça  plus  tard  celui  que 
Thucydide  appelle  indifféremment  Teiyo;  àir>.oOv,  -TrapaTgij^tdfjia, 

3"  Le  mot  TTfoTetyicjjLa  désigne  tantôt  la  muraille  dont 
les  Syracusains  environnèrent  le  Téménite  (2),  tantôt  la  for- 
tification avancée  qui  défendait  le  ^t7r>.oOv  Tetyo;  des  Athé- 
niens. 

En  terminant  cet  Essai,  je  crains  qu'on  ne  taxe  de  témérité 
quelques-unes  des  conjectures  que  j'ai  cru  devoir  proposer 
sur  les  difficultés  qui  se  sont  rencontrées  dans  ma  route  : 
pour  exécuter  mon  entreprise  de  manière  à  satisfaire  les 
vrais  juges  de  ces  sortes  de  travaux,  je  sens  qu'il  n'eût  pas 
fallu  moins  que  toutes  les  ressources  d'une  philologie  très 
étendue.  Aussi  la  crainte  de  m'égarer,  les  doutes  que  je 
devais  me  former  sur  les  choses  mêmes  dont  je  croyais  être 
sûr,  m'ont  imposé  l'obligation  de  citer  exactement  les  sources 
ou  j'ai  puisé,  et  de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  me  fût  possible 
d'appuyer  d'autorités  suffisantes  :  double  attention  sagement 
recommandée  par  les  vrais  amis  de  la  science,  comme  un' 


(1)  W.,  VII,  43.  DioiJ.  Sic,  Xm,  ii,  t.  I,  550. 

(2)  Supra,  p.  61.  Voyez  les  notes  XIII  et  XIV. 

T.  1.  .'» 
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moyen  puissant  d'écarter  l'esprit  de  système,  en  forçant 
Técrivain  à  mettre  dans  ses  recherches  une  bonne  foi  scru- 
puleuse, et  à  se  défendre  de  certaines  illusions  qu'il  est  sou- 
vent bien  difficile  de  ne  pas  accueillir. 


NOTES 


"Note  I,  page  24. 

Cette  phrase  présente  plusieurs  difOcultés  qui  ne  me  paraissent  paâ 
avoir  été  complètement  résolues. 

io  èxTïJi;  ISi^(7ou.  Il  est  question  de  i*ile  d'Ortygie,  qui  se  nommait  Tile 
par  excellence,  comme  le  dit  Cicéron.  Aussi  les  historiens  grecs  la  dési- 
gnent-ils le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Nvjaoç.  Voilà  pourquoi  Tite-Live 
rappelle  Nasos  ou  NassoSy  du  dorique  Na(jo<  (i).  Le  mot  Ntjao;  était  donc 
devenu  pour  Ortygie  une  espèce  de  nom  propre;  et  en  effet,  on  le  trouve 
écrit  par  une  majuscule  dans  une  inflnité  de  passages  de  Diodore  et  de  Plu- 
tarque  (2).  J'en  conclus  que  Thucydide  a  employé  Ny5(jo<  dans  le  même 
sens,  et  qu'il  faut  âx  tv)?  Nv^aou,  au  lieu  de  t.  t.  v>^<tou  que  portent  toutes 
les  éditions  !  Casaubon  et  Schweighœuser  ont  corrigé  de  môme,  Tan 
Strabon  (3),  l'autre  Athénée  (4).  On  sent  que  Thucydide  n'a  pas  mis  l'ar- 
ticle devant  Nvj^ïo'j  sans  motif  :  il  eût  été  nécessaire  de  l'exprimer  dans 
les  traductions  françaises. 

2»  StxéXoiiç  i^tkàtscL^,  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  intention  que  Thucy- 
dide a  dit  ^wiXoui;  au  lieu  de  toii;  £ixé>.ou<.  Il  voulait  dire  qu'Archias 
n'avait  point  chassé  d'Ortygie  les  Sicules,  ce  qui  s'entendrait  de  la  nation 
entière,  mais  seulement  ceiue  des  Sicules  qui  habitaient  cette  lie  à  son 
arrivée.  C'est  encore  une  nuance  qui  n'était  point  à  négliger  (5)* 

(1)  Tit;.Liv.,  XXV,  24,  29,  30,  31. 

(2)  On  trouve  quelquefois,  il  est  vrai,  chez  ces  mêmes  auteurS)  v^voç  put  Unô 
minuscule  :  c^est  une  faute  des  premiers  éditeurs,  qui  imprimaient  d'après  les 
tnanuscrits,  où  les  lettres  majuscules  ne  sont  point  distinguées* 

(3)  Strab.,  I,  102  A. 

(4)  Athen.,  XI,  6,  t.  IV,  194.  Schw. 

(5)  Sur  la  distinction  de  XixcXoi  et  £ixeXiu>Tii,  V.  Schol,  Thucyd.  ad  \\  d-,  ^t 
itazîjochi  ad  Tahul.  UerncL,  l.'i,  n»  16-36,  n»  58; 


sua  LA  TOPOGRAPHIE   DE  SYRACUSE.  d7 

V2T0.  Hobhes  n*a  point  tout  à  fait  saisi  le  sens  de  7upocTEt^tç6£i(ja  ;  il  tra- 
duit :  «  And  in  process  of  time,  when  tlie  city  also  that  is  without^  was 
iaken  in  mith  a  wall,  it  became  a  populoas  city  (1).  »  Pour  avoir  une  idée 
exacte  de  ce  qu*a  voulu  exprimer  Thucydide,  il  est  bon,  je  crois,  de  com- 
parer son  nPOÏTstj^wOewa  avec  le  IlPOïj^waôewa  et  le  nPOS^^w^tç  (2)  de 
Strabon  et  du  sclioliaste  de  Pindarc.  Ces  trois  expressions  représentent 
exactement  la  même  idée,  savoir  la  jonction  de  File  d'Ortygie  à  la  Sicile, 
au  moyen  d'un  mur  (Stà  tei/ouç),  ou  d'une  chaussée  (8ià  j^w|jLaTO(;),  Il  en 
résulte  que  le  mot  tsÎj^o;,  compris  dans  icpodiety^wOEida  de  Thucydide,  est 
synonyme  de  ywiiaXCOou;  et  que  la  phrase  O^Tspov  8è  XP^'^H*  **^  "^  it<5^vç 
IÇ«  nPOSTeiyi-jOsi^a  x.  t.  a.  exprime  en  d'autres  termes  ce  qu'un  écri- 
vain moins  concis  que  notre  historien  aurait  expliqué  à  peu  près  de  cette 
manière  :  C-îTspov  8è  x?^^*^  ^*^  '^  içôXi;  iÇw  (luvaçpOetia  IIPOS  n^v  izà'kiy 
âvTo;  Sià^cu^iaTOi;  ^C6ou  (ito).udv9p«i)7COi;  iyévsTo).  Cette  même  signification 
de  irp6;  en  *  composition  se  retrouve  dans  deux  mots  des  Tables  Héra- 
cléennes,  qui  n'ont  point  échappé  à  Tilluslrc  Mazzocchi  (3). 

Note  II,  page  29. 

Ëlîen  rapporte  que  les  Syracusains  érigèrent  une  statue  à  Gélon,  iv  tio 
Tïj;  2ix8>.(aç  f{pa<;vacj)  (4).  Hic  hem  vitii  manifestus  est,  dit  Gronovius  en 
remarquant  que,  selon  Diodore,  Gélon  reçut  après  sa  mort  les  honneurs 
héroïques.  Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  statue  d'un  héros  serait  placée 
dans  un  temple  de  Junon,  au  lieu  de  l'être  dans  un  i^pcpov.  Aussi  corrige- 
t-il  avec  beaucoup  de  certitude  iv  tw  Ty)ç  Itxe>.ta<;  Vipwa).  Mais  alors  il  fau- 
drait inférer  de  cette  conjecture  qu'il  y  avait  à  Syracuse  un  Vipûov  consa- 
cré à  la  sépulture  de  tous  les  héros  de  la  patrie,  une  espèce  de  lîxvvjpwov, 
qu'on  aurait  appelé  tô  Vipwov  par  excellence.  Cette  conséquence  naturelle 
est  appuyée  par  une  scholie  inédite  à  la  marge  du  manuscrit  de  Thucy* 
dide,  coté  1636  (5),  sur  ce  passage  TaO-ca  8è  txétai  xaOE^djxsvoi  âç  (ou  ei;) 
TÔ  Hpaîov  lôéov-ro  (6);  elle  est  conçue  ainsi  :  èv  w  âTeOâ7:Tov(To)  ot  •?ipwe<, 
où  Von  donnait  la  sépulture  aiiœ  héros;  d'où  il  semblerait  résulter  que  le 
scholiaste  avait  lu  i^pbîov  à  la  place  de  i^patov,  ce  qui  supposerait  à  Cor* 
cyre  un  wavr,pwov  comme  à  Syracuse»  L'existence  de  ces  itavYjpwa  dans 
certains  lieux  aurait  besoin,  il  est  vrai,  d'être  prouvée;  mais  elle  n'est  pas 

(1)  Translal.  of  Thucyd.,  p.  3Ô0  Ci 

(2)  Schol.  Pindar,  ad  Nem.,  I,  1.  Strab.,  loc,  laUd, 

(3)  Ad  Tabul.  Iter.,  p.  161»  25  et  254,  24*  Porcadchi  a  mal  entendu  irpoatei- 
Xto^fttaa  :  a  In  seguito,  quella  ôittà  che  ë  fuori  di  quest'  isola  essendo  stata 
unitaper  mezzo  di  un  ponté  ail'  altra  citiàf  etc.  n  (T.  II,  p.  79i} 

(4)  ^lian.,  H.  Var.,  VI,  H. 

(5)  Voy.  M.  Oail,  Mém.  sur  Thucijd.,  part.  IV,  p.  87.  et  une  savante  note 
dans  sa  Notice  des  manuscnts  de  Xénoph.  et  de  Thucyd:,  p.  100. 

(6)  Thuôyd.,  I,  24»  fin. 
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déauée  de  quelque  probabilité.  En  effet,  on  Ut  en  beaucoup  d'endroits  de 
Thucydide  et  d'autres  auteurs  que  les  suppliants  se  retirent  dans  (ou  vers) 
le  temple  deJunon,  â;  tô  Hpaîov  (i).  On  peut  trouver  assez  singulier  qu'ils 
choisissent  toujours  le  temple  de  Junon  de  préférence  à  celui  de  tout 
autre  dieu  :  mais,  d'un  autre  côté,  Ton  sait  que  le  terrain  boisé  consaci'é 
aux  héros  était  inviolable,  et  qu'ils  punissaient  d'une  manière  terrible 
ceux  qui  osaient  le  profaner  (2).  C'est  dans  cette  confiance  que  les  sup- 
pliants s'y  retiraient,  certains  que,  si  leur  prière  n'était  pas  exaucée,  ils 
n ^avaient  du  moins  aucun  danger  à  craindre.  Pausanias  rapporte  même 
un  exemple  de  la  vengeance  exercée  par  les  héros  Argos  et  Protésilas  sur 
Cléomène  et  Àrtauclës,  qui  n'avaient  point  respecté  les  suppliants  (3). 

Rien  dans  les  usages  religieux  des  anciens  n'empêche  donc  de  croire 
que  les  suppliants  se  mettaient  quelquefois  sous  la  protection  des  héros; 
de  sorte  que  la  conjecture  de  Gronovius  prend  une  nouvelle  force,  puis- 
qu'il devient  très  possible  que,  dans  certains  passages,  on  ait  à  tort  rem- 
placé TÔ  Vipcjov  par  TÔ  Vîpaiov  :  changement  extrêmement  faible,  attendu 
la  ressemblance  de  &>  et  de  olC  dans  les  manuscrits;  ressemblance  telle 
qu'un  manuscrit  donne  Vipwov  là  où  il  faut  évidemment  Vipatov  (4).  Toute- 
fois on  doit  convenir  qu'il  est  extrêmement  rare  de  voir  ainsi  tô  Vjpwov 
pris  absolument,  et  qu'il  serait  nécessaire  d'en  trouver  d'autres  exem- 
ples (o).  Ce  serait  aux  hellénistes  à  décider  une  question  qui  pourrait 
éclairer  sur  la  connaissance  d'un  usage  intéressant. 

Je  reviens  au  passage  d'Élien  (âv  tw  tî];  Itxe>.Ca<  ftpaç  vaw),  pour  remar- 
quer que  Tfi;  Iixe^^ia;  est  ici  pour  tûv  Supaxoyjôv,  soit  que  l'auteur  em- 
ploie ici  une  de  ces  désignations  vagues  qui  lui  sont  familières,  et  qu'on 
retrouve  dans  cette  scholie  sur  Théocrite  (6),  ApéOouija  TTr^yi^  h  iiixO.ia; 
soit  qu'il  faille  supposer  qu'ÉIien  avait  écrit  tûv  Supaxou<Tcjv  ttî;  ItxE).Ca^: 
supposition  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  même  altération  se  ren- 
contre dans  cette  autre  scholie  (7),  cpa'jl  yàp  tôv  ACa  rÇ  IlspÇEcpdviri  tt,v 
ïé\.iiù,iT\f  SwpTQoraOai,  où  le  scholiaste  se  montre  en  opposition  avec  lui- 
même  et  avec  Théocrite,  qui  nous  apprend  (8)  que  Syracuse  (et  non  la 
Sicile)  était  consacrée  à  Cérès  et  à  Proserpine;  aussi  me  semble-t-il  qu'on 
doive  lire  Ta;  Supaxouoa;  vr\<i  Stxe).Ca;  :  locution  dont  il  se  sert  d'ailleurs 
dans  un  autre  endroit,  ApéOouoa  irr^Yh  ^"^  Supaxoiioai;  tî^ç  2ixE)vCaç  (9).  Ce 
dernier  passage  fait  voir  comment  on  doit  lire  cette  phrase  de  la  même 

(1)  Id.,  III,  75,  Si  et  passim.  Xenoph.,  Hdlen,,  VII,  2,  6  et  sq. 

(2)  Schol.  siristoph.  ad  "OpviÔ.  1490. 

(3)  Pausan.,  III,  4,  p.  213. 

(4)  Thucyd.,  111,  68. 

(5)  On  trouve  bien  xà  r^pwa  (Thucyd.,  II,  17)  et  ta  i^.pwiôsîa,  pour  'à  f,p^a 
{TabiiK  Herac.  et  ibi  Mazzocchi,  p.  156  et  247);  mais  ce  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  la  même  chose. 

(6)  Schol.  Theocr.  ad  IdylL  I,  110. 

(7)  Id.adld!/ILX\,  14. 

(8)  Theocr.,  Idyll.  XVI,  24,  et  ibi  Schol. 

(9)  Schol.  ad  Id.  I,  110. 
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scholie,  Apéôouaa  xpi^vir)   èv    lupaxoùaaiç  -y\  èv  £ix£).ia  :  il  faudrait  vf^^ 
lixsxCaç. 


Note  III,  p.  29. 

I]  me  semble  que  c'est  ià  le  sens  des  paroles  de  Diodore  xaùtT^v  jièv  (rfiV 
Xfj'yov)  AIÛiKOAOMHIEN  àirô  Trjç  àX>.Y)ç  7c6).ea>(;,  il  sépara  Ortygie  du 
reste  de  la  ville  par  un  mur  transversal.  Ce  mur  traversait  Ortygie  depuis 
le  grand  port  jusqu'au  petit  port  ou  Laccius.  Terrasson  (1)  et  Bonanni 
entendent  que  Denys  fit  emironner  Vile  d'Ortygie  de  murs;  ce  que  le  texte 
ne  dit  pas,  et  ne  peut  pas  dire,  puisqu'on  sait  qn'Ortygie  avait  été  envi- 
ronnée de  murs  bien  longtemps  avant  le  règne  de  Denys  (2). 

Note  IV,  p.  â9. 

Cette  citadelle  joUa  un  fort  grand  rôle  tout  le  temps  que  dura  la  tyran- 
nie des  deux  Denys.  Plutarque  la  désigne  souvent  sous  le  simple  nom  de 
i/.px,  d'autres  fois  sous  celui  de  àxp<5iio>.ii;.  C'est  pour  n'avoir  pas  assez 
remarqué  ces  expressions  que  le  savant  Dacier  me  paraît  avoir  mal 
entendu  cette  phrase  :  ix  toOtoi»  tàç  ÉirtTcoAàç  è).(ii)v,  toùç  xaaOsipyiiévo'jç 
TÛv  ico^iTÛv  S).u«,  xal  Tï^v  àxp(57to).iv  àT:i':tiy(i(5t  (3).  Il  traduit  :  «  Dion, 
«  ayant  pris  le  chdteaa  d'ÉpipoIes,  délivra  les  citoyens  qui  y  étaient  pri- 
«'  sonniers,  et  Vemironna  de  bonnes  murailles  (4).  » 

n  fallait  :  «  Après  s'être  emparé  d'ÉpipoIes,  et  avoir  délivré  les  citoyens 
«  qui  y  étaient  retenus  prisonniers  (dans  les  Latomies)^  Dion  alla  mettre 
M  le  siège  devant  la  citadelle  ['à\'^  àxp<57:o).tv,  dans  Vile  d'Ortygie).  » 

I"  Les  prisonniers  étaient  renfermés  non  dans  la  petite  redoute  d'Épi- 
poIes, mais  dans  les  Latomies  ou  carrières,  que  chacun  sait  avoir  été  les 
prisons  de  Syracuse  (5). 

2«  ÀTCETeCj^we  ne  signifie  pas  il  l'environna  de  bonnes  murailles  ;  on  sait 
que  àicoTei^^iÇetv  est  le  mot  propre  pour  indiquer  la  principale  opération 
d'un  siège  (à^oXauiêdlveiv  Teijç^si  xal  àitox).E££tv  rr\^  èÇ(58ou),  Le  sens  para- 
phrasé sera  :  Il  mit  le  siège  devant  la  citadelle  [d'Ortygie),  en  commençant 
par  couper  toute  communication  avec  le  dehors  au  moyen  d'un  mur  {à-nf^'i^- 
yi'jjxa),  que  Plutarque  nomme  indifféremment  Tzt^\.':ti-/j.<5\L%  (6)  et  S'.xtsC- 
yjL^  j,7^  (7). 


(1)  Terrass.,  trad.  de  Diod.,  IV,  12. 

(2)  V.  supra,  p.  29. 

(3i  Plut.,  in  Dion.,  29,  t.  V,  303. 

(4)  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  traduction  d'Amyot  (t.  IX,  p.  48,  éd.  de 
1802;. 

(5)  Cf.  Perizon.  ad  Mlian.  H.  Var.,  XII.  44. 

(6)  Plut.,  id.,  30,  p.  304. 
n)  Id.,  ib.,  48,  p.  330. 
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Note  V,  page  30. 

Le  passage  de  Strabon  offre  ici  une  difficulté  qui  mérite  qu'on  s'y 
arrête  :  'jrevTairoT.tç  i?[v  (se.  SupaxoO^ai)  tô  icaXaiôv  êxatôv  jcal  oySoYÎxovta 
craSCcov  Ejç^ouaa  tô  teXj^oç.  Aitavca  \iï'j  8tj  tôvxOxXov  ixTcXYjpoOv  toutov  oOâèv 
?8ei-  tô  8è  STiNOIKOTMENON  tô  lupôç  rÇ  Nn^aw  -rfi  ÔptuyCa  ji-époç  (i-ïiÔY)  SeXv 
olxC(jai  PêXtiov,  X.  t.  a.  (1). 

Le  célèbre  traducteur  avoue  ici,  avec  la  franchise  du  vrai  savoir,  qu'il 
ne  comprend  pas  nettement  ce  que  Strabon  entend  par  <Juvoixoù[jLevov  : 
M  Peut-être,  ajout e-Wl,  Strabon  a-t-il  voulu  rappeler  ce  que  Thucydide 
semble  donner  à  entendre,  savoir  que  TAchradine  était  un  quartier  de 
première  formation,  compris  dès  l'origine  dans  rétablissement  formé  par 
Archias.  » 

Cette  explication,  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  me 'parait  donner  au  mot 
(juvoixoO[JL6vov  un  sens  qui  conviendrait  mieux  à  ffuvotxiî^djjLevov;  tout  con- 
court d'ailleurs  h  nous  faire  prendre  ce  mot  dans  une  acception  plus  sim- 
ple, plus  conforme  au  génie  de  la  langue,  sans  l'être  moins  à  la  vérité 
historique.  Le  modeste  aveu  de  M.  la  Porte  du  Theil  m'enhardit  à  lui 
soumettre  ma  conjecture. 

Nous  savons  que  l'Achradine  était  la  partie  de  Syracuse  la  plus  grande 
et  la  plus  peuplée.  Lorsque  cette  ville  fut  maltraitée  par  Pompée,  Achra- 
dine  dut  souffrir  dans  la  même  proportion  que  les  autres  quartiers;  de 
sorte  que,  tout  en  perdant  de  sa  force  absolue,  elle  dut  conserver  la 
même  force  relative,  et  rester  plus  peuplée  que  les  autres.  Après  les 
malheurs  des  guerres  civiles,  Auguste,  voulant  rétablir  Syracuse,  et  trou- 
vant trop  pénible,  peut-être  même  inutile,  de  la  rebâtir  dans  son  entier, 
avec  les  quartiers  d'Ëpipoles,  Tychè  et  Néapolis,  qui  devaient  être  pres- 
que déserts,  se  contenta  de  reconstruire  l'Achradine,  tô  (juvoixoO|i.gvov 
H^époç,  c'est-à-dire  la  partie  qui  renfermait  le  plus  d'habitations  (en  com- 
paraison des  autres  quartiers).  Tel  est  le  sens  de  ouvotxoupievov,  mot  que 
Strabon  emploie  très  souvent  dans  la  même  acception  de  bien  habité,  bien 
peuplé.  Je  n'en  rapporterai  que  ces  exemples  :  oQts  yàp  Iji-épav  tTiSrNOI- 
ROYMENHN  ï^j^i-ev  (2).  Aouptx($pTopa  ii.a)a(rca  2:rN0IKEITAI  x.  t.  X.  (3).  Kal 
Ottô  àvOpwTcwv  (juvoixotj|jLÊvoç<7c»)(pp(5v(i)v  (i).  Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
ce  passage  classique  :  xal  oOç  jjièv  Sv  al(j6avr|Tat  tûv  àpj^dviwv  ^rNOIKOT- 
MENHN  yi  nfjv  j^cSpav  irape;^o|i£vouç,  x.  t.  X,  (5),  dont  le  sens  est  évidem- 
ment, comme  dans  les  autres,  ico).).à<;  olxCaç  duvéj^oufjav,  o  èd-rt  itoXuav- 
ôpwirouoav.  On  observera  que  cette  interprétation  naturelle  et  fondée 
répond  à  l'objection  que  s'était  faite  à  lui-même  M.  la  Porte  du  Theil, 

(1)  Stral).,  VI,  415  A. 

(2)  Strab.,  VI,  418  :  C  «t  ead.pay.  A,  ôjam;  Ixavâ;  cwocxEitai. 

(3)  Id.,  IV,  297  A. 

(4)  /</.,  XIV,  980  A.,  etc.,  etc. 

(5)  Xenoph.,  CEconom.,  IV,  8. 


SUR   I.A  T0P0(;RAPHIK  de  SYRACUSE.  71 

puisqu'elle  rend  bien  la  force  de  la  préposition  <îjv  on  composition,  et 
nous  explique  pourquoi  Strabon  a  employé  le  mot  rare  cuvoixoujjievov  au 
lieu  du  simple  olxoO|j.£vov,  qui  pourrait  sembler  suffisant  :  mais  ce  der- 
nier parait  presque  toujours  mis  dans  un  sens  absolu  en  opposition  avec 
Ipiqti0(;,  désert f  comme  nous  en  avons  des  exemples  remarquables  dans 
Strabon  lui-même  (1)  et  dans  Xénophon  (2);  tandis  que  auvoixo'jjjievoç, 
outre  sa  signification  incontestable  de  bknpeuplé,  qui  est  déjà  une  nuance 
assez  remarquable,  paraîtrait  quelquefois  plus  particulièrement  employé, 
de  même  qu'ici,  d'une  manière  relative  quand  il  s*agit  de  lieux  plus  ou 
moins  habités  que  d'autres.  Dans  cette  hypothèse,  voici  le  sens  du  passage 
de  Strabon  :  «  Mais,  comme  rien  n'exigeait  que  Syracuse  conservât  cette 
étendue,  Auguste  préféra  de  rétablir  seulement  la  partie  la  plus  habitée 
qui  touche  à  l'île  d'Ortygie.  » 


Note  VI,  page  31. 

Dacier  me  semble  avoir  mal  compris  un  passage  de  Plutarque,  où  il  a 
cru  qu'il  était  question  de  cette  large  rue  dont  parle  Gicéron^  et  qui  tra- 
versait Achradine  d'une  extrémité  à  l'auti^c. 

Dion  vient  d'entrer  dans  Néapolis  avec  son  armée  :  Pou).6[j.êvo<;  8è  xal 
8i'  lauToO  icpoaayopeuaai  toix;  àvôpcoicouç,  àvYi&i  AIA  TH£  AXPAALNHX, 
éxaTcpwôev  luapà  vr\v  68ôv  tôv  Supaxouaiwv  Upeîa  xal  Tpaicéî^xç  xal  xpaT-îJ- 
pa(;  t<rràvT<«)v  (3).  Dacier  traduit  àvTjIgt  5.  t.  A.  par  :  il  monta  au  haut  de  la 
ville,  le  long  de  la  rue  appelée  Achradine,  Ainsi  ce  savant  a  traduit  comme 
si  Àx,paSivT?j  était  le  nom  de  la  rue  qui  traversait  Achradine,  comme  s'il  y 
avait  eu  dans  le  texte  :  SiàTÎiç  (68oG)  Aj^paSivfjç,  £xaTsp(i)6ev  icapàTiqv  65ôv 
(A)^paôivifiv).  Amyot  l'a  bien  mieux  entendu  (4).  Diodore  emploie  la  môme 
tournure  (5). 


Note  VII,  page  41. 

Ma  traduction  s'éloigne  un  peu  de  celle-ci  :  «  Les  Athéniens  construi- 
a  sirent,  sur  les  dernières  hauteurs  d'Êpipoles,  un  fort  qui  regardait  Méga- 
ce  res.  »  Par  les  dernières  hauteurs  d'ÈpipoleSy  il  faut  nécessairement 
entendre  les  plus  élevées  (6)  :  or  je  fais  voir  dans  le  texte  que  les  dernières 
hauiettrs  étaient  VEuryèle,  et  non  le  Labdale.  Tout  s'éclaireit  quand  on  se 
renferme  dans  le  sens  propre  de  xpiquLvô(;;  qui  est  moins  une  hauteur 

(1)  Strab.,  XVII,  1140  A  et  passim.  Voy.  encore  Strab.  (XIV,  984  B). 

(2)  Vid,  Hutchins.  ad  Xenoph.  Anab.,  I,  p.  9,  n.  6. 

(3)  Plutarch.,  in  Dion.,  29,  t.  V,  302. 

(4)  Tom.  IX,  p.  46. 

(5)  Diod.  Sic,  XVI,  10,  t.  II,  90,  1.  38. 

(6)  C'est  ainsi  que  traduit  Porcaccbi  :  o  Nella  più  alta  cima  di  Epipole  » 
{tradux.  di  Tueidid,,  t.  II,  p.  15). 


j 
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qu'un  escarpement^  8'J97cp(5(yo5o;  xal  èÇé/ wv  totco;.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  le  plan,  pour  voir  que  le  plateau  de  Syracuse  est  bordé  des  deux 
côtés  de  précipices  profonds  qui  donnent  dans  la  plaine  :  èic*  àxpoi;  xpir^it- 
voï<;  Twv  E.  ne  peut  donc  signifier  que  sur  le  bord  même  des  précipices 
d'Épipoles,  Hobbes  l'a  fort  bien  entendu  :  In  the  very  brink  of  ihe  preci^ 
pices  of  Épipolss  (i). 

Note  VIII,  page  45. 

Si  Ton  a  jeté  les  yeux  sur  la  carte  de  Mirabella,  on  a  vu  entre  TAnapus 
et  les  murs  de  Syracuse  une  espèce  de  fleuve,  que  ce  savant  fait  presque 
miraculeusement  couler  sur  l'escarpement  du  plateau  de  la  ville  (t^).  Ce 
prétendu  fleuve,  qu'il  nomme  ïhymbris,  a  été  reproduit  vingt  fois  sans 
examen,  et  dernièrement  encore  par  M.  Wilkins  (3).  II  a  pour  seuls  appuis 
deux  passages  de  Servius,  dont  l'absurdité  a  été  démontrée  par  Cluwer 
et  Bonanni  (4)  ;  et  ce  vers  de  Théocrite,  où  le  berger  Daphnis  fait  ses 
adieux  au  beau  pays  de  Syracuse  : 

X°''^P^'  'ApéOoisa 

Kai  icorapLoi,  Toi  yj^i'Ci  xsXov  xaTà  6u(jL6pi$o;  u5(i>p  (5j. 

C'est-à-dire  :  «  Adieu,  belle  Aréthuse,  et  vous  fleuves  qui  mêlez  votre 
n  onde  à  Tonde  pure  du  Thymbris  (6).  » 

Mais  il  s*agit  de  savoir  ce  qu'on  doit  entendre  par  Thymbris.  Les  uns  en 
font  une  rivière;  d'autres  prétendent  que  ôùaêpiç  est  un  mot  étranger 
qui  signifie  la  mer.  Reiske  en  fait  une  source  d'eau  thermale  ;  Casaubon  et 
Vaickenaer,  une  montagne,  La  première  do  ces  opinions  est  la  moins 
admissible,  quoique  la  plus  suivie;  la  seconde  est  adoptée  par  Cluwer  ;  la 
quatrième  réunit  Iç  plus  de  probabilités  en  sa  faveur:  Vaickenaer  a  mon- 
tré qu'il  est  très  grec  de  dire  icoTa[j.ol  ot  j^eÎTe  xa).ôv  OSwp  xxt'  5pouç;  ce 
qui  m'a  suggéré  une  nouvelle  conjecture  sur  tout  ce  passage  poético-géo- 
graphique. 

Si  l'on  se  rappelle  que  la  scène  de  l'idylle  se  passe  aux  environs  de 
Syracuse  (7),  on  pensera  que  le  berger  Dapbnis,  en  faisant  ses  adieux  à 
la  nymphe  Aréthuse,  n'a  pas  dû  oublier  l'Anapus,  cette  jolie  rivière  qui 
vient  mêler  ses  eaux  dans  le  grand  port,  en  face  de  la  fontaine.  Je  suis 
donc  porté  à  croire  que  ce  fleuve  est  désigné  par  le  mot  iroTajjLol,  un  de 
ces  pluriels  emphatiques  si  communs  chez  tous  les  anciens  poètes,  et 
d'autant  mieux  placé  ici  que,  quarante  vers  plus  haut,  Thyrsis  parle  du 

(1)  TvansL  of  Thucyd.,  p.  406  A. 

(2)  Mirabell.,  p.  59. 

(3)  Antiquit.  of  Magna  Grxcia,  p.  10. 

(4)  Cluver.,  I,  i2,  p.  207,  208.  Boaanni,  p.  159  ei  sq. 

(5)  Theocr., /t/y//.,  I,  110. 

(6)  Voy.  l'élégaDte  trad.  de  M.  Gail,  p.  19,  in-4. 

(7)  Obs.  liitér.  et  crit.  sur  Théocr.,  par  M.  Gail,  p.  12,  col.  2. 
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grand  fleuve  Anapus  (1)  :  mais  alors  1c  Thymbris  devienl  naturellement  la 
colline  où  TAnapus  prend  sa  source;  de  sorte  que  le  sens  du  passage 
serait  :  «  Adieu,  belle  Aréthuse,  et  vous  fleuve  majestueux,  qui,  du  haut 
<f  du  Thymbris,  versez  une  onde  pure.  »  Cette  explication,  outre  son  exac- 
titude grammaticale,  ne  rend-elle  point  le  vers  plus  poétique?  ne  lui 
donne-t-elle  point  un  caractère  pittoresque?  Il  fait  image  maintenant. 
Après  avoir  payé  son  hommage  à  la  nymphe  de  la  fontaine,  Daphnis 
s'adresse  an  dieu  du  ilcuve  ;  et  Ton  croit  voir  ce  dieu,  à  la  barbe  limo- 
ueuse,  assis  sur  le  penchant  du  Thymbris,  et  laissant  tomber  de  son  urne 
les  flots  d'one  onde  limpide. 

Le  passage  suivant  de  Plutarque  a  encore  servi  d'autorité  à  Mirabel la  en 
faveur  de  son  Thymbris  :  èv  toi;  irepl  ti^iv  iu(5).iv  Tevàycai  izoXb  \lïw  ex  xpirj- 
vûv  w6ti[i.ov  ôSwp,  iroXù  5'  è$  £>.ûv  xal  :coTa[j.cuv  xaTap^ecSvTwv  el;  Oi^^arrav 
X.  T.  "X.  (2).  Plutarque  parle  de  fleu\)es;  donc  il  y  en  avait  au  moins  deux  : 
tel  est  le  raisonnement  de  Mirabella.  Mais,  avec  un  peu  de  connaissanee 
des  lieax,  on  voit  que  icoTapiîjv  est  sans  doute  une  erreur  des  copistes,  et 
qu'on  doit  lire  TioXb  8'  iÇ  ê>.ûv  xal  IIGTAMOT  xaTa^^edvTwv  (3).  Plutarque 
n'aurait  pu  commettre  cette  faute  que  dans  le  cas  où  il  n'aurait  point  vu 
Syracuse  ;  ce  qui  ne  parait  pas  probable.  Faut-il  pour  une  syllabe  boule- 
verser la  tapographie,  et  récuser  les  témoignages  de  l'histoire? 


Note  IX,  page  85. 

Voici  le  passage  de  Plutarque  : 

kyxyHyroL  8è  auj^vaiç  à).tdatv  fi|ia  TpixxovT(5pou  mi[j.itapaiî).eoù«Y|<;,  ôcpop- 
}ji{9z<;0ai  tÇ  Sa).a{jifCvi  xaxà  n?)v  y(r{kr^'*  Tiva,  itpôç  ti?|v  Eûêoixv  àiuo6).£wo'j- 
«atv C'est-à-dire  :  «  Solon,  ayant  mis  à  la  voile  avec  un  grand  nom- 
bre de  bateaux  pécheurs,  suivis  d'une  galère  à  trente  rames,  aborda  sur 
la  côte  de  Salamine,  où  il  jeta  l'ancre,  prés  d'un  cap  qui  regarde  VEubée.  » 

Cette  phrase  est  tellement  claire  en  elle-même,  que  les  savants  éditeurs 
de  Plutarque  ne  l'ont  pas  jugée  digne  d'une  note.  Cependant,  si  on  la 
considère  sous  le  rapport  géographique,  paraitra-t-il  vraisemblable  que, 
dans  la  narration  d'un  fait  qui  n'a  aucun  rapport  avec  TEubée,  Plutar- 
que ait  fait  intervenir  le  nom  de  cette  tle  dont  il  n'est  question  ni  avant 
ni  après;  et  qu'au  lieu  de  rapporter  la  position  du  cap  de  Salamine  à  l'un 
des  nombreux  points  de  la  côte  de  i'Attique,  il  ait  été  chercher  l'Eubée, 
séparée  de  Salamine  par  toute  la  largeur  de  ce  pays,  et  par  un  bras  de 
mer  considérable  ?  Une  pareille  inadvertance,  dont  il  serait  difficile  de 
trouver  on  antre  exemple  chez  un  historien  aussi  judicieux  et  aussi  exact 
que  Plutarque,  ne  doit  point  être  mise  sur  son  compte  ;  il  me  semble 

(i)  Theocr.  eod.  IdyiL,  68,  oO  yàp  ôrj  ^oz%\u6lo  jisyav  ^oov  î^vairco. 

(2)  Plutarch.,  m  TimoL^  20,  t.  Il,  206. 

(3)  Cette  correction  me  semble  d*autant  plus  probable  que  le  participe  plu- 
riel xata^covTMv  a  fort  bien  pu  attirer  fcoTS{icIiv. 
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impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  une  erreur  de  copiste.  Quelle  qu'elle 
soit,  on  pourrait  Texpliquer  de  cette  manière  : 

Sur  la  côte  de  TÂttique,  vis-à-Tis  de  Salamine,  s'élève  le  mont  Coryda- 
lus  ou  ifigaléon,  à  présent  Scaramanga  (I),  qui  termine  au  nord-ouest  la 
plaine  d'Athènes.  Au  pied  de  cette  montagne,  et  non  loin  de  la  mer,  était 
situé  le  bourg  ou  dème  d'Oa  (Ôa)  ou  Œa  (Ota,  Oiy)),  dont  la  position  est 
assez  clairement  indiquée  par  Sophocle  dans  ces  vers  : 

''H  7C0U  TÔv  èçéaicEpov 
nétpac  viçdSo;  néXtau* 
'OcàtiSo;  éx  vo(toû  (2)... 

et  déterminée  avec  précision  par  l'ancien  scholiaste  (3).  Si  le  lecteur  jette 
maintenant  les  yeux  sur  l'excellent  plan  de  la  bataille  de  Salamine,  par 
M.  Barbie  du  Bocage  (4),  il  ven^a  le  cap  de  Salamine  ou  X'')H  se  diriger 
vers  le  dème  de  Ota  avec  une  précision  telle  qu'il  ne  manquera  pas  d'aller 
au-devant  de  mon  idée,  et  de  lire  lui-même  dans  Plutarque  xaxà  tt?jV  /ir))»iîv 
Tiva  icpô<  T)?jv  OJAN  àicoê).éirou(jav.  Un  copiste  ignorant,  qui  connaissait 
mieux  l'Eubée  que  le  dème  de  Ota,  aura  marqué  le  mot  d'un  signe  dou- 
teux ;  un  autre,  un  peu  plus  hardi,  s'appuyant  sur  la  remarque  de  son  pré- 
décesseur, n'aura  pas  balancé  à  supposer  une  faute  dans  le  texte,  et  à 
ajouter  de  son  autorité  privée  les  trois  lettres  eue,  pour  faire  eflêoiav  : 
leçon  facile,  mais  dénuée  de  sens  aux  yeux  d'un  lecteur  géographe. 


Note  X,  p.  85. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  endroit  de  Thucydide  où  x^i^^tj  signifie  p)*û' 
mmtoive,  et  non  jetée. 

L'entrée  du  Pirée  à  Athènes  était  resserrée  entre  deux  caps,  l'Alcime  au 
sud  (5),  et  rÉétionée  du  côté  du  nord  (6).  C'est  ce  dernier  qui  m'occupe. 
Suidas,  Hésychius,  Harpocration,  Etienne  de  Byzance,  etc.,  s'accordent  k 
le  nommer  Âxpa.  Thucydide  l'appelle  X''\^'^  ^^^^  ^^^^^  phrase  (7)  :  X"')^^ 
ydlp  icTi  'coO  ïleipaiôç  Vj  Hexiwveia.  En  rapprochant  Thucydide  des  lexico- 
graphes cités,  on  ne  peut  douter  que,  dans  ce  passage,  X*')H  ne  soit  l'équi- 
valent de^  àxpa,  et  ne  signifie  promontoire.  JEmilius  Portusa  fort  bien  tra- 
duit ce  pas.sage  :  Nam  Eetionea  est  e  duobus  alterum  Pirei  promontorium. 
C'est  à  tort  que  Hobbes  s'est  écarté  de  cette  excellente  version  :  For  this 
Eetionea  is  the  peei*e  of  the  Pireus. 

(1)  Stuarf8  Antiq.  of  Aihens,  p.  X.  Cf.  Thucyd.,  II,  i9,  et  ibi  Duk. 

(2)  OEdip,  Colon,,  v.  1059,  sq.  Brunck. 

(3)  Ad  H.  V. 

(i)  Atlas  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis. 

(5)  Plutarch.,  w  ThemistocL,  32,  t.  I,  501. 

(6)  Meursius,  de  Pireo,  in  Thesaur,  AiUiq,  Gr/ec,  V,  1935. 

(7)  Thucyd.,  VIII,  90.  Un  mémoire  de  M.  Gail,  lu  à  rinstilut,  jette  beaucoup 
de  jour  sur  ce  chapitre  de  Thucydide. 
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Note  XI,  p.  89. 

Le  schoJiaste  émet  deux  opinions  sur  la  direction  de  cette  ligne  de  cir- 
conTallation  :  t?1toi  tôv  (xùx^.ov)  wEpl  tô  Aà68a).ov,  r[  tôv  irepl  tô  tsT^o;  twv 
2upaxou<ji«v  (1);  «  elle  entourait  ou  le  Labdale,  ou  le  mur  des  Syracu- 
sains.  »  Il  donne  avec  raison  la  préférence  à  la  dernière  [à  xal  ;ia>.)ov).  U 
est  singulier  que  M.  Beck,  préférant  la  première  interprétation,  l'entende 
d'un  mur  élevé  pour  environner  le  Labdale  (2).  Peut-être  aura-t-il  été 
trompé  par  cette  phrase  de  Diodore  :  xaTa<TX8uà<javTg;  8è  (ol  AOïjvaîov) 
iceplfôv  A(i68aXov  d^Opci>(jt.a  x.  t.  "k,  (3).  Mais  d^ùpw{i.a  n*est  pas  xuxXoç. 
Diodore  fait  ici  mention  du  fort  que  les  Athéniens  construisirent  sur  le 
Labdale  (4),  et  non  de  leur  ligne  de  circonvallation. 

Le  scholiaste,  à  son  tour,  n'a  point  saisi  dans  un  autre  endroit  la  pensée 
de  son  auteur  relativement  à  ce  même  xOxXot;.  Thucydide,  parlant  des 
lignes  athéniennes  du  côté  de  Trogile,  dit  :  tw  8è  &\îtù  toO  xûx>.ou  itpôç 
TÔV  Tpc^Y^^ov  (5).  Le  scholiaste  croit  qu'ici  le  mot  xùx>.o<;  s'entend  de  la 
muraille  des  Syracusains  ;  il  se  trompe  évidemment. 

Note  XII,  page  61. 

La  phi'ase  de  Thucydide  est  fort  claire  (6).  Le  scholiaste  vient  mal  à 
propos  y  jeter  du  louche.  Sar  ^^àyy  ti,  que  tout  le  monde  entend,  il  dit  : 
^apuT<Svci)ç  Tivèçàvayiyvciaxouaiv,  tva  [i.r\  tô  d^Cyov,  à^^^àtô  ireTp(!!>8£(;  àxoûir^- 
Txi.  Cette  scholie  ne  me  semble  pas  avoir  été  saisie  par  M.  Beck  :  ^apuTd- 
v<i)çT.  a.  signifie  que  quelques-uns  lisent  ^pàyy  xi;  et  non  pas  Ppax'^  '^'■» 
comme  le  veut  M.  Beck.  Ceci  mériterait  à  peine  d'être  relevé,  si  ce  n'était 
une  occasion  de  remarquer  le  sens  rare  donné  ^  ^p<^X^  P^^  ^^  scholiaste; 
on  le  retrouve  dans  Phavorinus  (ppaj^wÔTQç,  Tpajç^ix;),  et  il  s'est  conservé 
avec  le  môme  accent  dans  Ppix*')i  bas-fonds. 

Note  XIII,  page  68. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  Démosthène,  qui  amenait  des  secours  h 
Nicias,  voulut  faire  une  tentative  contre  le  nouveau  mur  des  Syracusains, 
licctTa  pLtjj^otvaîç  lÔoÇe  tû  AYjpLoaOévei  icpoTepov  àitoiteipà«Jxi  tou  àitotei^^ii- 
piatTOç  (7).  Au  lieu  de  àiïOT£ij({(j[jLaToç,  douze  manuscrits  donnent  itapotTeiyiç- 
H^'^o^  (8)  :  leçon  qu'il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  fait  depuis  longtemps 

(1)  Schol.  Thucyd.  ad  VI,  98.      . 

(2)  Beck.,  not.  ad  Thucyd.,  t.  II,  p.  156. 

(3)  Diod.  Sicul.,  XIII,  547. 

(4)  Thucyd.,  VI,  98. 

(5)  Thucyd.,  VII,  2,  et  ibi  SchoL 

(6)  /</.,  ib. 

(7)  /</.,  ib.,  43. 

(8)  Voy.  le  Thucydide  de  M.  Gail,  t.  VII,  p.  83,  et  celui  de  Beck.,  t.  II,  p.  234. 
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passer  dans  le  texte,  atlendu  l'absurdité  palpable  de  Tautre;  puisque 
duoTcC^iaoa  désigne  toujours  le  mur  des  Athéniens,  et  icapaT£C^ia[i/i  celui 
des  Syracusains(I)  :  ce  que  Lucien  n'a  eu  garde  de  confondre  (2).  Hobbes 
s'y  est  complètement  mépris  ;  il  entend  par  àiroTteipav  àwoTEixCajtatoç, 
essayer  le  mur  des  Athéniens  (pour  voir  s'il  était  assez  solide),  quoique  la 
suite  lui  ait  fait  voiries  Syracusains  se  défendant  du  haut  de  ce  prétendu 
àTroTeC;^w|i.a.  Au  lieu  de  «  Demosthenes  thougbt  good  to  try  (àicoTteipav) 
the  wall  which  the  Athenians  had  built  to  enclose  the  city  tcithall  (3)  »,  lisez... 
«  the  wali  which  the  Syracusans  had  built  in  of^der  to  hinder  the  Athenians 
from  enclosing  the  city  withalL  »  Mitford  n'en  donne  pas  non  plus  une  idée 
juste  (4). 

Note  XIV,  page  65. 


11/ 


Au  cbap.  43,  liv.  VII,  on  lit  :  ol  ôè  icXeiou;  SiaçuyévTc;  eùÔi»;7:po;  xà  orpa- 
T^TTtSa,  à  -i^v  ItzI  twv  EicwroXûv  TpCa  (âv  TCpoTeij^tcjJLaaiv).  Ces  deux  dernière 
mots,  omis  par  onze  manuscrits,  n'ont  absolument  aucun  sens  :  c'est  la  glose 
d'un  copiste  qui  n'entendait  rien  aux  opérations  du  siège  de  Syracuse  (o). 


^r 


m 


(1)  Thucyd.,  VIII,  11,  42. 

(2)  Man,  d'écrire  Vhist.,  §  38,  t.  II,  p.  51,  52.  Reitz  :  ^«(Ttov  t;v  èvt  xa}.d{iw 

^eict^  t6v  OouxuStoTiv  àvaipt^ai  (tàv  t6  iv    *EinicoXaXç  TtapaTECxi(T(ia xal  tôv 

xaTapaTov  rOXiiricov  Siaicilpai  (lera^ù  'AIIOTEIXIZONTA  xal  iicoTafpeuovTa  xà; 
6dou;.  Si  nous  faisons  attention,  1**  qu^ici,  comme  dans  d'autres  passages  du 
même  traité,  Lucien  se  sert  à  dessein  des  expressions  mêmes  de  Thucydide; 
2^  que  cet  historien  dit  toujours  {iicotei^^iC^iv  quand  il  parle  ou  de  Oylippe  ou 
des  Syracusains  :  ce  qui  est  en  effet  le  mot  propre  lorsqu'il  s'agit  d'assiégés, 
tandis  que  &iroTstxîU(v  ne  se  dit  que  des  assiégeants  ;  3^  que  Lucien  (§  3  de  ce 
même  traité),  parlant  des  préparatifs  des  Corinthiens  sur  le  point  d'être  assié- 
gés, emploie  en  trois  lignes  trois  fois  uico  (OiroixoSo{Judv,  OirofrrnpCCuv,  û9coupy£ôv}, 
il  paraîtra  fort  probable  que  cet  auteur  a  écrit  dans  la  phrase  citée  pietaSù  Oico- 
Teix^CovTa  :  àicoTeix^^ovTa,  qui  a  pu  être  attiré  par  àicoxaçpcvovTa,  fait  une  espèce 
de  contre-sens. 

(3)  Translata  of  Thucyd.,  p.  438. 

(4)  Hist.  of  Greece,  IV,  103. 

(5)  [Parmi  les  nombreux  travaux  dont  Syracuse  a  été  l'objet  depuis  1812, 
date  du  mémoire  de  M.  L.,  noiis  nous  bornons  à  citer  :  Brunet  de  Presles, 
Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile  (et  Joum.  de  Vlnst,  publ,, 
XIV,   n»  66;    XXIII,  n«   14).  —   Meyer,   ap.  Zeitschr.  /".  rf.   Alierfh.,  iBib,   L  ] 
n»»  109-110,  et  1846,  n»»  64-65.  —  Siefert,  Akragas  und  sein  Gebiet,  Hamburg,  J      ' 
1840,  4».  —  T.  Mommsen,  ap.  Zeitschr.  f,  d.  Alt.  1846,  n*»  97.  —  Saverio  Caval-  ] 
lari,  Zur  Topogr,  von  Syr.  avec  carte,  GOttingen,  1845,  8»  (abgedr.  ausd.  Gôit,  ^ 
Studien);  cf.  Zeitschr.  f.  d.  A.,  1846,  n»»  114-115.  --  Raoul-Rochette  ap.  Jouni. 
des  Sat;.,mai  1847.  —  Meyer,  ap.  Z.  f.  d.  A.  1847,  n«*  87-88.  —  F.  Creuzer  u. 
O.  X.  Moser,  Ciceronis  oratio  de  prxtura  Siciliensi,  GOttingen,  1847, 8®,  etc.  Ed.] 
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MÉMOIRE 


SUR 


UNE   TABLE   HORAIRE 


QLM    SE   TROUVE   DANS 


LE  TEMPLE  ÉGYPTIEN  DE  TAPHIS,  EN  NUBIE  (I) 


Il  existe  un  temple  égyptien  à  Tehfa,  lieu  de  la  Nubie  situé  à 
peu  de  distance  de  Syène  et  à  Tendroit'que  la  combinaison 
des  distances  marquées  dans  Tltinéraire  d'Antonin  (//{';/. 
veter,,  p.  161)  fixe  pour  remplacement  de  Tancienne  ville  de 
Taphis.  Ce  lieu  se  trouve  à  la  latitude  d'environ  âS""  40'.  Les 
plans  et  les  élévations  du  temple  de  Taphis  viennent  d'être 
publiés  par  M.  Gau,  dans  la  sixième  livraison  des  Antiquités 
de  la  Nubie  (pi.  10  et  11). 

Sous  le  pronaos  du  temple  et  de  chaque  côté  de  la  porte  du 
naos,  il  y  a  deux  panneaux  destinés  à  recevoir  des  sculptures, 
mais  qui  n'en  ont  jamais  reçu;  à  la  place  de  ces  sculptures, 
on  trouve  de  chaque  côté  une  inscription  grecque  qui  occupe 
une  partie  de  chacun  des  panneaux. 

L'inscription,  à  droite  en  entrant,  est  si  fruste  que  M.  Gau 
n'a  pu  la  copier  :  il  s'est  assuré  seulement  qu'elle  est  de  même 
nature  que  l'autre  ;  il  a  transcrit  avec  soin  cette  dernière,  et 


(1)  [Nouv.  Ann.  des  voyages,  XVII,  p.  357  (année  1823);  tirage  à  part, 
28  p.  in-8^.  On  trouve  dans  les  Annales  et  dans  Touvrage  de  M.  Gau  deux  tableaux 
gravés,  portant  les  u^*  1  et  2,  et  que  nous  n^avons  pas  reproduits  :  le  premier 
pst  le  fac-similé  de  Tinscription,  et  le  second  la  restitution  qu*en  a  faite  M.  L.] 
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il  en  a  placé  le  fac-similé  sur  la  pi.  11  ;  la  notice  que  M.  Gau 
avait  jointe  à  cette  planche  n'est  qu'un  extrait  du  mémoire 
qu'on  va  lire. 


PREMIERE  PARTIE 

EXPLICATION  DE  l'iNSCRIPTION    GRAVÉE  DANS    LK   TEMPLE   DE   TAPHIS 

Cette  inscription,  quoique  mutilée  par  le  temps,  est  toute? 
fois  assez  bien  conservée  dans  ses  parties  principales  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  rétablir  en  totalité.  Comme  elle  ne 
porte  aucun  titre  qui  annonce  ce  qu'elle  exprime,  on  ne  peut 
en  deviner  le  sens  et  l'objet  qu'en  examinant  les  diverses  par- 
ticularités qu'elle  présente  (voy.  le  tableau  n*  1). 

C'est  une  espèce  de  table  composée  de  six  colonnes  divisées 
transversalement  par  douze  traits  dont  les  intervalles  sont 
occupés  par  autant  de  lignes  contenant  des  caractères  grecs, 
qui,  dès  le  premier  abord,  paraissent  exprimer  des  nombres. 

En  tête  des  quatre  premières  colonnes,  on  lit  les  mots 
*AMEN(oC,  MEXI,  TVII,  XOIAK,  Phaménoth,  Mechir,  Tybi, 
Cbœak,  qui  désignent  quatre  mois  égyptiens  placés  dans 
l'ordre  des  mois  du  calendrier  de  l'Egypte  :  on  est  certain 
en  conséquence  qu'en  tète  des  deux  premières  colonnes,  il  y 
avait  les  noms  des  mois  Phaophi  et  Athyr  qui  précèdent  les 
quatre  autres  dans  ce  calendrier  ;  en  sorte  que  le  monument 
devait  présenter  la  série  de  six  mois  formant  une  moitié  de 
Tannée  égyptienne,  Phaophi,  Athyr,  Chœac,  Tybi,  Mécliir, 
Phaménoth.  Les  petits  traits  croisés  qui  se  voient  eu  avant 
des  noms  de  ces  mois  annoncent  que  Tinscription  a  été  faite 
par  des  chrétiens,  et  à  une  époque  où  le  temple  de  Taphîs 
était  déjà  converti  en  église  chrétienne.  Comme  c'est  à  dater 
du  règne  de  Théodose  que  le  christianisme  fut  définitivement 
établi  en  Egypte,  il  est  vraisemblable  que  l'inscription  est 
postérieure  au  règne  de  ce  prince,  et  l'on  ne  peut  guère  en 
placer  l'époque  avant  le  cinquième  ou  le  sixième  siècle.  Ainsi 
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les  mois  doivent  être  rapportés  au  calendrier  fixe  Alexandrin, 
alors  en  usage  dans  toute  TÉgypte.  Ce  calendrier  fut  adopté 
parles  chrétiens  de  ce  pays;  et,  à  présent  encore,  les  Coptes 
mettent  le  premier  jour  de  Tan  au  39  août,  et  au  30  dans 
Tannée  qui  précède  la  bissextile  julienne. 

Il  s'ensuit  que  la  série  des  six  mois  marqués  dans  la  table 
embrasse  Tintervalle  compris  entre  le  38  septembre  et  le 
26  mars,  c'est-à-dire  entre  les  deux  équinoxes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'autre  inscription,  trop  fruste  pour 
être  copiée,  est  disposée  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  formée  de  six  colonnes  qui  doivent  correspondre 
aux  six  autres  mois  ;  on  peut  donc  être  sûr  qu'elles  portaient 
en  tête  les  noms  des  mois  Pharmuthi,  Pachôn,  Païni,  Ëpiphi, 
Mésori,  Thoth,  qui  composaient  l'autre  semestre,  compris 
entre  le  27  mars  et  le  37  septembre. 

De  cette  disposition  il  résulte  une  particularité  remarquable: 
c'est  que  l'année^  dont  les  douze  mois  ont  été  placés  dans  leur 
ordre  exact,  n'a  pas  été  divisée  comme  elle  devrait  l'être.  En 
effet,  le  premier  mois  de  l'année  égyptienne  étant  celui  de 
Thoth,  le  premier  semestre  aurait  dû  comprendre  Thoth, 
Phaophi,  Athyr,  Chœac,  Tybi,  Méchir  ;  le  second,  Phaménoth, 
Pharmuthi,  Pachôn,  Païni,  Epiphi,  Mésori.  Mais,  au  con- 
traire, l'une  des  tables  finissait  par  Thoth,  premier  mois  de 
l'année,  et  l'autre  commence  par  Phaophi,  qui  en  est  le  se- 
cond. La  raison  en  est  simple  :  on  a  vu  que,  des  deux  tables, 
l'une  s'étend  du  27  mars  au  27  septembre,  et  l'autre  du 
28  septembre  au  26  mars,  c'est-à-dire  à  très  peu  près  d'un  équi- 
îioxe  à  Tautre  ;  ainsi,  l'année  s'y  trouve  divisée  astronomi-- 
quement^  avec  toute  l'exactitude  qu'on  pouvait  obtenir  en 
laissant  entiers  les  mois  de  Thoth  et  de  Phaménoth.  Ces 
considérations  nous  montrent  que  la  table  de  Taphis  a  un 
objet  astronomique  qu'il  faut  maintenant  déterminer  d'une 
manière  plus  précise. 

Chacune  des  douze  lignes  de  chaque  colonne  commence  pat* 
un  w,  qui  doit  être  la  lettre  initiale  du  mot  wpa,  heure  ;  et  en 
effets  à  côté  de  cette  lettre>  on  trouve  dans  toutes  les  lignes 
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des  caractères  numériques  qui  reviennent  constamment  les 
mêmes  aux  mêmes  lignes  et  qui,  formant  la  série  complote 
A,  B,  r,  A,  E,ç,  Z,  H,  0, 1,  lA,  IB,  1,  2,  3,  4,  8,  6,  7,  8,  9,  10, 
11,  13,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'aux  douze  heures  du  jour. 

11  est  clair,  dans  ce  cas,  que  chacun  de  ces  nombres  indique, 
non  le  commencement,  mais  la  fin  de  Theure  ;  de  manière  que 
rheure  0  répond  au  lever  du  soleil,  l'heure  6  à  midi,  l'heure 

12  au  coucher  du  soleil;  d*où  Ton  voit  encore  qu'il  s'agit 
d'heures  temporaires  ou  égales  à  la  douzième  partie  du  jour, 
quelle  que  fût  sa  longueur  ;  car  la  division  en  douze  heures 
existe  dans  toutes  les  colonnes.  Or  on  sait  que  les  heures 
temporaires  étaient  celles  que  marquaient  tous  les  éadrans 
solaires  des  anciens  (1). 

Après  ces  nombres  indiquant  les  heures,  on  trouve  cons- 
tamment un  caractère  formé  par  un  H  rônferaiant  un  o  ;  ce 
ne  peut  être  que  la  sigle  du  mot  iziti^y  pieds  ;  et  les  lettres 
qui  viennent  ensuite  doivent  exprimer  la  longueur  des  ombres 
d'un  gnomon  aux  différentes  heures  du  jour.  Cette  conjec- 
ture est  confirmée  par  plusieurs  indices  : 

l"*  Le  chiffre  correspondant  à  la  sixième  heure  (midi)  est  le 
plus  petit  de  tous  ceux  de  chaque  colonne  ;  ce  qui  doit  avoir 
lieu  dans  l'hypothèse  énoncée. 

S"*  Les  chiffres  correspondant  aux  heures  placées  à  égale 
distance  avant  ou  après  midi  sont  précisément  les  mêmes  ;  ce 
qui  est  conforme  au  principe  que  les  angles  formés  par  les 
ombres  des  deux  côtés  de  la  méridienne  à  un  intervalle  de 
temps  égal,  à  partir  de  midi,  sont  égaux  entre  eux.  Cette  cor- 
respondance exacte  nous  fournit  le  moyen  de  restituer  avec 
certitude  les  nombres  manquant,  soit  dans  la  rangée  des 
heures,  soit  dans  celle  des  ombres  (Voy.  les  tableaux  2  et  3). 

3°  Il  est  à  remarquer  que  la  douzième  heure  n'est  point 
suivie  d'un  chiffre  indiquant  la  longueur  de  l'ombre  ;  cela  doit 
être  ;  car,  comme  son  commencement  répond  à  la  fin  de  cinq 
heures  ou  au  coucher  du  soleil,  l'ombre,  étant  alors  infinie, 

(1)   Delambre,  HisL  de  Vosiron.,  II,  p.  511,  512. 
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ne  saurait  être  appréciée.  A  la  place  du  chiffre  qui  existe  aux 
autres  heures,  on  trouve  quatre  lettres  riAHP,  avec  la  der- 
nière lettre  barrée  pour  indiquer  une  abréviation.  Ces  lettres 
ne  sauraient  appartenir  qu'à  Tadjectif 'jr^ripT);  ou  T^Vripe;^  plein 
(sous-entendu  7r6>.o;  ou  wpo>.oyiov),  ou  bien  au  nom  ir>.7;pco(7iç  ou 
vlr^fia^  (sous-entendu  tto^ou  ou  d)po>.oyiou)  ;  et,  dans  les  deux 
cas,  elles  montrent  clairement  que  l'ombre,  au  commencement 
do  la  douzième  heure,  couvrait  tout  le  rayon  du  cadran,  c'est- 
à-dire  de  la  surface  quelconque  sur  laquelle  les  ombres  étaient 
projetées. 

Mais  ce  qui  achève  d'établir  la  nature  de  ce  monument,  ce 
sont  les  quantités  exprimées  par  les  nombres  correspondants 
à  la  sixième  heure  ou  à  midi  dans  les  six  colonnes  ;  et  heu- 
reusement ils  ont  tous  été  conservés,  à  l'exception  de  la 
colonne  d'athyr.  On  lit  ç  (vi)  pour  phaophi  ;  H  (vni)  pour 
chœac  ;  Z  (vu)  pour  tybi  ;  ç  (vi)  pour  méchir  ;  E  (v)  pour  pha- 
ménoth.  Ainsi  Tombre  la  plus  courte  est  dans  phaménoth 
(février-mars),  et  la  plus  longue  dans  chœac  (novembre-dé- 
cembre). 

Voilà  donc  encore  une  circonstance  éclaircie  ;  et  notre  ex- 
plication deviendra  complète,  si  nous, parvenons  à  découvrir 
quel  est  le  jour  du  mois  qu'on  a  choisi  pour  indiquer  la  lon- 
gueur des  ombres  du  gnomon  ;  car  il  est  évident  que,  dans 
chaque  colonne,  on  n'a  marqué  que  l'ombre  d'un  seul  jour. 
Il  est  à  présumer  que  ce  sera  le  premier  du  mois  ou  le 
quinze. 

Ce  n'est  pas  le  premier  :  car  le  premier  jour  de  phaophi 
(28  sept.)  peut  se  confondre  avec  le  jour  même  de  l'équinoxe, 
où  la  déclinaison  est  nulle  ;  tandis  qu'au  1"  phaménoth,  la 
déclinaison  est  déjà  de  9^  16'.  La  longueur  des  ombres  devrait 
donc  être  moindre  dans  phaophi  que  dans  phaménoth.  Or 
nous  voyons  ici  toutlo  contraire:  en  effet,  l'ombre  méridienne 
est  marquée  V  dans  ce  dernier  mois,  et  VI  dans  l'autre  ;  cette 
difficulté  est  capitale. 

Si  nous  prenons,  au  contraire,  le  15  du  mois,  ces  nombres 
s'expliqueront  très  bien  ;  car,  au  11  mars  (15  phaménoth),  la 

T.  I.  6 
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déclinaison  australe  est  de  3"*  88'  ;  le  12  octobre  (15  phaophi), 
elle  est  de  T  12';  la  plus  courte  ombre  doit  se  trouver  dans  la 
colonne  de  phaménoth,  comme  elle  s'y  trouve  effectivement. 

Il  me  semble  donc  que  c'est  le  milieu  du  mois  qui  se  trouve 
indiqué  dans  notre  table.  Toutefois,  même  d'après  cette  hy- 
pothèse, la  table  présente  des  irrégularités  sensibles.  Les 
ombres,  en  méchir,  sont  les  mêmes  qu'en  phaophi,  et  cepen- 
dant la  déclinaison  australe,  au  12  octobre,  est  de  T"  12',  et  au 
11  février  (18  méchir),  de  14^11'.  D'une  autre  part,  les  ombres 
d'athyr  et  de  méchir  diffèrent  d'une  unité,  quoique  la  décli- 
naison, au  15  de  l'un  et  de  l'autre  mois,  ne  diffère  que  d'en- 
viron 3  degrés  ;  enfin,  elles  sont  les  mêmes  en  athyr  et  en 
tybi,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  4  degrés  de  différence  dans  la  dé- 
clinaison du  soleil  au  quinzième  jour  de  chacun  de  ces  deux 
mois.  Ces  irrégularités  montrent  qu'il  ne  faut  pas  compter 
beaucoup  Sur  la  précision  de  ces  tables  ;  ce  qui  résulte  d'ail- 
leurs de  ce  qu'on  n'y  voit  que  des  nombres  entiers. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  peut  établir  comme  un  fait  cons- 
tant que  notre  inscription  est  une  table  où  l'on  avait  tracé  les 
diverses  longueurs  de  l'ombre  projetée  sur  une  surface  dont 
l'extrémité  se  trouvait  éloignée  du  centre  d'au  moins  vingt- 
huit  fois  une  unité  appelée  jo/ce/. 

£n  songeant  à  l'usage  d'une  pareille  table  gravée  dans  un 
temple,  l'idée  qui  se  présente  d'abord,  c'est  qu'elle  se  rapporte 
peut-être  à  une  méthode  pratique  dont  se  servaient  les  habi- 
tants des  campagnes  pour  connaître  les  heures  et  dont 
plusieurs  passages  anciens  font  mention  :  l'observateur  se 
plaçait  en  un  point  marqué  ;  il  examinait  en  quel  endroit  se 
terminait  l'ombre  de  sa  tête,  et  il  mesurait  avec  ses  pieds  la 
longueur  de  son  ombre  ;  cette  méthode  nous  est  attestée  par 
Hésychius  (1)  et  Théodore  (2).  La  longueur  du  pied  humain 
étant,  avec  le  reste  du  corps,  dans  une  proportion  qui  ne 
varie  pas  beaucoup,  le  même  calcul  pouvait  s'appliquer  à 


(1)  Voc,  ÉTiTàitou;  et  nxicti. 

(2)  Ap.  Salmas.  Exerc.  Plinian.,  p.  455  E. 


DU  TEMPLE  ÉGYPTIEN  DE  TAPHIS  EN  NUBIE.         83 

tous  les  individus,  en  donnant  toute  Tapproximation  qu'on 
pouvait  obtenir  d'une  opération  si  grossière.  En  ce  cas,  on 
comprendrait  assez  bien  pourquoi  Ton  avait  placé  dans  le 
temple  de  Taphis  une  table  marquant  le  rapport  de  la  taille 
humaine  considérée  comme  gnomon  avec  Tombre  mesurée 
en  pieds  sur  le  sol  ;  cette  table  aurait  fourni  aux  laboureurs 
un  moyen  facile  de  connaître  approximativement  l'heure  aux 
différents  instants  du  jour  pendant  toute  Tannée;  il  leur  suf- 
fisait pour  cela  d'en  avoir  une  copie. 

Mais  cette  idée,  quoique  appuyée  par  l'autorité  d'un  ma- 
nuscrit contenant  une  table  pareille  dont  il  sera  parlé  plus  bas, 
est  détruite  par  la  nature  même  des  nombres  marqués  dans 
cette  table.  D'après  la  méthode  en  question,  le  rapport  des 
ombres  au  corps  humain  (sauf  les  différences  résultant  d'un 
procédé  si  grossier)  doit  être  ce  qu'il  serait  dans  un  cadran 
horizontal  à  gnomon  vertical.  Or  les  phénomènes  d'un  tel 
cadran  ne  sont  point  du  tout  représentés  par  notre  table. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  latitude  de  Taphis  est  de  23^  40'  à 
41'.  Entre  le  cinquième  et  le  sixième  siècle,  époque  présumée 
de  notre  table,  l'obliquité  de  l'écliptique  était  aussi  d'environ 
23"  40',  c'est-à-dire  qu'à  cette  époque  Taphis  se  trouvait  pré- 
cisément sous  le  tropique  ;  dès  lors,  les  ombres  méridiennes, 
aux  époques  indiquées  par  la  table,  devaient  être,  non  dans  le 
rapport  des  nombres  5,  6,  7  et  8,  mais  dans  celui  des  nombres 
5,  8,  H  et  12  |;  et  les  ombres  extrêmes,  au  lieu  d'être  re- 
présentées par  les  quantités  25,  26,  27  et  28,  devaient  croître 
comme  les  nombres47  1/2,  52,581/2  et 62  1/3.  Notre  table  ho- 
raire ne  se  rapporte  donc  pas  à  la  méthode  pratique  dont  je 
viens  de  parler,  et  Ton  peut  être  certain,  de  plus,  qu'elle  ne 
peut  convenir  à  un  cadran  dont  le  style  serait  vertical  et  per- 
pendiculaire au  plan. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  plan  de  ce  cadran  solaire 
était  perpendiculaire  à  celui  du  méridien  ;  cela  résulte  de  ce 
que  tout  est  semblable  de  part  et  d'autre  de  ce  plan  ;  mais  il 
ne  peut  avoir  été  vertical,  sans  quoi  les  ombres  auraient  été 
en  croissant  du  solstice  d'hiver  au  solstice  d'été.  Son  incli- 
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naisoQ  ne  peut  avoir  été  non  plus  égale  à  la  latitude  du  lieu  ; 
car  alors  il  faudrait  y  reconnaître  un  cadran  équatorial  :  or  le 
propre  de  ce  genre  de  cadran,  indépendamment  d'autres  carac- 
tères, est  de  ne  point  donner  d'ombre  le  jour  de  l'équinoxc, 
parce  que  le  plan  se  confond  avec  celui  de  Téquateur.  Ainsi, 
de  deux  choses  Tune  :  ou  le  plan  était  incliné  à  Thorizon,  et 
le  style  sur  ce  plan,  ou  bien  le  style  seul  était  incliné  sur  un 
plan  horizontal  d'une  quantité  que  le  calcul  pourra  faire 
connaître. 

Sans  entrer  dans  cette  recherche,  et  sans  nous  embarrasser 
de  savoir  quelle  était  au  juste  la  disposition  de  ce  cadran  so- 
laire, nous  dirons  en  général  qu'on  peut  concevoir  un  cadran 
qui,  transporté  à  des  latitudes  différentes,  donnera  constam- 
ment des  ombres  de  même  longueur  relalivement  à  son  gno- 
mon, pourvu  que  dans  chaque  lieu  on  le  place  toujours  de  la 
même  manière  par  rapport  à  la  sphère  céleste  ;  ainsi,  la  même 
table  s'y  appliquera  également,  qu'on  le  place  à  Rome,  à 
Alexandrie  ou  à  Taphis. 

Une  idée  qui  doit  se  présenter  naturellement,  c'est  que  la 
table  de  Taphis  se  rapporte  à  un  cadran  semblable  ;  car  le 
premier  point  qu'il  faut  admettre,  c'est  qu'une  pareille  table, 
gravée  dans  le  lieu  le  plus  apparent  d'un  temple,  devait  servir 
à  quelque  chose  ;  or,  si  elle  n'eût  fait  que  marquer  les  phéno- 
mènes d'un  cadran  solaire,  dressé  uniquement  dans  le  temple 
de  Taphis,  elle  eût  été  à  peu  près  inutile,  puisque  le  cadran 
solaire  était  là  pour  indiquer  bien  plus  clairement,  pour  chaque 
jour,  quelle  était  la  longueur  des  ombres.  Au  contraire,  si 
Ton  admet  que  cette  table  indiquait  les  phénomènes  que  devait 
présenter  aux  diverses  époques,  et  dans  quelque  lieu  qu'il  fût 
transporté,  un  cadran  d'une  forme  connue,  on  concevra 
l'usage  d'une  ta))Ie  indiquant  aux  habitants  de  ce  lieu  les 
conditions  que  le  cadran  devait  présenter  quand  il  était  place 
convenablement.  Il  s'ensuivrait  que  notre  table  a  pu  convenir 
à  toute  l'Egypte,  et  même  à  la  Grèce  et  à  l'Italie,  et  qu'il  est 
possible  qu'on  en  trouve  d'autres  exemples,  soit  dans  quelque 
édifice  de  l'Egypte,  soit  dans  quelque  autour  grec  ou  latin. 
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SECONDE  PARTIE 

COMPARAISON   DE  LA   TABLE   HORAIRE   DE  TAPUIS  AVEC  d'aUTRES 

MONUMENTS   DU   MÊME   GENRE. 

Telles  étaient  les  inductions  qui  me  semblaient  résulter  de 
rinscription  de  Taphis,  considérée  en  elle-même,  lorsque, 
ayant  eu  Tidée  de  la  comparer  avec  les  tables  horaires  données 
par  Pftlladius,  j'ai  trouvé  ces  inductions  confirmées  d'une 
manière  qui  me  paraît  complète. 

Le  traité  de  Palladius  De  re  nistica  (1)  est  divisé  en  treize 
livres,  dont  les  douze  derniers  contiennent  les  préceptes 
d'agriculture  qui  s'appliquent  à  chaque  mois  de  l'année,  et 
chacun  de  ces  livres  est  terminé  par  une  table  donnant  la  lon- 
gueur des  ombres  pour  les  douze  heures  du  jour,  de  cette 
manière  (en  prenant  pour  exemple  janvier  et  décembre)  : 

Hora  I  et  XI,  pedes  XXIX. 

Bora  IletXjjoerfe^XIX. 

Hora  III  et  IX,  pedes  XV. 

Hora  IV  et  VIU,  pedes  XTI. 

Hora  V  et  VII,  pedes  X. 

Hora  yi,  pedes  IX. 

Dèsle  premier  coup d'œil,  on  voit  que  ces  tables  sont  tout 
à  fait  analogues  à  celle  de  Taphis  ;  les  heures  y  sont  indiquées 
de  même,  et  le  moi  pedes  y  est  également  suivi  de  chiffres. 
Cette  analogie  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'interprétation  qui  a 
été  donnée  plus  haut  de  l'inscription  de  Taphis;  et,  comme  les 
tables  jointes  au  traité  d'agriculture  de  Palladius  devaient 
servir  aux  laboureurs,  on  est  conduit  à  penser  que  celle  du 
temple  de  Taphis  était  destinée  au  même  usage. 

Selon  l'opinion  de  Valois,  Palladius  florissait  vers  le 
temps  d'Honorius  et  d'Arcadius,  à  la  fin  du  iv^  siècle  ou  au 

(1)  Ap.  Scriptores  rei  msticx,  etc.,  t.  II  de  Tëd.  Math.  Oesner. 
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commencement  du  v®  {ad  Amm.  Marc,  XXFV,  1);  c'est  à 
peu  près  l'époque  que  nous  avons  assignée  à  Tinscription 
de  Taphis,  circonstance  qui  n'est  point  à  négliger.  Cet 
auteur  écrivait  en  Italie,  où  il  avait  des  terres,  soit  en 
Sardaigne,  soit  à  Naples  (1);  tous  les  conseils  qu'il  donne 
dans  son  traité  se  rapportent  à  cette  contrée,  et  ils  ne 
peuvent  avoir  d'application  que  pour  des  agriculteurs  italiens. 
Ainsi  les  tables  horaires  qui  terminent  chacun  des  livres  de 
son  ouvrage  doivent  convenir  à  la  latitude  de  41  à  42°. 

Ces  tables  embrassent  la  totalité  de  l'année  (voy.  le  tableau 
n°  4);  on  y  voit  que  les  ombres  croissent  symétriquement 
du  solstice  d'été  au'  solstice  d'hiver  et  décroissent  en  sens 
inverse;  de  manière  que  les  mêmes  ombres  se  trouvent  en 
janvier  et  en  décembre,  en  février  et  en  novembre,  en  mars 
et  en  octobre,  en  avril  et  en  septembre,  en  mai  et  en  août, 
en  juin  et  en  juillet.  Ainsi,  les  ombres  ne  reviennent  pas 
identiques  à  la  même  distance  de  l'équinoxe;  il  ne  s'agit 
donc  pas  non  plus  d'un  cadran  équatorial,  ce  qui  résulte 
clairement  d'ailleurs  de  ce  que  les  ombres  sont  marquées 
à  l'équinoxe;  c'est  aussi,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  cas 
que  présente  la  table  de  Taphis. 

Le  P.  Pétau  déclare  les  tables  de  Palladius  entièrement 
fausses  :  faka  est  itaque  Palladii  tota  illa  descriptio  (2).  Cet 
arrêt  est  sévère.  Il  est  certain  qu'en  les  calculant,  comme  le 
fait  le  P.  Pétau,  dans  l'hypothèse  qu'elles  indiquent  les 
ombres  d'un  gnomon  vertical  projeté  sur  un  plan  horizontal, 
elles  paraissent  fausses  de  tout  point;  mais  celle  de  Taphis 
le  serait  aussi;  d'oii  nous  devons  conclure  que  Thypothèso 
admise  par  le  P.  Pétau  ne  convient  ni  à  l'une  ni  aux  autres. 
Ce  savant  jésuite  aurait  peut-être  hésité  davantage  à  pro- 
noncer un  semblable  jugement,  s'il  eût  remarqué  la  loi  assez 
remarquable  que  suivent  les  nombres  dans  les  tables  de  Pal- 
ladius. Les  trois  premières  colonnes,  comprenant  janvier- 


(1)  Math.  Oesner,  Prar/.,  §  10. 
(8)  Var,  dUstert,  VU,  7. 
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décembre,  février-novembre,  mars-octobre,  diffèrent  unifor- 
mément de  deux  unités  aux  mêmes  heures  ;  ainsi,  à  la  pre- 
mière heure,  nous  avons  29,  27,  25;  à  la  deuxième  heure, 
19,  17,  18;  à  la  troisième,  15,  13,  11;  à  la  quatrième,  12, 
10,  8;  à  la  cinquième,  10,  8,  6;  à  la  sixième,  9,  7,  S.  Dans 
les  trois  autres  colonnes,  la  différence  n'est  que  d'une  seule 
unité  également  à  toutes  les  heures,  savoir  :  24,  23,  22;  14, 
13,  12;  10,  9,  8;  7,  6,  5;  8,  4,  3;  4,  3,  2.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  les  différences  dans  la  longueur  des  ombres, 
aux  diverses  heures  du  jour,  restent  constamment  les  mêmes  ; 
en  effet,  il  y  a  partout  une  différence  de  10  unités  entre 
la  r*  et  la  2"  heure,  de  4  entre  la  2"  et  la  3%  de  3  entre  la  3*^ 
et  la  4%  de  2  entre  la  4*  et  la  5%  de  1  entre  la  5^  et  la  6*. 
L'échelle  de  ces  différences  est  la  même  pour  toutes  les 
colonnes  et  suit  la  progression  constante  des  nombres  1,  2,  3, 
4  et  10. 

Il  est  clair  que  ces  dispositions  annoncent  un  dessein,  et 
que  de  pareilles  tables  doivent  être  Texpression  d'une  réalité. 
D'ailleurs,  la  simplicité  de  ces  nombres  et  de  ces  rapports, 
l'absence  totale  de  fractions  nous  montrent  que  le  cadran 
dont  elles  représentent  les  phénomènes  a  dû  servir  dans 
l'usage  civil  et  n'offrir  que  des  approximations.  Il  s'ensuit 
qu'une  différence  d'une  seule  unité  entre  ces  tables  et  d'au- 
tres du  même  genre  ne  nous  empêcherait  pas  de  les  recon- 
naître pour  identiques;  car,  comme  on  omettait  les  fractions, 
tantôt  on  a  pu  négliger  la  fraction  au-delà  de  l'entier,  et 
tantôt  compter  l'entier  auquel  appartenait  la  fraction. 

Une  observation  à  faire  sur  les  tables  de  Palladius,  c'est 
que  les  ombres  y  sont  exprimées  par  des  quantités  absolues  ; 
or,  ni  la  longueur  du  gnomon  ni  la  forme  du  cadran  ne 
sont  indiquées  nulle  part;  et,  comme  les  tables  n'auraient 
présenté  aucune  sorte  d'utilité  aux  agriculteurs  pour  qui 
elles  étaient  destinées,  s'ils  avaient  ignoré  les  conditions  du 
cadran  auquel  elles  se  rapportaient,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  ces  conditions  leur  étaient  connues,  et  que  ces 
tables  se  rapportaient  à  un  cadran  fixe  et  déterminé,  usité 
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partout  en  Italie  ;  en  sorte  qu'il  suffisait  d'indiquer  le  rapport 
de  Tombre  au  gnomon,  le  reste  étant  parfaitement  connu 
de  tout  le  monde. 

Remarquons  que  c'est  précisément  dans  le  même  état 
que  se  présente  à  nous  la  table  de  Taphis  ;  on  n'y  voit  que 
des  mois,  des  heures  et  des  longueurs  d'ombre;  rien  ne  dit 
à  quel  cadran  ces  indications  se  rapportent. 

Maintenant,  pour  établir  une  comparaison  plus  .complète 
entre  les  deux  monuments,  j'ai  dressé  le  tableau  n""  S,  qui 
est  disposé  de  cette  manière  :  j'ai  choisi,  dans  la  série  des 
douze  mois  romains  donnés  par  Palladius,  le  semestre  corres- 
pondant à  celui  qui  se  trouve  marqué  dans  l'inscription  de 
Taphis,  et  je  les  ai  placés  deux  à  deux,  d'après  la  concor- 
dance connue  entre  ]e  calendrier  romain  et  le  calendrier 
fixe  alexandrin,  phaophi  répondant  à  octobre,  athyr  à  novem- 
*bre,  etc.  J'ai  mis  en  regard  les  nombres  marqués  pour  les 
mêmes  heures  du  jour  dans  les  deux  tables. 

On  remarque  d'abord  quelques  légères  dissemblances.  La 
première  consiste  en  ce  que,  dans  le  cadran  de  Palladius, 
mars  et  octobre  ont  les  mêmes  ombres,  tandis  qu'en  phao- 
phi (octobre)  les  ombres  sont  plus  longues  d'une  unité  que 
dans  phaménoth  (mars).  Cela  s'explique,  parce  que  c'est, 
comme  on  l'a  vu,  le  milieu  du  mois  qu'on  avait  choisi  pour 
le  cadran  de  Taphis,  au  lieu  que  les  tables  de  Palladius  se 
rapportent  probablement  au  1"  du  mois.  Autre  observation  : 
les  ombres  devraient  être  un  peu  différentes  en  mars  et  en 
octobre,  puisqu'à  aucune  époque  semblable,  dans  chacun  de 
ces  deux  mois,  la  déclinaison  n'est  la  même.  Ceci  nous 
prouve  que  ces  tables  n'ont  pas  plus  de  précision  que  celle 
de  Taphis. 

La  loi  que  suivent  les  nombres  dans  les  différentes  colonnes 
de  la  table  de  Taphis  est  telle,  qu'ils  augmentent  d'une 
unité  de  mois  en  mois  de  l'équinoxe  d'automne  au  solstice 
d'hiver;  les  tables  de  Palladius  donnent,  au  contraire,  la  pro- 
gression par  deux  unités;  ce  qui  tient  uniquement  à  ce  que 
l'on  a  voulu  conserver  des  rapports  simples.  Mais  l'identité 
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résulte  de  ce  que  la  même  différence  se  rencontre  dans  les 
unes  et  les  autres  entre  les  diverses  heures  de  tous  les  mois. 
Ainsi  (tableaux  3  et  5)  on  voit,  à  la  1"  heure,  25,  26,  27,  28; 
àla  2%  16, 16,  17,  18;  à  la  3%  10,  11, 12,  13  (1);  à  la  4%  8,  9, 
10,  H  ;  à  la  8%  6,  7,  8,  9  ;  à  la  6%  8,  6,  7,  8.  Il  s'ensuit  que 
la  différence  de  longueur  dans  les  ombres  des  six  heures  du 
demi-jour  est  constante,  savoir  :  10  entre  la  1"  et  la  2*  heure; 
3  entre  la  2*  et  la  3^  2  entre  la  3*^  et  la  4*  ;  2  entre  la  4^  et  la  5*  ; 
et  1  entre  la  8*  et  la  6**  ;  ce  qui  existe  également  dans  les 
tables  de  Palladius,  excepté  qu'elles  donnent  4  et  3,  au  lieu 
de  8  et  2  ;  mais,  comme  la  somme  de  ces  deux  nombres  est 
également  7,  on  voit  que  le  nombre  fractionnaire  a  été  porté 
ici  sur  un  chiffre,  là  sur  l'autre;  tout  le  reste  est  semblable; 
et,  dans  les  deux  tables,  la  somme  de  toutes  les  différences 
est  représentée  par  le  même  nombre  20.  Gela  ne  peut  se 
rencontrer  que  dans  deux  cadrans  tout  à  fait  semblables.  La 
même  identité  se  manifeste  par  la  comparaison  des  deux 
colonnes  de  mars  et  de  phaménoth  ;  les  nombres  y  sont  les 
mêmes,  8,  6,  8,  10  (ou  11),  18,  28  ;  j'en  dis  autant  des  colon- 
nes de  tybi  et  de  février,  où  nous  lisons  les  chiffres  7,  8,  10, 
12  (ou  13),  17,  27;  l'identité  est  aussi  évidente  dans  les 
colonnes  de  décembre  et  de  chœac,  oii  la  différence  d'une 
seule  unité  se  continue  dans  toute  la  série  (2). 

C'est  donc  un  fait  certain  que  la  table  de  Taphis  et  celle  de 
Palladius  sont  l'expression  des  mêmes  phénomènes  ;  ce  qui 
suppose  nécessairement  qu'elles  se  rapportent  à  un  même 
cadran  solaire  usité  à  la  fois  eu  Italie  et  en  Nubie. 

Cette  conséquence  est  encore  appuyée  par  une  autre  table 
dont  le  P.  Pétau  atteste  l'existence  en  ces  termes  :  «  In  veteri 
codice  exstat  umbrarum  di^tributio  per  menses  singulos  et 
horas,  ab  auctore  graeco  descripta,  prorsus  ad  exemplum 
Palladii,  nisi  quod  uno  pede  (3)  plerumque  minor  est  umbra- 

(1)  C*e8t  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  15  que  porte  la  copie  de  M.  Gau. 

(2)  Nouvelle  raison  pour  lire   13  au  lieu  de  15,  à  la  troisième  heure  de 
chœac. 

(3)  Le  texte  du  P.  Pétau  porte  und  hard,  ce  qui  doit  être  une  inadvertance. 
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mm  modus.  Maxima  umbra  meridiana  pedum  octo,  minima 
duorum  definitur  {Var.  dissert,,  VII,  7,  fin).  »  J'ai  fait  de 
vaines  recherches  à  la  Bibliothèque  royale  pour  trouver  ce 
manuscrit;  heureusement  les  indications  données  par  le 
P.  Pétau  nous  suffisent.  «  Cette  table  »,  dit-il,  «  est  tout  à 
fait  semblable  à  celle  de  Palladius,  si  ce  n'est  qu'en  plusieurs 
endroits  la  longueur  des  ombres  y  est  moindre  d'un  pied  ;  la 
plus  grande  ombre  méridienne  n'est  que  de  huit  pieds.  »  On 
ne  peut  décrire,  d'une  manière  plus  exacte,  la  table  de 
Taphis,  oii  les  colonnes  de  méchir  et  de  chœac  ont  une  unité 
de  moins  que  celles  de  décembre  et  de  février  dans  Palladius, 
où,  pour  la  troisième  heure,  nous  voyons  10  au  lieu  de  H, 
12  au  lieu  de  13;  enfin^  où  la  plus  grande  ombre  méridienne 
est  de  8  pieds  ;  en  sorte  qu'on  peut  assurer  que  la  table  con- 
tenue dans  le  manuscrit  cité  par  le  P.  Pétau  doit  être  la  même 
que  celle  de  Taphis. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  comprendre  quelle  certi- 
tude donne  à  l'hypothèse  indiquée  plus  haut  une  telle  identité 
entre  les  tables  de  Palladius  qui  étaient  à  l'usage  de  l'Italie, 
celle  du  manuscrit  grec  destinée  sans  doute  aux  habitants 
de  la  Grèce  et  de  Constant! nople,  et  la  table  de  Taphis  dressée 
pour  les  chrétiens  de  la  Nubie;  car,  d'un  côté,  les^légères 
différences  de  nombres  entre  les  deux  premières  prouvent 
qu'elles  n'ont  point  été  copiées  Tune  sur  l'autre;  et  il  est 
bien  difficile  d'admettre  que  celle  du  manuscrit  grec  ail 
été  copiée  sur  l'inscription  de  Nubie;  d'un  autre  côté,  l'iden- 
tité résultant  des  rapports  des  trois  monuments  entre  eux 
montre  qu'ils  se  rapportent  à  ud  cadran  semblable.  Le 
rapprochement  de  ces  trois  pièces  importantes  me  parait 
prouver  que,  vers  le  v"  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle 
elles  appartiennent  également,  selon  toutes  les  probabilités, 
on  se  servait  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire  romain 
d'une  sorte  de  cadran  solaire  dont  les  propriétés  géométriques 
et  les  proportions  étaient  fixées  et  uniformes  partout,  de 
manière  qu'il  présentait  les  mêmes  phénomènes,  moyennant 
un  changement  dans  l'inclinaison  du  plan  ou  du  style,  ou 
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de  tous  les  deux  à  la  fois,  déterminé  d'après  la  différence  de 
latitude. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  les  anciens  faisaient  usage 
de  ces  cadrans  universels,  ou  du  moins  pouvant  convenir  à 
des  latitudes  différentes.  Selon  Vitruve  [Archit,^  IX,  9), 
Théodose  et  Andréas  avaient  inventé  le  Prospanclima  (Trpo; 
râv  x>t(A(x),  c'est-à-dire  servant  pour  toute  latitude.  On  a, 
depuis  longtemps,  observé  que  ce  devait  être  un  équatorial; 
mais  nous  avons  vu  que  le  cadran  dont  nos  tables  représen- 
tent les  phénomènes  n'était  point  un  équatorial. 

Vitruve  parle  d'un  autre  cadran  inventé  par  un  certain 
Parménion,  et  qu'il  appelle  Prostahistoroumena  (-irpoç  t«  Igto- 
pouuieva) ,  c'est-à-dire  servant  pour  les  pays  connus  et  déa^its. 
On  l'a  confondu  généralement  avec  le  Prospanclima;  et 
cependant  il  devait  en  différer,  puisque  Vitruve  distingue 
soigneusement  les  deux  inventions.  Le  nom  du  dernier  fait 
suffisamment  connaître  qu'il  s'appliquait  à  une  étendue  de 
pays  moindre  ;  il  se  bornait  peut-être  à  une  zone  embrassant 
les  pays  les  plus  connus. 

Voilà  sans  doute  de  quelle  nature  était  celui  dont  nos  tables 
constatent  l'existence  ;  il  s'agirait  maintenant  de  trouver  une 
hypothèse  qui  pût  satisfaire  aux  conditions  qu'elles  présen- 
tent et  reproduire  à  nos  yeux  le  mouvement  auquel  elles  se 
rapportent.  C'est  un  soin  que  je  laisse  à  des  personnes  plus 
versées  que  moi  dans  le  calcul. 

Je  termine  par  une  observation  :  on  a  vu  que  les  trois 
tables  donnent  la  même  longueur  aux  ombres  des  mêmes 
heures,  et  que  la  plus  grande  est  de  28  ou  29  pieds;  cette 
longueur  est  bien  considérable;  et  il  me  parait  difficile  de 
croire  que  des  cadrans  rustiques  eussent  une  si  grande 
dimension,  et  surtout  une  dimension  égal&  en  tous  lieux  ; 
assurément,  il  ne  devait  pas  être  facile  de  disposer  partout 
une  surface  plus  ou  moins  inclinée  dont  le  rayon  moyen 
devait  avoir  au  moins  29  pieds,  c'est-à-dire,  8  mètres  et  demi 
à  9  mètres;  et  d'ailleurs,  pourquoi  de  si  grandes  dimensions 
quand  on  ne  cherchait  que  des  approximations  grossières? 
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C'est  ce  qui  me  conduit  à  soupçonner  qu'ici  le  mot  pied  s'en- 
tend d'une  quantité  relative  et  non  pas  absolue  ;  que,  de 
même  qu'il  y  avait  une  coudée  astronomique  égale  à  un  arc 
céleste  de  2  degrés,  on  employait  aussi  un  pied  gnomique 
servant  à  exprimer  la  longueur  des  ombres  en  fonctions  du 
gnomon.  Dans  cette  hypothèse,  les  nombres  des  trois  tables 
donneraient  des  proportions  et  non  des  grandeurs  absolues. 
Ce  qui  la  rend  vraisemblable,  c'est  Tusage  constant  où  étaient 
les  anciens  d'estimer  la  longueur  des  ombres  en  parties  du 
gnomon;  cet  usage,  prouvé  par  une  multitude  de  passages 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici, 
a  dû  naturellement  donner  l'idée  de  diviser  le  gnomon  en  un 
nombre  déterminé  de  parties,  dont  chacune,  sous  le  nom  de 
pied,  était  prise  comme  unité  dans  la  mesure  de  l'ombre 
qu'il  projetait.  On  pourrait  même  appliquer  cette  conjecture 
à  tous  les  passages  des  auteurs  anciens,  et  notamment  des 
auteurs  attiques,  où  nous  voyons  les  divers  instants  du 
jour  désignés  non  par  des  heures,  mais  par  des  longueurs 
d'ombres  de  6,  7,  8,  10,  20  pieds  (1).  Si  l'on  entend  par 
le  mot  ((  pied  »  une  quantité  relative,  on  aura  peut-être 
une  interprétation  assez  vraisemblable  de  ces  passages,  dont 
il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  donné  une  explication  satis- 
faisante. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui  ne  fait  rien  au 
fond  de  la  discussion,  je  crois  qu'on  peut  reconnaître  comme 
autant  de  points  établis  : 

1"*  Que  l'inscription  du  temple  de  Taphis  est  une  table 
horaire  ; 

V  Que  cette  table  est  au  fond  identique  avec  celle  de 
Palladius  et  avec  une  autre  qui  existe  dans  un  manuscrit  grec  ; 

S"*  Que  toutes  les  trois  se  rapportent  à  un  même  cadran 
dont  on  se  servait  au  v**  siècle  en  diverses  parties  de  l'empire. 

L'inscription  découverte  par  M.  Gau  est  donc  un  monu- 


(!)  Aristoph.,  Eccles,  774.  —  Liician.,  Somn.  9;  Cronosolon,  17.  —  Plut, 
De  discr,  am.  et  adul.,  29,  etc. 
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ment  fort  curieux;  elle  répand  du  jour  sur  une  partie  intéres- 
sante des  usages  anciens  qui  est  restée  encore  obscure,  malgré 
les  travaux  des  antiquaires  et  des  astronomes. 


Traduction  de  la  table  de  Taphis. 


N«3. 


HBURBS. 

LONGUEUR  DI 

l  L*0MBR] 

s  EN 

^^           -^ 

Phaophi. 

Athyr. 

Chœak. 

Tyhï. 

Méchir. 
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! 
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XXVII 

XXVIII 

XXVII 

XXVI 

XXV 

2 

XVI 

XVII 

XVlll 

XVII 

XVI 

XV 

3 

XI 
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XI 
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10 
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XVI 

XV 

H 
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XXVIII 

XXVII 

XXVI 
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12 

Cadran 

plein. 

• 

Table  de  Palladius. 


N«4. 
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DE  L'OMBRE 

HEURES. 

— ^ 
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MOIS  DE 

DIPKK- 

Janvier 

Février 
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Avril 

Mai 

Juin 

RBNCE8. 

Décemb. 

Novemb. 

Octobre. 

Septemb. 

Août. 

Juillet. 

0 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1  et  XI 

29 

27 

25 

24 

23 

22 

10 

11  et  X 

19 

17 

15 

14 

13 

12 

4 

m  el  IX 

15 

13 

11 

10 

9 

8 

3 

IV  et  VIII 

12 

10 

8 

7 

0 

5 

2 

V  et  VII 

10 

8 

6 

5 

4 

3 

l 

VI 

9 

7 

•• 

0 

4 

3 

2 

1 
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COMPOSITION  MATHÉMATIQUE 

« 

DE  CLAUDE  PTOLÉMÉE 

ou 

ASTRONOMIE    ANCIENNE 

TRADUITE  PAR   L'ABBÉ  HALMA  (1) 


I 


Les  lecteurs  de  ce  journal  n'attendent  point  de  nous,  et 
nous  jugeons  superflu  de  leiir  donner  ici,  une  dissertation  sur 
la  Composition  mathématique  de  Ptolémée,  sur  le  plan  de  ce 
grand  ouvrage,  sur  son  importance  et  son  utilité;  nous  les 
renverrions,  s'il  était  nécessaire,  à  l'ouvrage  de  l'éloquent 
et  malheureux  Bailly^  surtout  à  la  savante  analyse  que  M.  De- 
lambre  a  donnée  de  TAlmageste  dans  la  Connaissance  des 
temps  (2) ,  et  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  de  l'as- 
tronomie ancienne  (3).  C'est  là  qu'ils  apprendraient  à  con- 
naître le  grand  travail  de  Ptolémée;  qu'ils  pourraient  se 
faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus  cet  astronome  en  for- 
mant ce  précieux  dépôt  de  toutes  les  connaissances  astrono-  * 
miques  que  l'observation  des  phénomènes  célestes ,  le  perfec- 
tionnement successif  des  méthodes  de  calcul,  avaient  accu- 
mulées dans  l'école  d'Alexandria  :  c'est  enfin  là  qu'ils  verraient 
combien  cet  ouvrage  mérite  d'être  lu  et  médité,  non  seulement 
par  les  astronomes  de  profession,  mais  encore  par  tous  ceux 

(1)  [Joum.  des  Sav.,  1818,  pp.  195  et  263.] 

(2)  Connaissance  des  temps  pour  1816,  p.  288-296;  —  pour  1820,  p.  378-385. 

(3)  ffisi.  de  Vasir,  anc,,  t.  II,  p.  67-410. 


96  SUR  LA  COMPOSITION  MATHÉMATIQUE 

qui  s'intéressent  à  Thistoire  de  Tesprit  humain,  qui  aiment 
à  suivre  ses  progrès,  à  repasser,  en  quelque  sorte,  sur  toutes 
les  routes  qu'il  a  parcourues. 

L'utilité  que  peut  offrir  la  lecture  de  l'Almageste ,  une  fois 
bien  reconnue,  celle  d'une  édition  et  d'une  traduction  de  cet 
ouvrage  ne  saurait  être  douteuse.  A  la  vérité,  on  possédait 
déjà  les  deux  versions  latines,  l'une  imprimée  en  1815  à 
Venise,  et  faite  sur  l'arabe;  mais  les  exemplaires  en  sont 
devenus  excessivement  rares;  elle  fourmille  d'ailleurs  d'une 
grande  quantité  de  fautes  dues,  soit  au  mauvais  état  du  ma- 
nuscrit arabe  sur  lequel  elle  a  été  faite,  soit  à  l'ignorance  du 
traducteur  :  l'autre  est  la  version  de  George  dit  de  Trébizondc, 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1827  et  en  1828, 
chez  les  Juntes;  elle  n'est  pas  meilleure  que  la  première, 
parce  que  George,  peu  versé  dans  l'astronomie,  ne  pouvait 
manquer  de  se  tromper  sur  le  sens  d'une  foule  de  passages  ; 
«  et  néanmoins,  dit  Montucla,  avec  toutes  les  fautes  dont  elle 
'(  fourmille ,  l'obscurité  et  la  confusion  qui  y  régnent,  cette 
«  seconde  version  latine  est  la  seule  qui  soit  entre  les  mains 
«  des  astronomes  peu  familiarisés  avec  le  grec  (1).  »  Ces  ver- 
sions furent  imprimées  bien  avant  le  texte  grec ,  qui  ne  parut 
qu'en  1838  à  Bâle  :  il  parut  plusieurs  éditions  de  la  dernière 
version  latine,  mais  le  texte  grec  ne  fut  imprimé  qu'une 
fois  ;  encore  cette  édition  unique,  faite  sur  un  seul  manuscrit, 
renferme  un  grand  nombre  de  fautes,  indépendamment  des 
erreurs  typographiques  qui  se  rencontrent  ordinairement 
dans  les  éditions  de  Bâle. 

Ce  court  aperçu  fait  déjà  sentir  au  lecteur  combien  il  était 
à  désirer  qu'on  nous  donnât  un  texte  de  Ptolémée,  établi  sur 
la  collation  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  une 
traduction  française  claire  et  littérale,  faite  d'après  ce  texle. 

L'auteur  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques  en  sentait 
vivement  le  besoin;  c'est  assez  dire  combien  ce  travail  était 
nécessaire.  Il  sollicita  M.  Delambre  de  l'entreprendre  :  mais 

(1)  Montucla,  Hist.  des  mathémat.^  part,  i^,  liv.  V,  §  4. 
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ce  savant^ astronome,  livré  à  d'autres  occupations,  craignit 
de  ne  pouvoir  consacrer  à  Tédition  et  à  la  traduction  de  Ptolé- 
mée  tous  les  soins  qu'elles  exigeaient  ;  Tillustre  géomètre  eut 
donc  recours  à  M.  Halma,  que  le  genre  de  ses  études  rendait 
tout  à  fait  propre  à  ce  grand  travail  (1).  Ce  dernier  l'entreprit 
avec  courage,  no  se  laissant  point  effrayer  par  Tidée  de  sacri- 
fier son  temps  et  ses  peines  à  un  travail  aride ,  dont  il  ne 
pouvait  retirer  aucun  profit. 

Sacs  insister  plus  longtemps  sur  ce  qui  avait  été  fait  avant 
M.  Halma )  sur  la  difficulté  et  l'utilité  de  son  entreprise,  qui 
ne  peuvent  être  mises  en  question,  nous  rendrons  compte  de 
ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  se  propose  encore  de  faire;  et  aux 
éloges  que  méritent  son  zèle  et  son  savoir,  nous  joindrons 
quelques  observations  que  nous  soumettons  à  son  jugement. 

Son  travail  forme  deux  volumes  in-i"  ;  il  est  précédé  d'un 
discours  préliminaire  de  Ixxj  pages  :  le  texte  grec  et  la  traduc- 
tion sont  imprimés  à  deux  colonnes  et  en  regard  sur  la  même 
page.  Les  figures  de  géométrie  ont  été  insérées  dans  le  texte, 
ce  qui  a  quelquefois  obligé  de  leur  donner  des  dimensions  un 
peu  petites;  mais  l'avantage  de  les  avoir  sous  les  yeux,  sans 
être  obligé  de  recourir  à  la  fin  du  volume,  compense  cet  incon- 
vénient. A  la  fin  de  chaque  volume,  on  trouve  les  variantes 
(le  trois  manuscrits,  comparées  aux  leçons  de  l'édition  de 
Bâle.  L'impression  est  belle;  le  caractère  grec  fort  net  et  sans 
ligature  ;  tout  concourt,  en  un  mot,  à  rendre  l'exécution  de 
cet  ouvrage  digne  du  nom  de  Ptolémée. 

Nous  parlerons  successivement  de  la  préface ,  de  l'édition 
du  texte,  et  de  la  traduction. 

La  préface  de  M.  Halma  a  pour  titre  :  Dissertation  historique 
et  critique  sur  la  Composition  mathématique  de  Claude  Ptolé- 
niée.  Il  cherche  à  établir  d'abord  que  l'ouvrage  de  Ptolémée 
peut  être  de  quelque  utilité  dans  Tétat  actuel  de  l'astronomie  ; 
il  prouve  ensuite,  ce  qui  du  moins  ne  sera  contesté  par  per- 
sonne, la  nécessité  d'une  édition  et  d'une  traduction  de'  cet 

(i)  Co7inai$sance  des  temps  pour  1816,  p.  289. 

T.  f.  7 
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auteur;  puis  il  trace  un  précis  de  l'histoire  de  Tastronomie , 
où  il  se  propose,  dit-il,  «  de  marquer  la  succession  des  astro- 
«  nomes  dont  Ptolémée  fait  mention ,  et  de  montrer  en  quoi 
«  consistent  les  caractères  bien  distincts  des  trois  âges  de 
«  l'astronomie  grecque,  celui  qui  a  précédé  Thaïes,  celui  de 
«  Thaïes  à  Ilipparque,  et  celui  d'Hipparque  à  Ptolémée.  »  Nous 
pensons  que  cette  partie  laisse  à  désirer  un  peu  de  nouveauté 
et  de  profondeur  dans  les  recherches;  il  nous  parait  donc 
inutile  d'en  présenter  l'extrait  :  nous  nous  contenterons  de 
faire  une  observation  sur  ce  que  l'auteur  dit  de  l'obliquité  de 
l'écHptique,  parce  que  son  opinion  semble  assez  générale; 
elle  a  été  même  tout  récemment  reproduite  dans  les  Mémoires 
de  la  Commission  d'Egypte  (1).  En  parlant  de  la  détennina- 
tion  de  l'obliquité  faite  (ou  soi-disant  faite)  par  Ptolémée 
(=23°  Sr  15"),  M.  Ilalma  dit  :  «  Elle  était  donc  diminuée  de 
«  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  premiers  temps  de  l'astronomie 
«  grecque,  à  en  juger  par  la  fin  d'un  passage  de  l'Histoire  de 
«l'astronomie  d'Anatolius,  pu  Ton  voit,  d'après  Eudémus, 
«  que  la  distance  des  tropiques  est  égale  au  côté  d'un  penté- 
«  décagone,  c'est-à-dire  à  24°  (2).  Ce  fragment  est  précieux  , 
«  en  ce  qu'il  démontre  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
«  tique  {p,  xvij),  »  Ce  fragment  ne  démontre  rien  que  le  goût 
des  anciens  pour  les  nombres  ronds  :  que  l'obliquité  ait  pu 
êlre  de  24^  à  une  époque  fort  ancienne,  qui,  selon  la  théorie, 
remonterait  à  2,200  ou  2,400  ans  avant  J.-C,  cela  est  certain  : 
qu'à  cette  époque  reculée,  les  hommes  aient  été  assez  habiles 
pour  mesurer  cette  obliquité,  cela  est  possible;  il  ne  faut  pas 
contester  ce  qu'on  ignore  :  mais  que  ce  soit  le  souvenir  de 
cette  mesure  qui  subsiste  dans  les  écrits  de  quelques  écrivains 
grecs  postérieurs  à  Alexandre,  voilà  ce  qu'il  est  difficile  d'ac- 
corder. La  mesure  de  24*  n'est  certainement  qu'une  approxi* 
mation  ;  on  la  retrouve  chez  des  auteurs  qui  connaissaient 
fort  bien  celle  qu'Ératosthène  et  Hipparque  avaient  donnée 

(1)  Jomard,  Desci*ipiiOn  de  Syène  et  des  Cataractes,  p.  3. 

(2)  Anatol.  fragm.  ap.  Fabric.  in  BibL  gvxc,  t.  III,  p.  462,  éd.  Harles. 
Cf.  Journal  des  Savants,  décembre  1817,  p.  745. 
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pour  lobliquité  de  réclipliquc  :  mais,  soit  qu'ils  voulussent 
estimer  cette  obliquité  par  le  côté  du  polygone,  comme  Eudé- 
mus,  soit  qu'ils  Texprimassent  en  60*'*  de  la  circonférence,  ils 
devaient  préférer  24«  à  23°  51'  20",  toutes  les  fois  qu'ils  n'a- 
vaient pas  besoin  d'une  précision  plus  grande;  voilà  pourquoi 
on  trouve  cette  estimation  dans  des  auteurs  assez  récents,  tels 
que  Géminus  (1),  Âchilles  Tatius  (2),  et  dans  le  commentaire 
sur  les  Phénomènes  d'Aratus  (3),  qu'on  attribue  au  grand 
flipparque.  Ce  qui  met  d'ailleurs  notre  opinion  hors  de  doute, 
c'est  qu'Hipparque  lui-même,  qui  connaissait  parfaitement 
lobliquité  de  23**  81'  20",  avait  cependant  fixé  le  tropique  à 
24"  dans  sa  Table  des  climats  (4),  parce  que  ce  nombre  rond 
lui  était  plus  commode,  et  répondait  juste  à  16,800  stades  de 
700  au  degré,  module  dont  il  fit  exclusivement  usage  dans  sa 
Géographie  (8).  Cette  approximation  lui  a  fait  porter  la  lati- 
tude d'Alexandrie  à  31°  8'  34"  (=  21,800  stades) ,  au  lieu  de 
31° juste  (=  21,700  stades),  comme  Ératosthène.  En  effet, 
Uipparque  comptait,  ainsi  que  ce  dernier,  8,000  stades 
(=7°  8'  3V')  entre  le  tropique  et  Alexandrie  :  or, 

23°  51'  20" 
+      7°     8'  34" 


=    30°  59'  54" 
ou  31°  à  pou  près; 

tandis  que.   .  ...      .24° 

4-     7°     8'  34" 


=  31°     8'  34" 

Il  s'ensuit  que  la  différence  entre  la  latitude  d'Alexandrie, 
selon  Hipparque,  et  celle  de  cette  ville,  selon  Eratosthène, 
n'est  qu'apparente,  et  ne  provient  nullement,  comme  on  a  pu 
le  croire,  d'une  observation  nouvelle  qu'aurait  faite  Hippar- 


(1)  GemÎDUs,  §  4,  p.  11;  §  13,  p.  30;  in  Ut'anoiog. 

(2)  Achill.  Tat.  §  26,  p.  87.  —  Pseudo-Hipparch.,  §  7,  p.  H6. 

(3)  Hipparch.  ad  Arat.,  §  22,  p.  118. 

(4)  Gossellin,  Recherches  sur  fa  géogr,  math.,  t.  I,  p»  10;  II»  p.  16"» 
^5)  Slrab.,  \\,  p.  173  D,  194  C. 
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que.  Cet  astronome,  s'il  a  jamais  observé  la  latitude  d'Alexan- 
drie,  a  dû  faire  la  même  erreur  qu*Eratosthène  et  Ptolémée, 
c'est-à-dire  se  tromper  de  tout  le  demi-diamètre  du  soleil.  Il 
est  donc  démontré  que  l'obliquité  de  24^ ,  dans  les  anciens 
auteurs ,  n'est  qu'une  approximation  dont  il  est  impossible 
de  tirer  aucune  conséquence  fondée  relativement  à  la  dimi- 
nution de  cette  obliquité  :  c'est  d'ailleurs  un  phénomène  si 
bien  constaté  par  des  monuments  authentiques,  et  la  cause 
en  est  si  bien  connue,  qu'on  ne  peut  le  révoquei*  en  doute.  Il 
est  donc  inutile  de  recourir,  pour  en  appuyer  la  certitude,  à 
des  témoignages  suspects  ou  mal  interprétés. 

M.  Ilalma  présente  ensuite  une  analyse  intéressante  des 
travaux  de  Ptolémée  :  l'histoire  des  éditions  et  traductions  de 
cet  auteur,  la  notice  des  manuscrits  que  l'éditeur  a  consultés, 
sont  deux  morceaux  de  bibliographie  curieux  et  instructifs. 
Il  termine  son  discours  préliminaire  par  quelques  renseigne- 
mens  sur  Ptolémée,  tirés  en  partie  d'un  petit  traité  de  Bouil- 
laud,  et  par  une  discussion  sur  le  lieu  où  cet  astronome  a  fait 
ses  observations.  L'objet  de  cette  discussion  est  fort  impor- 
tant, puisqu'il  s'agit  de  déterminer  le  degré  de  précision  dont 
ses  observations  de  latitude  étaient  susceptibles.  Il  est  certain, 
d'après  le  témoignagne  précis  de  Ptolémée  (1),  qu'il  observait 
sous  le  parallèle  d'Alexandrie;  d'une  autre  part,  un  fragment 
du  commentaire  d'Olympiodore  sur  le  Phédon  de  Platon, 
rapporté  par  Ismaêl  Bouillaud  (â),  nous  apprend  que  Ptolé- 
mée passait  pour  avoir  habité  pendant  quarante  ans  à  Canope, 
dans  ce  qu'on  nommait  les  Ptères^  où  il  avait  fait  ses  obser- 
vations astronomiques.  Bouillaud  en  tire  la  conclusion  que 
Ptolémée  observait  à  Canope  et  non  pas  à  Alexandrie,  et  con- 
séquemment  que  les  deux  villes  étaient  sous  le  même  paral- 
lèle. M.  Halma  cherche  à  concilier  ce  passage  d'Olympiodore 
avec  le  témoignage  de  Ptolémée  lui-même,  «  en  montrant 


(l)  Plolem.,  Àlmag,,  V,  12,  p.  331.  *Ev  tw  ôi'  'A).EÇav&p£Îa;  irapaXXfjX»,  xaO* 
ov  ÈnoiovjjLsOx  Tac  T)ripr,ff6i;. 

(?)  Ism.  Bulliald.  Testimonia  de  Cl.  Ptolemœo,  p.  203.  Ojto;  f*P  ««*  Ttada- 
^âxovia  ixt^  Èv  toi;  Xeyofiévoi;  iiTSpoî;  toû  KovwSou  t^xi\  &ffTpovo(xia  ^oXâl^uv. 
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tt  qu'Alexandrie  s'était  successivement  étendue  jusqu'à  Ga- 
«  nope,  qui  en  était  devenue  un  des  faubourgs  ;  de  telle  soiie 
«  que  Ptolémée,  demeurant  à  Canopc,  observait  néanmoins 
«  à  Alexandrie  {p.  Lxn).  »  Il  conclut,  d'une  discussion  sur 
Alexandrie  ancienne ,  que  Ptolémée ,  observant  à  Ganopc , 
n'avait  pas  besoin  de  réduire  ses  observations  au  parallèle 
d'Alexandrie ,  à  cause  du  peu  de  différence  de  latitude.  Nous 
ne  pouvons  adopter  cette  conclusion,  parce  que  cette  différence 
étoit  parfaitement  connue  de  Ptolémée.  En  mettant  le  témoi- 
gnage isolé  d'un  compilateur  du  v*  siècle  en  balance  avec  le 
témoignage  précis  de  Ptolémée,  Bouillaud  et  M.  Halma  sur- 
tout ont  été  conduits  à  des  conséquences  contraires  aux  faits 
les  plus  avérés.  1**  Tout  prouve  que  Canope,  située  à  environ 
120  stades  (1)  ou  4  2  milles  égyptiens  (2)  [19,000  mètres  environ] 
au  N.-E.  d'Alexandrie,  n'en  a  fait  partie  en  aucun  temps, 
puisqu'il  y  avait  plusieurs  lieux,  tels  que  Nicopolis  et  Taposms 
parva^  entre  les  deux  villes  (3).  Ainsi  l'on  n'a  jamais  pu  dire 
d'un  homme,  demeurant  à  Canope,  qu'il  observait  à  Alexan- 
drie, et  réciproquement.  2**  Conséquemment,  jamais  le  Sera- 
peunij  où  se  trouvaient  peut-être  les  armilles,  et  qui  était 
situé  à  Alexandrie  même,  près  de  l'IIeptastade,  n'a  pu  appar- 
tenir à  la  ville  de  Canope,  comme  l'assure  M.  Halma  [p.  xl. 
/.  ult.).  3**  Ptolémée  place  Alexandrie  par  30^  58'  (4),  or  la  lati- 
tude du  Phare,  selon  les  observations  de  Nouet,  est  de  31^  13' 
20";  mais,  comme  Ptolémée  a  certainement  fait  ses  observa- 
tions dans  la  ville  même  d'Alexandrie,  près  de  THeptaslade, 
et  non  pas  au  Phare,  il  faut,  pour  avoir  la  latitude  présumée 
de  son  observatoire,  retrancher  environ  1,500  mètres  ou  48", 
et  Ton  a  31°  12'  32".  La  différence  avec  les  observations  mo- 
dernes est  donc  de  —  14'  32"  ;  ce  qui  est,  à  une  minute  près, 
le  demi-diamètre  du  soleil,  dont  Ptolémée  ne  tenait  point 


(1)  Strab.,  XVII,  p.  il52  C.  —  Aristid.,  in  ^gypt.,  p.  360;  t.  II,  éd.  Jebb. 

(2)  Amm.  Marcell.,  XXII,  p.  234,  Voies.,  1636.  —  S.  Epiphan.,  in  Ancorat. 
c.  108. 

(3)  Stpab.,  XVII,  p.  1152  B. 
a)  Ptolcixi.,  V,  12,  p.  331. 
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compte,  non  plus  qu'Eratosthène  ni  Hipparque  :  d'où  Ton 
voit  que  Terreur  de  Tobservation,  déduction  faite  de  celle  du 
demi-diamètre,  était  d'environ  1';  cela  est  confirmé  par  la 
comparaison  des  observations  anciennes  et  modernes  relati- 
vement à  la  latitude  de  Ganope.  M.  Halma  dit  que  le  texte 
grec  de  la  Géographie  de  Ptolémée  porte  cette  latitude  à  31* 
comme  celle  d'Alexandrie;  c'est  une  erreur.  Ce  texte  la  porte 
à  SI'*  5'  (Xôc  lê"  =  31^  ■^)  :  elle  est  de  31°  6'  dans  la  version 
latine  (1).  Cette  différence  de  7  à  8'  revient  à  peu  près  à  celle 
qui  résulte  des  observations  modernes;  car  la  latitude  d'A- 
boukir  est  de  31°  19'  44".  Le  milieu  des  ruines  de  Ganope  est 
à  980  mètres  (2)  ou  environ  30"  au  sud  du  parallèle  d'Aboukir  ; 
ce  qui  réduit  la  latitude  de  Ganope  à.  .  31°  19'  14";  celle  de 
l'observatoire  de  Ptolémée  à  Alexandrie 
était  de 31M2'  32" 


Différence.  6'  42" 

Selon  Ptolémée,  latitude  de  Ganope.  .  31°    5'  ou  6' 

latitude  d'Alexandrie.  30°  88' 


Différence.  T  ou  8',  et  c'est, 

à  1'  18",  et  peut-être  à  18"  seulement  près,  le  résultat  des 
observations  modernes.  Cette  coïncidence  prouve  que  la  lati- 
tude de  Ganope  avait  été  observée  par  des  moyens  analogues 
à  ceux  qui  servirent  pour  déterminer  celle  d'Alexandrie  ;  C€U' 
on  trouve  dans  les  deux  cas  que  l'erreur  possible  est  la  même 
et  d'une  minute  environ.  Il  s'ensuit  que  Ptolémée  connaissait 
assez  exactement  la  différence  en  latitude  de  Ganope  et 
d'Alexandrie,  et  qu'il  n'a  jamais  pu  prendre  l'une  de  ces  villes 
pour  l'autre,  ou  les  confondre  en  un  seul  point.  Or,  puisqu'il 
dit  dans  son  ouvrage,  puisque  d'ailleurs  ses  observations 
démontrent  qu'il  observait  à  Alexandrie  même,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  transporter  le  lieu  de  ces  observations  à  Ganope, 
et  de  déranger  la  géographie  bien  connue  des  environs  d'A- 

(1)  Ptolem.,  Geogr.,  p.  103,  éd.  Mercat.,  et  146,  éd.  Bert. 

(2)  D'après  la  carte  d'Egypte  à  grand  point/ 
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lexandric.  Il  est  plus  probable  qu'Olympiodore  se  sera  mépris 
sur  le  lieu  des  observations  de  Ptolémée  :  on  sait  qu'il  y  avait 
un  temple  de  Sérapis  à  Canope,  aussi  bien  qu'à  Alexandrie  (1)  ; 
Olympiodore  aura  cru  que  le  mot  Serapeiim ,  dans  l'auteur 
qu'il  a  copié,  appartenait  à  la  première  de  ces  villes,  tandis 
qu'il  devait  le  rapporter  à  la  seconde.  Son  erreur  est  d'autant 
plus  facile  à  expliquer,  que,  comme  le  Serapeum  de  Canope 
devint  pendant  un  certain. temps  le  siège  des  Néo-Platoni- 
ciens (â),  et  acquit  une  grande  célébrité  parmi  les  derniers 
apôtres  du  paganisme,  un  commentateur  de  Platon  devait 
être  tout  disposé  à  croirç  que  cet  asile  des  lumières  était  le 
lieu  où  le  grand  Ptolémée  avait  fait  ses  observations  et  ses 
découvertes. 

M.  Halma  a  pris  pour  base  du  texte  celui  de  l'édition  de 
Bàle.  Parmi  les  manuscrits  que  contenait  la  Bibliothèque  du 
Roi  (et  dont  quelques-uns  ne  s'y  trouvent  plus),  il  a  choisi 
ceux  qui  lui  ont  paru  mériter  le  plus  de  confiance  :  le  plus 
ancien  de  tous  est  sous  le  n"*  2380;  on  le  croit  du  vni'  siècle. 
Bouillaud  le  préfère  à  tous  les  autres  ;  et  il  mérite  à  tous  égards 
cette  préférence  :  toutefois  on  y  reconnaît  trois  lacunes  assez 
considérables  dans  les  troisième,  septième  et  neuvième  livres; 
les  deux  dernières  ont  été  remplies  par  une  autre  main.  Le 
manuscrit  de  Florence,  n°  2390,  est  du  xii''  siècle  environ,  et 
Bouillaud  le  recommande  à  l'attention  des  éditeurs  à  venir. 
Ce  manuscrit  est  précédé  de  prolégomènes,  la  plupart  ano- 
nymes, dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Pappus  et  de 
Théon  :  ils  paraissent  ne  présenter  rien  de  bien  important. 
Le  troisième  manuscrit,  celui  de  Venise,  ne  contient  pas 
l'Almageste  en  entier  :  le  savant  abbé  Morelli  le  croit  du 
xf  siècle.  La  collation  de  ces  deux  manuscrits  a  été  accom- 
pagnée de  celle  de  deux  autres,  appartenant  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  dont  l'un  renferme  tout  l'Almageste  écrit  dans  les 
mêmes  caractères  que  celui  de  Venise;  mais  les  figures  y 

I)  Strab.,  XVII,  p.  1452  C. 

»*2)  Eunap.f  in  Aidesio,  p.  59  8q.  —  Cf.  Zoega,  de  ('su  ohpiiac.,  p.  5*7; 
Jablonski,  Panth.  JKgypt,  V,  4,  §  3. 
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manquent  aussi  bien  que  les  tables.  M.  Halma  s'en  est  servi 
pour  les  deux  premiers  livres,  et  il  lui  a  substitué  le  manuscrit 
de  Florence  pour  les  deux  derniers  :  il  y  a  joint  un  autre  manu- 
scrit  du  Vatican  quirenferme  le  texte  de  Ptolémée  pur  et  com- 
plet jusqu'à  la  fin. 

Tels  sont  les  manuscrits  à  Taide  desquels  le  nouvel  éditeur 
s'est  efforcé  de  nous  donner  un  texte  meilleur  que  celui  de 
Bàle.  Les  variantes,  rejetées  à  la  fin  de  chaque  volume,  ne 
sont  pas  toutes  également  intéressantes  ;  il  en  est  même  de 
tout  à  fait  inutiles  :  mais  elles  sont  toutes  propres  à  montrer 
que  M.  Halma  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  le  texte  de 
l'édition  de  Bàle,  comme  il  parait  qu'on  lui  en  a  faitle  reproche, 
puisqu^il  s'en  défend  à  plusieurs  reprises  dans  un  extrait  de 
ses  notes  (p.  48).  En  effet,  sans  parler  des  nombreuses  fiiutes 
d'impression  que  M.  Halma  a  corrigées,  les  corrections  qu'il  a 
faites  d'après  les  manuscrits  dans  les  chiffres,  et  particulière- 
ment au  catalogue  des  étoiles,  sont  fort  nombreuses  et  tou- 
jours importantes  :  telle  est  xOXa'  v"  yj'"  x""  (29^  31'  50"  8 
20""),  d'après  le  manuscrit  de  Florence,  au  lieu  de  îtô  W  vV'  x 
(29J  31'  88"  20'"),  faute  remarquable  dans  le  moyen  mouve- 
ment de  la  lune  (p.  217,  1.  n).  Nous  citerons,  parmi  les  va- 
riantes qu'il  a  choisies,  de  préférence  aux  leçons  de  l'édition 
de  Bàle,  è<p'  éxarepa  au  lieu  de  u<p'  éxarepa  (t.  I,  p.  23)  ;  pipxç 
et  pTpav  pour  (xoiptov  (p.  28  et  34);  xapau$V)«jewç  pour  ireptauÇin- 
aewç  (p.  37)  ;  éTriJ^euyOewa  pour  êTriJ^euj^Ôewat  (p.  83);  Xoyoç  sub- 
stitué à  7repi9epeia(;,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  (p.  84)  ; 
8%x  t6  pour  8ik  Tou  (p.  66)  ;  |jLe(n)}Aêpivoiï  pour  i<T73|jLeptvoO  (p.  67)  ; 
àvTÎ  ajouté  (p.  91);  irpoç  aùraç  pour  irpoçauToiî;  (p.  125);  Totç 
ajouté  (p.  133)  ;  de  même  que  jjt.aôoi;xev  et  les  articles  t6  et  xxç 
(p.  180);  TeTapTov  pour  TerapTw  (p.  187)  ;to<ioutov  pour  rodourcav 
(p.  198)  ;  ouToç  pour  outwç  (p.  264)  ;  olxeito;  pour  oixetxç  (p.  272)  ; 
v8s>  pour  v6*P  (p.  279)  ;  t6  ajouté  (p.  289)  ;  pav)  pour  (liv  (p.  301); 
^iTTocdai  pour  SiacTocdai   (p.  320)  ;  luv^eOr^vai  pour  cuvTeÔTîvai 
(p.  328)  ;  Ta;  pour  ;cai  (p.  329)  ;  ev  tô  â  erei  pour  £v  tw  tx  eret 
(p.  333);  opOa;  pour  ôpexi  (p.  368);  opwv  pour  o>.cov  (p.  396); 
cXxçcfovx;  pour  eXxTTov  (p.  408),  etc.  ('es  leçons,  choisies  par 


tu 
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M.  Halma,  sont  incontestablement  les  meilleures;  nous  pour- 
rions en  rapporter  un  égal  nombre  prises  dans  le  deuxième 
volume,  si,  dans  la  crainte  d'allonger  outre  mesure  cet  extrait, 
nous  n'avions  cru  devoir  nous  borner,  en  général,  à  ce  qui 
concerne  le  premier  volume. 

Nous  ne  prétendons  pas,  au  reste,  affirmer  que  le  texte  de 
Ptolémée  se  trouve  enfin  parvenu  à  l'état  de  pureté  désirable  ; 
les  personnes  versées  dans  la  critique  savent  qu'il  est  fort 
difficile  qu'une  seconde  édition  d'un  auteur  ancien  offre  un 
texte  entièrement  correct.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner, 
ni  en-  faire  un  reproche  à  l'éditeur,  s'il  se  trouvait  dans  les 
manuscrits  quelque  bonne  leçon  qu'il  eût  négligée,  et,  dans 
le  texte,  quelque  faute  qui  lui  eût  échappé.  Sans  reproduire 
ici  les  judicieuses  observations  qui  ont  déjà  été  faites  par  un 
membre  de  l'Académie  des  belles-lettres,  nous  nous  bornerons 
aux  remarques  suivantes  : 

'û{jL0>.6YT,Tai  ^6  ye  Oxo  TravTwv  —  on  ri  ^taeyTvfjjLaTx  TaOra  laa 
Tuyjrccvfit  —  tô  xal  ràç  IIAPA  rJiv  i(n)[upiav  aiÇ-oGei;  x.  t.  X. 
(p.  13);  il  faut  lire  irepi  avec  le  manuscrit  du  Vatican.  Le 
même  manuscrit  fournit  les  mots  ai  çopai  qu'on  doit  ajouter 
dans  ce  membre  de  phrase  iravTtoç  àv  êtt'  aOro  to  xévTpov  AI 
*OPAI  xarnvTwv  (p.  17). 

Ajoutez  aussi  la  préposition  ev  avec  trois  manuscrits,  et 
lisez  o3tw  yàp  îfÇojJtev  EN  ÔTroaoïç  XP^^^^?  ÎG7)(jwpivoîç  (p.  60). 

A  la  page  67 ,  il  y  a  une  faute  à  corriger,  xat  ISHMEPINON  (jiiv 
(i.ixux>.iov  6pLoC(oç  TO  AEF,  lisez  avec  trois  manuscrits  lOTrijjieptvoiï. 

La  leçon  de  l'édition  de  Bàle  devait  encore  être  changée 
ici,  6irei-ep  eJeij^ÔTidav  xal  twv  ïgwv  aTreyovTwv  (p.  120)  :  ïdov 
est  donné  par  trois  manuscrits  ;  c'est  la  vraie  leçon. 

A  la  page  172,  la  phrase  marchera  mieux  si  vous  ajoutez 
(iév  avec  les  manuscrits  :  âel  <7i»(x.6^ér,xe  t7)v  MEN  ê>.ayî(yrr<v  — 

tJîV  iï  (X«yt^TY)V  X.    T.    \. 

En  cet  autre  endroit,  <7i»vayec6at  ^la^opov  —  Trpôç  âà  rà  ôpkaXà, 
XP0N0I2  ^  xat  y"  —  irpàç  SXkyÇkv.  U  —  Ti  xa l  5it£itov  (p.  209) , 
M.  Halma  aurait  dû  conserver  /povou;  de  l'édition  de  Bâle  ; 
l'accusatif  est  ici  nécessaire. 
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Page  241,  il  fallait,  au  contraire,  suivre  les  manuscrits,  et 
lire  oTi  AE  jcàv  o{//jiot  (/.ovov  wgiv,  comme  à  la  page  192,  ort  AE 

Page  284,  on  ajoutera  les  mots  xai  aOrov 'donnés  par  deux 
manuscrits,  et  on  lira,  xarà  ^è  tûv  evto;  ôp.o(co;  a>.>.ov  xuxXov 
eve7roXi(ja[jiev  aiTTOjxevov  KAI  ATTON  TcavrayoGev  âxptêoîç  k.  t.  >.. 

Page  362,  il  y  a  un  solécisme  qu'il  faut  faire  disparaître  : 
Kav  [jiev  EN  T0I2  t6>v  èvvevYixovTa  (Jioipôv  weriv,  aixàç  àiroypa- 
^ojjifiSa,  èotv  ^'  uTrèp  Taç  êvvevTjxovra  ràç  XeiTToueyaç  eîç  rà^  pS.  ; 
lisez  bien  certainement  Kàv  (;iv  ENTOS  twv  :  les  mots  xàv  piv 
èvTo;  To>v  sont  opposés  à  èàv  S'  TIIEP  ra;. 

Page  407^11  faudra  ajouter  iriXiv,  d'après  deux  manuscrits  : 
ri  xaô'  èxocTÉpav  j/iv  II  A  AIN  tôv  (pjvo^cov  cttI  ri   aura   '7rapa>.- 

Enfin,  p.  433,  au  lieu  de  ouJàv  (51c)  aÇioXoYov  âTrepyaaociTo, 
lisez  :  oùSèv  av  aÇi6>.oyov  octt.,  et  cinq  lignes  après,  tyjv  ye  ^aejrpi, 
au  lieu  de  tyiv  Te  (^ixP'- 

Nous  terminerons  nos  remarques  sur  les  variantes  par  une 
observation  plus  essentielle.  Dans  la  description  du  quart  de 
cercle,  Ptolémée  s'exprime  ainsi...  xara^xeuadavreç  àvrt  tûv 
3Cux>.(ov,  Xi6iV7)V,  7\  ÇuXtVYîv  irXivôiJa  Terpaywvov,  xxi  oc^tàcTpoçov, 
ô(x,a>.7îv  (/.evTot  xat  àiroTeTajxevYiv  eyoïxîav  àxpiëcoç  ttiv  érepav  twv 
TC>.eupà>v  (p.  47,  48),  ce  que  M.  Halma  traduit  ainsi  :  «  en  nous 
servant,  au  lieu  des  cercles,  d'un  parallélipipède  quadrangu- 
laire  de  pierre  ou  de  bois,  bien  dressé,  et  dont  une  des  faces 
soit  bien  unie  et  bien  aplanie,  »   Un  manuscrit  met   entre 
à^ia(TTpoçov  et  ô[j!.a>.v;v  les  mots  sv  GUfAjASTpw  fiaGei  xal  TrAaTei  irpor 
To  peêwÊvai  yLCLzoL  xpoTaçiov.  M.  Halma  se  repent  de  ne  les  avoir 
pas  insérés  dans  le  texte  (d'après  l'observation  qui  lui  en  a 
été  faite  par  l'académicien  que  nous  avens  cité)  ;  et  l'on  voit 
par  Yerrata  qu'il  ajoute  à  la  traduction,  après  bien  dressé,  les 
mots  «  et  d'une  épaisseur  et  d'une  largeur  proportionnées 
pour  pouvoir  se  tenir  de  champ.  »  Mais,  selon  nous,  il  n'y 
a  rien  à  ajouter;  il  faut  laisser  le  texte  tel  qu'il  est  :  les  mots 
€v  <ju(i.(jiéTpû) ,  etc.,  ne  sont  que  la  glose  des  mots  o|i.a>.Yiv  [xévTot 
kai  âTroTeTa(ji£vviv  x.  t.  "X.,  qui  n'ont  point  été  compris.  Tout  lo 
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passage,  sans  cette  addition  superflue,  signifie  :  «  Nous  avons 
construit,  au  lieu  de  cercles,  une  planchette  quadrangulaire 
de  pierre  ou  de  bois,  [assez  épaisse  pour  qu'elle]  ne  pût  se 
gauchir  [iiiadrpoçov],  ayant  dtaillews  un  de  ses  côtés  bie?î 
droit  [6(AxV/iv],  et  parfaitement  dressé  de  champ  [à7roTeTa(JL£vyjV 
âxpiêôc].  »  La  preuve  que  la  phrase  a  le  sens  que  nous  lui 
donnons  se  tire  de  ce  passage  parallèle  (1),  ttîv  8ï  xepiojr^Yiv 
<jujx.[X£Tpouç  {scil.  xavovxç)  &aTt  jjl-o  AIASTPA<I>HNAI  ^ti  to  (jt-Tj- 
xo;!  iXkk  AnOTETASeAI  S<ï>OAPA  AKPIBÛ2  xai  ett'  eûôeixç 
xa6'  éxaanriv  TwvirXeupûv.  La  même  locution  se  retrouve  dans 
la  Géographie  :  ttjv  Je  érepav  tôv  Tc^eupûv,  êj^eTco  Ji*  aùrûv  àxpi- 
éôç  TÔv  xarà  Toù;  ttoXouç  9Y][jl6((ov  âiroTeTajJievYiv,  ottwç  Ji'  odtTriç 
Ypdcf(i>[JL6v  Toù;  (jLeoYijxêptvouç  (2).  On  ne  nous  objectera  pas  que 
Théon  a  dit  âiiia<rrpoçov  xal  (7U(ji(jt^Tpov  tû  [/.ey^ôet  irpo;  t6  Juva- 
cfOai  é<TTavat  xarà  xpoTocçov  (3)  ;  car  cela  démontre  précisément 
que  Ptolémée  a  écrit  le  passage  tel  que  nous  le  disons,  at- 
tendu que  Théon  n'ajoute  point  ô[Aa>.rîv  xai  àxoTeTa|JiÊVYivx*.T.  X. , 
d'où  Ton  voit  que  ses  expressions  ont  le  même  sens  que 
celles-ci;  c'est  l'usage  de  ce  commentateur  d'exprimer,  en 
termes  différents  et  plus  clairs,  les  idées  que  Ptolémée  a  ren- 
dues d'une  manière  un  peu  obscure. 

Outre  les  variantes  que  le  nouvel  éditeur  a  tirées  des  ma- 
nuscrits, il  a  pris  sur  lui  de  faire  quelques  corrections; 
excepté  celle  de  OewpnTixô  au  lieu  de  ôewpTirixov  (p.  1),  leçon 
qu'il  fallait  conserver,  quoi  qu'en  dise  M.  Halma;  excepté 
encore  le  changement  de  (Aotpûv  en  T|jLYi|jLaTct>v  (p.  60),  tout  à 
fait  insignifiant  et  inutile,  nous  applaudirons  aux  autres,  sa- 
voir :  èioL  TO  pour  èik  toO  (p.  66)  ;  wat  (jiiv  £(TovTat  xal  *H  jjlèv 
BA  irepiçipeia  xal  y)  EF  (p.  73)  ;  au  lieu  de  xal  TH  EF.  ;  cti  S' 
av  Jia(jiapTàvoi,  au  lieu  de  ^ia[JiapTàv6i  (p.  155);  cette  correction 
se  trouve  confirmée  par  Nicolas  Cabasilas,  auteur  du  com- 
mentaire sur  le  livre  III  de  F Almageste  (4) . 

(1)  Ptolem.,  Âlmag,,  V,  12,  p.  328. 

(2)  Ptolem.y  Geogr,^  I,  22,  p.  21,  éd.  Mercat.;  p.  23,  éd.  Bert. 

(3)  Theon,  in  Ptolem.,  p.  r>8,  1.  16. 

(4)  Nicol.  Cabas.,  in  Ptolem,  iih.  ///,  i?itef  Theon.  Comment.,  p.  i36,  \.  26. 
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M.  Halma  pouvait,  nous  le  pensons^  exercer  sa  critique  sur 
un  plus  grand  nombre  de  passages.  Voici  quelques  conjectu- 
,res  que  nous  lui  soumettons. 

I,  3,  p.  11.  Les  copistes  ont  mis  dans  le  texte  un  mot  pour 
un  autre,  ce  qui  fait  un  sens  absurde.  Il  s'agit  de  la  différence 
des  heures  auxquelles  arrivent  les  mêmes  éclipses  pour  des 
observateurs  placés  sur  des  méridiens  différents .  Le  texte  porte  : 
à).).à  iràvTOTe  ràç  Tcapà  toi;  âva,To>.utct>Tépoi;  tûv  T7)pr,<yivT(ov  àva- 
yeYpapijiiva;  o>pa;,  TSTepi^ouaa;  tûv  irapà  toî;  ^uTi/CcoTÉpoi;  ; 
le  sens  exige  absolument  IIPOT£pt^ou<7x;.  Il  est  absurde  de 
dire  que  les  heures,  pour  les  observateurs  placés  à  Torient, 
retarde^U  [û<7T€pi2^ou<Ti]  par  rapport  aux  observateurs  qui  sont 
plus  à  Toccident. 

Même  page.  KaÔ'  ola  vipr,  Xa|jLêavo|x£vrj;,  lisez  «ç  xaô*  oXa 
(JL.  \.  C'est  ainsi  que  Ptolémée  s'exprime  constamment. 

Page  12.  Il  est  question  des  différentes  hypothèses  qu'on 
peut-se  faire  sur  I4  figure  du  globe  :  Tptyaivou  ^è,  ri  TeTpayw- 
voi»,  •Jî  Tivoç  SXkdM  aj^Y)[jt.aTo;  tôv  iroXuyiivwv,  waaiv  ANAIIAAIN 
ô;jLoiw;  xal  xaToc  to  a'JTO  toi;  sirt  ttS;  aÛTT);  eOSeiaç  ot)toiîçiv.  Le 
mot  ivaTraXtv  ne  signifie  rien  ici  :  j'avais  d'abord  lu  au  7rà>.iv, 
expression  qu'on  retrouve  ailleurs  (1);  mais  les  trois  meilleurs 
manuscrits  donnent  av  irà>.iv,  et  c'est  la  leçon  sortie  de  la 
main  de  Ptolémée. 

I,  6,  p.  18.  AuvaTov  yàp  oStw  ^oÇet,  l'optatif  parait  néces- 
saire :  lisez  SuvaTov  yàp  av  o3tw  ^6$oi,  comme  ailleu^s  (2). 

Même  page.  Ptolémée  parle  des  corps  formés  delà  réunion 
des  divers  éléments  que  la  terre  renferme  :  le  texte  porte  tôv 
5à  èv  auTiji  auyxpijjLaTwv,  il  faut  lire  êv  aOrf  ;  il  s'agit  ici  des 
parties  qui  composent  la  terre^  comme  le  prouvent  la  suite  du 
texte  et  le  commentaire  de  Théon.  Ce  commentateur  a  lu 
év  aÙT/i  (3)  :  cv  aÙTw  fait  un  contre-send  manifeste. 


C*est  par  erreur  que,  dans  un  article  de  ce  Journal  (décembre  1817,  p.  747), 
nous  avons  attribué  à  Théon  une  opinion  de  Nicolas  Cabasilas. 

(1)  Ptolem.,  I,  4,  p.  15. 

(2)  Id,,  II,  p.  157. 

(3)  Théo,  p.  31,  /.  antepenuU. 
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III,  I,  p.  153.  Merà  ^i  evixutov  EN  tû  jcâv  Itei,  lisez  [uzx  8i 
sviaiiTov  EN  A  tô  jcâ<?  e.  On  peut  se  passer  de  la  préposition  sv, 
tandis  que  le  mot  2vx  est  nécessaire;  ainsi,  plus  bas,  on  lit 
oerà  ^è  êviocutov  hx  tô  V?v  svixutw. 

IV,  4,  p.  240.  *\  TCOxei^rÔû)  8i  OTE  [;iv  6  iiziivrAkoz^  lisez  Otto- 
xeio^o)  Je  OTI  •/•.  t.  X. 

V,  5,  p.  300.  AJjTXi  Je  nOIOYSIN  £v  PoJw  TOTE  iT/;(y.£pivà; 
wpx;  i  y"  JtTpiTov'eY^^'iGTx.  Les  manuscrits  donnent  roioOv;  la 
vraie  leçon  est  ayrai  J'  EIIOIOYN  ev  PoJco  tote  ;c.  t.  \.  La 
même  phrase  se  trouve  à  la  page  304.  M.  Halma  suit  encore 
Tédition  de  Bàle,  quoique  les  manuscrits  portent  dislincle- 
ment  etuoiouv. 

VII,  2,  p.  10,  tom.  II.  OTE  yàp  "'Ir-apyo;  £v  tô  repi  r/5;  fte- 

Tov  cTayuv  iTzi-j^ixcL  x.  t.  X.  La  conjonction  ote  ne  se  lie  à  rien 
dans  la  phrase,  et  le  traducteur,  en  cherchant  à  la  rendre,  a 
fait  cette  phrase  mal  construite  et  presque  inintelligible  :  «  En 
effet,  QUAND  Hipparque,  dans  son  Traité  des  points  solsticiaux 
et  équiuoxiaux,  citant  quelques-unes  des  éclipses  de  lune^.. 
MARQt'E  six  degrés...  car  voici  comme  il  raisonne.  »  Il  fallait 
simplement  lire  O  AE  yào  'Tttttxp/o:. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  :  rap- 
prochées de  celles  qui  ont  été  faites  sur  le  choix  des  variantes, 
elles  suffiront  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  en  quel  état 
est  encore  le  texte  de  Ptolémée  après  les  services  que  M.  Halma 
lui  a  incontestablement  rendus.  En  effet,  si  une  lecture  rapide , 
où  nous  avons  été  plus  occupés  du  fond  des  choses  que  des 
mots,  nous  a  mis  en  état  de  faire  toutes  ces  remarques,  on 
conçoit  qu'un  homme  versé  dans  la  connaissance  du  grec,  et 
Iiabitué  à  la  critique,  trouverait  un  assez  grand  nombre  de 
fautes,  s'il  lisait  Ptolémée  avec  attention  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  est  donc  impossible  de  no  pas  reconnaître  qu'il  y  a  beau- 
coup à  faire  encore  au  texte  de  Ptolémée  :  mais  y  est-il  resté 
des  fautes  très  importantes?  C'est  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  parce  que,  s'il  en  existait  de  ce  genre,  elles  n'auraient 
pu  échapper,  ni  à  M.  Halma,  ni  à  M.  Delambre,  qui  a  fait  une 
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si  profonde  étude  de  rAlmagesle,  et  qui  vient  de  nous  en 
donner  une  analyse  si  curieuse. 


II 


Dans  notre  premier  article,  nous  avons  examiné  en  général 
le  plan  suivi  par  M.  Halma;  nous  avons  insisté  sur  quelques 
points  de  son  discours  préliminaire,  et  cherché  à  donner  une 
idée  juste  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  texte  de  Ptolémée  :  il  nous 
reste  à  parler  de  sa  traduction  française. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  point  le  style  de  Ptolé- 
mée, pourraient  croire  que  cet  auteur  est  aussi  facile  à  enten- 
dre et  à  traduire  qu'Euclide  et  Archimède,  dont  les  phrases 
et  les  tournures  sont  jetées  presque  toutes  dans  le  même 
moule.  Sans  doute,  dans  tout  ce  qui  est  purement  démonstra- 
tion mathématique,  la  diction  de  Ptolémée  est  fort  simple,  et 
n'exige,  potir  être  entendue,  que  la  connaissance  des  premiers 
éléments  de  la  langue  grecque;  mais  il  faut  remarquer  qu'un 
grand  tiers  de  TAlmageste  consiste  en  exposés,  en  raisonne- 
ments très-serrés,  et  qu'alors  le  style  de  l'auteur  devient  tout 
aussi  difficile  à  entendre  que  celui  d'aucun  autre  prosateur 
grec  :  cette  difficulté  tient  à  la  longueur  de  ses  phrases,  assez 
ordinairement  embarrassées  dans  leur  construction,  et  sou- 
vent même  amphibologiques.  D'ailleurs  cet  astronome,  beau- 
coup plus  occupé  du  fond  que  de  la  forme,  emploie  des  ex- 
pressions qui  paraissent  quelquefois  manquer  de  propriété, 
dans  l'acception  que  la  suite  des  idées  montre  qu'il  a  voulu 
leur  donner.  On  sentira  de  quelle  nature  sont  ces  difficultés, 
si  l'on  se  souvient  qu'elles  ont  effrayé  et  rebuté  le  savant  Bain- 
bridge,  et  que  ^Théon  lui-même  n'est  pas  toujours  bien  sûr 
du  sens  des  paroles  de  Ptolémée,  puisqu'il  lui  arrive  dédire: 
''EçTi  (Aiv  o'jv,  xar'  £[J!.y)v  Y^cojjLTiv,  Y)  Âiavoia  aur/),  Voici  donc  le 
sens^  à  mon  avis. 

On  peut  juger,  d'après  cela,  de  l'étendue  des  services  qu'a 
rendus  M.  Halma,  qui,  ne  se  laissant  pas  arrêter  par  tous  ces 
obstacles^  a  eu  le  courage  d'entreprendre  de  les  vaincre,  en 
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nous  donnant  une  traduction  littérale  et  claire,  au  moyen  de 
laquelle  les  astronomes  pussent  lire  sans  fatigue  et  avec  fruit 
Touvrage  de  Ptolémée.  On  concevra  de  même  avec  quelle 
indulgence  il  faudra  pardonner  certaines  fautes  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'échapper,  quand  on  traduit,  pour  la  première 
fois,  un  auteur  grec  en  français. 

M.  Ilalma  repousse  à  plusieurs  reprises,  dans  l'extrait  de 
ses  notes,  le  reproche  d'avoir  traduit  plus  souvent  sur  le  latin 
que  sur  le  grec;  il  faut  en  conclure  que  ce  reproche  a  dû  lui 
être  adressé.  La  peine  que  nous  avons  prise  de  comparer  soi- 
gneusement un  grand  nombre  de  passages  de  la  nouvelle 
traduction  avec  le  texte  grec  et  la  version  latine,  nous  a  con- 
vaincus que  le  traducteur,  dans  la  plupart  des  endroits  diffi- 
ciles, a  suivi  le  sens  directement  indiqué  par  le  texte,  et  a  su 
s'éloigner  de  la  version  latine,  lorsqu'elle  ne  rendait  pas  exac- 
tement l'idée  de  Taùteur  original.  Il  y  aurait  donc  beaucoup 
d'injustice  à  prétendre  assimiler  la  traduction  de  M.  Halma  à 
ces  copies  de  copies  qui  ne  sont  que  trop  nombreuses  dans 
notre  littérature.  Sa  traduction  est  en  général  coulante,  et 
pourtant  fidèle  :  on  y  retrouve  à  chaque  pas  la  preuve  que  le 
traducteur  joint  à  une  connaissance  très-approfondie  de  la 
matière  une  habitude  suffisante  de  la  langue  grecque. 

Tel  est  même  le  soin  qu'il  a  mis  à  suivre  pas  à  pas  son  auteur, 
qu'il  s'est  laissé  entraîner  quelquefois  à  employer  des  tour- 
nures trop  rapprochées  de  celles  de  l'original,  et  conséquem- 
ment  un  peu  obscures  :  par  exemple,  il  traduit  ordinairement 
rpô;  apxTO'j;,  xpôçapxTov,  ax*  apxTojv,  etc.  par  vers  les  ourses,  à 
partir  des  ourses,  du  côté  des  ourses;  le  lecteur,  qui  ne  sait  pas 
le  grec,  peut  ne  pas  croire  que  cela  signifie  précisément  la 
même  chose  que  vers  le  Nord^  du  côté  du  Nord.  Ptolémée  dési- 
gne presque  toujours  Vécliptique  par  la  périphrase  o  ^là  (jieçojv 
Tcov  !^(t)$io>v  x'Jx>ioç  :  pourquoi  ne  pas  employer  constamment 
le  mot  écliptique?  ^'(t^l-W  pas  plus  clair  et  ne  rend-il  pas  le 
texte  aussi  fidèlement  que  les  périphrases,  le_  cercle  qui  passe 
par  le  milieu  des  anitnauXy  le  cercle  mitoyen  du  zodiaque,  dont 
se  sert  M.  Halma?  Ce  passage,  Sie^eXôovTg;  —  foa  av  ti;  twv 
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7)y7)caiTo  (II,  1,  p.  65),  signifie,  «  ayant  exposé  —  en  outre 
tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  sphère  droite  qui  peuvent 
être  utiles  pour  Vétnde  des  matières  que  nous  traitons,  etc.  » . 
M.  Halma,  en  traduisant  Oewpia  littéralement  par  théorie, 
s'est,  nous  le  pensons,  éloigné  du  sens  à  force  de  fidélité,  parce 
que  théorie^  en  français,  n'a  point  la  signification  que  Ptolé- 
mée  donne  ici  au  mot  Oetopia.  Une  observation  analogue  s'ap- 
plique à  la  traduction  d'un  passage  curieux  d'Hipparquo,  rap- 
porté textuellement  par  Plolémée,  et  dans  lequel  Hipparque 
avoue  que  l'erreur  que  lui  et  Archimède^  ont  dû  faire  dans 
l'observation  et  le  calcul  des  solstices,  pourrait  aller  à  un 
quart  de  jour  :  à^X'  em  tôv  rpoirûv,  oùx  iiztkK^ia  xai  7)(^aç>  >tai 
Tov  'Ap/^i|JLY)^in  ^ia[i.apTivetv  xal  ?(oç  TeràoTou  [jLépou;  •yijxepa;  (III, 
S,  p.  133)  :  passage  que  n'avait  entendu  aucun  des  deux  inter- 
prètes latins.  M.  Halma,  qui  s'est  beaucoup  plus  approché  du 
sens,  traduit  :  «  Quant  aux  solstices,  yc  ne  désespère  pas  [oùx 
aTce^TTi^w]  qu'Archimède  et  moi  nous  nous  soyons  trompés 
jusqu'à  un  quart  de  jour.  »  La  traduction  claire  à  la  fois  et 
littérale  eût  été  :  J'ai  lieu  de  craindre  que,  etc. 

Après  avoir  exprimé  en  général  notre  sentiment  sur  la  tra- 
duction, et  lui  avoir  rendu  la  justice  qu'elle  nous  paraît  méri- 
ter, nous  croyons  utile  de  proposer  nos  doutes  sur  l'intei'pré- 
tation  d'un  petit  nombre  de  passages  dont  il  était  important 
de  rendre  avec  précision  le  sens  astronomique,  parce  que 
rhistoire  de  la  science  y  est  intéressée,  et  que  la  connaissance 
exacte  des  idées  ou  des  moyens  d'observation  des  astronomes 
anciens  en  dépend  jusqu'à  un  certain  point. 

On  sait  que  Plolémée  commence  son  ouvrage  par  des  con- 
sidérations sur  les  mouvements  généraux  du  ciel,  et  sur  le 
système  du  monde  :  c'est  là  que,  parmi  des  raisonnements 
sensés,  on  trouve  des  sophismes  que  les  Anticopeviiiciens  des 
xvi°  et  xvii''  siècles  n'ont  pas  dédaigné  de  reproduire. 

A  l'article  où  cet  astronome  parle  de  la  figure  de  la  terre 
(I,  3,  p.  12),  il  prouve  très-bien  (et,  à  vrai  dire,  il  n'a  pas  de 
peine  à  prouver)  que  la  forme  ronde  est  la  seule  qui  s'accorde 
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avec  Tonsemble  des  phénomènes  :  Tpiycivou  Sa  [scilic.  yriç  {jizxp^ 
'/yjfTfiçjj  ri  TSTpaycovou  ri  tivo;  <îjj^y)(jlxto;  Td>vro>.uy6va>v.  La  traduc- 
tion de  M.  Halma  porte  :  «  si  la  terre  était  composée  de  trian- 
gles, de  quadrilatères  ou  de  polygones  de  toute  autre  figure, 
etc.  »  ;  ce  qui  dénature  tout  à  fait  la  pensée  de  Toriginal.  Il 
fallait  dire  :  «  si  la  terre  avoit  la  forme  d'un  téti'aèdre,  d'iin 
pentaèdre  ou  de  toute  autre  figure  polyèdre,  etc.  »  Ptolémée 
continue  :  «  dans  ce  cas,  dit-il,  tous  les  habitants  d*unemème 
face  verraient  les  phénomènes  dans  le  même  temps;  ce  qui 
toutefois  ne  parait  pas  avoir  lieu.  »  D'après  cette  traduction,  il 
semblerait  que  Ptolémée  n'était  pas  sûr  que  cela  n'a  point  lieu; 
mais  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  admettre  pour  une  chose  aussi 
claire  :  il  a  du  parler  plus  affirmativement  et  dire,  «  ce  qui  n'a 
lieu  d'aucune  manière,  d'après  les  phénomènes  »,  et  tel  est  en 
effet  le  sens  des  expressions  qu'il  emploie,  oirep  oii^a(Aw;  <pai- 
v6Tai  yivojxcvov.  Un  peu  plus  bas  (p.  13),  Ptolémée  veut  prouver 
que  la'  terre  est  bien  réellement  placée  dans  l'axe  et  au  cen- 
tre des  mouvements  célestes,  attendu  que,  s'il  en  était  autre- 
ment, certains  points  n'auraient  jamais  d'équinoxe,  ni  dans  la 
sphère  droite,  ni  dans  la  sphère  oblique.  La  phrase  èm  5à  rr,; 
i'^ti/Lk\\UYri^^  To  Y,  (JLYî  yivECjôai  riAAIN  oXcoç  i<niji.7)piav,  ri  x.  t.  \. 
doit  être  traduite  ainsi  :  «  Dans  la  sphère  oblique,  ou  il  n'y 
aurait  pas  non  plus  d'équinoxe,  ou  bien,  etc.  »  Telle  est  la 
force  de  iraXiv,  mot  dont  le  traducteur  a  oublié  de  rendre  le  sens. 
L'astronome  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  construction 
des  instruments  dont  il  faisait  usage.  Il  emploie  fréquemment 
une  locution  dont  la  signification  ne  nous  parait  pas  avoir  été 
complètement  saisie  par  le  traducteur;  c'est  (7U[A[;,eTpo<;  tô  (jle- 
yé^ei(l).  M.  Halma  traduit,  de  mêmes  proportions  dans  sa  gî^ayi- 
(leur;  ce  qui  ne  présente  pas  une  idée  claire.  Le  sens  est  de 
grandeur  convenabley  i^aisoimable,  ou,  comme  nous  disons, 
d'uîie  bo7ine  grandeur.  Cela  est  si  vrai,  que  Proclus,  dans  ses 
Ilypotyposcs,  en  parlant  de  la  construction  d'un  instru- 
ment, après  avoir  dit  qu'il  est  tw  (uyeôei  i'j[x.(xeTpo;  (2),  se  sert 

\\)  Ptol.,  I.  iO,  p.  46;  V,  1,  p.  284. 

(2)  Proclus,  Hypotyp.,  p.  13,  éd.  Bas.,  1540. 
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ensuite   de    Texpression    eùjAeyéôvîc,   comme  synonyme   (1). 

Dans  la  description  de  l'instrument  destiné  à  mesurer  Tare 
compris  entre  les  tropiques,  Ptolémée,  après  avoir  parlé  du 
grand  cercle  de  cuivre  qui  doit  servir  à  représenter  le  méri- 
dien, ajoute  (p.  45)  :  «  A  ce  cercle  nous  en  adapterons  un  autre 
pltis petit  (trad.  de  M.  Halma)  :  »  eireiTof  ?Tspov  xuxXicncov,  >.eirT6- 
Tepov  6vap|x6<TavTeç.  L^idée  de  plus  petit  est  renfermée  à  la  fois 
dans  le  mot  3tux>.i<Jxoç  et  dans  èvapixocavre;,  qui  veut  dire  àppiô- 
(xavreç  evroç  toG  irpciTou  :  mais  XeTCTOTCpov  signifie  en  outre  plus 
mince;  c'est  ce  qu'explique  parfaitement  Théon,  en  paraphra- 
sant ce  passage  (3).  La  même  observation  convient  à  cet  autre 
endroit  :  «  Nous  avons  adapté  au  dedans  de  ce  cercle  intérieur 
un  autre  cercle  plus  petit  (v,  I,  p.  288)  :  »  *rçTQp|x6<ja[uv  àxpt- 
êw;  iTcpov  XeTTTov  xux>.ov.  On  traduirait  avec  plus  de  précision  : 
«  Nons  avons  adapté  avec  soin,  en  dedans  du  premier  cercle, 
un  cercle  plus  mince,  » 

Lorsque  Ptolémée  a  composé  son  grand  traité,  il  ne  ^e  dou- 
tait sans  doute  pas  que  les  renseignements  chronologiques 
qu'on  tire  des  dates  de  quelques  observations  seraient  un  jour 
la  partie  la  plus  utile  de  cet  ouvrage  :  c'est  cependant  ce  que 
les  modernes  reconnaissent  maintenant.  La  concordance  des 
divers  calendriers  auxquels  se  rapportent  les  dates  qu'on 
trouve  dans  l'Âlmageste  offre  un  sujet  curieux  pour  la  criti- 
que; et,  sans  l'ouvrage  de  Ptolémée,  plusieurs  points  impor- 
tantsde  Fancienne  chronologie  n'auraient  jamais  pu  être  éclair- 
cis.  D'après  plusieurs  renvois  aux  notes  dont  M.  Halma  an- 
nonce la  publication,  on  juge  qu'il  se  propose  d'insister  plus 
tard  sur  cette  matière,  qui  d'ailleurs  a  déjà  exercé  la  critique 
de  plusieurs  savants,  tels  que  M.  Van  Hagen  (3),  M.  Ideler  (4) 
et  M.  Champollion-Figeac  (8). 

(1)  Id,,  p.  25. 
.(2)  Théo,  in  PtoL,  p.  56,  1.  16. 

(3)  Observationes  in  Theonis  F<istos  gnecos,  etc.  Amstelod.,  1735. 

(4)  M.  Halma  se  propose  de  publier  la  traduction  du  savant  ouvrage  de 
M.  Ideler  sur  les  Observations  astronomiques  des  anciens, 

(6)  Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  cThistoire  et  de  littérature  de  rinsti- 
fut,  pour  1815,  rédigé  par  M.  Daunou,  p.  65-67. 
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Nous  croyons  utile  d'engager  M.  Halma  à  revoir  les  endroits 
de  sa  traduction  qui  ont  trait  à  ]a  chronologie  ;  ils  sont  en  gé- 
néral susceptibles  d'amélioration.  Il  y  a,  par  exemple,  une 
faute  à  l'endroit  où  se  trouve  indiquée  la  date  de  la  troisième 
éclipse  observée  à  Babylone.  M.  Ilalma  traduit  ^'Apjrovxo; 
'AOTQvyiGtvE'jivSpou,  |X7ivà;no(76uïà>voç  ToO  TTpoTspou  (VI,  10,  p.  278) 
par  «  Évandre  étant  archonte  à  Athènes  le  pi^emier  jour  du 
mois  Posidéon  »,  (ce  qui  serait  bien,  s'il  y  avait  au  texte  t*^ 
xpoTtpa)  :  tandis  qu'il  fallait  traduire,  au  mois  Posidéon  pre- 
mier,  ou  dans  le  premier  mois  Posidéon.  Il  s'agit  ici  d'une  année 
athénienne,  ayant  le  treizième  mois  intercalaire;  et  Ton  sait 
que  ce  mois,  placé  après  Posidéon^  s'appelait  le  deuxième 
Posidéon,  de  manière  qu'il  y  avait  alors  dans  l'année  un  pre- 
mier et  un  deuxième  mois  Posidéon.  Nous  indiquerons  au  tra- 
ducteur une  autre  distraction  du  même  genre  (VII,  3,  t.  II, 
p.  16)  ;  il  traduit  toO  (xèv  Tluave^tûvoç  tti  ?3CTy)  çôtvovroç  par  à  la  fin 
du  6  du  mois  Pyanepsion  :  mais  il  sait  aussi  bien  que  nous  que 
le  vrai  sens  est,  le  6  du  mois  Pyanepsion  finissant  ;  c'est-à-dire 
le  25  du  mois.  Enfin  il  traduit  tt)  veojjLr<vîa  twv  giravojjLevwv  (III, 
1,  p.  153)  par  «  dans  la  néoménie  du  premier  des  épagomè- 
nes  »  ;  cette  traduction  ferait  croire,  ce  qui  ne  serait  point 
exact,  qu'il  y  eut  nouvelle  lune  ou  néoménie  au  premier  des 
épagomënes  :  on  traduira  simplement,  le  premier  des  épago- 
méfies.  Ptolémée,^à  l'exemple  de  tous  les  Grecs  alexandrins, 
emploie  le  mot  veo|x7)vta  comme  synonyme  de  premier  du  mois 
(y)  Toiï  (x.7ivo;  TTpoTepa),  sans  que  ce  mot  emporte  pour  cela  Tidée 
de  nouvelle  lune;  ainsi  plus  bas  (VI,  12,  p.  874),  OwO  veop/vix 
signifie  le.  premier  de  Thot:  de  même,  dans  l'inscription  de 
Rosette,  àiro  tt^ç  vou;i.Y)viaç  toD  Swjô  (1).  Cela  vient,  probable- 
ment, de  ce  que  les  Macédoniens,  qui  apportèrent  en  Egypte 
leurs  mois  lunaires  (dont  le  premier  jour  était  nécessairement 
une  néoménie  ou  nouvelle  lune)^  continuèrent,  par  abus,  de 
donner  le  nom  de  néoménie  au  premier  de  chaque  mois  égyp- 

(1;  Inscrîpt.  Rosett.,  1.  30.  Le  mot  Nou{Aviv{a  parait  même  avoir  été  pris  quel- 
quefois par  excellence  pour  le  premier  jour  de  Tannée  (Porphyr.,  de  Aîitro 
Nympk.,  S  24,  éd.  Goens). 
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tien,  quoique  ce  jour  ne  dût  être  néoménie  que  par  hasard, 
puisque  Tannée  égyptienne  était  solaire  vague. 

Cette  observation  nous  conduit  à  faire  une  autre  remarque 
plus  importante  sur  la  table  de  concordance  du  calendrier 
égyptien  avec  le  nôtre,  que  M.  Halma  a  mise  à  la  fin  de  sa 
préface.  «  Pour  faciliter  encore  plus  aux  lecteurs,  dit  M.  Halma, 
«  le  calcul  des  faits  astronomiques  contenus  dans  FAlmageste, 
«  je  place  ici  la  table  des  mois  alexandrins,  extraite  du  P.  Pé- 
«  tau.  Ces  mois  égyptiens  étant  de  trente  jours  chacun,  on 
«  ajouta  d*abord  cinq  jours  épagomènes  pour  faire  les  trois 
«  cent  soixante-cinq  jours  des  années  communes;  et,  depuis  la 
«  correction  du  calendrier  par  Jules  César,  six  jours  à  chaque 
«  quatrième  année,  qui  fut  bissextile.  Ces  cinq  jours  épago- 
((  mènes  commençaient  le  24  août,  ou  le  25  dans  les  années 
«  bissextiles,  où  alors  le!"  Thot  tombaitle  30  août.  Nous  trou- 
<c  vons  par  ce  moyen  que  le  1  ''  Thot  élai  t  invariablement  fixé  au 
«  29  août,  lorsque  Ptolémée  écrivait  sa  Grande  Composition 
«  [préface  p.  lxvii).  »  Nous  sommes  un  peu  surpris  que 
M.' Halma  n^ait  pasvu,  non  seulement  que  la  table  du  P.  Pétau 
ne  peut  faciliter  les  calculs  des  faits  astronomiques  coiitenus 
dans  r Almageste,  mais  encore  qu'elle  est  propre  à  jeter  dans 
de  graves  erreurs  les  astronomes  qui  s'en  serviraient;  et  cela 
précisément  par  la  raison  que  le  1"  Thot  s'y  trouve  fixé  inva- 
riablement au  29  aoiït,  attendu  qu  elle  représente,  comme  il  le 
dit,  l'année  fixe  alexandrine  de  368  \  jours,  intercalée  de  même 
que  l'année  julien  ne,  et  dans  laquelle  le  1"  Thot  répondait  au 
29  août;  tandis  que  Ptolémée  (et  c'est  ce  dont  il  semblerait 
que  le  traducteur  ne  s'est  point  souvenu)  ne  se  sert  que  de 
Tannée  vague  égyptienne  de  36S  jours  juste  :  or  cette  année 
ne  saurait  avoir  un  rapport  constant  avec  les  années  julienne 
et  alexandrine,  puisqu'elle  retarde  sur  celles-ci  de  six  heures 
par  an,  d'un  jour  en  quatre  ans,  de  vingt-cinq  jours  en  un 
siècle,  d'une  année  entière  en  1461  ans.  Il  est  donc  absolu- 
ment impossible  de  se  servir  do  cette  table  pour  connaître  la 
date  des  observations  consignées  dans  l'Almageste.  Au  lieu 
donc  de  suivre  le  conseil  de  M.  Halma,  les  astronomes  devront 
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calculer  la  concordance,  pour  une  année  quelconque,  en  par- 
lant directement  d'une  des  observations  de  solstices  et  d'équi- 
noxes  dont  la  date  se  trouve  rapportée  à  la  fois  aux  années  de 
Tère  de  Nabonassar  et  au  calendrier  égyptien  ;  ou  bien  en  par- 
tant  d'une  donnée  que  nous  devons  à  Théon,  savoir,  que  les 
jours  de  l'année  vague  ont  correspondu  à  ceux  de  Tannée 
fixe,  dans  la  cinquième  année  du  règne  d'Auguste  (1).  Telles 
sont  les  bases  véritables  du  calcul  de  cette  concordance  ;  c'était, 
nous  devons  le  dire,  un  point  très  utile,  indispensable  même, 
dans  une  préface  de  TAlmageste  :  nous  invitons  M.  Halma  à 
réparer  cette  omission  dans  le  cours  de  ses  notes. 

^oici  une  interprétation  qui  met  Ptolémée  en  contradiction 
avec  lui-même  :  «  le  soleil  étant  alors  au  deuxième  degré  du 
sagittaire  » ,  iXkk  toG  yj^vÎou  ovto;  Tze^l  toc  ^uo  jJiepY)  toO  to^otou 
(IV,  10,  p.  278)  ;  cela  serait  difficile  à  concevoir,  puisqu'on 
voit  ensuite  que  le  soleil  était  à  17°  30  du  sagittaire  :  les  mots 
dont  se  sert  Ptolémée,  irepl  Ta  ^lîo  aép'/;,  signifient  en  effet t;^5 
les  deux  tiers,  et  non  pas  au  deuxième  degré. 

Au  livre  III  (c.  I,  p.  184),  M.  Halma  traduit  les  mots  \utol 
(7Tro'jir,<;  par  avec  sagacité;  il  faut  dire  avec  soin  :  il  est  ques- 
tion des  observations  d'IIipparque.  Ptolémée  fait  l'éloge  de 
ce  grand  astronome  :  «  Hipparque,  dit-il,  selon  la  traduction 
«  de  M.  Halma,  a  voulu,  par  amour  pour  la  vérité,  ne  rien 
w  taire  de  ce  qui  pouvait  lui  causer  quelque  scrupule  »  (III, 
I,p.  lo8).  Le  grec  dit  bien  plus,  «  de  ce  qui  pouvait  laisser 
«  à  quelqu'un  le  moifidre  scrupule  »  [a/j  (jMoTrr.Txt  ti  tôW  eviou; 
ciç  uTTo^iav  oTTojç  ^YjxoTe  ^!jvajjt.8vcdv  eveyxeîv].  Au  livre  suivant 
(c.  8,  p.  265),  les  mots  yaptéçTeoai  £(po<îot  signifie  méthodespré- 
férables,  meilleures,  et  non  pas  plus  faciles.  En  général,  il  eût 
été  très  important  de  rendre  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les 
passages  où  Ptolémée  parle  des  observations  anciennes,  tant 
d'Hipparque  que  d'Arîstylle,  Timocharis  et  autres  :  et,  à  cet 
égard,  nous  indiquerons  à  M.  Halma  quelques  endroits  où  sa 


(i)  Theon,  Fragm.  ap.  DodwelL  in  append,  ad  Diisert.  Cyprian.,  p.  113.  Cf. 
Van  Hagen,  p.  40. 
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traduction  offrirait  des  notions  peu  précises  à  Tastronome 
qui  ne  saurait  pas  le  grec. 

Pour  exposer  Vanomalie  de  la  lune,  dans  Thypothèse  de 
Vépicycle,  Ptolémée  choisit  trois  éclipses  parmi  les  plus  an- 
ciennes, et  trois  autres  parmi  celles  qu'il  avait  observées  lui- 
même  (IV,  8,  p.  243)  :  to  (;iv  irpwTov  âç'  wv  ej^ojjLev  àpj^aioTcxTcov 
VAkei^tdù^  Tpwi  Taiç  à^iCTa^Ttoç  ^oxouaaç  àvayeypaçOat  (Juyj^pTQda- 
♦xevoi.  M.  Halma   traduit  :  «  Nous  choisirons  d'abord  trois 
«  éclipses  parmi  celles  qui   nous  paraissent  avoir  été  bien 
«  observées  par  les  anciens.  »  Les  personnes  qui  n'ajoutent 
point  foi  aux  observations  d'éclipsés,  dont  la  suite  aurait  été 
envoyée    à   Aristote  par   Callisthène,   seront  fâchées    que 
M.  Halma  n'ait  pas  traduit  à  peu  près  ainsi  ce  passage  capital  : 
«  Parmi  les  plus  anciennes  observations  d'éclipsés  que  7ious 
«  connaissions,  nous  en  choisirons  d'abord  trois,  dont  les  cir- 
«  constances  nous  semblent  avoir  été  marquées  avec  préci- 
«  sion.  »  Car  le  mot  àvaypaçecOat  signifie,  non  V observation  en 
elle-même,  mais  la  manière  plus  ou  moins  précise  dont  les 
circonstances  de  l'éclipsé  étaient  indiquées.  En  parlant  de 
l'observation  du  solstice  d'été  faite  par  Méton  et  Euctémon 
(III,  2,  p.  162),  Ptolémée  dit  qu'elle  était  6>.o(jj^epe(yT£pov  àvaye- 
ypau.(x.evri,  c'est-à-dire,  selon  M.  ^dixçidi^  faite  un  peu  trop  gros- 
sièrement :  cette  traduction  serait  exacte  s'il  y  avait  dans  le 
texte  TeT'/îp'/;[;iv7)  ou  etX7)};.w.eV/î  :  le  vrai  sens  est,  indiquée  trop 
vaguement.  Dans  un  autre  endroit,  le  traducteur  a  peut-être 
mal  saisi  le  sens  du  mot  âvaypacpai  :  Ptolémée  y  compare  les 
secours  qu'il  peut  avoir  pour  déterminer  le  mouvement  des 
fixes  en  longitude,  avec  ceux  qu'Hipparque  tirait  des  obser- 
vations d'Aristylle  et  de  Timocharis  ;  il  dit  :  «  Nous  en  sommes 
«  d'autant  plus  certains  [de  ce  mouvement],  que  les  observa- 
«  tiens  que  nous  possédons  embrassent  un  plus  long  inter- 
«  valle  de  temps,  et  que  la  position  des  fixes,  marquée  par 
«  Hipparque,  et  dont  nous   nous   sommes  principalement 
«  servis  comme  point  de   comparaison,   nous   est  donnée 
«  avec  toute  la  précision  possible  (VIII,  I,  t.  II,  p.  2).  »  Tc5 
xai  airo  77>.gtovo;  j^povou  ty)v  eÇeTaoriv,  xai  Ta;  tou  ^IiCTrapj^ou  Tcepi 
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xptdiic,  (Jt-cTa  7rà<Tr,ç  'ESEPrAS'IAS  7)[jLrv  Trapa^e^ooôai.  Tra- 
duction de  M.  Halma «  et  que  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur 

ce  les  fixes,  et  qui  ont  servi  de  matière  à  nos  travaux,  nous 
«  ont  été  transmis  parfaitement  coirects.  »  Le  mot  éÇepyaGia 
sig:nifie,  non  la  correction  des  manuscrits  d'Hipparque,  mais 
le  soin  que  cet  astronome  avait  mis  à  marquer  la  position  des 
fixes  ;  en  grec,  toc;  tôv  âxXavwv  èxojj^àç  avaypaçeiv. 

La  même  idée  se  retrouve  encore  un  peu  plus  bas;  et, 
comme  il  importe  de  fixer  le  vrai  sens  des  paroles  de  Ptolé- 
mée  dans  tout  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  fixes,  nous 
ferons  une  dernière  remarque.  Comparant  encore  une  fois  à 
cet  égard  les  travaux  d'IIipparque  avec  les  siens,  ou  plutôt, 
pour  parler  dans  le  sens  de  M.  Delambre,  avec  ceux  qu'il 
prétend  avoir  faits,  Ptolémée  s'exprime  ainsi  :  «  Quant  à 
«  nous,  ayant  trouvé  la  même  chose  par  le  moyen  d'obser- 
«  valions  qui  embrassent  un  plus  long  intervalle  de  temps, 
«  et  qui  ont  été  faites   sur  presque   toutes  les  fixes,  nous 

• 

«  devons  sans  doute  être  bien  plus  certains  que  leur  mouve- 
«  ment  s'exécute  autour  des  pôles  de  l'écliptique  (VII,  3,  p.  4  5). 
•^Ilpteiç  (jievToi  xal  xara  tov  Iti  'jrXewo  j^povov  T8TY)pinjJi£vov  e6pt(yxovT6ç 
To  toioOtov,  xal  jcarà  TravTwv  ayt^oy  tûv  ûcTCXavwv,  peêaioTepav 
eixoTCx);  àv  fi^ri  vojxt^oifxev  tyiv  7:ept  toÙç  toIj  'ko^ox)  tîoXouç  ytvo|xevrjV 
x'jTcov  xtv7)(rtv.  M.  Halma  traduit  :  «  Mais  les  observations  que 
«  nous  avons  faites,  en  des  temps  bien  postérietirs  à  lui,  sur 
«  presque  toutes  les  fixes,  nous  autorisent  à  soutenir  que 
c(  leur  mouvement  se  fait  autour  des  pôles  du  cercle  obli- 
M  que.  »  Il  n'est  nullement  question  ici  de  temps  postérieurs. 
Les  mots  'y)[Aetç  (aevtoi  xal  xarà  tov  eti  tîXcico  ypovov  T8T7îp7)(Ji.£vov 
eûpifTxovTe;,  signifient  la  même  chose  que  "îSixeîç  [xévToi  xal  àiro 
T7jp7)<jeti>v  xaToc  TOV  Iti  'tt^^sico  ypovov  eiX7](j(.[j(iv(it>v  eûpiffxovTeç. 

Ptolémée  a  voulu  faire  croire  qu'il  avait  mesuré  l'obliquité 
de  l'écliptique  ;  mais  la  mesure  qu'il  dit  en  avoir  trouvée 
n'est  que  celle  d'Eratosthène  et  d'Hipparque.  Elle  était,  selon 
lui^  de  47  degrés,  et  plus  que  les  2/3,  mais  moins  que  les 
3/4  d'un  degré  ;  «  ce  qui  est,  dit-il,  presque  la  même  quantité 


*. 
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«  que  celle  dont  Ératosthène  avait  fait  usage  ;  »  ^i  o5  cruva- 
yerai  ajr^e^ov  6-  aÙToç  Xoyoç  Toi  toIï  'EpxTocOevo'j;.  M.  Halma 
oublie  lemot  jor^^^z/^,  qui  n'est  pas  inutile.  £n  effet,  la  double 
obliquité,  selon  Lratosthëne,  était  égale  aux  ~  du  méridien, 
c'est-à-dire,  à  47*  42'  40";  tandis  que  le  milieu  entre  les  deux 
limites  marquées  par  Ptolémée  est  àe  iV^{=  iV  42'  30"), 
ou  presque  la  quantité  indiquée  par  Ératosthène.  Remarquons 
en  outre  que  Ptolémée  ne  dit  pas  précisément,  comme  M.  Hal- 
ma le  lui  fait  dire,  qu^Eratosthène  avatl  trouvé  cette  obliquité 
par  une  observation  qui  lui  fût  propre. 

Les  passages  relatifs  au  lieu  où  Hipparque  faisait  ses 
observations  ont  été  l'objet  de  quelques  controverses.  On  a 
reproché  à  M.  Halma  d'avoir  fait  dire  à  Ptolémée  plus  for- 
mellement que  cet  astronome  ne  le  dit,  qu'Hipparque  avait 
fait  lui-même  à  Alexandrie  les  observations  dont  il  a  conclu 
la  longueur  de  Tannée.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Halma  traduit 
êx6e|jL£Voç  yàp  to  irpûTovxàç  AOKOT'SAS  A'TTQ  —  rivrifria^xi 
ÔfiptvàçTe  3cal  )j^ei|X8ptvàç  Tpo:raç  (III,  2,  p.  152),  par  «  après  avoir 
<(  exposé  les  solstices  .et  les  équinoxes  (lisez  les  solstices 
«  (Tété  et  d'hiver)  qu'il  pense  avoir  observés,  »  On  a  dit  que 
M.  Halma  aurait  du  traduire  qiiil  peme  avoir  été  observés. 
Sans  entrer  plus  qu'il  ne  convient  ici  dans  la  question 
de  savoir  si  Hipparque  a  réellement  observé  à  Alexan- 
drie, nous  dirons  que  M.  Halma  paraît  défendre  très  bien  son 
interprétation  dans  l'extrait  de  ses  notes  :  il  pouvait  ajouter 
que  Nicolas  Cabasilas  a  interprété  le  passage  de  la  même  ma- 
nière, ê3cOé|xevo;  yàp  —  olç  T€T7)pv)3C6  Geptvàç  Tpowaç  (1).  Nous  pen- 
sons toutefois  qu'il  défendrait  plus  difficilement  l'interpréta- 
tion qu'il  donne  de  cet  autre  endroit  :  MeTaéYiGojuôa  ^t)  xal 
£7wl  Taç  3(jT6pov  èjcTeSeiaevaç  aÙTô  Tpeiç  exXei^etç,  aç  ç-yjaiv  ev  *A^e- 
Çav^pe^a  TervipYiaôai  (IV,  I,  p.  179).  «  Passons  maintenant  aux 
«  trois  dernières  éclipses  dont  il  a  rendu  compte  (lisez  aux 
«  trois  éclipses  dont  il  rend  compte  ensuite)^  d'après  les  obser- 
«  vations  qu'il  dit  en  avoir  faites  à  Alexandrie.  »  Ptolémée 

(4)  Cabas.,  in  Piolem.,  îlï,  p.  134, 1.  23. 
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a  voulu  dire,  ce  nous  semble,  quil  dit  en  avoir  été  faites  ;  car 
on  voit  plus  bas  que  ces  trois  observations  datent  des  années 
o47  et  848  de  Tère  de  Nabonassar  :  or  Ptolémée  parle,  en 
d'autres  endroits  (V,  3,  p.  295;  VII,  2,  p.  42)  d'observations 
faites  par  Hipparque  dans  les  années  80  et  52  de  la  3®  période 
Calippide,  répondant  aux  années  620  et  622  de  l'ère  de  Nabo- 
nassar :  il  est  clair  que,  si  les  premières  observations  avaient 
été  faites  par  Hipparque,  comme  le  porte  la  traduction  de 
M.  Halma,  on  serait  forcé  d'en  conclure  que  cet  astronome 
avait  observé  pendant  (622-547)  soixante-quinze  ans  ;  ce  qui 
est  bien  invraisemblable. 

Nous  terminerons  nos  remarques  par  l'examen  de  deux 
passages  très  difficiles  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  été 
bien  entendus.  Dans  le  premier,  il  est  question  de  la  préfé- 
rence accordée  par  Hipparque  aux  observations  des  solstices 
sur  celles  des  équinoxes  :  Suyxey  pvijjieOa  Se  xai;  twv  içyjjxepivwv 
T7;p7iOT<n,  xai  toutwv  AKPIBEIAS   ENEKEN,  Taîç  re  uxo  toS 

0::'a'jToO  (IIJ,  2,  p.  160).  Les  mots  xal  toutwv  âxpiêetaç  ivejcev 
font  difficulté.  M.  Halma  traduit  :.«  Nous  leur  avons  préféré 
«  —  les  obsei'vations  des  équinoxes,  et,  à  cause  de  leur  exac- 
«  titude^  nous  avons  choisi  celles...  etc.  »  Dans  son  errata  il 
propose...  «  des  observations  qui,  à  cause  de  leur  exactitude, 
«  ont  été  spécialement  marquées  par  Hipparque  comme  ayant 
«  été  faites  par  lui-même.  »  Nous  n'adopterions  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  traductions  :  les  mots  sur  lesquels  repose 
la  difficulté  forment  une  parenthèse  qui  se  rapporte,  non  pas 
au  choix  particulier  de  telle  ou  telle  observation  d'cquinoxe, 
mais  en  général  à  la  préférence  que  Ptolémée  accorde  aux 
observations  des  équinoxes  sur  celles  des  solstices  ;  c'est  ainsi 
que  Nicolas  Cabasilas  a  entendu  ce  passage  difficile  :  êvsîcev  Sa 
àjcptëEia;  xeypvipieôa  rpo;  tyîv  >c£yrpv;[J!.ev/îv  itj'^a,^\.g\.'^  txi;  toîv  i(r/î[/.8- 
pivûv  Ty,pY)(yeGt  (1). 
L'autre  passage  a  paru  plus  embarrassant  encore,  et  cepen- 

(1)  Njo.  Cabai.,  p.  139, 1.  36. 
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dant  il  a  de  Timportance,  selon  M.  Delambre  (1).  Ptolémée 
établit  une  espèce  de  comparaison  entre  le  colure  des  solstices 
et  le  méridien,  et  s'exprime  ainsi  :  NoTiÔ-n^ieTai  Xè  t)  j^èv  (/.ta 
xal  TcpwTT)  çopà  TLOLÏ  TCepiéj^ou^a  Taç  aXXaç  içiaoLç,  •7r£ptypaço[xev7) 
x.al  â<nrep  âçopi^o(A6VY)  utco  toO  ^i'  â(/.çoTepci)v  tûv  ttoXcov  ypaçopievou 
[xeyterrou  kuxXou,  Trepiayoft^vou  te  xal  >»oi7rà  TPavra  frj[/.7repiayovTeç 
aTTo  avaTO>.wv  eVt  8'jGjx.àç  Trepl  toi>ç  toû  i(j7îjjLeptvou  ttoXou;  BEBH- 
KOTASâ<nrep  «iri  tou  xaXoufJLEvou  fX€G7i|x6ptvo5  (I.  7,  p.  24);  c'est- 
à-dire,  a  on  concevra  Tun  des  deux  premiers  mouvements 
«  [celui  de  la  sphère  étoilée],  qui  embrasse  tous  les  autres, 
«  circonscrit  et  comme  déterminé  par  le  grand  cercle  qui, 
«  passant  par  les  pôles  des  deux  cercles  [de  Téquateur  et  de 
«  l'écliptîque],  est  emporté,  et  emporte  avec  lui  tout  l'univers, 
«  d'orient  en  occident,  dans  un  mouvement  autour  des  pôles 
((  de  Téquateur,  qui  sont  comme  fixés  sur  le  méridien.  »  Les 
mots  pa  xat  irpwTV)  (popi,  que  M.  Halma  traduit  par  le  seul  et 
premier  mouvement,  doivent  être,  selon  nous,  un  hefidiadys, 
et  signifient  \dcL  tûv  Aiîo  irpcoTwv  çopôv  ou  xiWiçewv.  Mais  la 
grande  difficulté  tient  au  sens  de  PcêYixoTaç.  1*.  Cette  leçon, 
qui  se  trouve  dans  Théon  (2)  et  dans  les  meilleurs  manuscrits, 
est,  sans  contredit,  la  meilleure,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  qui 
a  écrit  peêioxoTa,  en  rapportant  ce  mot  à  >.oi7rà  iravra;  il  tra- 
duit :.«  tout  le  reste  qui  marche  à  la  suite  du  cercle  qu'on 
appelle  méridien  ;  »  quoique,  dans  ce  cas,  il  eût  fallu  le  datif, 
em  Tô  xaXoufjLfvw  (jLe(j7îa6piv(5,  et  non  pas  le  génitif.  2**  Il  n'est 
nullement  nécessaire  de  supposer  une  lacune,  comme  lèvent 
M.  Halma,  d'après  l'opinion  d'un  savant  critique  :  PeêyîxoTa; 
a  le  sens  de  étant  fixé,  étant  placé,  que  lui  donne  Ptolémée  à 
la  page  20,  et  un  peu  plus  bas  (p.  25),  où  l'on  trouve  :r6>.oi 
oî  xal  aÛTol  peêiQxoTeç  otel  xo^à  tou  xux>.ou,  ce  que  Théon  inter- 
prète  par  ot  Tiveç  iravroTe  txevouGiv  itzX  toû  xiîxXou  ;  et  les  mois 
^£êY]x6Taç  â<nv£p  itçi  sont  pour  âcnrep  ^eêrixoTaç  itzi  :  ainsi  dans 
un  autre  passage,  E06uvo|x£V7)çâ<rîrep  ttî;  o^etoç  est  pour  ttîç  o^eco; 
â(nrep  euOuvojitivY);  (IX,  2,  p.  120). 

(1)  Delambre,  dans  la  Conn,  des  temps  cie  1816,  p.  289. 

(2)  Théo,  m  Ptoiein.,  p.  38, 1.  24. 
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A  la  fin  du  livre  second,  Ptolémée  annonce  Tintention  de 
composer  sa  Géographie  :  ce  qui  prouve  que  la  composition 
de  ce  dernier  ouvrage  est  postérieure  à  celle  dé  FAlmageste, 
c'est-à-dire,  à  Fan  141  de  Tère  vulgaire,  époque  de  la  plus 
récente  des  observations  qui  y  sont  contenues.  Les  paroles  de 
Ptolémée  sont  curieuses.  «  Nous  marquerons,  dit-il,  la  posi- 
«  tion  en  longitude  et  en  latitude  (eî^oj^ai  xx-zk  [atîxo;  xat  xarà 
«  TCÀxToç)  des  villes  remarqu£d)les  de  chaque  pays,  pour  servir 
«  au  calcul  des  phénomènes  célestes  dans  ces  villes  »  (irpoç 
Toi>ç  Tôv  £v  a.'jTaiç  f  xlvo{^6V(ov  eTTtXoyKjfJLOuç),  et  non  pas,  «  d'après 
les  phénomènes  célestes  observés,  etc.  »  M.  Halma  cherche  à 
tort,  nous  le  pensons,  à  défendre  cette  dernière  interprétation 
contre  Topinion  d^un  savant  critique  :  il  est  clair  que  le  sens 
qu'il  adopte  supposerait  dans  le  texte  'Trxpà  ou  à^ro  tôv,  et  non 
ir:o;  Totî;.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  le  traducteur  a 
raison  contre  le  même  critique  pour  la  traduction  de  ce  pas- 
sage difficile  :  «  Nous  marquerons  de  combien  de  degrés 
(c  comptés  sur  son  méridien  chacune  est  distante  de  Téqua- 
«  teur  ;  et,  en  degrés  comptés  sur  Téquateur,  la  distance  orien- 
((  taie  et  occidentale  de  chaque  méridien  à  celui  qui  passe  par 
<c  Alexandrie  :  car  c'est  au  méridien  de  cette  ville  que  nous 
«  rapportons  ceux  des  autres  points  de  la  surface  terrestre.  » 
AiaTO  irpoç  toutov  (^sc.  tov  ^i  'AXeÇav^peiaç  (x.g<n)|xêptvov)  y)(^îv  auvt- 
GTaçOai  TOrS  TL2N  EIIOXÛN  XPONOYS.  Cette  traduction 
est,  selon  nous,  parfaitement  exacte.  On  a  fait  un  reproche  à 
M.  Halma  de  n'avoir  point  traduit  oi  tûv  giroj^ôv  y  povoi  par  les 
tables  des  époques:  mais  la  suite  des  idées  montre  qu'il  s'agit, 
dans  cette  dernière  phVase,  de  la  longitude  des  lieux  terres- 
tres. Or  Ptolémée  donne  aux  degrés  de  Téquateur,  et  consé- 
quemment  aux  degrés  correspondants  ^es  parallèles,  le  nom 
de  /povot  ou  temps;  de  manière  que,  selon  sa  manière  de 
s'exprimer,  ypovoç  désigne  un  arc  d'un  degré,  ou  de  4'  en 
temps.  D'une  autre  part,  eicoyr,  ne  veut  dire  que  position,  d'où 
Ton  voit  que  les  mots  ol  toiv  èTroy  wv  jr povot  signifient  littérale- 
ment les  temps  des  positions,  c'est-à-dire,  la  différence  en  temps 
des  positions,  ou  plus  clairement  la  différence  en  longitude. 
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è-KoyvÀ  xarà  [xr.jcoç.  Nous  avons  voulu  montrer,  par  un  exem- 
ple, que  le  traducteur  a  su  se  tirer  heureusement  de  passages 
très-difficiles.  11  nous  aurait  été  facile  d'en  citer  beaucoup 
d'autres,  si  nous  n'avions  cru  plus  utile  de  signaler  à  M.  Halma 
les  passages  importants  ^r  lesquels  son  attention,  fatiguée 
dans  le  cours  d'une  si  longue  carrière,  ne  s*estpas  portée  avec 
assez  de  force  ou  de  succès. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté  de  tra- 
duire l'Almageste,  difficulté  dont  on  a  pu  s'apercevoir  aux 
passages  que  nous  avons  rapportés,  et  en  même  temps  d'après 
les  diverses  observations  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire, 
on  peut  voir  que  l'interprétation  de  cet  auteur  est  parvenue  à 
peu  près  au  point  où  nous  avons  montré  qu'était  portée  la  cri- 
tique du  texte;  c'est-à-dire  que,  s'il  reste  beaucoup  à  faire 
encore,  le  principal  est  fait,  et  que  c'est  à  M.  Ilalma  qu'on  le 
doit  en  grande  partie.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  accéder 
avec  peu  de  restrictions  au  jugement  que  le  traducteur  porte 
lui-même  de  son  travail,  en  disant  «  qu'aucune  inexactitude 
essentielle  n'affecte  les  parties  principales  de  cet  ouvrage; 
et  que,  les  démonstrations  y  étant  claires,  les  raisonnements 
concluants,  les  tables  bien  déduites,  les  dates  et  les  époques 
conformes  à  celles  qui  ont  été  consignées  par  Ptolémée,  ma 
traduction  est  correcte,  et  son  objet  est  rempli.  » 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  notes  que  M.  De- 
lambre  a  jointes  à  la  traduction  :  ces  notes,  qui  ont  principa- 
lement pour  objet  de  comparer  les  méthodes  de  Ptolémée  avec 
celles  des  modernes,  se  trouvent  presque  toutes  fondues  dans 
VHistoire  de  l'astronomie  ancienne  que  vient  de  publier  ce 
savant  astronome  ;  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  doit 
en  donner,  dans  ce  journal,  une  idée  qui  répondra  au  mérite 
de  l'auteur  et  à  l'importance  de  Touvrage. 

]VI.  Halma  annonce  qu'à  la  suite  des  deux  volumes  de  l'Al- 
mageste, il  publiera,  outre  ses  notes  sur  cet  ouvrage,  des 
extraits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  petits  astro- 
nomes, en  outre  la  traduction  de  la  Géographie  de  Ptolémée. 
Il  nous  paraît  que  M.  Halma  est  dans  l'intention  de  traduire 
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ce  dernier  ouvrage  en  entier  :  or  nous  devons  avouer  que  tra- 
duire les  tables  de  longitude  et  de  latitude,  qui  en  forment  les 
neuf  dixièmes,  nous  semble  une  entreprise  entièrement  inu- 
tile. Autant  vaudrait-il  donner  une  traduction  de  l'Itinéraire 
d'Antonin  ou  de  la  Table  de  Peutinger;  nous  l'engagerons  à 
80  borner  au  premier  livre,  qui  comprend  les  prolégomènes 
de  cotte  Géographie  :  c'est,  comme  on  sait,  un  morceau  excel- 
lent, et  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  nous  soit  resté  de 
lantiquité.  Une  traduction  française  rendrait  accessible  au 
plus  grand  nombre  la  connaissance  de  ces  prolégomènes,  que 
bien  peu  de  personnes  instruites,  même  de  géographes  de 
profession,  ont  lus  et  étudiés  avec  Tattention  qu'ils  méritent. 
Enfin  le  laborieux  traducteur  annonce  une  traduction  com- 
plète du  Commentaire  de  Théon,  accompagnée  du  texte  grec; 
et  ici,  nous  nous  permettrons  encore  d'élever  quelques  doutes 
sur  l'utilité  réelle  d'une  pareille  entreprise.  Le  Commentaire 
de  Théon  est  d'un  quart  environ  plus  volumineux  que  l'Alma- 
geste  de  Ptolémée  (1).  Dans  cet  énorme  commentaire,  il  y  a, 
nous  le  savons,  des  choses  curieuses  à  la  fois  pour  Tintelli- 
gence  du  texte  de  Ptolémée  et  pour  l'histoire  des  mathémati- 
ques ;  mais  on  est  obligé  de  convenir  que,  malgré  les  pro- 
messes que  fait  Théon,  en  commençant,  de  ne  s'occuper  que 
de  ce  qui  est  vraiment  difficile  (2),  il  se  traîne  le  plus  souvent 
au  milieu  d'une  foule  de  notions  vulgaires  qui  ne  sauraient 
avoir  maintenant  aucune  sorte  d'intérêt.  Toutefois,  autant 
nous  sommes  loin  d'approuver  l'idée  d'une  traduction  com- 
plète de  ce  volumineux  et  diffus  commentaire,  autant  nous 
approuverions  celle  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourrait  être 
utile.  11  nous  semble  donc  que  M.  Halma  ferait  bien,  en  renon- 
çant au  projet  qu'il  avait  d'abord  conçu,  de  se  contenter  d'in- 
sérer, parmi  ses  notes  sur  l'Almagesle,  la  traduction  exacte 
de  tous  les  passages  de  Théon  véritablement  utiles,  qui  se 

(1)  Dans  rédiiion  de  Bâie,  le  texte  de  la  Composition  mathématique  tient 
324  pages;  celui  des  commentaires  de  Théon  (y  compris  ceux  de  Cabasilas)  en 
occupe  420. 

(2)  Oelambre,  Nist*  de  l'astronomie  ancienne,  tom.  II,  p.  550. 
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rapportent  aux  endroits  de  Ptolémée  que  chacune  de  ses  notes 
tend  à  éclaircir-:  de  cette  manière,  les  astronomes  ne  per- 
draient rien  de  ce  qu'il  est  bon  qu'ils  connaissent;  on  aurait 
de  moins  deux  gros  volumes  dont  on  peut  se  passer,  et  les 
notes  du  traducteur  acquerraient  plus  d'intérêt  et  d'impor- 
tance. Nous  sommes  convaincus  que,  si  M.  Halma  eût  soumis 
son  projet  de  donner  une  traduction  et  une  édition  complète 
de  Théon  aux  célèbres  promoteurs  de  ses  travaux,  les  La- 
grange,  les  Laplace,  les  Delambre,  ils  ne  lui  eussent  point 
donné  les  mêmes  encouragements  qu'ils  lui  ont  accordés  avec 
tant  de  justice  pour  sa  traduction  de  Ptolémée,  et  que  leur  avis 
à  cet  égard  eût  été  peu  différent  de  celui  que  nous  venons  de 
hasarder. 
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A  VQi:^cojii(m  de  l'édition 
et  de  la  traduction  qu'en  à  données  Vabbé  Halma,  sous  le  titre  de  : 

KAATAlOr  nXOAEMAIOr  AAESANAPEÛS 

HEPI  THÏ  rEûrPA*IKHS  r<l»HrH£EÛ«:,  BIBAION  nPÛTON 

KAI  TOr  EBAOMOr  ELXATA  (1). 


Dans  sa  préface  de  la  traduction  de  l'Almageste,  Tabbé 
Halma  promettait  une  édition  et  une  traduction  complètes  des 
Commentaires  de  Théon  et  de  la  Géographie  de  Ptolémée 
avec  toutes  ses  tables.  Nous  crûmes  devoir  dès  lors  le  dis- 
suader de  ce  projet  :  nous  rengageâmes  (3)  à  se  contenter 
d'extraire  de  Théon  un  certain  nombre  de  passages  qui  inté- 
ressent réellement  l'histoire  des  mathématiques,  mais  à  aban- 
donner l'idée  de  réimprimer  et  surtout  de  traduire  en  entier 
le  trop  verbeux  et  le  plus  souvent  inutile  commentaire  dans 

(1)  Le  titre  est  inexact  et  incorrect.  Il  fallait  KX.  Ht.  14.  Tt)c  Y^^YP^f^^^c 
Ofvjf^atMç  piSXCov  npwTov  %a\  toû  è6^\L0\t  xà  f^rxaTa.  —  Extrait  du  Journ,  des 
Sav,,  déc.  1830,  avril  et  mai  1831,  et  du  Bulletin  Férussac,  mars  et  mai  1831, 
sect.  Vn.  —  Tirage  à  part,  35  p.  8». 

(2)  Cet  examen  critique  ét^iit  rédigé,  lorsque  nous  avons  vu  le  prospectus 
d^une  édition  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  entreprise  par  M.  Manos,  et  qui 
doit  paraître  chez  MM.  Didot.  L'éditeur,  excellent  helléniste  et  critique  exact 
autant  que  judicieux,  a  coUationné  avec  le  plus  grand  soin  les  éditions  et  les 
manuscrits.  Il  a  donné,  comme  spécimen,  le  premier  chapitre,  avec  Tindication 
scrupuleuse  des  fautes  des  éditions.  Ce  spécimen  prouve  combien  une  édition 
nouvelle  était  nécessaire,  et  surtout  une  édition  traitée  par  un  homme  aussi 
habile.  J*ai  Tespoir  que  les  observations  suivantes  ne  seront  pas  inutiles  à 
Téditeur,  soit  pour  Tintelligence,  soit  pour  la  correction  du  texte.  Il  ne  me  reste 
qu*un  vœu  à  former,  c^est  que  les  circonstances  permettent  à  M.  Manos  et  à 
MM.  Didot  de  mettre  à  fin  leur  belle  et  utile  entreprise. 
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lequel  Tbéon  a  délayé  les  démonstrations  déjà  si  longues  de 
TAlmageste.  L'abbé  Halma  n'a  pas  jugé  à  propos  de  suivre 
ce  conseil,  et  nous  doutons  qu'il  se  soit  bien  trouvé  de  sa 
résolution.  Son  édition  et  sa  traduction  commencées,  mais 
non  achevées,  lui  ont  fait  perdre  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent, presque  sans  aucun  profit  pour  la  science.  Quant  à  la 
Géographie  de  Ptolémée,  nous  tâchâmes  de  lui  faire  sentir 
qu'autant  il  serait  utile  de  donner  une  édition  critique  des 
tiibles,  d'après  toutes  les  éditions  et  manuscrits  que  l'on  pos- 
sède (4),  autant  il  serait  inutile  de  traduire  en  français  deux 
cents  pages  in-foL  dé  noms  propres,  avec  les  colonnes  de 
chiffres  qui  les  accompagnent.  Nous  lui  conseillâmes  de  se 
borner  au  premier  livre,  et  aux  derniers  chapitres  du  septième, 
où  Ptolémée  discute  la  carte  de  Marin  de  Tyr,  et  explique  le 
tracé  de  sa  propre  carte;  morceaux  du  plus  grand  intérêt,  qui 
sont  le  complément  nécessaire  de  TAlmageste.  Ici,  l'abbé 
llalma  s'est  montré  plus  docile  à  des  avis  qui  lui  étaient  donnés 
dans  son  propre  intérêt;  et  il  avoue  que  c'est  d'après  nos 
conseils  qu'il  s'est  borné  à  la  partie  théorique  de  l'ouvrage  de 
Ptolémée. 

Nous  avons  plusieurs  fois  rendu  compte,  dans  ce  journal, 
des  traductions  de  l'abbé  Halma;  et,  malgré  le  désir  de  ne 
point  désobliger  un  homme  estimable  dont  le  zèle  méritait 
plus  de  succès,  nous  avons  dû  les  traiter  avec  plus  de  sévérité 
que  nous  ne  l'aurions  voulu.  L'abbé  Halma,  en  poursuivant, 
avec  une  persévérance  assurément  fort  louable,  le  projet  de 
traduire  tout  ce  qui  nous  reste  des  astronomes  grecs,  consul- 
tait son  goût  plus  que  ses  forces.  11  savait  autant  et  plus  do 
mathématiques  qu'il  n'était  nécessaire  pour  entendre  ces  au- 
teurs; mais  il  ne  savait  pas  tout  à  fait  assez  de  grec.  Sans 
doute,  il  n'en  faut  pas  savoir  beaucoup  pour  suivre,  à  l'aide 
des  versions  latines,  des  théorèmes  et  des  démonstrations 
exprimées  par  des  formules  de  langage  qui  reviennent  pres- 
que toujours  les  mêmes;  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 

(1)  Journal  des  Savants,  1818,  p.  275  [plus  haut,  p.  125]. 
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pasi  d'autre  chose,  Tabbé  Ualma  est  à  peu  près  sans  reproche. 
Mais ,  dans  les  anciens  astronomes ,  tout  n'est  pas  exposé  de 
Ihéorëmes  ou  de  constructions  ;  il  y  a  des  théories,  des  consi- 
dérations, des  raisonnements.  Or,  en  pareil  cas,  le  traducteur 
qui  ne  sait  pas  suffisamment  le  grec  se  fourvoie ,  ce  qui  est 
arrivé  très  souvent  à  Tabbé  Halma ,  et  parfois  sur  des  points 
qui  intéressent  l'histoire  de  la  science.  Il  était  du  devoir  de  la 
critique  d'indiquer  des  fautes  qui  peuvent  égarer  les  astro- 
nomes et  les  mathématiciens,  auxquels  ces  traductions  sont 
principalement  destinées;  voilà  ce  que  nous  avons  jugé  utile 
de  faire  en  parlant  de  la  traduction  que  Tabbé  Halma  a  donnée 
de  l'Almageste  et  de  quelques  autres  ouvrages  des  astrono- 
mes grecs.  Chargés  de  rendre  compte  de  celle  du  premier 
livre  de  la  Géographie ,  nous  la  soumettrons  h  un  examen 
détaillé  que  permet  le  peu  d'étendue  de  cet  ouvrage  et  que 
réclame  son  importance. 

Ptolémée  connaissait  beaucoup  mieux  l'astronomie  et  la 
géographie  que  l'art  d'écrire  :  son  style  est  entortillé  et  ob- 
scur, ses  phrases  sont  souvent  d'une  longueur  désespérante, 
et  leurs  diverses  parties  s'-enchaînent  mal  et  se  déroulent 
péniblement.  Ces  défauts  sont  peut-être  plus  sensibles  encore 
dans  la  Géographie  que  dans  l'Almageste ,  excepté  toutefois 
l'introduction  de  ce  dernier  ouvrage,  laquelle  est  un  modèle 
de  galimatias  et  d'amphigouri.  Quand  Ptolémée  quitte  les 
formules  mathématiques,  il  est  souvent  fort  difficile  de  suivre 
ses  raisonnements  ;  aussi  les  versions  latines ,  dans  tous  les 
endroits  obscurs ,  ne  sont  presque  jamais  plus  claires  que  le 
texte,  et  parfois  le  sont  beaucoup  moins  encore.  On  ne  sera 
donc  pas  très  surpris  que  l'abbé  Halma  l'ait  rarement  bien 
entendu,  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  démonstrations 
mathématiques.  Il  reste  souvent  à  côté  du  texte  ;  souvent  aussi 
il  se  méprend  tout  à  fait  et  ne  saisit  point  l'enchaînement  des 
phrases;  on  dirait  même  quelquefois  qu'il  traduit  au  hasard. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  relever  tous  les  passages 
où  \9  traducteur  a  manqué  le  sens  de  Ptolémée  ;  ce  travail 
serait  trop  long  et  aussi  fastidieux  pour  nous  que  pour  nos 

T.  I.  9 
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lecteurs.  Mais,  comme  sa  traduction  est  la  seule  qui  existe  en 
français  d'un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  Tautiquité 
pour  l'histoire  de  la  géographie ,  nous  relèverons  quelques- 
unes  des  principales  fautes,  celles  surtout  que  Tobscurité  et 
rinexactitude  des  versions  latines ,  ou  Taltération  du  texte , 
ôtent  les  moyens  de  rectifier.  Nous  nous  attacherons  à  tous 
les  passages  importants  pour  Thistoire  de  la  science.  Ainsi, 
les  personnes,  peu  versées  dans  le  grec,  qui  désireraient  étu- 
dier cet  ouvrage  de  Ptoléméa ,  après  avoir  noté  les  passages 
dont  nous  donnerons  le  sens,  pourront  désormais  lire  la  tra- 
duction de  Tabbé  Halma  avec  plus  de  confiance  (1). 

La  préface,  de  xli  pages,  contient  quelques  généralités  sur 
l'histoire  de  la  géographie,  peu  exactes  et  peu  instructives  ; 
elles  sont  suivies  d'une  notice  plus  satisfaisante  sur  les  édi- 
tions et  les  manuscrits  de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Quoique 
l'éditeur  cite  plusieurs  manuscrits  qu'il  a,  dit-il,  consultés, 
il  ne  rapporte  aucune  variante;  et  Ton  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
ait  amélioré  le  texte  :  ce  texte  est  même  fort  incorrectement 
imprimé;  la  ponctuation  est  presque  partout  vicieuse;  très- 
souvent  l'éditeur  a  séparé  les  divers  membres  d'une  même 
phrase  par  des  points,  au  lieu  de  virgules;  ailleurs,  il  amis 
des  virgules  à  la  place  des  points ,  ce  qui  rend  les  phrases 
inintelligibles.  Aussi  le  traducteur  ne  les  a  pas  comprises; 
toutefois  il  reste  incertain  s'il  ne  les  a  pas  mal  ponctuées , 
justement  parce  qu'il  ne  les  comprenait  pas. 

Chapitre  I".  Ce  chapitre,  dans  lequel  Ptolémée  se  propose 
de  dire  en  quoi  la  géographie  diffère  do  la  chorographie ,  est 
mal  écrit  et  très  obscur.  L'abbé  Halma  s'y  est  fréquemment 
trompé  (2).  Sa  traduction  est  bien  inexacte  et  presque  inintel- 

(1)  Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  Tédition  de  P.  Montanus  (Amsterdam, 
1605,  celle  de  Bertius  (1618),  et  la  collation  du  manuscrit  Coislin  faite  par 
Montfaucon  {Bibl.  Cois/.).  Le  temps  nous  a  manqué  pour  voir  les  manuscrits. 

(2)  *H  ifecoYpaçCa  (i((iTio-t;  iaxi  Sittypasv);  tov  xaTeiXTi(i(i6vov  tÎ);  y^î;  (&épovç  oXou, 
l&eTà  TÛv  d>c  £?ttiiav  aOrou  (1.  oct^to))  a'JVT|(X(ji.£v<i>v  xai  Sca^épei  rvi;  x<^P^YP*?^'^* 
iii6i6iQ?:ep  «Ot^  (ou  aOTY))  (Jièv  àitoTe(ivo{iÉv7]  toù;  xatà  (J.épo;  tottouç,  X^P^^  exaiXTov 
xal  xa6*  éavrcv  éxTidsTai,  (ruva7roYpa90|Jiévyj  iràvta  cyt^oy  xal  xà  fiixpoTata  tûv 
l(iiirepiXa6oi&^v(i»V|  olov  >((&évaç,  xal  xcD|ia;  xat  6i^(iouç  xai  ta;  àno  twv  npÛTwv  ico- 
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ligible.  En  voici  une  que  je  crois  fidèle  :  «  La  géographie  (1) 
a  pour  objet  d'imiter  le  tracé  de  toute  la  partie  de  la  terre 
connue,  avec  les  choses  principales  qui  s'y  trouvent.  Elle 
diffère  delà  chorographie ,  en  ce  que  celle-ci,  détachant  de 
l'ensemble  les  cantons  peu  considérables ,  les  figure  séparé- 
ment, en  comprenant  (sur  la  carte  qui  les  représente)  les  plus 
petits  détails  qu'ils  peuvent  renfermer,  tels  que  ports,  villages, 
dèmes,  détours  des  grands  fleuves  et  autres  objets  de  ce 
genre;  tandis  que  le  propre  de  la  géographie  est  de  nous 
montrer  quelles  sont  la  nature  et  la  position  des  diverses  par- 
ties de  la  terre  connue  qui  forme  un  seul  continent,  contigu 
dans  toutes  ses  parties  (2)  ;  et  cela ,  en  nous  indiquant  les 
seuls  points  qui  puissent  tenir  sur  des  cartes  générales  de  la 
terre  (3),  à  savoir,  les  golfes,  les  grandes  villes,  les  peuples, 
les  fleuves  les  plus  importants ,  et  les  points  les  plus  remar- 
quables en  tout  genre.  » 

Il  y  a,  dans  ce  chapitre,  d'autres  passages  fort  difficiles  qui 
n'ont  point  été  compris  par  le  traducteur  ;  mais,  comme  ils  ne 
c<mcerneut  que  des  définitions  et  des  distinctions  inutiles, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  point  (4). 

Le  chapitre  II  a  plus  d'intérêt,  parce  qu'il  traite  des  divers 
genres  de  renseignements  nécessaires  pour  la  composition  des 
bonnes  cartes  géographiques.  Ptolémée  le  commence  ainsi , 
dans  la  traduction  de  l'abbé  Halma  :  «  Tel  est  en  général  le 


Ta(ii*v  ixTponàç  xai  xà  napaicX^Q^ia*  xti;  lï  YCtiiYpocçîa;  rSiov  éaxs  to  (jiiav  te  xai 
ffuvej^îî  SeixvOvai  xyjv  lyvcoffiicviriv  yriv,  ûç  êxei  «puaeto;  te  xal  6é(7eca>ç,  xal  (lexpi  [xovwv 
xûv  2v  5>ai;  Tcepiexxtxwripaiç  irepiYpa^aU  aùx^  ovvY)(i(j.év(i)v,  otov  xoXiccov  x.  x.  >.. 

(1)  Ptolémée  prend  le  mot  géographie  dans  le  sens  graphique  et  non  descri- 
ptif. Pour  Ptolémée,  la  géographie  est  Fart  de  dresser  des  cartes  générales  de 
la  terre.  C'est  ce  dont  Tabbé  Halma  ne  s'est  point  douté,'  et  ce  qui  Ta  entraîné 
dans  une  multitude  de  contre-sens.  La  définition  de  Ptolémée,  qu'il  trouve  sin- 
gulière,  est  fort  bonne,  quand  on  sait  ce  que  l'auteur  veut  dire. 

(2)  Ttiç  ôè  ytuiy^OLffiat,^  îôiôv  i(TXi,  xà  piCav  xe  xal  guvextJ  Seixvuvat  x^jv  iyvwaiJié- 

(3)  Kai  {I.^XP^  iJi.6vcav  xwv  2v  SXai;  Tcepiexxixuxépai;  itepiYpafoiT;...  expression 
obscure  :  Ptolémée  entend,  je  crois,  par  oXai  nepi^paçai,  des  cartes  générales, 
des  mappemondes,  où  l'on  est  forcé  de  ne  mettre  que  les  traits  importants. 

(4)  Dans  ce  chapitre,  au  lieu  de...  èxeîvT]  où  §ec,  il  faut  lire...  L  o08év  xt  ^sT 
avec  le  manuscrit  Coislin. 
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précis  de  ce  qui  constitue  la  différence  entre  un  géographe  et 
un  chorographe.  »  Il  fallait  dire  :  «  Ce  qui  vient  d'être  dit  doit 
suffire  pour  exprimer  sommairement  quel  est  le  but  que  se 
propose  celui  qui  veut  tracer  une  carte  géographique,  et  en 
quoi  il  diffère  du  chorographe  (1).  »  Ptolémée  continue,  A  la 
traduction  de  Tabbé  Halma  ,  je  substitue  celle-ci  :  «  Comme 
nous  nous  proposons ,  dans  le  présent  ouvrage ,  de  faire  un 
tracé  de  notre  terre  habitable  qui  en  donne  Tidée  laplus  voisine 
possible  de  la  vérité,  nous  jugeons  nécessaire  de  poser  en 
fait  (2),  d'abord,  que  ce  qui  importe  le  plus  pour  ce  travail  est 
de  posséder  des  récits  de  voyageurs  (3) ,  d'où  se  tire  la  princi- 
pale connaissance  (de  la  terre),  au  moyen  des  renseignements 
que  nous  transmettent  ceux  qui  ont  parcouru  les  diverses 
contrées  avec  un  esprit  attentif  et  observateur;  en  second 
lieu,  que  les  renseignements  et  les  faits  sont  relatifs  soit  à  la 
géographie,  soit  à  l'astronomie  :  les  premiers  indiquent  les 
positions  respectives  des  lieux  par  Ja  simple  mesure  des  dis- 
tances; les  seconds,  parles  phénomènes  célestes  observés 
avec  les  astrolabes  et  les  instruments  qui  font  connaître  l'om- 
bre (4).  »  Ptolémée  établit  ensuite  d'une  manière  précise  la 
différence  caractéristique  de  ces  deux  genres  de  renseigne- 
ments. C'est  ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  comprendre  dans 
cotte  version  :  «  Cela  est  facile  et  peu  sujet  à  l'erreur  ;  mafs 
l'exécution  géométrique  n'est  pas  aussi  aisée  ;  il  faut  y  recourir 
à  l'astronomie.  »  L'auteur  dit  touto  piv ,  d>ç  aÙToreXéç  ti  xxl 
a^tCTajtTOTepov,  sxeivo  Se,  wç  6Xo<T)^epé(TTepov,  xat toutou  icpoaSe6|Ji€Vov, 
ce  qui  signifie  :  «  Ceux-ci  (c'est-à-dire,  les  renseignements 
astronomiques)  n'ayant  besoin  d'aucun  secours  étranger,  et 
étant  d'une  grande  précision ,  les  autres,  au  contraire,  étant 

(1)  T(  (lèv  o^v  téXoç  i(jx\  Tq>  yeuYpaçiQffovTi,  xafrivi  diaçépet  tou  x<<ApoTP^<>^  ^^ 

(2)  npo$iaXa6£tv. 

(3)  *IffTop(a  irepioSixi^,  ce  qui  ne  veut  point  dire  une  histoire  des  voyages. 

(4)  ...  TewfjLeTpixov  (xlv,  Ta  8ià  4*1X10;  tti?  àva|ieTpTfi<r6«o;  tcûv  ôiafftàffewv  Tàç  irpô; 
oXXiqXou;  Oéaei;  xcov  tôicwv  iuKpavCCov.  (lExetopoffxoTcixov  (Cod.  Coisl.  au  lieu  de 
pLETeeopoffxdffiov)  6i,  to  5tà  twv  çaivoiiévuv  àic6  twy  &<7TpoXâ6(i)v  xai  axsoOiipbiv 
ôpyocvfov. 
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plus  vagues  et  nepouvant  se  passer  du  secours  des  premiers.  » 
Ptolémée  explique  ensuite  ce  qu'il  vient  de  dire,  en  montrant 
que  l'évaluation  des  distances  sur  le  terrain  exige  la  connais- 
sance de  la  direction  de  la  méridienne,  ce  qui  ne  peut  s'ac- 
quérir qu'au  moyen  d'observations  célestes.  Do  plus,  comme 
les  routes  font  des  détours,  il  faut  encore  retrancher  une 
quantité  quelconque  pour  les  réduire  à  une  ligne  droite. 
«  Ensuite,  cela  étant  donné,  dit  le  traducteur,  la  mesure  par  le 
nombre  des  stades  parcourus  ne  peut  pas  donner  une  connais- 
sance de  la  distance  vraie,  parce  qu'ils  sont  rarement  on 
ligne  droite,  à  cause  des  fréquents  détours  qu'on  est  obligé  de 
faire  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Ainsi ,  pour  les  rectifier,  il 
faut  conjecturer  en  quels  stades  et  en  combien  de  stades  les 
distances  ont  été  calculées,  retrancher  de  cette  somme  ce  dont 
on  estime  qu'elles  diffèrent  de  la  ligne  droite  (1).  »  Cette 
traduction  peut  induire  en  erreur  les  géographes  :  Ptolémée 
ne  dit  pas  et  ne  peut  pas  dire  en  quels  stades^  attendu  qu'il  ne 
soupçonnait  pas  une  différence  entre  les  stades.  Voici  la  tra- 
duction exacte  de  ce  passage  :  «  Ensuite,  cette  connaissance 
même  (c'est-à-dire,  des  azimuths)  acquise,  la  mesure  des 
stades  ne  fournit  pas  .sûrement  celle  de  la  vraie  distance,  parce 
que  rarement  elle  a  lieu  sur  des  routes  en  droite  ligne,  à  cause 
des  nombreux  détours  que  l'on  fait  tant  sur  terre  que  sur  mer. 
Il  faut  donc,  à  l'égard  des  routes  terrestres,  évaluer  l'excès 
qui  résulte  de  la  nature  et  de  la  quantité  qui  représente  la 
ligne  directe.  »  Le  membre  qui  suit  est  difficile  :  «  Dans  la 
navigation,  traduit  l'abbé  Halma,  l'inconstance  des  vents  ot 
les  variations  de  leur  force  ne  permettent  pas  de  juger  des 
espaces  parcourus.  »  Ceci  n'est  pas  clair;  les  versions  latines 
ne  le  sont  pas  plus,  parce  qu'on  a  mal  construit  la  phrase  : 
gTrl  ^è  Tôv  vauTtXtwv  (ce  qui  correspond  au  membre  précédent, 

(1)  "Eireixaxai  toutou  SoOévtoCiI^  {lèv  tôv  (Tta8ia«TjAÔv  &va(t^TpT)atc,  oCts  peCaCca; 
(Usez  pe^atttv  avec  le  manuscrit  Coislin)  i(iicot£i  toû  &Xt)6oûç  xaxâXT)4'iv,  6ià  iô 
eicavtfo;  lOuTCvéac  icepticCnTetv  icopeiai;,  ixTpoiccôv  iioX).(ôv  auvaicoStdo^iévcov,  xai  xaxà 
TÀc  iSoùç,  xal  xaTà  toùç  icXoû;,  xâi  8etv  iicl  (xàv  tûv  Tcopeiwv»  xal  to  napà  t6  noiàv 
xal  icoadv  tcâv  ixTpoicûv  icepKraeuov  eixàCovxaç,  OçaipeTv  tûv  5Xb)v  ffraSCcov  eU  ty^v 
eCpeaiv  Twv  Ttic  lOvTsvciaç. 


134  EXAMKN  CRITIQUE  DES  PROLÉGOMÈNES 

Seiv  iizi  piv  tûv  Tropetôv),  Iri  xat  to  irapà  Ta;  çopàç  TÔVTrvE'jjjiaTCtjv 
Jtà  iro>.>.a  ye  jjlt)  TTjpouvTwv  toc;  auTa;  Suvx[«iç  âvw7.aXov  Trpoc- 
^taxptvetv.  w  Mais,  s'il  s'agit  de  navigation  (il  faut)  tenir  compte 
en  outre  de  la  variation  dans  1  intensité  des  vents,  lesquels, 
pour  beaucoup  de  raisons,  ne  conservent  pas  la  même  force.  » 
Ptolémée  veut  dire  que,  sur  mer,  indépendanmient  des  dé- 
tours que  le  navire  est  obligé  de  faire  ,  il  y  a  d'autres  causes 
d'incertitude  sur  l'estimation  de  la  route  ;  notamment  la  varia- 
tion continuelle  dans  l'intensité  du  vent,  qui  souffle  tantôt 
plus  fort,  tantôt  plus  faiblement,  et  pousse  le  vaisseau  plus 
ou  moins  vite. 

Ptolémée  continue  de  comparer  les  distances  en  latitudes 
conclues  d'observations  astronomiques,  avec  celles  qui  résul- 
tent d'estimations  de  route  :  il  fait  voir  que,  pour  transporter 
les  premières  sur  une  carte,  il  suffit  de  savoir  quel  est  le 
rapport  de  l'arc ,  compris  entre  deux  lieux ,  avec  le  grand 
cercle  terrestre  (1)  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  distances 
conclues  de  mesures  itinéraires.  Ici,  le  texte  ne  manque  pas 
d'obscurité,  et  il  n'a  point  été  compris  ;  il  y  a  d'ailleurs  dans 
la  traduction  de  M.  Halma  une  omission  typographique  qui 
rend  le  passage  inintelligible.  Voici  comme  je  l'entends  : 
«  Mais  peut-être  cela  ne  suffit-il  pas  pour  diviser,  soit  le  péri- 
mètre entier,  soit  des  parties  de  ce  périmètre,  selon  les  dis* 
tances  dont  il  s'agit,  déterminées  par  nos  mesures  ;  et,  par  cela 
seul,  il  est  nécessaire  d^établîr  la  relation  d'une  route  réduite 
en  ligne  droite,  avec  Tare  égal  du  grand  cercle  céleste  (2); 
alors,  connaissant,  d'une  part,  d'après  l'observation  des  phé- 
nomènes, le  rapport  de  cet  arc  avec  le  cercle  entier,  et  de 


(1)  ...  Kal  Ext  iCT)XCxT)v  &icoXa(i6àvoi»(rtv  o(  8uo  tôicot  itepi^^petav  toû  8ià  toû  iv  t^ 
Y^  '^^ti^o\i.é'4o\i  (xcyiffTou  xOxXou.  U  faut  relrancher  Sià  toO,  ou  lire  dià  toutwv, 
le  sens  est  «  ...  et  de  plus  quel  est  Parc  que  les  deux  lieux  interceptent  sur  le 
grand  cercle,  décrit  sur  la  terre,  qui  traverse  ces  lieux.  » 

(2)  'Ava^xaiov  Ysyovev  içapiioaai  tivà  tûv  lOuTev(ii>v  ô5ûv  t^  xatà  ti  icepii^ov 
6{toîqi  (ajoutez  toû  avec  le  man.  Coisl.)  {leyîffTou  xuxXou  iiepi9epeîa  x.t.  X.  Les 
mots  xotà  TÔ  iccpié/ov  signifient»  dans  le  style  de  Ptolémée,  céleste,  en  général, 
ce  qui  enveloppe  la  terre.  Ainsi  ^)  icpèç  xè  icepi^x^v  6é<iic  xtîç  y^ç  signifie  la  situa- 
tion de  la  terre  dans  l'espace. 
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Tautre,  la  longueur  en  stades  de  la  route  d'après  la  mesure 
de  la  partie  donnée  (1)  correspondante  à.  cet  arc,  on  en  conclut 
la  grandeur  en  stades  du  périmètre  terrestre.  »  Ptolémée  en 
développe  ensuite  les  preuves  en  parlant  de  la  sphéricité  de 
la  terre,  et  de  sa  place  au  centre  du  monde.  Voici  la  vraie 
traduction  de  ce  passage  :  «  Car,  comme  on  sait  d'avance  par 
les  mathématiques  que  la  surface  formée  de  la  réunion  de  la 
terre  et  de  Teau,  considérée  dans  sa  forme  générale,  est  sphé- 
rique,  et  est  placée  au  centre  même  de  la  sphère  céleste  (2), 
en  sorte  que  chacun  des  plans  menés  du  centre ,  formant  des 
sections  communes  de  cette  sphère  et  des  surfaces  susdites 
(terrestres),  y  trace  de  grands  cercles  (3),  et  que  les  angles 
dont  le  sommet  est  à  ce  centre  [commun]  interceptent  des 
arcs  égaux  de  ces  cercles  (4)  ;  il  s'ensuit  que  Ton  peut  bien 
connaître,  d'après  les  mesures  du  terrain,  combien  de  stades, 
en  ligne  droite,  contiennent  lés  distances  terrestres  ;  mais  que, 
quant  au  rapport  de  ces  distances  avec  la  circonférence  entière, 
on  ne  peut  nullement  l'obtenir  par  ces  mêmes  mesures,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  projeter  cette  ligne  mesurée  (5), 
mais  bien  par  Tare  égal  du  grand  cercle  céleste.  » 

Dans  le  chapitre  suivant,  le  même  sujet  se  continue.  Pto- 
lémée y  montre  comment  on  peut  convertir,  dans  un  arc  de 

(1)  Tàv  fié  Ttic  W  QLÙxiis  6SoO  9TaSiaa(i.ov  èx  xtiç  àva(&eTpViaB<A;  ànô  toû  fioOévTo; 
(lépovç  X.  T.  X. 

(2)  npoXati.6avo|Atvov  yàp  ix  xwv  liaOTi^âxcov  toû  xai  t^v  avvv){i{iévY)v  rvi;  yti;  xal 
TOÛ  udaxo:  éTCtf  àvetav,  db;  xaO'  6Xa  (tept),  (T9aipoeiSt)  ts  elvai  xal  nepi  auto  to  xévtpov 
Ti)(  açatpa;  tcôv  ovpaviwv,  waxe  x.  t.  X. 

(3)  ^^OtfTC  TÛv  fità  Tov  xsvTpou  ixSoXXoiuvcov  éicméficDV  Ixaaxov  ràc  xoivà;  TO(iàc 
EArrorxai  TÛv  clpT){iév(dv  2m9av£i<ôv  noitiv  \i.tfhToyji  âv  otuxaîc  x^xXouç.  Je  n'en- 
tends pas  iauToO  :  il  me  semble  qu'il  faut  aOxtjc  se  rapportant  à  tfçoîpa  tûv 
ovpavia>v  qui  est  avant. 

(4)  Kal  tàc  ovviaTalirvac  év  aOrcp  icpô;  tc^  xévTpcp  ô|ioia;  àicoXa(&6âvctv  rtâv  xv- 
xXqbv  ictpif  epeCaç  :  is  aOxcô  ne  pouvant  signifier  que  év  x({>  xévxpip,  les  mots  icpoc 
x^  xivxpcp  qui  suivent  sont  une  note  marginale  qui  a  passé  dans  le  texte. 

(5)  Aià  xô  XTJ;  napaêoXtic  àvéf  ixxov,  ce  que  Tabbé  Halma  traduit  par  «  à  cause 
de  Tim possibilité  de  projeter  une  courbe  en  ligne  droite  ».  Le  traducteur  latin 
dit  propter  defectum  pevtingentix  parabolx,  ce  qui  ne  se  comprend  pas  plus 
que  la  version  française.  Je  crois  que  cela  n'exprime  pas  autre  chose  que  Tim- 
possibiliié  de  transformer  (iirectement  une  distance  mesurée  sur  la  terre  en 
fonction  de  la  circonférence  du  globe. 
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grand  cercle ,  une  distance  mesurée  en  stades ,  quand  même 
elle  ne  serait  pas  dans  le  sens  du  méridien.  Dans  le  passage 
où  l'auteur  parle  de  la  mesure  de  Tare  céleste,  il  dit  :  T7)poiïvTe; 
Sià  Tôv  ffxioOripcov  Ta  îcarà  xopuçYîv  cnopLeia  rtov  èiîo  ttS;  ^\0L<5riat<a^ 
TTepocTwv,  otuToôev  T7)v  à-TroXa^aêavoiJi^VTjv  ûir*  AYTOT  toIj  [jt.6<r/)(ji,6pivoiî 
:repi(plpetav  x.  t.  >..  D*autres  éditions  portent  \)tz'  aOrôW  twv 
;jLe(77];Aêivo)V.  L'une  et  l'autre  des  deux  leçons  n'ont  pas  de  sens  ; 
il  faut  utt'  aÙTwv  (se.  tôv  (jTjjJieiMv)  tou  (W(nî|jiêpivoD  ;  c'est-à-dire  : 
«  Observant,  par  les  sciothères,  les  points  verticaux  des  deux 
extrémités  de  la  distance,  et  s'assurant  par  là  de  l'arc  du  mé- 
ridien compris  entre  [les  parallèles  de]  ces  deux  points,  ils,  etc.  » 

Il  y  a  déplacement  de  l'article  dans  cette  phrase on  xàv 

(AT)  JiaTwv  TToXwv  >.a(Aêav(o;xev  TON >cux>.ov;  il  faut  oti  jcav  jjlyî 

Tov  Jtà  T.  TU,  >.. . .  xuxXov.  Au Hcu  dc Tôv  ê)c>.a[Jiêavo[AËVC()v  eùôeiûv 

Sià  Twv  TrepzTwv,  il  faut  lire  £)cêaX>o(/iv(ov  avec  le  manuscrit  de 
Coislin.  Le  même  manuscrit  donne  d'autres  bonnes  leçons  : 
îtav  au  lieu  de  xal  éav  ;  Jià  8à  toutou  Xoituov,  au  lieu  de  toOtov. 

Chapitre  IV.  Ptolémée  veut  montrer  que  les  observations 
célestes  doivent  servir  de  base  aux  renseignements  des  voya- 
geurs. Il  commence  ainsi  dans  la  traduction  française  :  «  Gela 
posé,  si  ceux  qui  ont  parcouru  les  diverses  contrées  avaient 
fait  de  telles  observations,  ils  auraient  pu  domier  une  descrip- 
tion exacte  de  la  terre.  »  Le  sens  est  :  «  Les  choses  étant 
ainsi,  si  ceux  qui  ont  parcouru  les  diverses  contrées  avaient 
fait  usage  de  telles  observations,  il  serait  possible  de  dresser 
avec  toute  exactitude  une  carte  de  la  terre.  »  scaTxypaçy)  est, 
non  point  une  description^  mais  un  tracé  graphique.  L'abbé 
Halma  s'y  est  toujours  mépris. 

Le  reste  du  chapitre,  qui  renferme  un  passage  classique  sur 
l'observation  des  éclipses ,  a  trop  d'intérêt  pour  que  nous  ne 
donnions  pas  la  traduction  de  ce  qu'il  offre  de  plus  important  ; 
nous  avons  à  dessein  conservé  la  marche  de  la  phrase  de 
Ptolémée ,  afin  qu'on  ait  une  idée  de  ses  phrases  d'une  page 
où  tout  dépend  à! mil  puisque,  «  Puisque  le  seul  Hipparque  (1) 

(1)  Il  est  bien  remarquable  qu'au  temps  de  Ptolémée,  Hipparque  fût  le  seul 
qui  eût  mesuré  des  latitudes  boréales. 
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nous  a  donné  des  hauteurs  du  pôle  boréal,  pour  un  petit 
nombre  de  villes,  eu  égard  à  la  si  grande  multitude  de  celles 
qui  peuvent  être  placées  sur  les  cartes,  et  l'indication  des 
lieux  situés  sous  les  mêmes  parallèles  (1)  ;  et  que  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  venus  après  lui,  ont  discuté  la  position  de  quel- 
ques-uns des  lieux  situés  au-delà  do  Téquateur  (2),  non  pas 
également  distants  de  ce  cercle,  mais  simplement  placés  sous 
le  môme  méridien,  autant  qu'ils  en  pouvaient  juger  d'après 
la  navigation  qu'ils  avaient  faite  par  des  vents  du  nord  ou  du 
midi;  puisqu'on  outre  la  plupart  des  distances  (relatives),  sur- 
tout dans  le  sens  de  l'est  h  Touest,  et  réciproquement,  n'ont 
été  transmises  que  fort  grossièrement,  non  par  la  négligence 
de  ceux  qui  ont  rédigé  les  relations  (3) ,  mais  peut-être  parce 
qu'ils  ne  possédaient  pas  une  méthode  facile  de  calcul  mathé- 
matique, et  parce  qu'on  n'a  mentionné  qu'un  petit  nombre 
des  éclipses  visibles  en  même  temps  en  différents  lieux  ; 
comme  celle  qui,  ayant  paru  à  Arbèles  à  la  cinquième  heure, 
n'a  été  vue  à  Carthage  qu'à  la  deuxième  (4),  au  moyen  des- 
quelles on  sait  de  combien  do  temps  équinoxiaux  (5)  les  lieux 
sont  distants  les  uns  des  autres,  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  ; 
il  serait  à  propos  que  celui  qui  veut  dresser  une  carte  (tov 
yewypaçYidovTa)  conformément  à  ces  renseignements,  prît  pour 
fondement  du  tracé  de  cette  carte  les  données  fournies  par 
les  meilleures  observations ,  etc.  »  L'éclipsé  unique  que  cite 
Ptolémée  nous  montre  quelle  était  l'imperfection  des  obser- 
vations des  anciens  sur  le  sujet  si  délicat  des  longitudes.  Il 


(1)  Les  mots  xal  ta;  Oità  toù;  avToù;  xEi(iévac  napaXXiQXou;  olxi^aet;  xai  Tac 
é^C,  ne  sont,  à  mon  sens,  qu'une  mauvaise  glose  de  la  leçon  du  MS.  Coislin, 
xal  xà  imà  toùç  aÙToùc  icapai>Xi^Xouç  xeifuva,  qui  est  la  véritable. 

(2)  ...  Ttvàç  Twv  àvttxeiti.évtav  toicuv.  Ptolémée  entend  par  là  les  lieux  situés 
dans  rhémisphère  opposé,  que  les  navigateurs  firent  connaître  depuis  Hipparque. 

(3)  Tâv  éict^oiXXovtcov  (1.  sniSaXovTtdv)  talc  taxopCai;. 

(4)  Ce  passage  capital  est  mal  ponctué  et  inintelligible  dans  les  traductions, 
n  faut,  je  pense,  le  ponctuer  ainsi  :  xal  8ià  Ta  (&9)  nXeCou;  tûv  Oicô  tov  aùxà»  /.p6/o^ 
teT'y)pv}(iivo)v  aeXT)viaxûv  èxXei^'ecov  (J>;  ti^v  iv  Iftàv]  'ApSi^Xoiç  vi\i.'KTt\%  &pac  f  avstaav 
h  8à  KapxTiSovt  devxépa;)  àvaypaçT);  ^^ûo-Oai,  il  &v  x.  t.  X. 

(5)  Dans  le  langage  de  Ptolémée,  les  temps  équinoxiaux  sont  es  degrés  de 
Téquateur. 
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s*agit  de  la  célèbre  éclipse  qui  eut  lieu  onze  jours  avant  la 
bataille  d'Arbèles,  le  20  septembre  330  (astron.),  à  7  h.  1/2  du 
soir  pour  le  méridien  de  Paris  ;  conséquemment  à  environ 
10  heures  1/4  pour  celui  d'Arbèles  (ce  qui  répond  à  4  h.  I  /4, 
selon  la  manière  des  anciens,  ou  au  commencement  de  la 
B*  heure);  et  à  7  h.  SB'  pour  le  méridien  de  Carthage,  ou  à  la 
fin  de  la  2*  heure  :  il  n'y  a  donc  que  2  h.  19',  et  non  pas  trois 
heures,  entre  les  deux  méridiens;  l'erreur  est  d'environ  10** 
en  longitude.  Mais  aussi  qu'attendre  d'observations  d'éclipsés 
marquées  en  nombre  rond  d'heures?  Au  reste,  telle  était 
l'incertitude  de  ces  observ^ations  des  anciens,  que  Pline  place 
cette  éclipse  à  la  2*  heure  de  la  nuit  pour  Arbèles  (deux  heures 
au  moins  plus  tôt  que  Ptolémée  ne  le  dit)  et  à  la  nuit  tom- 
bante pour  la  Sicile  (1).  Cicéron  la  met  un  peu  avant  le  lever 
du  soleil,  cet  astre  étant  dans  le  Lion,  c'est-à-dire,  enwon 
8  heures  après  l'instant  du  jour,  et  un  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  elle  a  eu  lieu  (2). 

Le  chapitre  V,  extrêmement  court,  n'a  guère  que  deux 
phrases.  J'en  donne  la  traduction,  celle  de  l'abbé  Halma  éttnt 
fautive  presque  de  tout  point  :  «  Tel  est  le  but  qu'on  doit  se 
proposer,  quand  on  dresse  une  carte  géographique.  Mais, 
pour  tous  les  pays  qui  ne  sont  pas  entièrement  connus,  soit 
à  cause  de  leur  excessive  grandeur,  soit  parce  qu'ils  ont 
éprouvé  des  changements,  le  temps  amène  des  renseignements 
de  plus  en  plus  exacts  et  précis;  la  même  chose  a  lieu,  quant 
au  tracé  des  cartes,  car  il  est  reconnu,  d'après  le  rapproche- 
ment des  relations  qui  ont  paru  (3)  successivement,  que  beau- 
coup des  parties  de  la  terre  continue ,  formant  nos  contrées 
habitables  (4),  ne  sont  point  encore  connues,  étant  trop  diffi- 

(1)  II,  72.  Nobili  apud  Àrabiam  (f.  Arbela)  magni  Alexandn  Victoria,  luna 
(iefecisse  noctis  secundâ  horâ  prodiia  est,  eademque  in  Sicilia  eToriens. 

(2)  De  Divin.,  I,  53 Si  luna  paufo  ante  soHs  ortum  defecisset  in  signo 

leonis.  Au  20  septembre,  le  soleil  était  dans  les  derniers  degrés  de  la  Vierge. 

(3)  Ar  aÙTcôv  T(ôv  xatà  xp^^^^C  TcapaSôcreuv. 

(4)  Le  texte  porte  :  noXXà  pièv  (lipT)  -rii;  ouvexoûo7)c  yti;  rriv  xa8'  ifjiiûv  olxou|ie- 
vT)v.  Cela  n*a  point  de  sens.  Je  lis  avec  le  MS.  Coislin,  ttic  ffvvexoû;  ytic,  tijc  xa6* 
Vji&âc  (non  i^|iûv)  olxov(jiévT)(,  expression  analogue  à  celle  dont  Ptolémée  s'est 
servi,  (xia  xal  avvcxYic  Vi  i^iaciiéYii  yij.  (Voy.  plus  haut.) 
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ciles  à  parcourir  à  cause  de  leur  étendue;  d'ailleurs  d'autres 
n'ont  point  été  décrites  comme  il  convient,  par  le  défaut  d'in- 
struction de  ceux  qui  les  ont  visitées  ;  quelques-unes  enfin  ne 
sont  plus  maintenant  telles  qu'elles  étaient  auparavant,  soit  à 
cause  des  dévastations  qu'elles  ont  éprouvées  dans  leurs 
parties,  ou  des  changements  qu'elles  ont  subis  ;  il  devient  donc 
nécessaire  également,  en  ce  cas  (1),  de  faire  généralement 
attention  aux  plus  récentes  relations  qui  ont  paru  de  notre 
temps,  en  ayant  égard,  dans  l'exposition  des  récits  et  la  cri- 
tique des  relations  antérieures ,  à  ce  qui  est  croyable  et  à  ce 
qui  ne  l'est  pas  (S).  » 

Le  chapitre  YI  contient  de  très  intéressants  préliminaires 
sur  l'ouvrage  de  Marin  de  Tyr.  Ptolémée  annonce  cet  auteur 
comme  le  plus  récent  de  ceux  qui,  de  son  temps,  s'étaient 
livrés  à  la  géographie.  Selon  lui,  Marin  avait  consulté  toutes 
les  relations  anciennes  et  contemporaines,  pour  la  composition 
de  son  ouvrage.  Ce  passage  important  a  été  fort  mal  ponctué  ; 
l'abbé  Halma  ne  l'a  point  du  tout  entendu  :  «  Car  on  voit 
qu'il  a  compulsé  un  grand  nombre  de  relations  modernes , 
outre  celles  qui  étaient  plus  anciennement  connues;  et 
qu'ayant  examiné  avec  soin  les  écrits  de  tous  les  géographes, 
il  a  corrigé  et  mis  en  ordre  tout  ce  que  les  anciens  et  lui-même 
avaient  auparavant  trop  légèrement  admis  ou  mal  disposé. 
C'est  ce  que  prouvent  les  éditions  multipliées  de  ses  corrections 
de  sa  Table  géographique,  »  Je  traduis  :  «  Car  on  voit  qu'il  a  eu 
connaissance  d'un  plus  grand  nombre  (3)  de  relations,  outre 
celles  qui  étaient  connues  anciennement,  et  qu'il  a  étudié  avec 
soin  presque  toutes  les  relations  antérieures,  soumettant  aux 
corrections  nécessaires  les  faits  que  ces  auteurs,  et  lui-même 

(1)  ILàvTaûôa,  c^est-à-dire  xal  iv  t^  YecoypaçCa. 

(2)  ...  napaçvXduraovTa;,  Ini  re  ttic  tûv  nPOIITOPOrMENÛN  ixOéaBCAC,  xat 
Ttic  TÛv  fcpoKTTopTiOévTcov  Siaxpiascoç,  t6  xe  à^ionio-Tov,  xal  x6  pi:^.  Je  lis  laxopou- 
piivMv,  avec  le  manuscrit  Coislin. 

(3)  nXetoffiv  taxopiai;  nepiTieTiTcoxcoç.  Ici  le  nXtiooi  n'est  pas,  comme  quelque- 
fois, Téquivalent  de  icoXXat;.  Je  crois  qu'il  se  rapporte  à  ceux  des  contemporains 
de  Marin  de  Tyr  qui  ont  traité  de  la  géographie  :  «  Il  a  eu  connaissance  de 
plus  de  relations  que  les  autres  géographes.  » 
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en  premier  lieu,  avaient,  à  tort,  admis  comme  certains.  C'est 
ce  dont  on  peut  juger  par  les  nombreuses  éditions  de  sa  Cor-- 
rection  de  la  Table  géographique.  »  *û;  ex  tcov  è3c§6(;ea>v  AYTOV 
.TTÎç  Tou  yewypaçwtoiï  mvasco;  oiopâcSireco; ,  •^rXeiovcov  ouacov,  evecri 
Gxoireîv.  A  la  ligne  suivante,  Ptolémée  dit  :  i^kV  tl  j/iv  écopûpiev 
(jLYi^ev  êv^lov  AYTOY  ty)  TeXeuraia  duvri^ei ,  pour  Tri  TsXeuTaia 
(TuvTaÇei  aÙToij.  Il  est  clair  que  la  première  phrase  doit  s'enten- 
dre ex  Tûv  exSo'jewv  ttiç  tou  y.  ir.  ÂiopO&><7e(oç  ocùtoîÏ;  d'où  il  ré- 
sulte que  le  véritable  titre  de  l'ouvrage  de  Marin  de  Tyr 
u'était  pas  6  yewypaçixo;  TTivaÇ,  comme  on  l'a  cru  (1),  mais 
ÂiopOoxTi;  TOU  yewypaçtxoO  ttivxxo;,  correction  de  la  Table  géo- 
graphique. En  effet,  par  les  détails  que  donne  Ptolémée,  on 
voit  que  Marin  avait  eu  pour  objet  de  rectifier,  d'après  les 
voyageurs  anciens  et  nouveaux,  la  carte  de  la  terre  habitable, 
telle  qu'elle  était  dressée  dans  les  géographies  de  son  temps. 
Du  reste,  l'opinion  de  Brehmer,  qui  prétendait  que  Harin 
avait  travaillé  sur  d'anciennes  cartes  tyriennes,  n'a  aucun 
fondement  solide,  et  M.  de  Heeren  l'a  combattue  par  des  ar- 
guments sans  réplique  (S). 

Quant  à  la  composition  et  à  la  division  de  cet  ouvrage,  les 
passages  qui  s'y  rapportent  ont  quelque  obscurité.  Ptolémée 
se  plaint  plusieurs  fois  de  ce  que  Marin  avait  dispersé,  dans 
les  diverses  parties  de  son  travail ,  les  indications  géographi- 
ques relatives  à  un  même  lieu.  Ainsi  il  ne  parlait  des  longi- 
tudes que  dans  celle  où  il  traitait  des  intervalles  horaires,  et 
des  latitudes  que  dans  la  partie  où  il  traitait  des  parallèles  et 
des  climats;  en  sorte  que,  pour  avoir  tout  ce  qui  concernait 
un  même  lieu,  il  fallait  chercher  dans  plusieurs  parties  à  la 
fois  (3)  :  méthode  vicieuse ,  incommode  pour  le  lecteur,  et 
qui  avait  entraîné  Marin  lui-même  dans  beaucoup  de  fautes 
et  de  contradictions,  que  Ptolémée  relève  dans  la  suite.  Ce 
sont,  je  pense,  ces  parties  diverses,  ou  plutôt  ces  traités  sépa- 


(1)  Heeren,  Comment,  de  Fontt.  Geogr.  Ptolem,  iabuiaintmque,  etc.  Gott., 
1827,  pag.  16,  17.  —  Et  dans  ses  Ideen  ûher  die  Politik,  m.  f.  w.  B.  III.  S.  385. 

(2)  Ouvrages  cités. 

(3)  Ch.  XVIII. 
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rés,  dont  se  composait  Touvrage  géographique  de  Marin,  que 
Ptolémée  appelle  (?jvTa$ei;,  Quant  il  cite  y)  rpirvi  (ruvrocÇiç  (1), 
TcXcurata  (2)  ou  6(7TaTY)  aiîvTaÇi;  (3),  il  entend  le  troisième  traité 
et  le  dernier;  par  exemple,  ceux  où  Marin  avait  réuni  ((TuveTaÇev) 
tout -ce  qui  se  rapportait,  soit  aux  latitudes,  soit  aux  longitu- 
des. On  a  vu  dans  ces  syntaxes  les  diverses  éditioîis  que  Marin 
avait  données  de  sa  géographie ,  éditions  dans  lesquelles  il 
avait  successivement  introduit  des  changements ,  sans  trop 
s'occuper  de  les  coordonner  avec  le  reste  de  Touvrage.  Mais 
quand  il  parle  de  ces  éditions,  il  se  sert  du  nom  propre,  è^c^oaeic. 
D'ailleurs  cette  interprétation  serait  contraire  à  plusieurs 
passages  qu'il  semble  impossible  d'entendre  dans  ce  sens. 
Ainsi,  quand  Ptolémée,  se  plaignant  de  la  difficulté  qu'il  y  a, 
d'après  le  plan  suivi  par  Marin ,  à  trouver,  dans  les  diverses 
parties  de  son  livre,  les  données  relatives  à  un  même  lieu, 
nous  dit  (4)  :  «  Or,  cela  ne  se  trouve  pas  réuni  dans  les 
syntaxes,  mais  morcelé^  etc.,  «  il  est  clair  que  ce  mot  syntaxes 
ne  peut  avoir  que  le  sens  que  je  lui  donne.  11  en  est  de  même 
de  l'endroit  où  Ptolémée  dit  que  Marin  ne  s'est  pas  aperçu 
des  contradictions  dans  lesquelles  il  était  tombé,  Sià  to 
•iToWyouv  Kal  3cejrwpt(T[x^vov  tcov  (juvTocÇewv  (8),  et  ailleurs,  ^li  to 
TToXuj^otiv  xai  TuoHciXov  Tôv  GuvTaÇewv  (6)  ;  ce  qui  exprime  tout  à 
la  fois  la  multitude  des  détails  réunis  pêle-mêle  dans  chaque 
syntaxe  ou  traité^  et  le  désordre  plus  grand  encore  qui 
résultait  de  ce  que  Marin  avait  placé  dans  plusieurs  syntaxes 
ce  qui  aurait  dû  se  trouver  dans  la  même.  Au  reste,  il  parait 
que  chaque  traité  se  composait  de  commew^a^^e*•,u7:opy)(Jl.aTa  (7) , 
où  Marin  discutait  les  positions,  et  de  tables,  soit  catalogues, 
soii  cartes^  qui  en  présentaient  le  résumé. 

(1)  Ch.  VII, 

(2)  Ch.  n. 

(3)  Ch.  xviii. 
(*)  Ch.  XVIII. 
(5)  Ch.  XVII. 

(ti)  Ch.  XV.  Il  y  a  dans  le  mot  fro/.uxow  la  double  idée  de  désordre  et  de  pro- 
lixité. Ainsi  :  napairyivdiJicvoi  to  tcoXvxouv  twv  icept  Ta;  ISiOTpoicCa;  tûv  iOvwv  laTo- 
(>T)9év  (U.,  I),  lisez  (aTopT)OévTci»v« 

(7)  Ch.  VI  et  xviii. 
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L'examen  que  Ptolémée  fait  du  travail  de  Marin  de  Tyr  em- 
brasse deux  parties  :  Tune  se  rapporte  à  la  critique  des  don- 
nées qu'il  avait  tirées  des  relations  des  voyageurs  ;  Tautre, 
à  la  méthode  d^aprës  laquelle  il  avait  dressé  sa  carte.  La  pre- 
mière s'étend  diî  ^n*  au  xvni*  chapitre  ;  la  seconde  comprend 
le  reste  du  livre.  C'est  à  cela  que  se  rapporte  le  passage 
(Ch.  vi)  un  peu  obscur  dont  voici  la  traduction  :  «  Si  nous 
reconnaissions  qu'il  ne  manque  rien  à  son  dernier  traité  (1), 
il  nous  suffirait,  pour  dresser  une  carte  de  la  terre  habitable, 
de  suivre  ces  mémoires,  sans  en  discuter  les  données  (3)  ; 
mais  puisque  Marin  lui-même  a  évidemment  admis  certaines 
données,  sans  ce  discernement  qui  inspire  confiance  (3),  et 
que,  déplus,  relativement  à  sa  méthode  de  construction,  il 
n'a  pas  apporté  tout  le  soin  qu'il  fallait  aux  bonnes  propor- 
tions et  à  la  commodité  de  sa  carte^  nous  avons  été  conduits, 
et  non  sans  raison  (4),  à  ajouter  à  son  travail  ce  qui  nous  pa- 
raissait lui  manquer  sous  le  rapport  de  la  méthode  et  de  l'u- 
tilité. C'est  ce  que  nous  allons  faire  voir  le  plus  simplement 
qu'il  nous  sera  possible,  en  examinant  chaque  objet  qui  mé- 
rite quelque  attention;  et,  en  premier  lieu,  ce  qui  concefme 
les  relations  (8)  d'après  lesquelles  Marin  a  pensé  qu'il  fallait 
augmenter  la  longueur  de  la  terre  connue,  et  sa  largeur  vers 
le  midi  ;  car  c'est  avec  raison  que  nous  appelons  longueur  la 
dimension  dans  le  sens  de  l'orient  à  l'occident  (6)  ;  et  largeur  y 
celle  du  nord  au  sud  :  d'abord,  parce  que  nous  donnons  les 
mêmes  dénominations  aux  parallèles  des  mouvements  cé- 
lestes (7)  ;  et  ensuite,  parce  qu'en  général  nous  appliquons. le 

(1)  TeXsuxata  otJVTOi^t;. 

(2)  Kav  àiTQpxeaev  ;^(iTv  âict  toutmv  (i6vov  (lis.  (lovcov  a^ec  le  manuscrit  Coislin) 
TcÔv  uico|jLVY)(iàxtt>v,  icoieîffOai  t^v  tyIç  olxov|iévv}ç  xaTaypaçYjv,  (iT)6év  ti  7t£piepYaC0' 
(iévoiç. 

(3)  'ETcei  oft  oaivETai  xal  «0x6;  (c'est-à-dire,  Marin  tout  aussi  bien  que  ses  de* 
vanciers),  ivCot;  te  (jli^  (lexà  xaxaX^^'^^C  &(io9ci(rxou  ouYxaxaxEOetiiévoç  x.  x.  X. 

(4)  Elx6x(d(  icpo^x^v)(isv. 

(5)  Ta  x«xà  r^v  {(rxopCav,  àç'  ?j;... 

(6)  Elx6x(»t(  Y^p  &v  xaXot(i.6v...  xf^v  M  EN  àicà  àvaxoXûv  l-nt  cuff(iàc  ScdtTxactv. 
J'ajoute  \  '  4  avec  le  MS.  Coislin. 

(7)  En  longitude  et  en  latitude. 
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mot  longueur  à  la  plus  grande  dimension.  Or,  tout  le  monde, 
sans  exception,  convient  que  la  dimension  de  Toccident  à  l'o- 
rient surpasse  celle  du  nord  au  sud.  » 

Tous  les  chapitres  suivants  (vu  à  xvii)  sont  entièrement 
consacrés  à  discuter  les  relations  que  Marin  a  consultées  et 
Tusage  qu'il  en  a  fait.  Ainsi  le  chapitre  xvin  commence  par  ces 
mots  :  Ta  (xàv  oùv  xaT*  aùr/iv  ttjV  îcrTopiav  oçeiXovra  Tuyeiv  tivo; 
£7:i*7Ta(jewç  Û7roT£TU7rw<7Ôco  piey  pi  to<joutcov;  ce  qui  ne  signifie  pas  : 
«  Voilà  ce  qu'il  suffit  de  savoir  concernant  les  relations  histo- 
ques,  »  mais,  «  Ce  qui  méritait  quelque  attention,  quant  aux 
relations  des  voyageurs  (c'est-à-dire,  relativement  à  l'usage 
qu'en  a  fait  Marin),  doit  être  suffisamment  caractérisé  par  ce 
que  nous  venons  de  dire.  » 

Dans  les  chapitres  vn  à  x,  Ptolémée  discute  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'étendue  de  la  terre  en  largeur;  et,  daas  les  chapitres 
XI  à  XVII,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  longueur.  Les  premiers 
sont  fort  importants  pour  l'histoire  delà  géographie  ;  je  m'ar- 
rêterai aux  passages  principaux,  sur  lesquels  le  traducteur 
s'est  fréquemment  trompé,  et  qu'il  a  rendus  le  plus  souvent 
d'une  manière  inintelligible.  Mais,  pour  éviter  les  longueurs, 
je  ne  reproduirai  plus  sa  traduction. 

Chap.  vn.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage,  parce  qu'il  contient  deux  passages  tirés  textuelle- 
ment, selon  moi,  de  l'ouvrage  de  Marin.  Ptolémée  commence 
par  exposer  sommairement  l'opinion  de  ce  géographe.  Voici 
la  traduction  :  «  Relativement  à  la  largeur.  Marin  d'abord 
suppose  l'ile  de  Thulé  placée  sous  le  parallèle  qui  limite 
l'extrémité  boréale  de  la  terre  connue.  Ce  parallèle,  il  dé- 
montre, aussi  bien  que  possible  (1),  qu'il  est  distant  de  l'é- 
quateur  de  63  des  parties  dont  le  méridien  contient  360,  ou 
de  81,600  stades,  chaque  partie  contenant  à  peu  près  (2) 


(J)  *Û;  Ivi  {tâXiffTa.  Ptolémée  s'exprime  ainsi,  parce  qu'il  adopte  cette  limite; 
et  il  doane  raison  à  Marin  de  Tyr,  parce  qu'il  pense  en  ceci  comme  lui. 

(2)  ^'ExTtaïa.  Ptolémée  emploie  souvent  ce  terme  d'approximation,  quand  il 
pourrait  s'en  passer,  comme  ici  ;  le  degré  était  estimé  exactement  à  500  stades, 
la  circonférence  étant  de  180,000. 
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500  stades.  Ensuite,  plaçant  la  contrée  des  Éthiopiens,  appe- 
lée Agisymba^  et  le  cap  Prason,  sous  le  parallèle  qui  limite 
l'extrémité  australe  (1)  de  la  terre  connue,  il  met  ce  parallèle 
sous  le  tropique  d'hiver,  en  sorte  que  toute  (S)  la  largeur  de 
la  terre  habitable  (en  ajoutant  la  distance  intermédiaire  (3), 
c'est-à-dire,  l'intervalle  de  l'équateur  au  tropique  d'hiver), 
est,  selon  lui,  de  87  degrés  à  peu  près,  ou  de  43,500  stades. 
11  s'efforce  de  montrer  que  cette  fixation  de  la  limite  australe 
est  exacte,  au  moyen  de  certains  phénomènes,  du  moins  à  ce 
qu'il  croit  (4),  et  des  distances  parcourues  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  mentionnées  dans  les  relations.  Il  faut  examiner 
rapidement  (5)  chacune  de  ces  preuves.  » 

Ici  commence  la  discussion  des  idées  de  Marin.  Ptolémée 
parle  d'abord  des  phénomènes  dont  ce  géographe  a  tiré  des 
conséquences  outrées;  il  parait  que  son  troisième  livre  ou 
traité  ((rivraÇiç)  était  consacré  à  cet  objet.  «  Quant  aux  phé- 
nomènes (ajoute  Ptolémée),  Marin,  dans  son  troisième  traité, 
s'exprime  textuellement  ainsi  :...  ^r^div...  xari  >é$iv  o5twç,  » 
On  ne  peut  douter,  d'après  cela,  que  ce  qui  suit  ne  soit  le  texte 
même  de  Marin.  Ptolémée  le  reprend  à  trois  fois  :  la  première, 
il  termine  à  ces  mots,  6  8i  Popeio;  uxo  tov  opi^ovra  yiverai  ;  la  se- 
conde, il  le  reprend  (p.  20,  Halma)  aux  mots,  çtkjI  yàp  on, 
et  finit  (pag.  21)  aux  mots,  tûv  7ip.îv  àyvwaTwv;  la  troisième,  à 
la  ligne  suivante,  après  éirifepsi  ^è  xcà  xùroç,  et  il  continue 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre.  Les  éditeurs  futurs  pourront  mettre 
ces  passages  entre  guillemets. 

Marin,  après  avoir  dit  que  la  petite  Ourse  s'élève  (6)  entiè- 
rement au-dessus  de  l'horizon  d'Océlis,  dont  le  parallèle  est  à 
H°  2/5,  ajoute  que,  pour  ceux  qui  vont  de  l'équateur  au  tro- 
pique d'été  (7),  le  pôle  boréal  est  toujours  sur  l'horizon,  que 

(1)  Les  éditions  portent  Ta  vonutatov  xolX  9cépa<.  J^ai  retranché  xal  avec  le 
MS.  Coislin. 

(2)  J*ajoate  tcov  avec  ce  M  S. 

(3)  npoiryevoiiévou  tou  (lexaÇO  ^icuTvf\[LOLXoç.  L^abbé  Halma  a  négligé  ces  mots. 

(4)  *'Û;  yt  aùtèç  orstat. 

(5)  'EÇ  i7K3po{jLvic. 

(6)  'O  Yàp  5i*  'OxrjXswç  napdiXXTiXo;  i^çxai  (loCpa;  la'  xal  ôuo  itEfjLnid. 

(7)  J^ajoute  Tpomxàv  après  6«piv6v,  conformément  au  MS.  Coislin. 
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Tanstral  est  toujours  au-dessous,  et  que  le  contraire  a  lieu 
pour  ceux  qui  vont  de  Téquateur  au  tropique  d'hiver.  A  cela, 
Ptolémée  fait  une  objection  fort  juste,  qu'on  ne  peut  com- 
prendre dans  la  traduction  de  Tabbé  Halma,  mais  qui  est 
claire  dans  celle-ci  :  «  Par  là.  Marin  se  contente  (1)  d'exposer 
ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  régipns  situées  sous  Téquateur 
ou  entre  les  tropiques;  mais  il  ne  dit  pas  si,  dans  le  fait,  il 
existait  quelque  relation  de  ce  qui  se  passe  sous  les  parallèles 
au  midi  de  l'équateur.  »  Ainsi,  rien  n'annonce  que  Marin  ait 
su  ce  qui  s'y  passe  autrement  que  par  théorie. 

Il  cite  bien  quelques  phénomènes,  ajoute  Ptolémée;  mais 
ils  ne  prouvent  point  du  tout  ce  qui  est  en  question.  Marin 
dit,  en  effet,  d'après  Diodore  de  Samos,  que  les  navigateurs 
qui  vont  dans  la  Limyrice,  contrée  de  l'Inde  (2),  ont  le  Taureau 
au  méridien  et  la  Pléiade  vers  le  milieu  de  la  vergue  (3)  ;  il 
dit  encore  qu'en  partant  de  l'Arabie  pour  aller  dans  l'Azanie, 
on  se  dirige  au  sud  et  vers  Canobe;  que  l$i,  le  Chien  se  lève 
avant  Procyon  (4),  et  Orion  avant  le  tropique  d'été.  Mais,  dit 
Ptolémée  avec  raison,  ces  phénomènes  ne  prouvent  pas  du 
tout  que  les  contrées  où  ils  se  manifestent  soient  plus  austra- 
les que  l'équateur.  Ce  passage,  très  important  et  très  difficile, 

(1j  ^tà  {jLèv  oSv  TouTcov  aura  xà  èfEÎXovra  (rv(Ji6aîveiv  èv  Totç  uno  Tàv  la>i(iepivôv 
r,  To:;  (Leta^v  tcov  tpomxûv  totioi;  èxTiOsTai  piovot;.  Ici  (lovoiç  fait  un  contre-sens; 
ii  faut  i&ôvo);  ou  (Jiovov,  comme  porte  le  MS.  Coislin. 

(2)  Ol  {lèv  ànb  TÎi;  'IvSixti;  si;  ti?,v  Ai{iuptx9iv  irXsovTe?.  La  Limyrice  (sur  la 
côte  de  Malabar)  faisait,  sans  nul  doute,  partie  de  Tlnde.  On  ne  comprend  donc 
pas  que  Marin  ait  parlé  de  gens  qui  se  rendaient  de  tlnde  dans  la  Limyrice,  Je 
ne  doute  point  qu*il  ne  faille  retrancher  àico,  et  lire  ol  (Jièv  rri;  'Mixy^;  cl;  tt]v 
Ai{&vp.  nX...  dans  la  Limyrice  de  Vlnde,  Rien  de  plus  commun  que  cette  locu- 
tion, que  j'ai  expliquée  ailleurs  {Magas.  encyclop.,  avril  1813),  et  dont  j'ai  cité 
beaucoup  d'exemples,  à  commencer  par  le  àçCxeTO  Ttjç  'AxTixti;  si;  OIv6y|v  de 
Thucydide  (II,  18).  Les  copistes,  ne  connaissant  pas  la  locution,  ont  fourré  là 
un  àici  qui  correspond  à  celui  de  la  phrase  d'ensuite,  oî  6'  si;  t^v  îiÇav(av  ATTO 
Tvj;  XpaSCa;  àvaY6(&evoi. 

(3)  Karà  U6'<n)v  nf^v  xspaiav.  On  appelait  xcpaia  ou  l<7T0XEpat(Z,  la  vergue,  dont 
les  extrémités  formaient  des  cornes  de  chaque  côté  du  mât.  Des  deux  expres- 
sions dont  se  sert  ici  Marin,  Tune,  le  Taureau  au  méridien,  est  astronomique  ; 
l'autre,  la  Pléiade  au-dessus  de  la  vergue,  est  tirée  du  langage  des  matelots, 
signifiant  toutes  deux  la  même  chose,  savoir  :  que  le  Taureau  était  vertical. 

(4)  O  Ku(ov  Toû  TIpoxuvo;  IniTe'XXutv.  Lisez  itpo  ou  icpotepo;  toO  np6x. 

T.  I.  10 
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csl  inintelligible  dans  les  versions  ;  on  voici  une  traduction 
exacte  :  «  De  ces  phénomènes,  les  uns,  comme  la  position 
verticale  du  Taureau  et  de  la  Pléiade,  annoncent  clairement 
des  lieux  au  nord  de  Téquateur,  car  ces  astres  sont  plus  bo- 
réaux que  Téquateur;  les  autres  n'indiquent  pas  plus  une  si- 
tuation au  nord  qu*au  sud  de  ce  cercle  (1),  car  l'étoile  de  Ca- 
nobus  peut  se  montrer  dans  des  lieux'  beaucoup  au  nord  du 
tropique  d'été  ;  et  grand  nombre  d'astres  restent  au-dessous 
de  notre  horizon,  qui,  pour  des  lieux  situés  au  midi  de  nous, 
mais  pourtant  encore  au  nord  de  Féquateur  (tels  que  Méroé), 
se  montrent  au-dessus  de  l'horizon,  comme  ce  même  Canobus 
qui,  visible  encore  ici,  est  invisible  pour  les  lieux  plus  bo- 
réaux que  nous  (2).  »  Dans  la  phrase  suivante,  on  lit  :  <(  Les 
gens  plus  méridionaux  [probablement  que  Téquateur]  don- 
nent le  nom  de  Cheval  à  cet  astre,  mais  non  à  aucun  de  ceux 
qui  nous  sont  connus.  »  Car  je  lis  v;;i.îv  yvctxjTôv,  au  lieu  de  ri\tX^ 
âyvco(7T(ov  :  Ptolémé'e  fait  allusion  à  la  constellation  du  Cheval, 
dans  la  sphère  grecque  ;  il  veut  dire  que  les  gens  dont  il  parle, 
en  donnant  le  nom  de  Cheval  à  Canobus,  ne  le  donnent  en 
même  temps  à  aucune  des  constellations  connues  des  Grecs. 

Il  dit  ensuite  :  «  Marin  ajoute  (3)  avoir  trouvé  jfar  les  calculs 
mathématiques  que,  pour  les  peuples  qui  habitent  sous  Téqua^ 


(1)  Ta  8'  oOSèv  jiâXXov  ta;  votiwtépa;  twv  popeioTeptov.  «  Mais  d'autre»  étoilea 
vues  des  contrées  boréales  ne  prouvent  pas  qu'il  existe  des  terres  plus  austr.v 
les.  »  Trad.  d'Halma.  H  est  évident  que  ce  traducteur  ne  se  comprenait  pas 
luî-méme. 

(2)  Je  ponctue  ainsi  le  texte,  qu'une  fausse  leçon  a  beaucoup  embrouillé  : 
*'0  T»  Y«p  Kdvwtfo;  duvarat  oaCveaOat  xal  toÎ;  iny^y^  toO  Oeptvoû  Tpoicixoû  popcto- 
Wpoi;,  xal  noïXoX  twv  &el  icap'  ^fjjjûtv  (/nh  ytiv  Ôvrtov  àatipwv,  iv  toi;  ^|ji«v  (lèv  voticd- 
Têpot;  TÔnoi;,  eTi  8è  toû  IffYjjAepivoO  popeioTÉpoi;  (ofov  Tot;  n«pl  Mepôi)v),  ^àp  y^y 
YiveffBai  [se.  fiuvavTai],  xaOdmp  aOrô;  6  Kdvio6o(  IvTaûOa  [se.  çaiveTai],  toî;  popeio- 
tfipoi;  HMQN  |ti^  çaivifUYo;.  J'ai  lu  V||i«v  avec  le  MS.  Colslin,  au  lieu  de  ^au, 
que  portent  les  éditions.  Outre  que  le  comparatif  appelle  le  génitif,  la  leçon  fait 
tin  contre-sens  énorme;  car,  comme  Canope  s*éIeVait  sur  l'horiBon  d'Alexandrie 
d'environ  ?<>  30',  il  faudrait  en  conclure  que  l'auteur  de  la  Oéographie  écrivait 
BOUS  le  parallèle  de  38©  au  moins,  et  que  ce  n'était  pas  t*tt)lémé8.  Il  est  singu- 
lier que  personne  n'ait  vu  cette  difficulté  grave. 

(3)  'Emyépti  (ce  qui  ne  veut  pas  dire,  i7  toutienq  8è  x«l  a0\6;  1tapci).v|sé«fti 
8:à  TWV  |ia$T|naTixwv  \6ytay,  5ti.., 
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leur,  Orion  se  lève  tout  entier  avant  le  solstice,  et  le  Chien 
avant  Procyon,  etc.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  Marin  aurait 
calculé  lui-même  ces  observations  :  nous  en  conclurons  qu'il 
n'était  pas  fort  habile;  car  le  Chien  se  levait  avant  Procyon 
jusqu'au  24*  degré  de  latitude  ;  et  le  lever  héliaque  d'Orion 
précédait  alors,  comme  aujourd'hui,  le  point  du  solstice  d'été 
pour  toutes  les  latitudes  où  il  était  visible  (1). 

Ghap.  VIII.  Ici  Ptolémée  discute  les  réductions  du  même 
genre  que  Marin  a  opérées  sur  les  routes  faites  par  terre,  d'a- 
bord sur  celle  qui  porterait  la  largeur  de  la  terre,  au  sud  de 
Féquateur,  à  27,800  stades  ou  SK""  3/5.  Le  nombre  résultant 
des  routes  de  Leptis  à  Agisymba,  porte  la  limite  jusqu'à  la 
zone  glaciale  opposée.  <(  Car  ces  55*"  3/S  marquent  l'intervalle 
qui,  de  Fautre  côté  et  sous  le  même  climat,  sépare  de  Féqua- 
teur les  Scythes  et  les  Sarmates.  »  Ni  le  traducteur  latin,  ni 
l'abbé  Halma,  n'ont  compris  ces  mots  de  F  autre  côté,  qui 
s'entendent  de  la  région  au-delà  de  l'équateur,  appelée  par 
Ptolémée,  y)  àvTouoii[jt.év7),  la  terre  opposée.  Dans  le  reste,  la 
traduction  offre  peu  de  difficultés,  et  nous  ne  ferons  de  re- 
marque que  pour  corriger  deux  passages  :  irapaTiOeTai  ^ï  airia; 
Tx;  <rjvxipS(y«oi;,  Ta;  t6  toîv  îÔ'jTevûv  êîtTpo^à,.,.  (Jiova;  IIAPI- 
STAS,  £Ti  ^rpoTspa;  xai  irpojrfiipoTspa;.  Le  mot  7rapi(rrà;  fait  ici 
contre-sens;  il  faut  O'j  ffapi(7Tà;,ou,  ce  qui  vaut  mieux,  irapclç, 
omettant^  qui  est  dans  le  manuscrit  Coislin.  Plus  bas,  en  par- 
lant de  l'expédition  de  Julius  Matcrnus  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  Ptolémée  dit  :  lo'JXiov  5à  MaTepvov,  tov  àro  AixTiwç 
ttîç  {jLiYalYj;,  âro  rapi[j.riÇ,  î\lck,  tô  ^%(s\kû  tûv  FapajJtiavTCdv  ixep- 
Xofiiivto  TOT;  AïOio^iv,  OAETLANTÛN  IIANTÛN  ?:po;  (xi(ni[i.êpiav 
y.Y|çt  Ti<T<7apaiv  açixe«îôai.  Le  manuscrit  Coislin  porte,  ôîeu^avTa 
rxvTa  (c'est-à-dire  xaTa  îravTa)  ;  c'est  la  vraie  leçon.  Et  un  peu 
plus  bas  :...  toIj»  ^a<n^£a>;  efoSov  tûv  uxoTlTayixivcav,  lisez  xocTa 
T<uv  ;  mais  peut-être  l'addition  de  la  préposition  n'est-elle  pas 
nécessaire  (2). 


(1)  Gossellio,  Géogr,  syètém.  et  positive  des  ànd,  11^  p.  89. 

(2)  Cf.  Matth.,  Ausfùhrl.  gr,  Gr,,  §  380.  S«  693.  ff. 
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Le  chapitre  ix  (1)  contient  la  discussion  de  Tintervalle  entre 
Àromata  et  Rhapta,  conclu  par  Marin  de  la  navigation  de  deux 
marchands  nommés  Diogène  et  Théophile,  Tun  étant  arrivé 
en  vingt- cinq  jours,  par  un  vent  du  nord,  aux  marais  d'où 
sort  le  Nil,  au  nord  du  cap  de  Rhapta  ;  l'autre  ayant  mis  vingt 
jours  pour  aller  de  Rhapta  à  Aromata,  poussé  parles  vents  du 
midi  (2).  Marin  avait  pris  ces  nombres  à  la  lettre,  sans  penser 
que  ces  navigateurs  ne  disaient  pas  si,  pendant  ces  vingt  et 
vingt-cinq  jours,  leur  navigation  avait  été  constante,  et  si  la 
direction  n'avait  pas  changé  ;  or,  la  variation  des  vents,  dans 
ces  parages,  ne  permet  pas  de  croire  qu'une  navigation  si 
longue  ait  été  constante  et  dans  le  même  sens.  Ainsi,  quand 
Ptolémée,  qui  fait  cette  juste  observ^ation,  dit,  toutcov  ^è  éxare- 
poç  ouTs  Tov  'jtXouv  ïi(A£ptov  5<jwv  eliTev,  il  ne  faut  pas  entendre, 
avec  l'abbé  Halma,  aiiam  d'eux  n'a  dit  le  nombre  de  jours  de 
cette  navigation^  ce  qui  fait  qu'on  n'entend  plus  rien  au  rai- 
sonnement, car  c'est  là  précisément  ce  qu'ils  ont  dit,  mais, 
«  combien  de  jours  [sur  cette  durée]  ils  avaient  réellement 
navigué.  » 

Le  passage  qui  suit,  inintelligible  dans  la  traduction  de 
l'abbé  Halma,  complète  cette  description.  «  Voilà  pourquoi, 
dit  Ptolémée,  quoique  Diogène  ait  mis  vingt-cinq  jours  à  par- 
courir l'intervalle  depuis  Aromata  jusqu'aux  marais  au  midi 
desquels  est  le  promontoire  Rhapta,  Théophile  n'a  mis  que 
vingt  jours  à  parcourir  la  distance  plus  grande  de  Rhapta  à 
Aromata  ;  et  bien  que  Théophile  suppose  la  navigation  conti- 
nue (3)  d'un  vaisseau,  égale  à  1,000  stades  par  nycthémère, 
proportion  que  Marin  lui-même  a  suivie,  il  n'en  dit  pas  moins 
que  Dioscore  suppose  de  8,000  stades  la  distance  de  Prasum 


(1)  Il  commence  par  :  lireiTa  xal  tôv  {lexaÇv çt)(j(.  Il  faut  lire  xaxà  riv 

avec  le  manuscrit  Coislin. 

(2)  ...  àTcà  twv  *PaitTwv  ANAXeHNAl  votcû,  xar  eixocT^  ^jjLépa  ANAXBHNAI 
el;.  Le  sens  demanderait,  au  lieu  du  second  àvaxOt)vat,  le  verbe  xxTa/Oiîvai; 
mais  on  peut  se  contenter  de  la  leçon  iXTrjXueévaî  que  donne  le  manuscrit  Coislin. 
Un  peu  plus  bas,  diaprés  le  même  manuscrit,  on  lira  tiovovou/j  5i'  ô^cov,  au  lieu 
de  tï  6<r(i>y. 

(3)  4>opo;,  frXoû;. 
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à  Rhapta,  qui  emploie  beaucoup  de  jours  de  marche,  parce 
que  les  vents  changent  avec  facilité  sous  Téquateur,  comme 
cela  doit  être,  les  passages  du  soleil  de  chaque  côté  de  la  ligne 
s  y  faisant  avec  plus  de  rapidité  (1).  Il  fallait  plutôt  ne  pas 
admettre  le  nombre  de  jours  indiqué,  et  par  ces  motifs,  et 
surtout  d'après  cette  considération,  la  plus  évidente  de  toutes, 
que  la  supputation  établie  sur  ce  nombre  porte  les  Ethiopiens 
et  le  lieu  où' habitent  les  rhinocéros,  jusqu'à  la  zone  glaciale 
de  la  terre  opposée.  Car,  à  la  même  température,  tout  doit 
être  semblable,  animaux  ou  plantes,  selon  les  propriétés  ana- 
logues de  Tatmosphëre  dans  les  lieux  situés  sous  le  même  pa- 
rallèle, ou  sous  des  parallèles  (2)  également  éloignés  de  l'un 
ou  l'autre  pôle.  » 

Marin,  effrayé  lui-même  de  la  grandeur  de  cet  intervalle,  le 
réduit  jusqu'au  tropique  d'hiver;  mais,  ajoute  Ptolémée, 
«  sans  aucune  raison  plausible  (3),  en  rapport  avec  la  quantité 
de  cette  réduction,  surtout  quand  on  admet,  comme  lui-même 
le  fait,  et  le  nombre  de  jours,  et  les  circonstances  du  voyage  (4). 
Or,  Marin,  adoptant  ces  données,  se  contente  de  diminuer 
excessivement,  et  contre  la  proportion  admise  en  pareil  cas, 
le  nombre  de  stades  fixé  pour  la  route  journalière,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  au  parallèle  où  il  croit  qu'il  fallait  arriver.  Au 
contraire,  il  devait  croire  à  la  possibilité  du  nombre  de  jours, 
mais  se  défier  des  circonstances,  tant  d'égalité  [de  la  marche] 
que  de  la  direction  ;  car  il  n'est  pas  possible  d'admettre  la  dis- 
tance en  question,  non-  seulement  parce  qu'elle  s'étendrait  au- 


(1)  Atà  xh  xftl  xà;  xat*  aOxôv  (se.  tôv  l9T){tepivôv)  inX  Ta  icXà^ia  toû  V)Xtou  icapo- 
oov;  ôfviépa;  ouvîaxaaOai.  Je  ne  vois  pas  que  Ptolémée  puisse  entendre  par  rà 
icXâyia  autre  chose  que  les  deux  zones  de  chaque  côté  de  Téquateur.  On  sait  que 
les  déclinaisons  varient  très  rapidement  aux  équinoxes,  et  lentement  aux  sol- 
stices; c*est  là  ce  que  Ptolémée  veut  dire  par  l'expression^  ces  passages  pltis 
rapides. 

(2)  ...  TÛv  iiTzb  TOV  aÙT^v,  ^  TÔV  loov  ànéxovTaç  :  il  faut  nécessairement  tov; 
tffov  àiréxovxa;.  . 

(3)  (>ù  tï  (Aiâ;  (lisez  Ov8e(iiâ;)  aveu  Xô^ou  (lisez  âv  eùXôyou)  icpo(r(xp(ioa6et<n]C 
aÎTta;  xîa  icoacÂ  ty);  awaipéaceo;^  si  icapoidéxotTo  xi;  xal  T^r  tiXyjOoç  tmv  Vifispùiv,  xxt 
TÔ  TSTayiACvov  Ttâv  dtavuorecov,  onep  olùtoç  icoist. 

f\)  Savoir,  ifj  Icôtt,;  xal  ii  6e<7i;.  Ptolémée  s'expirque  à  la  ligne  suivante. 
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delà  du  tropique  d'hiver  (1),  mais  parce  que  certain  phéno- 
mène des  plus  évidents  s'y  oppose.  » 

Indépendamment  de  toute  autre  raison,  il  y  en  a  une  bien 
simple  qui  empêche  de  porter  Agisymba  au-delà  du  tropique 
d'hiver;  Ptolémée  la  donne  :  c'est  que  les  habitants  sont  noirs  (2), 
et  qu'on  voit  là  des  rhinocéros  ;  d'où  il  faut  conclure  que  le 
pays,  bien  loin  d'atteindre  le  tropique  d'hiver/  s'approche 
beaucoup  del'équateur.  «  En  effet,  dit  Ptolémée,  dans  les  lieux 
correspondants  [de  notre  hémisphère],  c'est-à-dire,  sous  le 
tropique  d'été,  où  les  peuples  tiennent  déjà  de  la  couleur  des 
Éthiopiens  (3),  il  n'y  a  ni  rhinocéros,  ni  éléphants.  Mais^  dans 
les  lieux  qui  n'en  sont  pas  fort  éloignés  vers  le  midi,  les  habi- 
tants deviennent  peu  à  peu  noirs,  comme  ceux  du  Triaconta- 
schène  au^àelk  de  Syène  (4).  Les  Garamantes  étant  tels,  Marin 
lui-même  dit  que,  par  cette  cause,  il  ne  les  place  ni  sous  le 
tropique  d'été,  ni  au  nord  de  ce  cercle,  mais  entièrement  au 
midi  :  or,  dans  la  région  de  Méroé,  les  hommes  sont  déjà  com- 
plètement noirs;  ce  sont  les  premiers  Éthiopiens  purs  {S); 
et  là  vivent  les  éléphants  et  les  espèces  d'animaux  les  plus 
extraordinaires.  » 

Au  reste,  cette  dernière  phrase^  qui  termine  le  chapitre  ix, 
me  paraîtrait  devoir  commencer  le  chapitre  x,  parce  qu'elle  se 

(1)  Où  (lovcv  oTi  (complément  de  dià  toutcùv)  (tûl^ov  (lisez  (leiCuv,  c*eBt-à-dire 
tiiaxoL^i;,)  âv  ^évoiTo  ty);  inl  ràv  l97](iepiv6v.  Le  sens  exige  absolument  xsiK>cp(vàv 
Tpofcixov.  L'erreur  vient  probablement  de  ce  qu*un  copiste  ayant  oublié  tpoitixdv 
après  x^tt&*p<^ôv,  un  autre,  quelque  peu  savant,  aura  observé  que  ce  mot  ne 
saurait  se  passer,  d'après  Tusage,  du  mot  rpoicix.  ;  alors  il  Faura  changé  en 
lor.iJieptvov,  qui  se  met  tout  seul,  d'autant  plus  que  t^v  loT)|Upivàv  est  quatre  lignes 
plus  bas. 

(2)  Ptolémée  ignorait  que  tous  les  habitants  de  l'Afrique,  au-delà  du  tropique 
d'hiver,  sont  à  peu  près  aussi  noirs  que  ceux  qui  habitent  sous  l'équateur. 

(3)  Tôt;...  T)dv)  Tàc  XP^^(  ixovaiv  Al6io^iv.  Ceci  n'a  pas  de  sens;  il  faut  lire  : 
A(0i6ttu>v,  avec  le  MS.  Coislin  et  celui  du  Roi>  n»  1401. 

(4)  Ti?iv  ivxè;  £vr,vT)ç  Tptaxovtàtrxotvov  olxoûvTe^.  Je  crois  que  ce  mot  est  pris 
pour  une  espèce  de  nom  propre,  comme  le  AtoSexâoxoivo;  dont  parle  Ptolémée, 
et  qui  s'étendait  jusqu'à  Dandour.  Le  Triacontaschène,  ou  pays  <Je  30  schènes 
(900  stad.  =  108',  en  supposant  les  stades  de  500  au  degré),  devait  aboutir  à 
Derri,  et  peut-être  à  la  cataracte  d'Ouadi-Halfah.  Le  sens  oblige  de  traduire 
comme  a"û  y  avait  Ixroc  au-delà  de  Syène. 

(5)  Kal  icpuTtt»;  ÀlOionec  axpaTot. 
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rapporte  immédiatement  à  Tobjet  qui  y  est  traité,  et  que  celle 
qui  le  commence,  dans  nos  éditions»  eu  est  une  suite  natu- 
relle. Cette  phrase  difficile  est  tout  à  fait  inintelligible  dans  les 
versions.  Je  traduis  :  «  C'est  pourquoi  on  aurait  raison  de  bor- 
ner là  le  pays  des  hthiopiens,  c'est-à-dire,  aux  limites  qu'ils 
atteignent  selon  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces 
régions,  et  de  tracer  le  pays  d'Agisymba,  le  cap  Prasum  et  les 
lieux  situés  vers  le  même  parallèle,  à  peu  près  sous  le  paral- 
lèle qui  est  à  la  même  latitude  que  celui  de  Méroé,  c'est-à-dire, 
distant  de  l'équateur,  au  midi,  d'un  même  nombre  de  degrés, 
savoir,  16'  ifi  1/12  (=  25'),  et  de  8,200  stades  environ;  en 
sorte  que  toute  la  largeur  de  la  terre  habitable  soit  d'environ 
79**  i/3  i/2,  ou,  eu  nombre  rond,  de  80°  et  de  40,000  sta- 
des (1).  »  Il  resterait  quelques  remarques  à  faire  sur  le  chapi- 
tre x;  mais  je  me  hâte  de  passer  au  suivant,  où  il  est  question 
des  erreurs  commises  par  Marin  sur  la  longueur  de  la  terre 
habitable. 

Chap.  XI.  Quant  à  la  longueur  de  la  terre,  donnée  par  Marin, 
Ptolémée  la  divise  en  deux  parties  :  l'une  s'étend  des  iles  For- 
lunées  au  passage  de  l'Ëuphrate  à  Hiérupolis;  l'autre  de  là 
jusqu'à  Sera,  métropole  des  Sines.  La  première  doit  rester 
telle  que  Marin  l'a  donnée;  Tautre,  être  diminuée  de  beau- 
coup. C'est  encore  là  un  passage  dont  il  importe  de  donner 
une  traduction  exacte.  «  En  effet,  la  dislance  entre  les  îles 
Fortunées  et  le  passage  de  TEuphrate  àUiérapolis,  se  mainte- 
nant sur  le  parallèle  de  Rhodes,  doit  être  prise  conformément 
aux  mesures  en  stades  qu'il  en  a  données  en  détail,  parce 
qu  elles  sont  le  résultat  d'une  expérience  continue  (2),  et  parce 
qu'il  paraît  avoir  tenu  compte,  dans  les  grands  intervalles,  des 
corrections  qui  pouvaient  être  nécessitées  par  les  détours  et 

(1)  Aiô,  xo).»;  àv  txoi  Ite'xpi  toûîe  (au  lieu  de  jn'xpi  xoû  deûpo  des  éditions), 
TourétfTiv  lo»;  âv  AlOfona;  if)(Jitv  V)  tcspdSocri;  twv  IxcTac  Giaiccpaioutiivwv  lorop^,  xal 
ti^jv  l\Yiav|fc6d  xtâ^ùL'v  xai  tô  npecaov  àxpu>Tiopiov  (i.eTà  twv  xaxà  rèv  aOtov  icapôX- 
ÎLiï).ov  xeipivwv,  6icô  tôv  6\i.ùxa^y[  tw  6tà  Mep6ri;  IyT^^t»  ypAçeiv  x.  t.  X. 

(2)  Atà  xè  ffuvexi»  ^C  «eip«;;  observation  qui  se  rapporte  à  ce  que  toutes  les 
grandes  mesures  en  longitude  ont  été  prises  sur  ce  parallèle,  qui  est  le  paral- 
lèle moyen  de  la  Méditerranée. 
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les  irrégularités  de  la  route  (1).  D'ailleurs,  Marin  a  admis, 
d'une  part,  que  le  degré  (que  le  grand  cercle  contient  360 
fois)  embrasse  800  stades  sur  la  surface  terrestre,  ce  qui 
est  (2)  conforme  aux  mesures  adoptées  généralement;  et,  de 
l'autre,  qu'un  arc  semblable,  sur  le  parallèle  qui  passe  à 
Rhodes,  c'est-à-dire,  qui  est  à  36  degrés  de  l'équateur,  en  con- 
tient environ  400;  carie  surplus,  qui  résulte  du  rapport  des 
pai*allèles,  étant  peu  de  chose  dans  une  approximation  (3), 
peut  être  négligé  sans  inconvénient.  » 

L'observation  de  Ptolémée  est  juste  ;  le  calcul  donne  pour 
le  degré  du  36''  parallèle,  celui  de  l'équateur  étant  de  500 
stades,  non  pas  400  stades,  mais  404,  5884.  Cet  excédent  pou- 
vait être  négligé  sans  gxave  inconvénient  dans  les  approxima- 
tions dont  Marin  avait  besoin.  Cependant  M.  Gossellin  trouve 
que  ses  évaluations  se  sont  ressenties  de  cette  négligence  (4). 

Le  passage  suivant  a  encore  besoin  d'être  traduit  de  nou- 
veau :  «  Quant  à  la  distance  entre  le  passage  susdit  de  l'Eu- 
phrate  et  la  Tour  de  pierre,  fixée  par  lui  à  un  total  de  876 
schènes  ou  de  26,280  stades,  et  à  celle  de  la  Tour  de  pierre  à 
Sera,  métropole  des  Sines,  distance  de  sept  mois  de  route  et 
de  36,200  stades,  en  les  considérant  toutes  deux  comme  étant 
sous  le  même  parallèle,  nous  les  réduirons  Tune  et  l'autre 
d'après  la  correction  qui  leur  convient,  attendu  que  Marin  ne 
paraît  pas  en  avoir  retranché  l'excès  résultant  des  détours. 
Pour  la  seconde  de  ces  distances,  Marin  est  de  plus  tombé  dans 
les  mêmes  fautes  de  raisonnement  que  pour  la  route  des  Gara- 
mantes  à  Agisymba  (5).  En  effet,  à  l'égard  de  celle-ci,  du  total 
des  stades  résultant  des  quatre  mois  et  quatorze  jours  démar- 
che, il  a  été  forcé  de  retrancher  plus  de  la  moitié,  parce  qu'il 
n'était  pas  possible  qu'une  route  aussi  longue  eût  été  conti- 

(1)  Oapà  Tttç  ixTpoTtàç  xal  xàç  àv(i>(jiaXCa;  tûv  ôtavuffstov. 

(2)  ^'Oti  raiç  d(i.oXoYov(iévai;  àvaiieTpi^aeoi  aOi&fcovov  Ivti.  II  faut  lire,  hy  n. 
(Cf.  VII,  5.) 

(3)  'Ev  6Xo9xepst  xaTaXr,^£if  ou  StaXir^^/si,  comme  on  lit  au  chap.  xii.  Ce  qui 
s'entend  de  toute  estimation  en  gros,  dont  l'opposé  serait  àxpiSeî,  Yjxpt6'>i(i£Yt}. 

(4)  Géogr,  des  Gi'ecs  analysée^  II,  p.  3i. 

(5)  Lisez  xaTà  tyjv  ôSov  THN  Ottô  Tapatidytcov^  et  non  tôv. 
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nue  :  or,  c'est  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  pendant  celle  de  sept 
mois,  bien  plus  encore  que  dans  la  route  faite  à  partir  des  Ga- 
ramantes  ;  car  celle-ci  a  été  exécutée  par  le  roi  du  pays,  qui 
avait  naturellement  pourvu  aux  obstacles  avec  un  grand  soin, 
et  dans  une  contrée  dont  le  climat  est  toujours  serein;  tandis 
que  la  route  depuis  la  Tour  de  pierre  jusqu'à  Sera  doit  être 
souvent  exposée  aux  mauvais  temps,  puisque,  d'après  ce  qu'il 
admet  lui-même,  elle  se  fait  sous  les  parallèles  de  THellespont 
et  de  Byzance-;  ainsi,  la  marche  doit  y  éprouver  bien  des 
retards.  » 

Ghap.  XII.  Ptolémée  continue  le  même  sujet;  il  prouve  qu'il 
faut  considérablement  retrancher  de  la  distance  à  Torient 
d'Hiérapolis.  Le  commencement  de  ce  chapitre,  inintelligible 
dans  la  traduction  de  l'abbé  Halma,  doit  être  entendu  ainsi  : 
«  Par  les  raisons  qu'on  vient  d'exposer,  et  par  ce,tte  considé- 
tion  que  la  route  (1)  ne  se  fait  pas  sous  un  seul  parallèle,  mais 
que  la  Tour  de  pierre  est  voisine  de  celui  de  Byzance  (2),  tan- 
dis que  Sera  est  située  au  midi  de  celui  de  l'Hellespont,  il  pa- 
raîtrait convenable  de  ne  pas  réduire  encore  ici  (3)  à  moins 
de  la  moitié  le  nombre  de  36,300  stades,  conclu  du  voyage  de 
sept  mois  (4)  :  mais  réduisons-le  seulement  à  un  peu  plus  de 
la  moitié  (5),  ce  qui  suffit  pour  une  approximation,  de  manière 
que  la  distance  en  question  monte  à  2S,62S  stades,  ou  45"*  1/4  ; 
car  soumettre  l'une  et  l'autre  route  à  une  si  grande  réduction 
[celle  de  plus  de  la  moitié]  serait  déraisonnable  et  déplacé.  » 
Ptolémée  en  donne  la  raison  (6).  Quant  à  la  route  depuis  le 


(1)  D'Hiérapolis  à  Sera. 

(2)  IIcpl  TÔv  dtà  BuCavTÎou,  et  non  BuCâvxiov,  et  qui  pis  est,  BuCavTÎov  (sic). 

(3)  KàvtaûOa,  c*e&t"à-dire,  comme  Marin  Ta  déjà  fait  pour  la  route  des  Oara- 
mantes  à  Agisymba. 

(4)  Twv  ix  TY);  licTa(i,r,vou  ZTAAIASMOT  ffuvaYO{t^vci>v  axoLÔitùy.  H  faut  retran- 
cher le  mot  aT«iôia0(ioû,  qui  est  absurde  en  cet  endroit. 

(3)  Le  sens  exige  absolument  eiç  [àXiyt^  icXéov  v)]  to  ^[lvjm  ouv^piQaBo»,  au  lieu 
de  eU  to  v}(Jit<ru,  qui  est  dans  le  texte;  car  22,625  sont  les  5/8  de  36,200,  ou  un 
peu  plwt  de  la  moitié» 

(6)  Dans  le  passage,  Ccôuv  dia'popàc,  {aiq  5uva(&évov;  OnspevcxOvjvai  tûv  xaxà 
ÇV91V  TÔiccûv,  je  lis  5uva(iiva;  avec  le  manuscrit  Coislin,  et  xaxd^upo;  au  lieu  de 
xatàçopo;.  * 
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passage  de  TEuphrate  jusqu*à  la  Tour  de  pierre,  elle  n'est  pas 
non  plus  sous  le  même  parallèle;  caria  première  partie  de  la 
roule,  «  à  travers  la  Mésopotamie  jusqu'au  Tigre,  puis  de  là 
par  le  pays  des  Garaméens,  TAssyrie  et  laMédie  jusqu'à  Ecba- 
tanes  (1)  et  aux  Pyles  Caspiennes,  et  à  travers  la  Parthie  jus- 
qu'à Hécatompylos,  se  fait  sous  le  parallèle  de  Rhodes  »  ;  le 
reste,  sous  le  parallèle  plus  boréal  de  Smyrne  et  de  rilellos- 
pont  (2). 

Chap.  xm.  Ptolémée,  qui,  dans  le  précédent  chapitre,  a 
réduit  les  ââS""  de  la  longitude  de  la  terre,  selon  Marin,  à 
177*"  1/4,  veut*montrer  que  cette  longitude,  ainsi  réduite,  est 
conforme  à  ce  qui  résulte  des  voyagespar  mer  depuis  l'Inde  (3) 
jusqu'au  golfe  des  Sines  et  à  Cattigara.  Il  commence  par  l'in- 
tervalle du  cap  Gory  à  la  Ghersonèso  d'or.  On  trouve  là  une 
faute  grave  dans  le  texte  et  les  traductions  :  'Awoyàp  tou  (/.«Ta 
Tov  FArrHTIKON  xoXttov  âxpwTYipiou  ô  xxXeÎTai  Kôpu.  Ge  n'est 
pas  le  Gangeticits  sinus  que  Marin  et  Ptolémée  placent  en 
deçà  du  cap  Gory,  mais  le  Colchicus  sinus  :  il  faudrait  donc 
lire  Ko)iy  ixov,  quand  même  le  manuscrit  Goislin  ne  le  donne- 
rait pas  ;  et  plus  bas,  Ko>.y  ixw,  au  lieu  de  rayyTjTixû,  malgré  les 
manuscrits  ;  car,  pour  de  pareilles  corrections,  on  n'a  pas  be- 
soin de  leur  secours.  Un  peu  après,.,  toùç  META  to'jtwv  tûv 
TOTCwv  TcapxXXri^iou; ,  le  manuscrit  Goislin  donne  xaTx,  qui  no 
vaut  rien  ;  il  faut  Sià  :  et  plus  bas  on  lira,  {xerà  ^i  rauTa  TO 
«770  TajAa^aç...  ^ia77épa[it.a. 

Ghap.  XIV.  Un  certain  Alexandre  disait  que  de  Zaba  on  at- 
teignait Gattigara  en  quelques  jours.  Marin,  qui  avait  besoin 
d'une  grande  distance,  pour  son  système  sur  la  longueur  de 


(1)  Lisez  TYiv  èvceùOcv  oià  rapa(i.ai(dv  tvi;  'Avvupia;  xai  [dià  tt);]  MviSia;  ci; 
'ExCatava  x.  t.  X.  Les  Garaméens  occupaient  la  partie  moyenne  de  l'Assypie 
(Ptolémée,  VI,  r,  p.  146).  Mercator  a  oublié  ce  peuple  sur  ses  cartes  dressées 
pour  la  géographie  de  Ptolémée.  Halma  ne  s'est  pas  douté  de  quoi  il  6*agit;  il 
fait,  de  ces  Garaméens  d'Assyrie,  Garama  en  Afrique. 

(2)  Le  texte  porte  :  toO  *£}J^y)97côvtou.  La  vraie  leçon  toû  [ôi*]  *EXX.,  est  dans 
le  manuscrit  Goislin  ;  et  plus  bas,  on  lira  àf'  ^;  fi  (xàv  au  lieu  de  àf*  $)<  |i6v  ;  puis 
«poloûaav,  au  lieu  de  icpooioûaav;  enfin,  xarà  xàv  [dià]  xtic  'Podia;. 

(3)  Et  non  pas  depuis  le  golfe  de  l'Inde,  comme  dit  Halma. 
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la  terre,  avait  entendu  cette  expression  vague,  quelques  jour  s  y 
dans  le  sens  de  beaticoup.  Il  en  donnait  une  singulière  rai- 
son; il  prétendait  que  la  distance  était  si  grande,  qu'on  n'avait 
point  exprimé  le  nombre  de  jours  :  sur  quoi  Ptolémée  observe 
avec  raison  que  «  ce  nombre,  fût-il  celui  qu'on  aurait  employé 
à  faire  le  tour  de  la  terre,  pourrait  être  néanmoins  défini.  » 
Tiç  yàp  api6(xo(;  yjjiepûv  affr,To;  (peut-être,  àopidroç  d'après  le 
MS.  Coislin)  eirroti,  xav  oXiqç  tîj;  TCeirepa(r(UVY)ç  irepioSov  ej^y)  (lisez 
hijTi  avec  le  MS.)?  Un  peu  plus  bas,  ^ie<rT7)xe  èï  xal  6  tou  ictj- 
^oepivoo,  le  MS.  omet  xal  ô,  qu'il  faut  retrancher  en  eiïet;  de 
même  que,  peu  de  lignes  après,  il  faut  ajouter  Xep<TovY2<;ou  au 
mot  Xpu<riî(;. 

Chap.  XV.  Après  avoir  rectifié  les  mesures  de  Marin,  tant 
en  latitude  qu'en  longitude,  Ptolémée  fait  ressortir  les  contra- 
dictions qui  se  trouvent  dans  ses  déterminations.  Je  traduis  en 
entier  le  commencement  du  chapitre  dont  le  sens  a  été  mé- 
connu par  l'abbé  Halma  ;  cela  suffira  pour  faire  entendre  le 
reste  :  «  Relativement  aux  distances  générales,  nous  avons 
diminué  (1)  jusqu'à  ce  point  la  longueur  de  la  terre  vers 
l'orient,  et  sa  largeur  vers  le  midi,  par  les  raisons  exposées  ci- 
dessus.  Nous  jugeons  susceptibles  de  corrections,  en  une  mul- 
titude de  cas,  les  positions  particulières  des  villes  à  Tégard 
desquelles  il  donne  des  expositions  ou  tout  à  fait  contradic- 
toires ou  non  conséquentes  (2),  en  différents  endroits  où  il  en 
parle  (3)  ;  et  cela,  par  suite  de  la  multitude  et  de  la  diversité 
des  matières  traitées  dans  les  syntaxes  :  par  exemple,  à  l'é- 
gard des  lieux  qu'on  croit  opposés  (4)  ;  car  il  dit  que  Tarraco 
est  opposée  à  Gésarée  dite  loi,  et  cependant  le  méridien  de 
cette  ville  passe  par  les  monts  Pyrénées,  qui  ne  sont  pas  peu 

(1)  SwcortcÛLaticv  avec  le  manuscrit  Coislin,  et  nonSuaTtO. 

(2)  Maxo|L<va;  y)  (jl^  àxoXouOouc 

(3)  KsTà  dtaçopov;  Cito(iv^oet;.  On  pourrait  aussi  prendre  Oico(iviq9Ctc  comme 
synonyme  de  <nco\iYh\mra,  et  alors  le  sens  serait  divers  mémoires.  Mais  il  me 
parait  plus  naturel  de  donner  à  0«6|ivy)9ic  le  sens  de  mention.  Au  reste,  le  lec- 
teur instruit  choisira. 

(4)  J*aî  suppléé  ici  une  lacune  à  Taide  du  manuscrit  Coislin;  j*ai  lu  otoy  in 
TMv  &yTiiuîa0ai  ffiicitfnv(uvaiv.  Tappatxûva  y^p  çvjviv  àvTtxei«6at  t^  Kaiaapua. 
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éloignés  de  Tarraco  vers  roricut.  Le  Pachynum  est  opposé  à 
Leptis  (1)  la  Grande,  el  Himère  à  Thésenes,  bien  que  la  dis- 
lance du  Pachynum  à  Himère  soit  portée  à  environ  400  stades, 
tandis  que  de  Leptis  à  Théaenes  il  en  met  plus  de  1500,  d'après 
ce  que  compte  Timosthène.  De  plus,  il  dit  que  Tergeste  est 
opposé  à  Ravenne;  or,  Tergeste  est,  selon  lui,  distant  du  fond 
du  golfe  Adriatique,  près  du  fleuve  Tilavemptus,  de  480  sta- 
des à  Torient  d'été,  tandis  qu'il  compte  du  nième  point  à  Ra- 
venne 1,000  stades,  en  allant  à  Torient  d'hiver.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  qQe  les  Ghélidonies  sont  opposées  à  Canope,  le  cap 
Acamas  à  Paphos,  et  Paphos  à  Sebennytus  :  or,  il  compte  des 
(ihélidonies  à  Acamas  1,000  stades,  et  de  Canope  à  Sebenny- 
tus, Timosthène  met  290  stades  (2)  :  cependant  cette  distance, 
quand  même  elle  serait  comprise  entre  les  mêmes  méridiens, 
devrait  être  plus  grande,  puisqu'elle  sous- tend  [à  Sebenny- 
tus] un  arc  d'un  parallèle  plus  grand  (3).  »  Le  reste  du  cha- 
pitre se  comprend  assez  bien  dans  la  traduction  do  l'abbé 
Halma  ;  toutefois  le  manuscrit  fournit  quelques  bonnes  va- 
riantes qui  devront  être  reçues  dans  le  texte  ;  1°  xai  THS  twv  ; 
2**...  T7)v  'A|j!.çt7roXiv  îcal  TA  Trepl  aOr/iv  pour  Tiç;  3°  xcijjLÊva;  ev 
T<â  TÊTapTw  xxi  Oiri,  au  lieu  de  xal  ev  tw  ûtto;  4"  'A^ouXirixoij, 
au  lieu  de  'A^ouXixou;  5**  toutwv  S'  liiTi  âvaToXixcuTepov,  au  lieu 
de  eri. 

Chap.  XVI.  Ce  chapitre,  qui  n'a  que  deux  phrases,  n'a  point 
été  compris  du  traducteur.  En  voici  le  sens  :  «  Quelques  con- 
tradictions lui  sont  aussi  échappées  sur  les  limites  des  con- 
trées :  comme  lorsqu'il  borne  toute  la  Mysie  (4),  vers  l'orient, 
à  la  mer  Pontique;  et  la  Thrace,  vers  l'occident,  à  la  Mysie 

(1)  Je  Us  Micxti  et  non  Aénrv). 

(2)  Cette  mesure  de  Timosthène  est  incroyable.  De  Canope  à  Samanhoud 
[Sebennytus],  il  y  a  en  droite  ligne  1<»  6\  qui  valent  550  stades  de  500,  les  plus 
grands  de  tous.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  y. avait  erreur  dans  le  nombre,  et  qu'au 
lieu  de  [AIA]  xooicov,  le  texte  original  portait  [HENTA]  xoctcov.  Avec  le  nom- 
bre 590,  le  raisonnement  de  Ptolémée  subsiste  toujours. 

(3)  Je  lis  avec  le  manuscrit  Coislin  8:à  tô  xal  (jlciCovo;  mOTElNËLN  icapoÀ- 
XiqXou  DEPI^EPEIAN,  au  lieu  de  Oiroiciirxeiv  et  iccptf  spcia. 

(4)  Il  s'agit  de  la  Mœsie.  La  critique  de  Ptolémée  est  minutieuse;  il  épilo- 
gue sur  le  mot  toute. 


DE  LA  GÉOGHAPHIK  DE  PTOLÉMÉE.        io7 

supérieure;  ritalie,  au  nord,  non-seulement  à  la  Rhétie  et  au 
Norîque,  mais  encore  à  la  Pannonie  (1)  ;  et  la  Pannonie  elle- 
même,  il  lui  donne  pour  limite  méridionale  la  Dalmatie  seule, 
el  non  plus  Fltalie.  Il  dit  que  les  Sogdiens  de  Tintérieur  et  les 
Saces  confinent  au  midi  avec  l'Inde.  Or,  il  fait  passer  par  leurs 
pays,  non  pas  les  deux  parallèles  plus  boréaux  que  le  mont 
Imaiis,  qui  est  le  point  le  plus  septentrional  de  l'Inde,^ savoir, 
le  parallèle  de  THellespont  et  celui  de  Byzance,  mais  d'abord 
celui  qui  traverse  le  Pont  (2)  par  le  milieu.  » 

Chap.  XVII.  Ici  Ptolémée  relève  quelques  points  sur  lesquels 
Marin  est  en  contradiction  avec  les  relations  actuelles.  Le 
commencement  n'a  point  été  entendu  ;  je  le  traduis  ainsi  : 
«  Marin  a  donc  laissé  échapper  ces  fautes  et  d'autres  sembla- 
bles, soit  par  suite  de  la  confusion  et  de  la  dispersion  des  ma- 
tières traitées  dans  les  syntaxes,  soit  parce  que,  dans  sa  der- 
nière édition,  comme  il  le  dit'lui-même,  il  n'a  pas  dressé  une 
carte  au  moyen  de  laquelle  seulement  (3)  il  pouvait  corriger 
les  indications  des  climats  et  des  intervalles  horaires.  Il  y  a 
encore  quelques  points  sur  lesquels  il  ne  s'accorde  pas  avec 
les  relations  actuelles  (4).  »  Plus  bas,  le  Ilavûv  xtojxr,,  dont 
Ualma  nous  fait  un  viliage  de  Panes,  est  le  bourg  des  Pans  ou 
Satyres  (6).  A  deux  lignes  de  distance,  il  faut  lire  5ii  to  Tayji 
jji€Ta6a>.>.ov  [cod.  CoisL],  et  non  pas  (AeraêoXov,  à  moins  qu'on 
ne  réunisse  les  deux  mots,  TajrufjieTaêoXov,  ce  qui  vaut  encore 
mieux. 

(1)  Je  lis  avec  le  manuscrit  Coislin  :  K.aî  t;^v  {tèv  'iTaXisv  àn^  scpxTwv  (if) 
Tattîa  X.  T.  X.  et  non   'iTaXCxv  p.^  aie'  apxTuv  *Pairtqp  x.  t.  X. 

(2)  Le  Pont'Euxin,  et  non  le  royaume  de  Pont,  comme  traduit  Halma. 

(3)  M6vu>;,  au  lieu  de  (jiévo;. 

(4>  "Evta  8'  rfii\  xal.ToI;  vûv  CaTopoufiÉvoi;  oOx  i^ei  ou(i.7ta>va>;.  Le  mot  r,wi 
pourrait  avoir  été  confondu  avec  Iti,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  (Siebelis, 
Index  grœc.  in  Paus.y  t.  V,  p.  229,  v,  *Tti.) 

(5)  Et  non  Bourg  de  Pano,  comme  l'appelle  Gossellin,  Géogr.  des  Gr,  ana- 
lysée, I,  184,  186.  Probablement  il  tirait  son  nom  de  quelque  grande  espèce  de 
singes  que  les  navigateurs  y  avaient  vus.  Dans  le  périple  d'Ëudoxe,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  il  était  fait  mention  de  Pans  et  de  Satyres  (Mêla,  UI,  9). 
Ce  sont  les  Gorilles  de  Hannon,  grands  singes  anthropomorphes  (A.  de  Hum- 
boldt,  Helat.  hUtor.,  1, 172).  C'est  peut-être  de  là  que  Pline  avait  tiré  les  Satyres 
et  les  Mgipans  qu*il  met  dans  cette  partie  du  même  continent  (V,  8). 
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Chap.  xviii.  J*ai  expliqué  plus  haut  la  première  phrase  de 
ce  chapitre,  où  Plolémée  montre  la  difficulté  de  se  reconnaître 
dans  les  syntaxes  ou  parties  de  l'ouvrage  de  Marin.  Il  y  a  plu- 
sieurs passages  dont  la  traduction  aurait  besoin  d'être  rec- 
tifiée; je  me  borne  à  celui-ci,  dont  le  texte  n'est  pas  non  plus 
correct.  «  Car  celui  qui  veut  placer  où  il  faut  chacun  des  lieux 
indiqués,  a  nécessairement  besoin  de  connaître  sa  position 
en  longitude  et  en  latitude  :  or,  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
tout  de  suite  dans  les  syntaxes  (1);  ces  renseignements  y  sont 
séparés  les  uns  des  autres  :  car,  besoin  étant,  il  trouverait 
ici  seulement  la  latitude,  comme  il  convient  à  une  exposition 
des  parallèles;  là,  seulement  les  longitudes,  comme  cela  doit 
être  dans  une  description  des  méridiens  (2).  Le  plus  souvent, 
les  deux  genres  [d'indication]  ne  se  trouvent  pas  (3)  dans  les 
mêmes  [syntaxes]  :  dans  les  unes  sont  décrits  les  parallèles , 
dans  les  autres  les  méridiens;  en  sorte  que,  pour  ces  lieux, 
on  manque  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  positions.  En  un 
mot,  à  regard  de  chacun  des  lieux  rangés  sur  la  carte,  il  faut, 
pour  en  déterminer  la  place,  avoir  recours  presque  à  tous  les 
commentaires  ;  parce  que,  dans  tous,  il  est  dit  quelque  chose 
sur  les  mêmes  lieux  ;  et  si  nous  ne  recherchions  pas  une  à 
une  les  indications  de  tout  genre  relatives  à  un  même  lieu, 
beaucoup  de  points  dignes  d'observation  nous  échapperaient 
à  notre  insu  (4).  » 

Chap.  XIX.  Ptolémée  explique  ce  qu'il  va  exécuter.  Ce  texte, 
altéré  en  plusieurs  endroits,  a  conduit  l'abbé  Halma  à  une 
traduction  presque  absurde.  En  voici  une  littérale  :  «  De  là, 
nous  étant  proposé  un  double  travail,  celui  de  conserver 

(i)  Toûto  (iàv  oùx  iariv  aÙTÔv  eOOù;  6vp£lv  cv  tciç  a\iv?a|eQrtvt  )tcxcdpi9(iivtt>;  âéi 

(2)  Il  semblerait,  diaprés  cela,  qu'une  des  syntaxeê  avait  pour  titre  :  "ExUm^ 
tûv  irapaXXVjXiDv  ;  une  autre,  àvaypsqpT)  tûv  (jLC9V}(Jk6piv&v. 

(3)  Je  lis,  avec  le  manuscrit  Coislin^  xal  où  Sià  twv  aOrtôv  2v  Ixatépc}!  y^v^^  ^^ 
lieu  de  oOcà  t&v  avx&v  ixaTEpc^  yésti, 

(4)  '^OXo;  Ts  xaO'  Iv  Itla^Tov  tûv  xatataaoo(Jié>uvi  «divfuv  a^'^^  ^<^»  ^P^«  ^^ 
imaxe^^iv,  twv  dico(Jivir)(jidT(i)V*  éTceiSiQ  icep  iv  ànom  Uytxvl  ti  gDJLo  icspl  t«v  aùt&v- 
x&v  |iii  xaO'  Sv  éiiiCv]toî|Aev  xà  xaO'  SxoaTov  tldo;  éxti9é|&eva  icepl  flràtoO,  Xio90(i.ev 
auToO;  fiiaiMpxdvovTe;  (f.  aiiToO;  6ia{iapTxyovtaç)  Iv  noXXoîc  tàv  if  sOlôvtmv  nopa- 
TopiQoco»;  TV^eiv. 
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ropinion  de  Marin  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  (1), 
excepté  sur  les  choses  qui  ont  besoin  de  quelque  correction  ; 
l'autre,  d'insérer  comme  il  convient  (2),  dans  notre  carie, 
tout  ce  qui  n'a  point  été  dit  par  lui  (3)  ;  et  cela  d'après  les 
relations  de  gens  qui  ont  vu  les  lieux,  ou  d'après  les  détermi- 
nations admises  sur  les  meilleures  cartes;  nous  avons,  en 
outre,  pris  soin  (4)  de  rendre  notre  méthode  d'un  usage  facile, 
en  réunissant  sur  chaque  province  tout  ce  qui  concerne  sa 
circonscription,  son  étendue  en  longitude  et  en  latitude,  et 
les  situations  relatives  (5)  des  principales  nations  qu'elle  ren- 
ferme; et  à  l'égard  des  villes  les  plus  remarquables,  des 
fleuves,  des  golfes,  des  montagnes,  et  autres  objets  qui  peu- 
vent entrer  dans  une  mappemonde ,  en  indiquant  leurs  dis- 
tances (6)  exactes,  c'est-à-dire ,  de  combien  de  degrés  (dont 
un  grand  cercle  contient  360),  le  méridien  d'un  lieu  est  dis- 
tant de  celui  qui  limite  l'extrémité  occidentale  [de  la  terre], 
comptés  sur  l'équateur ,  et  [de  combien  de  ces  degrés],  comp- 
tés sur  le  méridien,  leur  parallèle  est  distant  de  l'équateur. . .  » 
Ghap.  XX.  Ce  chapitre  a  pour  objet  de  prouver  le  défaut  de 
symétrie  de  la  carte  de  Marin,  c'est-à-dire,  de  montrer  que 
ses  diverses  parties  ne  sont  pas  en  rapport  avec  celles  que 
présente  la  surface  de  la  terre.  L'abbé  Ilahna  entend  par 
otçyfX[/4Tpia,  <rj{jL(i.eTpia,  etc.,  incoinmensurabilité,  commenstira- 
bilité.  Sa  longue  note  pour  le  prouver  montre  qu'il  ne  se 
faisait  point  une  idée  juste  de  ce  que  voulait  dire  Ptolémée. 
C'est  ce  qui  m'oblige  à  traduire  de  nouveau  le  commence* 

(1)  Le  texte  porte  ïva  div  YvwjiLTiv  toû  àtôpo;  THN  Ôi'  ôXtj;  ttj;  ovvtàÇewç.  Le 
second  ti^v  nous  oblige  à  prendre  le  aOvxati;  qUi  vient  ensuite  pour  TouYrage 
de  Marin  t  mais  11  me  semblerait  plus  naturel  de  prendre  Ce  auvTaÇiç  pour  la 
Géographie  de  Ptolémée,  à  laquelle  lUi-môme  donne  le  nom  de  avvtaÇtc.  Il  an- 
noncerait que,  dans  tout  le  cours  de  sa  Géogmphit,  $t*  SXYj;  tti;  owidUc^;!  il 
suivra  Topinion  de  Marin.  Dans  ce  cas,  il  faut  retrancher  le  second  tvjv.  J*ai 
traduit  en  ce  sens,  bien  que  l'autre  ne  soit  pas  décidément  maUvaist 

(2)  •'Iva...  deôvttoç  èyYp**^»  cVst-à-dire  èv  x^  xstraYpaçfi  xatarax^^. 

(3)  Je  lis  avec  le  manuscrit  Coislin  :  l'va  ta  (i:fj  nap^  avToû  6Vi  Xe^diAsvat  &u  ^î®^ 
de  iva  Ta  itap*  aOroû  (ay)  c-TiXa  ^Evoiiieva. 

(4)  Je  lis  icpo9fTcc|i.eXr,0T)UEv  avec  le  manuscrit  Coislin t  poUr  TCpo9t(ieX. 

(5)  Je  lis  avec  ce  manuscrit,  tàç  npd;  àXXviXa  et  non  (àXXviXa;)  0É9ti(. 

(6)  ^icoxâc.  H  explique  ce  mot  ensuite. 
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ment  de  ce  chapitre.  «  Chacune  (1)  des  deux  méthodes  [de 
projection]  a  un  caractère  particulier;  à  savoir,  que,  dans 
Tune,  le  tracé  de  la  carte  s'exécute  sur  une  sphère,  et  que,  par 
là  même  on  obtient  une  forme  semblable  à  celle  de  la  terre, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'aucun  artifice  quelcon- 
que :  mais  aussi  il  n'est  pas  facile  d^avoir  une  dimension 
suffisante  pour  contenir  la  multitude  de  points  qui  doivent 
nécessairemejit  trouver  place  (2)  sur  la  carte  ;  on  ne  peut 
embrasser  d'un  coup  d'œil  la  totalité  de  l'image  ;  pour  em- 
brasser successivement  toutes  ses  parties,  il  faut,  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  l'œil  fasse  le  tour  de  la  sphère  (3),  ou 
qu'on  la  fasse  elle-même  tourner.  La  projection  sur  un  plan 
est  exempte  de  ces  inconvénients  ;  mais  elle  exige  une  certaine 
méthode  pour  arriver  à  la  ressemblance  de  la  figure  sphéri- 
que,  afin  que  les  distances  marquées  sur  la  carte  soient,  autant 
qu'il  est  possible,  proportionnelle  aux  véritables,  et  conformes 
à  ce  qui  aurait  lieu  sur  la  surface  développée  :  or,  bien  que 
Marin  ait  fait  une  attention  sérieuse  à  cette  difficulté  (4) ,  et 
ait  blâmé  sans  restriction  les  méthodes  de  projection  sur  un 
plan,  il  ne  s'est  pas  moins  servi  de  celle  qui  pouvait  le  moins 
rendre  les  distances  proportionnelles.  »  Dans  la  suite  de  ce 
chapitre,  Ptolémée  motive  sa  critique.  Je  vois  une  correction 
à  y  faire,  d'après  le  manuscrit  Coislin  :  ojAoïac  ptiv  (au  lieu  de 
ô;i.oi(fi;),  avtiouç^è  -TreoKpepetx;.  Le  chapitre  suivant  n'offre  point 
de  difficultés.  Le  manuscrit  Coislin  donne  deux  corrections 
évidentes  dans  cette  phrase  :  'Exet  Se  o'jj^oiov  re  [8ià]  Travrwv. . . 
X'jTapxw;  àv  lyoïaev  [au  lieu  de  l)^ot]  toO'to. 

Chap.  xxm.  Il  s'agit  ici  des  changements  de  climat  selon 


{ I  )    *KxaT£pa,  non  ixarepa. 

(2)  Je  lis  xataTS/6T]T0(iévb)v,  an  lieu  de  xataxOri90(j.évb>v.  Le  verbe  xarardcd^Eiv 
est  sans  cesse  employé  par  Ptolémée  en  ce  sens  :  Tô  ito<ràv  twv  xaTaTaff<ro(i£v«ov 
(c.  i)  ;  TÔ  nXtiOo;  twv  xaTaTa<r90|Asvci)v  èv  t^  Yecoypacpitf  (c.  iv^;  tw  (léXXovti  xara- 
icitÇeiv  (c.  xviii),  etc. 

(3)  'AXXà  Sdxepov  SeT  napa?Ep£tv...  probablement  irepiseceiv.  CepencUnt  Tcapa- 
çe'peiv  n'est  pas  tout  à  fait  à  rejeter. 

(4)  *'()itep  MapTvo;  elç  inCffTadiv  où  rf^v  Tj^ou^av  àya'xôiw,  Halma  :  «  Marin  trou- 
vait ce  procédé  extraordinaire.  »  Sa  traduction  est  le  plus  souvent  de  ccUe  force. 
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les  parallèles  :  on  n'y  trouve  point  de  difficulté  ;  mais  il  y  a 
quelques  incorrections  à  faire  disparaître.  Avec  le  manuscrit 
Coislin  on  lira  (opiaTa,  et  non  épxXx  Stam^jjjwcTa -,  à  Tarticle  du 
premier  parallèle,  on  effacera  oi^Te  devant  tov  ixàv  îc^ûtôv  (TrapaX- 
aï;>ov)  ;  à  l'article  du  second,  on  retranchera  b\i.d(ùç,  que  Tabbé 
Halma  a  rendu  par  le  mot  pareillement^  qui  fait  un  non-sens. 
Ararticlc  du  douzième  parallèle,  au  lieu  de  tcv  U  IB...  b  Ik 
'EXXïjîzôvTiu,  construction  inadmissible,  le  manuscrit  donne 
ih  lï  IB,  Ik  EXX.  y?3C96|;.£vîîv,  etc.  Au  treizième,  il  faut  retran- 
cher, sur  la  même  autorité,  ô  Bii  BuÇav-rfeu;  au  quatorzième 
livre,  Tov  3à  lA,  /.ai  Stà  iaî^ôu  IIovtôu,  et  effacer  ces  mots  à  la 
fin  de  la  phrase;  au  quinzième,  ih  U  lE,  tov  xal  8ià  tôO  Bdpu- 
70év:îuç,  qui  est  la  vraie  leçon. 

Le  chapitre  xxiv  et  dernier,  quoique  le  plus  long  de  tous,  ne 
donne  lieu  à  aucune  observation,  et  n'offre  point  de  difficultés. 

Deux  extraits  que  Tabbé  Halma  a  donnés  du  septième  livre, 
se  bornent  aux  chapitres  v,  vi,  vu  et  vni  ;  ils  contiennent  les 
explications  de  la  mappemonde.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas,  parce  que  les  difficultés  qui  peuvent  s'y  trouver  ont  peu 
d'importance.  Il  y  a,  au  commencement,  un  mot  qui  peut  faire 
équivt)que,  et  sur  lequel  l'abbé  Halma  s'est  complètement 
mépris.  L'auteur  dit  :  «  Après  avoir  montré,  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage^  comment  on  doit  dessiner  la  partie 
connue  de  la  terre,  tant  sur  une  sphère  que  sur  une  surface 
plane,  etc.  »  M.  Tabbé  Halma  traduit  sv  apx>î  tfj;  auvia^sw^, 
par,  au  commencement  de  la  Composition  mathématique^  ce 
qui  désignerfiit  YAlmageste.  Mais  ici  aùrzoî^i^  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la  Géographie^  dont  les  chapitres  xxi  et  xxn  du 
premier  livre  ont  précisément  pour  objet  les  deux  projections 
dont  il  s'agit.  La  phrase  y^vût-cô  av  xal  «utiq  xa-ci  tov  Tzpcrqv.ù'tix 
Asy-v,  £'.  t'j-ziùq  r/c,  ne  signifie  pas  :  «  Nous  allons  donc  ajouter 
ici  cette  représentation  générale  dans  ses  justes  proportions  »  ; 
mais  :  «  Ce  dessin  serait  comme  il  doit  être,  s'il  était  ainsi.  » 

Je  terminerai  cette  revue  critique  des  prolégomènes  de  la 
Géographie,  en  soumettant  au  lecteur  une  correction  d'un 
passage  du  quatrième  livre.  On  y  voit  que  la  partie  occidentale 

T.   I.  il 
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de  rOcéan  indien  s'appelait  mer  d'Htppade..,  IUXt^c;  IIIIIA- 

personne,  à  ce  que  je  croîs,  n'a  vu  ce  que  c'était  que  cette 
mer  d'Bippade  (1),  ou  à'Hippas  [Hippadis  mare  des  versions 
latines)  ;  il  est  clair  pourtant  que  ce  mot  nous  cache  le  nom 
à'Bippahts,  le  navigateur  qui,  le  premier,  quittant  la  côte,  à 
partir  de  l'Arabie,  s'abandonna  en  haute  mer  aux  vents  pério- 
diques qui  le  portèrent  dans  l'Inde.  Pline  et  l'auteur  du  Périple 
de  la  mer  Erythrée  nous  apprennent  que  les  marins,  par 
reconnaissance,  appelèrent  i&?p/?a/w5  Taire  de  vent  qui  avait 
conduit  ce  navigateur,  quem  Hippalum  ibi  vocant{2).  En 
outre,  d'après  un  passage  de  Vltineranum  Alexandrie  ouvrage 
du  iv°  siècle,  on  avait  appelé  Hippalm  la  mer  Erythrée  elle- 
même  :  Ij)sa  [India]  vero  extrviseciis  iibiqiiè  Oceano  munititr^ 
interfluo  man  Hippalo,  ckjus  sinus  Persas  includit  (3).  Ainsi, 
dans  le  langage  des  marins,  la  mousson  du  S.-O.,  aussi  bien 
que  la  mer  Erythrée,  portait  le  nom  d'Hippaliis.  Ils  disaient, 
par  exemple,  VBippalus  souffle  et  YHippalus  est  agité.  Il  n'y 
a  donc  à  changer  qu'une  lettre,  A  en  A,  pour  rétablir  le  pas- 
sage de  Ptolémée;  on  lira:....  TéXayôç  IIIIIAAOS  y^aXer-rai  x. 
T.  X.  On  appelle  Hippalus  la  mer  qui,  du  côté  de  fOrient^ 
touche  à  la  mer  indienne . 

Il  résulte  des  observations  contenues  dans  cet  examen,  que 
le  texte  de  Ptolémée  a  grand  besoin  d'être  revu  par  l'œil  d'un 
critique  judicieux,  qui  joigne  à  la  connaissance  approfondie 
du  grec  l'intelligence  des  matières  traitées  par  cet  auteur. 
Sous  ce  double  rapport,  on  doit  beaucoup  compter  sur  l'édi- 
tion de  M.  Manos,  dont  nous  avons  annoncé  déjà  le  prospectus. 
Le  savoir  et  l'esprit  consciencieux  de  l'éditeur  nous  sont  de 
sûrs  garants  qu'elle  ne  laissera  rien  à  désirer  aux  juges  les 
plus  difficiles . 

(1)  D*ailleurs  oq  ne  se  reud  pas  compte  de  celte  forme  IincdcSoc,  qui  ne  peut 
être  qu'un  génitif  d'iitwâ;  ;  ce  mot  est  en  grec  un  adjectif,  pris  ou  non  Sub- 
stantivement, mais  ne  peut  jamais  être  un  nom  propre. 

(2)  Plin.,  Vî,  26;  cf.  PeripL  mar.  Erythr.,  p.  174,  édit.  Blancard. 

(3)  §  110.  Voyez  Tobservation  que  j'en  ai  faite  dans  le  Journal  des  Savante, 
1818,  p.  40ii, 


ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LES  PASSAGES  DE  STRABON 

RELATIFS 

A  LA  LATITUDE  DE  MARSEILLE  ET  DE  BYZANCE 

SELON    PYTIIÉAS    ET  HIPPARQL'E  (<). 


Dans  une  Note  communiquéci  à  M.  Biot,  et  dont  ce  savant 
astronome  a  fait  usage  pour  son  article  sur  YHistoii^e  de 
F  Astronomie  par  M.  Delambre  (2),  j'ai  proposé  une  explica- 
tion des  textes  de  Strabon  relatifs  à  la  latitude  de  Marseille 
et  de  Byzance. 

Cette  Note  avait  uniquement  pour  but  de  prouver  que  la 
latitude  de  Marseille,  donnée  par  Pythéas,  est  tout  à  fait  indé- 
pendante de  l'opinion  de  quelques  auteurs  anciens  sur  la  lati- 
tude do  Byzance  ;  de  sorte  que  Terreur  énorme  dont  cette 
dernière  est  affectée  ne  peut  jeter  aucune  défaveur  sur  la  pre- 
mière, et  ne  doit  point  faire  regarder  celle-ci  plutôt  comme 
l'effet  d'un  hasard  heureux  que  comme  le  résultat  naturel  de 
procédés  susceptibles  de  quelque  précision. 

Mais  la  brièveté  de  cette  Note  m'avait  empêché  de  déve- 
lopper ma  pensée,  d'exposer  en  détail  la  difficulté  qu'offre  un 
des  passages  de  Strabon  sur  lequel  je  m'appuie,  et  de  mon- 
trer que  cette  fausse  latitude  n'a  point  été  observée  au  gno- 
mon, comme  Strabon  le  fait  entendre.  Je  crois  donc  utile  de 
reprendre  une  discussion  qui  n'est  point  sans  intérêt  pour 
Thistoire  de  l'astronomie  et  de  la  géographie. 

;,l)  Journal  des  Savants,  1818,  p.  691-98.J 
(2)  Ibid.,  1818,  p.  533. 
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Rappelons  le  fait  en  peu  de  mots.  On  sait  que.  selon 
Pythéas,  au  témoignage  d'Hipparque ,  le  rapport  entre  le 
gnomon  et  Tombre  était  à  Marseille,  lors  du  solstice,  comme 
120  est  à  42  moins  1/3  de  partie  ;  ce  rapport  donne  pour  la 

hauteur  solsticialc 19M2'17" 

Ajoutant  l'obliquité  de  l'écliptique  selon  Erathos- 

Ihene  et  Hipparque 23*»5r20" 

on  a  pour  la  latitude  de  Marseille 43^   3 '37" 

Cette  latitude  corrigée  du  demi-diamèlre,  de  la 

réfraction  et  de  la  parallaxe 16'   1" 

devient 43M9'38" 

Selon  la  Connaissance  des  Temps ^  Marseille  est  à     43®  17'  45" 

Différence 0°    rS3" 

Maintenant,  comme  la  latitude  de  Bvzance  est  de  41**  1  '27" 
Pythéas  ayant  trouvé  la  même  latitude  de  ...  .  43°  3'37*' 
se  serait  trompé  de 2M8'  10" 

Gomment  peut-il  se  trouver,  d'une  part,  tant  d'exactitude; 
de  Tautre,  une  aussi  grave  erreur? 

Il  faut  commencer  par  reproduire  les  textes  tels  qu'ils  sont, 
afin  de  montrer  que  Pythéas  n'a  point  parlé  de  Byzance.  Le 
premier  passage  et  le  plus  important  est  celui-ci  : 

BpeTovtxfJç  etxaÇôuwv  "iTrïraf^cç  xt  xat  o/^Xit,  sx  tsO  tov  xjtov  eTvat  xal 
TOV  8'.i  BuÇovTfa'j  To)  8'.i  Maî^aXtaç-  cv  yi?  XoyvV  erpr//.£  tou  sv  Maj- 
caX{a  YVcijJLôvôç  7:poî  tyjv  cxtr/,  tov  auTov  "iTTirap/o;  xaTi  tov  è[«ovu[j.cv 
y.aipov  EYPEIN  ev  tû  BjÇavTfw  *HSIN  (1).  «  Hipparque  et 
d'autres  [géographes]  conjecturent  que  le  parallèle  du  Borys- 
thène  est  le  même  que  celui  de  la  Bretagne  ;  ils  se  fondent 
sur  ce  que  le  parallèle  de  Byzance  doit  être  aussi  celui  de 
Marseille  :  car  le  même  rapport  entre  l'ombre  et  le  gnomon, 
que  Pythéas  a  dit  exister  à  Marseille,. Hipparque 'joreVenrf  le 
trouver  à  Byzance  dans  le  même  temps  [de  Tannée].  » 

(1)  Strab.,  I,  63,  éd.  1620  ;  109  A,  éd.  1707. 


DE  MARSEILLE  ET  DE  BYZANCE,  l6o 

Dans  ce  passage,  que  nous  examinerons  plus  bas,^la  lati- 
tude de  Marseille  donnée  par  Pythéas  se  trouve  bien  distincte 
de  celle  de  Byzance  donnée  par  Hipparque  ;  il  en  résulte  clai- 
rement que  la  première  seule  appartient  à  Pythéas,  et  que 
Topinion  sur  l'identité  des  deux  latitudes  appartient  soit  à 

m 

Ilipparque,  soit  aux  autres  géographes  dont  parle  Strabon. 
Le  même  fait  est  établi  par  cet  autre  passage  :  TôO  îè  xapaX- 

TiD  Y^/wjJiôvôç  '::pô^  'rijv  (jx'.àw,  cv  ewrev  6  OuOéo^  êv  Ma(jc7aX(a)  y.,  t.  X.  (1). 
«  Si  le  parallèle  de  Byzancé  est  le  même  que  celui  de  Mar- 
seille, comme  le  dit  Hipparque,  se  fiant  à  Pythéas  (car  [Hip- 
parque] dit  qu'à  Byzance  le  rapport  de  Tombre  au  gnomon  est 
le  même  que  celui  que  Pythéas  a  donné  pour  Marseille) ,  etc.  » 

Ces  derniers  mots  expliquent,  avec  toute  la  clarté  dési- 
rable, le  membre  de  phrase  «  se  fiant  à  Pythéas  »,  et  nous 
empêchent  de  les  appliquer  à  l'identité  présumée  des  deux 
parallèles  ;  car  il  est  évident  que  Pythéas  a  donné  seulement 
la  latitude  de  Marseilley  et  qu'Hipparque,  qui  connaissait  ou 
croyait  connaître  celle  de  Byzance,  en  concluait  que  les  deux 
villes  étaient  sous  le  même  parallèle  :  il  s'ensuit  que  les  mots 
«  se  fiant  à  Pythéas  »  se  rapportent,  non  à  cette  identité, 
mais  uniquement  à  l'observation  de  la  latitude  de  Marseille, 
qu'Hipparque  adoptait  de  confiance. 

Ces  deux  passages  servent  à  fixer  le  sens  d'un  troisième, 
où  se  trouvent  encore  emplo5'és  de  la  même  manière  les  mots 
zijT£j<ja^  riuôia  (2).  Il  semble  donc  qu'on  ne  saurait,  d'après 
cela,  conserver  de  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition: 
l'opinion  que  Byzance  et  Marseille  sont  placées  sous  le  même 
parallèle  n'appartient  point  à  Pythéas,  comme  on  s'est  ac- 
cordé jusqu'ici  à  le  penser. 

Mais  à  qui  appartient-elle,  ou  du  moins  à  quelle  époque 
peut-on  la  faire  remonter?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  découvrir. 


{{)   Strab.,  Il,  115,  éd.  1620;  175  B,  éd.  1707. 
(2)  /d.,  Il,  71,  éd.  1620;  123  B,  éd.  1707. 
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Des  deux  passages  de  Strabon  expliqués  ci-dessus,  le  deuxième 
ne  nous  apprend  rien  sinon  que  la  latitude  de  Byzance  n'a 
point  été  donnée  par  Pythéas  ;  mais  le  premier  est  formol 
«  Hipparqué  prétend  trouver  à  Byzance  le  même  rapport  entre 
Tombre  et  le  gnomon  que  Pythéas  dit  exister  à  Marseille.  » 
D'après  ce  passage,  non  seulement  Terreur  aurait  été  com- 
mise par  Hipparqué,  mais  encore  elle  paraîtrait  être  le  résultat 
d'une  observation  gnomonique.  Or  c'est  ici  que  se  présente 
une  difficulté  considérable  qu'il  convient  de  discuter.  Est-il 
possible  qu'Hipparque  se  soit  trompé  de  2°  18'  sur  une  lati- 
tude observée? 

Il  faut  commencer  par  remarquer  que  cette  latitude  de 
Byzance  est  appuyée  non  seulement  sur  le  rapport  de  l'ombre 
au  gnomon,  mais  encore  sur  d'autres  données  qui  concordent 
parfaitement  entre  elles,  et  qui  sont  le  résultat  de  calculs 
suffisamment  exacts  ;  ce  sont  :  !<>  la  longueur  du  jour  solsti- 
cial;  2«  le  nombre  de  stades  entre  Byzance  et  l'équateur. 

En  effet,  d'après  la  proposition  ::  120  :  41*  entre  le  gnomon 
et  Tombre,  on  trouve  pour  la  hauteur  solsticiale     19°  12'  17" 
On  ajoute  l'obliquité  de  Técliptique  adoptée  par 
Hipparqué,  et  dont  cet  astronome  a  dû  se  servir 
pour  calculer  l'observation  de  Pythéas.  .....     23°  57 '20" 

Latitude  de  Marseille   )  .«o   o'  07'/ 

»        de  Byzance     ) 
En  convertissant  celte  latitude  en  stades  de  700  au  degré,  oh 
a  30.142  stades.  Or  Hipparqué  plaçait  Byzance  à  30.100  stades 
(Gossellin,  Recherches,  I,  25),  qui  valent  juste  43  degrés, 
diff.  3' 37",  qu'on  peut  rejeter  sur  le  nombre  rond  30.100. 

La  longueur  du  jour  solsticial  est  calculée  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Hipparqué  la  fait  de  15**  |  ou  15  minutes  (Strab., 
H,  134,  éd.  1620).  Or 

log.  tang.  43"   3 '37" 9.9705718 

tang.  obi.  230 51 '20" 0.3543702 

9.6162016 
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C'est  le  sinus  de  24*24 '30"  valant  1»>37'38"  :  cette  quan- 
tité, doublée  et  ajoutée  au  jour  équinoxial,  donne,  pour  le 
jour  solsticial,  15»»  15'  16",  différence  16^ 

Il  y  a  donc  entre  ces  diverses  données  tout  Taccord  dési- 
rable. Mais  combien  elles  sont  éloignées  de  la  vérité  ! 

On  a  vu  que  la  vraie  latitude  de  Byzance  est  de  41°  l 'ÛT 
Retranchez  l'obliquité  adoptée  par  Hipparquo.  .  .     23°  51  '20" 

Hauteur  solsticîale  du  centre  du  soleil 17°  10'  T 

Pour  avoir  celle  du  limbe  boréal,  comme  les 
anciens,  retranchez  le  demi-iliamètre,  plus  la  ré- 
fi'actîon  moins  la  parallaxe 16'    1" 

Reste 16^54'   6" 

D'après  cette  hauteur,  le  gnomon  étant  120,  Tombre  n'au- 
rait été  que  36*®',  au  lieu  de  41*  :  ainsi  Ilipparque  se  serait 
trompé  de  1/7  environ.  Cotte  erreur  est  impossible,  quelque 
petite  qu'ait  été  la  dimension  du  gnomon  ;  car,  en  le  suppo- 
sant seulement  de  2  pieds  =  0",  65  environ,  l'ombre  réelle 
aurait  été  de  0",197,  et  non  de  0",226.  Ilipparque  se  serait 
ainsi  trompé  de  0",023  ou  10  lignes  environ  sur  7  pouces 
3  lignes. 

Une  pareille  erreur  atteste  que  la  latitude  de  Byzance  a  dû 
être  conclue  d'une  combinaison  de  mesures  itinéraires,  et  non 
trouvée  par  une  observation  directe  ;  car  les  latitudes  obser- 
vées par  les  anciens,  et  le  nombre  en  est  peu  considérable,  ne 
sont  en  erreur  que  de  14  à  15  minutes  en  moins,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  tenu  compte  de  la  pénombre  :  ainsi,  toutes  les 
fois  que  l'erreur  surpasse  de  beaucoup  cette  quantité,  comme 
de  1  ou  2  degrés,  on  peut  être  sùi-  qu'il  s'agit  d'une  latitude 
conclue  de  quelque  combinaison  géographique. 

Il  est  certain  qu'Hipparque  a  fait  un  usage  constant  de 
cette  latitude,  et  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'elle  fût  en  erreur 
d'une  quantité  quelconque.  Or  cet  astronome  était  né  en  Bi- 
thynie,  aux  portes  de  Byzance  :  il  semblait  donc  que,  pour 
cette  position  du  moins,  il  n'aurait  point  dû  être  dans  le  cas 
de  prendre  de  confiance  une  observation  faite  par  d'autres. 
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Ici  Ton  pourrait*  objecter  qu'Hipparque,  bien  que  voisin  do 
Byzance,  a  pu  n'avoir  pas  l'occasion  d'en  observer  la  latitude. 
En  effet,  si  Ton  admet  avec  M.  Delambre  qu*Hipparque  est 
l'inventeur  de  la  trigonométrie,  on  conçoit  qu'avant  d'avoir 
composé  ses  Tables  du  soleil,  et  trouvé  le  moyen  de  calculer  la 
déclinaison  pour  une  longitude  donnée,  il  ne  pouvait  déter- 
miner la  latitude  d'un  lieu  que  le  jour  même  du  solstice;  en 
sorte  que,  pour  connaître  celle  de  Byzance,  il  fallait  que  cet 
astronome  pût  se  trouver  dans  cette  ville  à  ce  moment  de 
l'année.  Tout  en  convenant  de  la  possibilité  et  même  de  la 
probabilité  du  cas,  je  répondrais  qu'au  défaut  d'une  observa- 
tion  directe  à  Byzance,  la  position  de  son  propre  pays  devait 
le  mettre  en  état  de  déterminer  approximativement  la  latitude 
de  cette  ville,  puisqu'on  devait  parfaitement  connaître  en  Bi- 
thynie  la  mesure  et  la  direction  de  la  route  qui  séparait 
Byzance  de  Nicée  ;  et  qu'il  était  bien  facile  d'en  conclure  une 
différence  de  latitude  avec  un  certain  degré  d'exactitude. 
Mais  Hipparque  a  ignoré  tout  à  fait  la  situation  de  laBithynie  : 
dans  l'ensemble  de  son  système  géographique,  il  a  assujetti  la 
situation  de  la  Bithynie  à  celle  de  Byzance  ;  en  sorte  qu*il  a 
remonté  cette  contrée  de  deux  degrés  vers  le  nord  et  s'est 
trompé  de  cette  quantité  sur  la  latitude  de  son  propre  pays, 
comme  sur  celle  de  Byzance.  Mais  à  qui  pourrait-on  per- 
suader que,  si  Hipparque  eût  fait  en  Bithynie  la  moindre  obser^ 
vation  gnomonique,il  se  fût  aussi  trompé  précisément  de  deux 
degrés?  Cet  accord  d'erreur  prouve,  ce  me  semble,  que  cet 
astronome  avait  quitté  fort  jeune  tant  la  Bithynie  que  la  région 
septentrionale  de  l'Asie  Mineure  et  qu'il  ne  s'est  occupé  d'as- 
tronomie qu'après  son  arrivée  à  Rhodes,  ou  peut-être  à 
Alexandrie  :  autrement,  l'observation  la  plus  simple,  la  plus 
grossière,  l'eût  mis  en  garde  contre  les  erreurs  énormes  qu'il 
a  conunises  sur  la  position  de  Byzance,  de  la  Bithynie  et  de 
la  Propontide;  car  on  sait  que,  par  un  étrange  renversement, 
Hipparque  et,  après  lui,  tous  les  géographes  de  l'antiquité,  ont 
placé  la  Propontide  dans  le  sens  du  sud  au  nord,  tandis  que  la 
direction  de  cette  mer  est  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est;  en  sorte 
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que  THellespont  et  le  Bosphore  de  Thrace,  conséquemmenl 
Byzance,  se  trouvent  sous  le  même  méridien,  quoique  Técart 
en  longitude  soit  de  plus  de  2^30'.  Un  tel  renversement 
atteste,  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  exécuté,  un  dénùment 
absolu  de  données  positives. 

Dès  lors  on  voit  qu*Hipparque  n'a  pas  pu  dire  qu'il  «  trou- 
vait à  Byzance  le  même  rapport  que  Pythéas  dit  exister  à 
Marseille,  etc.  »  ;  et  Strabon  s'est  bien  certainement  trompé 
en  s'exprimant  de  cette  manière  eypetv  -  çr^aw.  Toute  la  diffi- 
culté consiste  dans  le  seul  mot  sOpsïv,  que  fetrabon  aura  mis 
par  inadvertance  au  lieu  de  eTvat;  car  on  y  lit  :  ©yjoI  yxp  ("k- 

T:2pr/tç)  h  BuïavT((i)  tôv  «Ùtcv  sîvat  Xdyôv  tsO  YV(i[A5v5î  izpoç  djv  ov.t3r^, 
cv  eîîcev  b  UdUx^  ht  MawaXCa  •  et  de  même,  dans  le  second, 
il  dit  :  ov  yip  Xoyôv  srpY;xe  t^O  èv  M277xXix  pwjx^vôç  -jrpcç  ttjv  axtiv, 
Tov  «'jTov  "l7w:ocp)r6ç  eOpsTv  (au  lieu  de  eTvoci)  èv  BuÇavTtw  <pï)<j(v.  La 
ressemblance  parfaite  des  deux  phrases,  à  la  réserve  du  mot 
6'jpeTv,  qui  fait  toute  la  difficulté,  et  une  difficulté  insoluble, 
laisse  peu  de  doute  sur  la  pensée  que  Strabon  a  voulu  expri- 
mer. Il  se  pourrait  toutefois  que  la  substitution  du  mot  eût 
été  faite  par  les  copistes,  qui  auraient  confondu  entre  elles 
les  abréviations  assez  peu  différentes  de  eTvat  et  eûpeTv  ;  et  je. 
m'arrêterais  volontiers  à  cette  idée  ;  mais,  quel  que  soit  l'au- 
teur de  la  faute,  elle  n'en  paraît  pas  moins  suffisamment 
établie  ;  et  c'était  là  le  point  important. 

En  corrigeant  donc  le  premier  passage  par  le  second,  on 
trouve  qu'il  *  signifie  :  «  Car,  selon  Hipparque,  le  rapport  de 
l'ombre  au  gnomon,  que  Pythéas  dit  exister  à  Marseille,  existe 
aussi  à  Byzance,  dans  le  même  temps  de  Tannée  ».  De  cette 
manière,  il  n'y  a  plus  la  moindre  difficulté  :  on  voit  seule- 
ment qu'Hipparque  s'en  est  rapporté  k  une  latitude  de  Byzance 
conclue,  soit  par  lui-même,  soit  par  d'autres  géographes 
avant  lui,  de  quelque  combinaison  de  mesures  itinéraires;  et 
c'est  également  l'opinion  de  M.  Gossellin  {Notes  sur  Stra- 
bon^ 1, 158,  n*  1),  qui  a  même  montré  de  quelle  nature  a  pu 
être  la  combinaison  d'où  l'erreur  est  résultée. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  cette  opinion  sur  la  latitude 
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de  Byzance,  bien  loin  de  remonter  jusqu'à  Pythéas,  est  posté- 
rieure même  à  Eratosthène.  En  effet,  bien  qu'on  ne  sache  pas 
au  juste  à  quelle  latitude  Eratosthène  plaçait  Byzance,  on 
sait  du  moins  qu'il  ne  mettait  pas  cette  ville  si  haut  que  les 
géographes  d'une  époque  postérieure.  Strabon  (II,  p.  68  C- 
119  A)  nous  apprend  qu'Eratosthène  croyait  la  Propontide 
sous  le  même  parallèle  que  THellespont  ;  cette  opinion  est 
remarquable,  et  prouve,  comme  Ta  déjà  remarqué  M.  Gossellin 
{Géog.  des  Grecs  anal.,i^.  11),  qu-Eratosthène  connaissait  la 
vraie  direction  de  la  Propontide.  Ce  fait  résulte  encore  d'un 
autre  passage  où  Strabon  (II,  p.  134  C  -  197  A)  dit  qu'Era- 
tosthène  plaçait  la  Mysie  et  la  Paphlagonie  sur  le  même 
parallèle  que  Lysimachia,  ville  de  la  Chersonèse  située  à 
l'extrémité  orientale  de  Tllellespont;  nouvelle  preuve  qu'il 
connaissait  le  gisement  des  côtes  de  la  Propontide.  Comme  la 
fausse  direction  de  la  Propontide  est  la  cause  principale  qui  a 
obligé  les  géographes  postérieurs  de  porter  si  haut  la  latitude 
de  Byzance  (Gossellin,  Géoff.  des  Gr.,  p.  86),  il  est  clair  que, 
dans  les  idées  d'Eratosthène,  Byzance  devait  se  trouver  peu 
au  nord  du  parallèle  de  Lysimachia,  lequel,  selon  lui,  était 
fort  peu  au  nord  de  celui  d'Alexandria  Troas  (/.  /.)  :  or  le  pa- 
rallèle de  Lysimachia  et  de  la  Mysie  n'était,  selon  Eratos- 
thène, qu'à  28.800  stades  ou  41^8' 34"  de  Téquateur;  on  a 
donc  la  certitude  qu'il  n'a  pu  placer  Byzance  à  43**  3 '37*^, 
comme  Hipparque.  Ainsi,  dans  la  Table  des  latitudes  d'Eratos- 
thène, dressée  par  M.  Gossellin,  Byzance  ne  se  trouve  portée 
qu'à  42»  34'  17"  (Table  n"  1).  C'est  donc  après  Eratosthène  que 
les  géographes  ont  changé  la  direction  de  la  Propontide,  et 
ont  accru  l'eiTcur  qui  pouvait  exister  déjà,  du  temps  d'Eratos- 
thène, sur  la  latitude  de  Byzance.  Ces  derniers  rapproche- 
ments confirment  la  conclusion  que  j'avais  tirée  du  passage  de 
Strabon,  et  sont  encore  une  preuve  que  la  latitude  de  Byzance 
n'appartient  point  à  Pythéas. 

Cette  fausse  latitude,  doit-on  l'attribuer  à  Hipparque  lui- 
même  ou  bien  aux  «  autres  géographes  »  dont  parle  Strabon? 
C'est  ce  que  je  ne  déciderai  point.  Mais  il  n'y  aurait  rien 
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d'étonnant  à  ce  qu'Hipparque  eût  fait  ici  une  de  ces  fausses 
combinaisons  géographiques  au  moyen  desquelles  il  a  plu- 
sieurs fois  dérangé  des  positions  qu'Eratosthène  avait  déter- 
minées ou  connues  avec  plus  d'exactitude  (Gossellin,  Re- 
cherches,  I,  53).  Quelque  parti  qu'on  prenne  à  cet  égard,  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  contester  les  deux  propositions  sui- 
vantes :  1**  Pythéas  n'a  point  donné  la  latitude  de  Byzance  ; 
2^  Cette  latitude,  et  conséquemmen  lia  fausse  direction  donnée 

r 

aux  côtes  de  la  Propontide,  sont  dues  à  une  combinaison  qui 
appartient  peut-être  à  Hipparque,  mais  qui  bien  certainement 
est  postérieure  à  Eratosthène. 


OBSERVATIONS 

CRITIQUES    ET    ARCHÉOLOGIQUES 

8UR 

L'OBJET  DES  REPRÉSENTATIONS  ZODIACALES 

QUI  NOUS  RESTENT  DE  L'ANTIQUITÉ 

A   L'OCCASION    d'un    ZODIAQUE   ÉGYPTIEN   PEINT   DANS    UNE   CAISSE   DE   MOMIE 
QUI    PORTE    UNE    INSCRIPTION    GRECQUE   DU    TEMPS   DE    TRAJAN    (1). 


AVERTISSEMENT. 

Les  zodiaques  égyptiens  sont  jugés  définitivement,  quant 
à  l'époque  de  leur  exécution.  Tandis  qu'on  s'efforçait  de 
découvrir  celte  époque  par  l'interprétation  astronomique  des 
emblèmes  dont  ils  se  composent,  les  philologues  et  les  anti- 
quaires ont  abordé  la  question  par  un  autre  côté,  et  sont 
parvenus  facilement  à  la  résoudre.  L'examen  approfondi  des 
inscriptions  en  caractères  grecs  et^en  hiéroglyphes  phoné- 
tiques gravées  sur  les  temples  où  ces  zodiaques  ont  été  décou- 

[(1)  Ce  mémoire,  lu  à  l'Académie  les  16  et  30  janvier  1824,  parut  à  Paris, 
mars  1824,  118  p.  in-S»,  avec  le  fac-similé  gravé  de  rinscription  (eu  trois  par- 
ties A,  B,  G),  que  nous  ne  reproduisons  pas.  W  est  précédé  de  cette  dédicace  : 

«  A  Monsieur  Frédéric  CaiUiaud, 

u  Monsieur,  c*est  à  vous  que  nous  sommes  redevables  du  monument  qui  a 
fourni  le  sujet  des  Observations  suivantes  ;  c  est  vous  qui  les  avez  sollicitées  ; 
il  est  juste  que  je  vous  en  fasse  hommage.  En  montrant  qu  un  peUt  nombre 
de  caractères  grecs,  presque  effacés,  peuvent  conduire  à  des  résultats  qui  ne 
sont  pas  sans  importance  pour  Thistoire,  ces  Observations  seront,  je  Tespère, 
une  preuve  nouvelle  du  vif  intérêt  que  tous  les  hommes  éclairés  doivent 
prendre  au  moindre  vestige  de  l'art  ou  des  usages  des  peuples  ancieiîs. 

«  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  Tattention  des  savants  sur  une  découverte 
qui  a  signalé  votre  premier  voyage  dans  les  Oasis,  je  veux  parler  de  celle  do 
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verts,  vient  de  démontrer  qu  aucun  d'eux  n'est  antérieur  à  la 
domination  romaine  en  Egypte  (1). 

Ce  fait  capital  une  fois  mis  hors  de  doute,  il  devait  s'élever, 
dans  Tesprit  des  hommes  attentifs,  plusieurs  questions  nou- 
velles :  Pourquoi  ces  zodiaques  sont-ils  tous  d'une  époque  si 
récente  ?  Pourquoi  n'en  trouve-t-on  pas  également  dans  ceux 
des  temples  égyptiens  dont  la  construction  porte  des  carac- 
tères indubitables  d'une  assez  grande  antiquité?  Ces  questions 
étaient  de  nature  à  exciter  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'avec  un 
peu  d'attention  il  était  facile  de  s'assurer  que  parmi  les  autres 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  il  en  est  très  peu  qu'on  puisse  faire  re- 
monter d'une  manière  certaine  avant  Tère  vulgaire,  et  que  la 
plupart  sont  postérieures  au  premier  siècle  de  celte  ère.  On 
ne  pouvait  s'empêcher  de  lier  ensemble  ces  deux  faits  remar- 
quables, et  de  soupçonner  qu'ils  dépendent  de  la  même  cause. 
Par  une  induction  toute  naturelle,  on  devait  croire  que  de 
telles  représentations  tiennent  probablement  à  un  ordre  d'opi- 
nions et  de  croyances  qui  seront  devenues  vulgaires  à  une 
époque  assez  tardive,  et  n'auront  trouvé  leur  expression,  sur 
les  monuments  de  la  religion  ou  de  l'art,  que  lorsque,  entrées 
dans  le  cercle  des  idées  dominantes,  elles  auront  formé,  en 
quelque  sorte,  un  besoin  nouveau  de  la  société.  Dans  ce  cas, 
il  était  difficile  de  ne  pas  attribuer  presque  tous  ces  zodiaques 
au  développement  de  l'astrologie,  cette  science  mensongère, 
née  chez  les  Orientaux,  et  qui  semble  n'avoir  acquis  une 
grande  influence,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qu'à  partir 
de  l'ère  chrétienne. 

deux  décrets  romains  remplis  de  faits  neufs  et  curieux,  relatifs  à  l'administra- 
tion de  rÉgypte. 

«  Ce  serait  pour  moi  une  grande  satisfaction,  si  j'avais  réussi,  en  signalant 
quelques-uns  des  nombreux  résultats  de  vos  deux  voyages,  à  augmenter  en 
quelque  chose  la  reconnaissante  que  vous  doit  le  monde  savant  pour  le  zèle 
courageux  qui  vous  les  a  fait  entreprendre  et  qui  vous  a  soutenu  au  milieu 
des  fatigues  et  des  dangers. 

«  Paris,  1"  février  1824.  »] 

(l)  Voyez  mes  Recherches  pour  servir  à  Vhittoire  de  t'Égt/pte  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains^  etc.,  Introd.,  p.  xxxviu,  et  p.  450. 
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Quoique  une  considération  si  simple  ressortît  avec  évidence 
des. faits  exposés  dans  mes  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
de  f Egypte,  les  inductions  qui  Tappuient  ne  se  sont  réelle- 
ment présentées  à  moi  que  lorsqu'un  fait  nouveau  est  venu 
servir  de  lien  commun  à  une  multitude  de  renseignements 
sur  lesquels  je  ne  m'étais  point  appesanti. 

Ce  fait  nous  est  révélé  par  une  des  momies  que  M.  Cail- 
liaud  a  rapportées  tout  récemment  de  Thèbes.  Donner  l'expli- 
cation de  ce  curieux  monument,  montrer  son  rapport  avec 
l'objet  des  autres  représentations  zodiacales  qui  nous  restent 
de  l'antiquité,  et  avec  l'esprit  général  de  l'époque  à  laquelle 
il  appartient  ;  tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ces 
Observations. 

J'aurais  pu  attendre,  pour  les  rédiger,  qu'un  plus  grand 
nombre  d'indications  du  même  genre  fussent  venues  confir- 
mer les  conséquences  que  j'en  ai  tirées.  On  trouvera  peut-être 
encore  que  j'ai  mis  trop  de  précipitation  à  composer,  et  sur- 
tout à  publier  un  écrit  qui  touche  à  beaucoup  de  points  de 
l'antiquité,  combat  plusieurs  opinions  soutenues  par  des  gens 
habiles,  et  tend  à  en  établir  d'autres  que  je  crois  nouvelles. 
En  se  hâtant  ainsi,  on  court  le  risque,  malgré  le  soin  le  plus 
scrupuleux,  de  commettre  plus  d'une  erreur  de  détail  dans  un 
champ  aussi  étendu,  de  négliger  des  faits  importants,  de  ne 
point  apercevoir  tous  les  rapports  des  objets,  ou  d'en  voir  qui 
n'existent  pas,  et  d'effleurer  beaucoup  de  questions  qui  méri- 
teraient d'être  approfondies.  Comme  cet  inconvénient  ne  peut 
tomber  que  sur  l'auteur,  je  m'en  inquiète  assez  peu  ;  mais  il 
m'a  toujours  semblé  très  utile  aux  intérêts  de  la  science, 
d'appeler  promptement  la  discussion  et  la  critique  sur  les  ' 
points  de  vue  que  suggère  la  découverte  de  faits  nouveaux  ; 
et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  pas  difl'érer  la  publication 
de  cet  opuscule. 

Je  le  livre  à  Texamen  des  savants  ;  ils  y  verront,  du  moins, 
que  l'auteur  est  animé  d'un  désir  sincère  de  la  vérité,  qu'il  la 
cherche  avec  ardeur  partout  où  il  espère  la  découvrir*  C'est 
pour  tâcher  d'atteindre  ce  but  qu'il  discute  toutes  les  opinions 
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qui  se  rencontrent  sur  sa  route,  et  qu'il  les  examine  en  elles- 
mêmes,  quelle  que  soit  la  patrie  de  ceux  qui  les  ont  émises  ; 
car,  à  ses  yeux,  les  opinions  scientifiques  ne  sont  d'aucune 
nation  :  elles  sont  vraies  ou  fausses,  certaines  ou  douteuses, 
et  rien  de  plus. 

Ce  que  j'ai  fait  à  Tégard  des  autres,  je  désire  qu'on  le  fasse 
pour  moi-même,  persuadé  que  la  vérité  ne  peut  sortir  que  de 
la  discussion  libre  des  opinions  contradictoires. 


MÉMOIRE 

Lorsque,  au  retour  de  ses  périlleux  voyages  en  Egypte  et 
en  Ethiopie,  M.  Cailliaud  fit  connaître  aux  savants  et  aux 
curieux  la  coUeclion  intéressante  qu'il  avait  rassemblée,  leur 
attention  se  porta  principalement  sur  une  momie,  trouvée  à 
Thèbes,  qui  présentait  des  caractères  qu'on  n'avait  encore  vus 
sur  aucun  monument  de  ce  genre.  La  forme  singulière  de  la 
caisse,  les  peintures  hiéroglyphiques  dont  elle  était  couverte, 
le  zodiaque  qui  fait  partie  de  ces  peintures,  l'inscription 
grecque  tracée  à  l'extérieur,  la  grosseur  énorme  de  la  momie, 
la  couronne  qui  décorait  sa  tête,  tout  semblait  se  réunir  pour 
exciter  la  curiosité  la  plus  vive. 

Dans  l'espoir  de  trouver,  à  l'intérieur,  soit  des  papyrus 
grecs  ou  égyptiens,  soit  d'autres  indications  propres  à  jeter 
du  jour  sur  tant  de  circonstances  si  peu  connues,  M.  Cailliaud 
a  fait  ouvrir  cette  momie,  le  30  novembre  dernier.  «  Malheu- 
reusement, dit  l'auteur  de  la  Notice  (1)  publiée  à  ce  sujet, 
cette  opération  n'a  produit  que  du  baume  et  des  linges,  et 
aucune  des  espérances  qu'on  en  avait  conçues  ne  s'est  réa- 
lisée »  (2). 


(1)  Insérée  dans  le  Moniteur  du  23  décembre  1823* 

.  (2)  P.  1488,  col.  1,  fin.  —  Je  vais  reproduire  ici  les  passages  de  Cette  Notice 
qui  se  rapportent  à  mon  sujet  : 

«  Entre  autres  objets  précieux  que  M.  Cailliaud  a  rapportés  de  son  dernier 
voyage  en  Egypte,  et  qui  composent  son  riche  cabinet  égyptien ^  les  curieux 
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Après  le  mauvais  succès  de  cette  opération,  il  restait  peu 
d'espoir  d'expliquer  ce  singulier  monument  ;  mais,  par  bon- 
heur, ce  qu'on  avait  en  vain  cherché  dans  Tinlérieur  de  la 
momie,  se  trouvait  parmi  les  peintures  de  la  caisse.  Le  zo- 
diaque dont  elles  nous  offrent  la  représentatioa,  et  les  faibles 
débris  d'une  inscription  grecque  presque  effacée,  devaient 
fournir  les  éléments  d'une  explication  complète,  et  conduire 
à  des  résultats  qu'on  était  loin  d'espérer. 

Les  premières  personnes  qui,  dans  le  cabinet  de  M.  Cail- 
liaud,  virent  et  examinèrent  cette  momie,  étant  du  nombre 
de  celles  qui  persistent,  en  dépit  des  faits,  à  regarder  les 

et  les  antiquaires  avaient  distingué  une  belle  momie  d'un  volume  et  d'un 
poids  extraordinaires  ;  la  tête  portait  une  couronne  formée  de  lames  de  enivre 
doré  et  de  boutons,  imitant  la  feuille  et  le  jeune  fruit  de  Tolivier.  Elle  se 
recommandait  encore  à  l'attention  des  savants  par  la  caisse  qui  lui  sert  d'en- 
veloppe. Au  fond  est  peint  un  zodiaque  dont  les  figures  ressemblent  beaucoup 
à  celles  an  zodiaque  de  Dendéra,  et  le  dessus  de  la  boite  porte  une  petite 
inscription  grecque  presque  effacée;  le  mot  de  Pétéménon,  qui  est  en  tète,  se 
lit  aussi  en  grec  cursif  à  la  marge  d'un  petit  papyrus  hiéroglyphique,  qui 
parait  avoir  été  déposé  sur  la  momie,  entre  les  bandelettes  extérieures.  Enfin, 
la  largeur  de  la  tête  et  celle  des  pieds  étaient  démesurées... 

<i  Le  30  novembre  dernier,  M.  Cailliaud  a  procédé  k  Touverture  de  la 
momie... 

n  On  a  commencé  par  peser  et  mesurer  exactement  la  momie  avec  toutes 
ses  enveloppes.  Le  poids  a  été  trouvé  de  106  liilogrammes... 

«  Après  cette  opération,  Ton  a  enlevé  la  bandelette  étroite  qui  fixait  autour 
du  corps  une  toile  couverte  de  peintures  et  d'hiéroglyphes,  avec  des  orne- 
ments qui  sont  peu  communs  en  Egypte  ;  au-dessous  étaient  plusieurs  toiles 
grossières,  mais  solides,  formant  la  première  enveloppe,  que  l'on  a  enlevée 
facilement.  La  deuxième  enveloppe  était  maintenue  autour  du  cou  à  l'aide 
d'un  nœud  que  les  marins  appellent  nœud  plat  ;  au-dessous,  plusieurs  bande- 
lettes de  toile  un  peu  moins  grosse,  et  trois  petites  serviettes  ou  écharpcs 
pliées  en  plusieurs  doubles.  La  troisième  enveloppe  était  disposée  de  la  même 
manière  et  formée  de  bandelettes,  de  serviettes  et  de  pièces  longues  servant  à 
soutenir  les  côtés.  Dans  la  quatrième  enveloppe,  on  a  trouvé  des  bandelettes 
de  linges  plus  grands,  mais  vieux  et  grossiers  ;  quatre  tuniques  égyptiennes 
ou  sans  manches,  et  décousues  pour  s'appliquer  sur  le  corps  ;  une  grande 
pièce  enveloppant  tout  le  corps,  et  fixée  par  un  bitume  noir,  avec  d'épaisses 
couches  de  ce  bilume  autour  de  la  tête  et  des  pieds.  Ces  tuniques  ont  une 
ouverture  de  10  pouces  pour  passer  la  tête,  et  deux  semblables  pour  passer  les 
bras.  La  cinquième  enveloppe  présentait  des  bandelettes  placées  en  longueur, 
liant  les  pieds  à  la  tète,  des  bandes  transversales,  quatre  grandes  pièces  en- 
tourant le  corps  ;  le  tout  de  toile  un  peu  plus  fine.  La  sixième  enveloppe  était 
formée  de  bandes  transversales  teintes  en  jaune  pour  avoir  été  pénétrées  d'un 
bitume  de  cette  couleur  ou  y  avoir  été  trempées,  et  de  quinze  pièces  de  toile 
semblables.  La  septième  et  dernière  enveloppe  était  pénétrée  de  bitume  noir 
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zodiaques  égyptiens  comme  appartenant  à  une  haute  anti- 
quité, prononcèrent  d'abord  que  la  caisse  de  cette  momie,  et 
la  momie  elle-même,  remontent  à  une  époque  reculée.  Leur 
illusion  éprouva  quelque  contrariété,  lorsque,  après  avoir 
retourné  la  caisse,  elles  aperçurent,  au  milieu  des  hiéro- 
glyphes, les  restes  d'une  inscription  grecque  :  le  sens  de  cette 
inscription  ne  leur  était  pas  connu  ;  mais  son  existence  seule 
compromettait  gravement  l'antiquité  du  zodiaque,  en  attes- 
tant qu'il  avait  été  dessiné  à  l'époque  où  la  langue  grecque 
fut  employée  en  Egypte  concurremment  avec  celle  du  pays.' 
A  dire  vrai,  elle  ne  faisait  que  confirmer  ce  qu'on  devait 

et  formait  six  pièces  adhérentes  ensemble  par  le  baume  (*)  ;  après  quoi  il  ne 
restait  plus  qu*une  couche  mince  à  ôter  pour  arriver  à  la  peau.  On  a  remar- 
qué, comme  à  l'ordinaire,  les  orteils  enveloppés  séparément  ;  les  bras  et  les 
mains  sont  étendus  le  long  des  cuisses  ;  le  sujet  est  du  sexe  masculin,  et  pa- 
rait être  un  homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  au  plus.  La  poitrine  et 
une  partie  de  l'abdomen  sont  dorés  inégalement  sur  Tépiderme.  L'abdomen 
ayant  été  ouvert,  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  baume  noir,  mais  aucun  objet 
étranger  ;  point  de  manuscrit  entre  les  cuisses  ni  sous  les  bras  ;  le  long  des 
jambes^  de  fortes  masses  de  baume  noir  d'une  belle  qualité.  L'enlèvement  de 
ces  innombrables  bandelettes  et  enveloppes  a  duré  près  de  trois  heures, 
encore  a-t-on  fait  souvent  usage  d'outils  tranchants  ;  mais  cette  longue  opé- 
ration n'a  rien  produit  que  du  baume  et  des  toiles,  et  aucune  des  espérances 
qu'on  avait  conçues  ne  s'est  réalisée... 

«  Après  avoir  eulevé  la  dernière  couche  de  linge  et  de  bitume,  immédiate- 
ment appliquée  sur  la  peau,  on  a  trouvé  sept  à  huit  épaisseurs  d'une  toilfe 
assez  fine.  Plusieurs  parties  des  bras  sont  dorées  par  places,  comme  la  poi- 
trine... 

«  On  remarque  que  le  profil  est  plus  droit,  et  le  front  moins  incliné  que 
dans  les  momies  ordinaires.  Les  cheveux,  conservés  parfaitement,  sont  fins  et 
légèrement  frisés... 

a  M.  Cailliaud  a  découvert,  au-dessous  de  chacun  des  yeux  et  sur  les  pom- 
mettes des  joues,  une  lame  d'or,  représentant  la  figure  d'un  œil  avec  les  cils  ; 
sur  la  bouche,  il  a  trouvé  encore  une  lame  d'or,  assez  semblable  pour  la 
forme  à  une  langue,  et  posée  perpendiculairement  à  la  commissure  des  lèvres, 
lesquelles  sont  parfaitement  closes.  C'est  une  double  singularité  dont  nous  ne 
connaissions  aucun  autre  exemple... 

«  En  examinant  de  près  les  langes  de  la  momie,  on  a  trouvé  une  tunique 
raccommodée  avec  des  pièces  rapportées  adroitement  ;  une  autre  contenant 
plusieurs  caractères  écrits  à  l'encre;  enfin,  une  belle  écharpe  avec  des  franges 
et  un  galon,  marquée  des  initiales  du  nom  grec  du  personnage  :  cette  marque 
est  faite  avec  le  point  de  la  broderie  au  crochet...  » 

(*)  Les  aotret  linjçes  pouvaient  s'isoler  facilement.  On  a  mesuré  380  mètres  de  bandelettes 
de  2  et  3  imuces  de  largeur,  et  2.>0  ù  300  mctrcâ  carres  de  toiles  diverses  (environ  2,800  pieJrf 
carrés)* 

T.  1.  12 
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induire  de  la  forme  de  la  caisse,  enliërement  différente  de 
toutes  celles  que  Ton  connaît,  et  presque  semblable  à  un  sar- 
cophage grec  ou  romain,  et  du  style  des  peintures  qui,  aux 
yeux  des  personnes  habituées  à  voir  et  à  comparer  les  produc- 
tions de  Fart  égyptien  de  diverses  époques,  paraissaient,  dès 
le  premier  aperçu,  ne  pouvoir  appartenir  qu'au  temps  de  la, 
domination  grecqjue  ou  romaine. 

Les  diverses  circonstances  qui  accompagnent  ce  monument 
en  faisaient  donc  une  sorte  d'énigme,  dont  nous  étions  tous 
intéressés  à  deviner  le  mot.  Plusieurs  fois  j^avais  annoncé  à 
M.  CaiUiaud  que  ce  secret  nous  serait  révélé  sans  doute,  si 
Ton  parvenait  à  déchiffrer  l'inscription  grecque.  C'est  dans 
l'espoir  que  mes  efforts  ne  seraient  pas  sans  quelque  succès, 
qu'il  me  fit  remettre,  le  7  janvier  dernier,  \efac  simtle  de  cette 
inscription,  en  m'invitant  à  m'en  occuper.  Je  me  suis  livré 
sans  retard  à  cet  examen;  et  je  crois  être  parvenu,  après  la 
restitution  complète  de  l'inscription,  à  expliquer  tout  ce  qui, 
dans  l'ensemble  de  ce  monument,  avait  excité  une  curiosité  si 
vive. 

Je  vais  faire  passer  successivement  sous  les  yeux  du  lecteur 
tous  les  points  qui  m'ont  paru  mériter  une  sérieuse  attention^ 
soit  par  leur  importance  absolue,  soit  par  celle  des  questions 
auxquelles  ils  se  rattachent. 

Ces  Observations  sont  divisées  en  deux  parties  subdivisées 
chacune  en  plusieurs  chapitres  :  dans  la  première,  j'examine 
le  monument  en  lui-même  ;  dans  la  seconde,  j'examine  le  zo- 
diaque, peint  au  fond  de  la  caisse  de  la  momie,  relativement 
à  l'esprit  du  temps  et  du  pays,  et  aux  autres  représentations 
antiques  du  même  genre* 


QUI  xNOLS   RESTENT  DE  L^ANTIQUITÉ.  179 


PREMIÈRE   PARTIE 

Détails   archéologiques  et  paléographiques   qu'offre 

le   monument. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Restitution  de  l'inscription  grecque.  —  Le  personnage  est  Àmmonius,  fils  de 
Sôter.  —  Epoque  de  sa  mort.  —  Durée  de  sa  vie. 

L'inscription,  composée  d'environ  cent  quarante  lettres, 
occupe  une  bande  étroite  qui  tient  toute  la  longueur  de  la 
caisse. 

Le  commencement  est  assez  lisible  ;  et,  au  premier  aperçu, 
il  est  facile  d  y  distinguer  le  nom  du  personnage  dont  la  caisse 
avait  contenu  le  corps;  savoir  :  n€T€M6NC0N  O  KAI  AMMCO- 
NIOC9  Pétéménon,  dit  Ammonius,  Cette  première  indication 
toute  seule  prouve,  ce  qui  était  encore  un  objet  de  doute  pour 
quelques  personnes,  que  la  momie  appartient  bien  réellement 
à  cette  caisse  et  n'y  a  pas  été  placée  après  coup.  Leurs  scru- 
pules me  semblaient  déjà  d'autant  moins  fondés,  que  la  gran- 
deur de  la  caisse  est  dans  un  rapport  évident  avec  le  volume 
de  la  momie.  Le  double  nom  de  Pétéménon  dit  Ammonius 
décide  la  question  ;  car  on  lit  dans  un  papyrus  égyptien, 
trouvé  sous  une  des  enveloppes  de  la  momie,  le  nom  n6T€- 
M€NCON  en  grec  ;  et  une  belle  écharpe  qui  faisait  partie  des 
langes  de  la  momie,  porte  les  lettres  grecques  AM  qui  sont  les 
initiales  du  nom  du  personnage. 

Mais  la  lecture  du  reste  de  l'inscription  n'était  pas  aussi 
facile  que  le  commencement.  L'auteur  de  la  Notice  déjà  citée 
ne  désigne  cette  inscription  que  par  les  mots  petite  inscription 
presque  effacée^  qui  lui  conviennent  fort  bien  en  effet,  mais 
qui  donnaient  peu  d'espoir  d'en  découvrir  le  sens.  Là,  des 
lettres  entières;  ici,  des  portions  considérables  et  presque  tou- 
jours la  partie  supérieure  et  le  milieu  des  lettres  ont  disparu 
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entièrement.  Néanmoins,  en  suivant  exactement  les  plus 
faibles  de  ces  traces,  je  crois  en  avoir  fait  une  restitution  qui 
n'offre  rien  de  conjectural  sur  aucun  point  important;  on  peut 
en  juger  en  comparant  l'analyse  suivante  avec  lefacsimile  (A) 
où  j'ai  marqué  en  traits  pleins  toutes  les  traces  conservées,  et 
on  traits  déliés  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  ajouter  pour  compléter 
les  lettres  ou  remplir  les  lacunes. 

Après  les  deux  noms  n€T€M€NCON  O  KAI  AMMCONIOC, 
je  lis  sans  nul  doute  CCOTtPOC  ;  c'est  le  nom  du  père  d'Ammo- 
nius  :  on  distingue  ensuite  un  K,  puis  un  omicron^  un  trait 
vertical,  légèrement  marqué;  et,  un  peu  au-dessus,  un  trait 
arrondi  qui  ressemble  à  la  partie  supérieure  d'un  P,  lettre  qui 
est  elle-même  à  peu  près  sûre.  Vient  ensuite  une  lacune  d  en- 
viron trente-six  lettres,  dont  on  n'aperçoit  de  loin  en  loin  que 
des  ti'cices  fort  imparfaites,  insuffisantes  le  plus  souvent  pour 
faire  deviner  à  quelle  lettre  elles  appartiennent.  Cette  lacune 
est  suivie  de  plusieurs  lettres  légèrement  érasées  qui  forment 
clairement  le  mot  AMMCONIOT.  Je  dirai  tout  à  Theure  com- 
ment on  peut  remplir  cette  grande  lacune  :  il  faut  continuer 
de  lire  le  reste,  qui  est  le  plus  important  et  peut  être  restitué 
avec  toute  certitude. 

On  lit  d'abord  distinctement  le  mot  €TCON  ;  viennent  en- 
suite dix  lettres,  dont  la  partie  supérieure  seule  est  conser- 
vée, mais  qu'il  est  impossible  de  lire  autrement  que  €IKOCI 
€NOC  :  ce  commencement  nous  annonce  la  fonnule  tumulaire 
servant  à  indiquer  l'âge  auquel  une  personne  est  morte, 
comme:  Mévr/Bps^..;  syswr^Orj  e::!  àp/ôv-r^ç  Swaiyévij?,  k'€k^\i'ZT^f;v^ 
sTwv  N  xal  B  (1).  Ici  le  verbe  eTeXeJTYjde  a  dû  être  placé  après 
l'indication  de  l'année.  Voyons  si  l'analyse  vérifiera  cette  con- 
jecture. 

Après  le  nombre  d'années,  doit  venir  celui  des  mois  ;  et  en 
effet,  on  distingue  les  restes  des  trois  lettres  MHN,  puis  les 
deux  courbes  inférieures  d'un  CO,  et  enfin  une  lacune  d'une 
lettre;  on  a  donc  sans  nul  doute  le  mot  MHNCON.  Immédiate- 

(1)  Gruter,  MXXVII,  2.  Corsini,  Fasl.  AU.,  IV,  76. 
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ment  après,  on  aperçoit  les  rudiments  imparfaits,  mais  dis- 
tincts, d'un  A  surmonté  d'une  barre  transversale,  ce  qui  nous 
indique,  la  lettre  numérique  de  Tercapwv,  quatre.  Ainsi  le 
personnage  avait  vécu  vingt-un  ans  quatre  mois.  Il  est  facile 
ensuite  de  reconnaître  un  K  et  Tabréviation  des  deux  lettres 
Al,  ce  qui  nous  donne  KAI.  Cette  conjonction  appelle  tout 
naturellement  le  mot  HM6PC0N,  qu'on  reconnaît  en  effet  dans 
les  restes  des  six  lettres  qui  suivent;  enfin,  les  deux  mots 
tht^i  Wô,  très  reconnaissables,  nous  donnent  la  durée  précise 
de  la  vie  de  Pétéménon,  savoir  :  hzm  eho7i  Ivoç,  [xr^vwv  A,  xal 
ifjl^epojv  erxiGî  iùo,  vingt-un  ans^  quatre  mois  et  vingt-deux  jours. 

On  ne  saurait  méconnaître  non  plus  les  lettres  €T€A€TTH 
qui  viennent  ensuite,  et  qui  nous  annoncent  clairement  le 
verbe  hzùs.tûvrflt  [il  mourut)  ^  ou  eTsXeutTQaev,  selon  l'orthographe 
très  souvent  employée  dans  les  anciens  manuscrits  et  dans  les 
inscriptions.  La  fin  de  ce  mot,  à  en  juger  par  Tespace,  a  dû 
être  écrite  d'une  manière  abrégée,  comme  le  xal  devant 
if;'i/.£p(ov  :  après  le  mot  il  mourut^  vient  nécessairement  l'époque 
de  la  mort,  qui  doit  être  exprimée  en  années  du  prince  ré- 
gnant. En  effet,  on  voit,  immédiatement  après,  un  trait  ver- 
tical, commencement  d'un  iôta^  puis  deux  traits  circulaires 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  omia^on  ou  à  un  thêta;  le 
choix  no  saurait  être  douteux,  puisqu'ils  sont  suivis  d'un 
autre  trait  vertical  terminé  par  une  queue  arrondie,  qui  est  la 
sigle  du  mot  Itôuç  ou  Xuxi6avTiç  [de  P année)  ;  on  doit  donc  lire 
10  L,  ran  XIX.  La  dernière  lettre  est  suivie  des  mots  TPAIA- 
NOr  TOT  KTPIOT  nATNI  H,  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître d'après  les  traces  des  lettres  ;  l'inscription  se  termine 
donc  par  :  sTcXeuTr^ae  IB  L  Tpaïx^oO  tcu  xupCou,  Tcauvl  H,  il  mourut 
Pan  XIX  de  Trajaii  le  Seigneur^  le  8  du  mois  payni;  ce  qui 
répond  au  2  juin  de  l'an  116  de  notre  ère.  Ainsi  nous  connais- 
sons d'une  manière  certaine  la  durée  de  la  vie  du  personnage, 
l'époque  de  sa  mort,  et  conséquemment  celle  de  la  caisse  de  la 
momie  et  de  toutes  ses  peintures. 

il  faut  maintenant  revenir  sur  la  lacune  que  nous  avons 
laissée  au  commencement.  Il  serait  assez  naturel  de  présumer 
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qu'elle  contenait  Tépoque  de  la  naissance  du  personnage; 
mais  cette  conjecture  est  repoussée  par  une  difficulté  décisive  ; 
c'est  le  mot  AMMCONIOT  qui  termine  cette  lacune  :  ce  nom 
propre,  au  génitif,  annonce  qu'il  y  avait  auparavant  le  nom 
d'un  personnage  dont  cet  Ammonius  était  le  père  :  or,  on  ne 
pourrait  lier  cette  circonstance  avec  Ténoncé  de  la  date  de  la 
naissance  de  Pétéménon. 

Je  trouve  des  secours  pour  résoudre  ces  difficultés  dans 
deux  inscriptions  presque  semblables,  qui  sont  venues  Tune 
après  l'autre  confirmer  d'une  manière  très  heureuse  les  resti- 
tutions exposées  ci-dessus.  L'une  est  tracée  sur  une  caisse  de 
momie  trouvée  à  Thèbes  par  M.  Grey  :  elle  a  été  lithogra- 
phiée  par  la  Société  égyptienne  de  Londres,  ainsi  que  le  profil 
de  la  caisse  sur  laquelle  on  la  trouve  ;  et  c'est  M.  ChampoUion 
le  jeune  qui  m*en  a  donné  connaissance.  J'en  reproduis  ci- 
après  le  fac  simile  (B),  que  je  lis  de  cette  manière  : 

TaçTT)  ToiuTiç  'Hpr/.Xsfou  SwTîJpiç,  [JLYjTpo?  SapaTTcOTîç .  sYevT^iôr^  [sic) 
Tw  €L  'A5pi3r;ou  tûD  icupwu,  iôùp  IB*  y.al  âTeXsJTTQjev,  tco  IA  L 
[XYjvl  Tu6l  K,  sTwv  q",  [jLYjvwv  Syd  [xal]  T^jxspwv  H  (1),  xal  hiç^j  tw 

IB  L  ixYîvl  ieip  IB. 

«  Cercueil  de  Tphout,  fille  (2)  d'Héraclius  Sôter  et  de  Sara- 
pout.  Née  la  v'  année  d'Adrien  le  Seigneur,  le  12  d'athyr, 
elle  est  morte  la  xi*  année  le  20  tybi,  à  Tâge  de  six  ans,  deux 
mois  et  dix-huit  jours,  et  a  reçu  la  sépulture  en  l'an  xn, 
le  12  d'athyr.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  remarquer  que  la  lettre 
numérique,  qui  indique  Tannée  de  l'empereur,  est  suivie  de 
la  sigle  du  mot  ?tôuç  ou  Xu>ta6avTî5ç,  figurée  comme  dans  notre 


(1)  Il  est  facile  de  voir  que  le  fac  simile  n'est  point  exact  dans  le  figuré  de 
deux  chiffres  :  en  lisant  'AOùp  IH  au  lieu  de  B  et  tu61  ÎT,  je  crois  m'éloigner 
le  moins  possible  de  ce  fac  simile;  d'athyr  à  tybi,  il  y  a  deux  mois,  et  du  12 
au  20,  il  y  a  huit  jours.  La  sépulture  a  donc  eu  lieu  le  jour  même  de  la  nais- 
sance ;  ce  qui  n'est  peut-être  pas  un  effet  du  hasard,  et  rentre  dans  les  idées 
astrologiques  dominantes  à  cette  époque. 

(2)  Je  dis  fille,  parce  que  les  noms  en  oOt  paraissent  avoir  été  propres  aux 
femmes. 


QUI  NOUS  RESTENT  DE  LIANTIQUITÉ.  183 

inscription,  ce  qui  confirme  encore  la  manière  dont  j'ai  res- 
titué le  trait  vertical  qui  suit  le  0  dans  l'énoncé  de  la  date  (1). 
En  second  lieu,  nous  trouvons  ici  la  même  irrégularité  que 
dans-  l'autre  inscription,  où  le  nombre  des  années  et  des  jours 
est  donné  en  toutes  lettres,  et  celui  des  mois  exprimé  par  un 
chiffre  ;  Ton  voit  deux  chiffres  après  [/.vjvwv  et  ifiixepwv,  et  le  mot 
$ji,  en  toutes  lettres,  après  jxtjvwv  (2).  Ces  deux  observations 
lèvent  toute  difficulté  sur  la  restitution  que  j'ai  faîte  des 
endroits  semblables. 

Cette  seconde  inscription  nous  intéresse  à  d'autres  égards  ; 
d'abord,  la  formule  en  est  conçue  de  la  même  manière,  et  sert 
à  confirmer  la  restitution  de  l'autre  ;  ensuite,  elle  est  placée 
sur  une  caisse  de  momie  de  forme  carrée,  comme  celle  qu'a 
rapportée  M.  Caillîaud,  et  couverte  également  d'hiéroglyphes 
qui  paraissent  assez  grossièrement  faits,  ce  qui  est  une  ana- 
logie de  plus  :  en  outre,  la  date  est  très  peu  éloignée  de  celle 

(1)  Depuis  que  ces  diverses  observations  ont  été  lues  à  rAcadémie,  elles  ont 
reçu  une  autre  confirmation.  Mon  savant  confrère,  M.  Raoul-Rochette,  a  lu 
dans  la  séance  du  30  janvier,  une  Note  sur  une  inscription  grecque,  publiée 
dans  un  journal  allemand,  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  précédentes  ; 

la  copie  est  ainsi  conçue  :  C6NXC0NCIC  H  KAI  CAnATAlC  nP€CBr- 

T6PA  niKCOTOC  r6NNH©€ICA  TCOI  aF  06Or  TPAIANOT 
nAXCON  IZ  ET€A€TTHC€N  TCOI  ©r  ANTCONINOT  KAICAPOC 
KYPIOT   <t>AM€NCO©  l€  COCT€  €BIC0C6N  €TH  MA  MHNAC 

AEKA  '  0APC€l.  tt  Senchonsis,  dite  Sapaulis,  fille  aînée  de  Picot,  née  la 
K  ïv^  année  du  diviuv  Trajan,  le  xvh  de  pachôn  (12  mai  101  de  J.-C.)  ;  elle  est 
K  morte  la  xi<»  année  d*Antonin  le  Seigneur,  le  xv  de  phaménoth  (il  mars  146 
b  de  J.-C],  en  sorte  que  la  durée  de  sa  vie  a  été  de  quarante  ans  et  dix  mois. 
M  Prends  courage.  »  M^  Raoul-Rochette  a  fait  ressortir  les  circonstances  cu- 
rieuses de  cette  inscription,  et  surtout  l'accord  qui  existe  entre  l'intervalle  ici 
marqué,  et  la  durée  connue  des  régnes  de  Trajan  et  d'Adrien  ;  ce  qui  confirme 
le  calcul  adopté  par  les  chronologistes.  J'ai  lu  Tan  iv  et  l'an  ix,  et  non  pas 
Tan  XIV  et  Tan  xix  :  1*  parce  que,  sur  aticun  monument  relatif  &  l'Egypte,  les 
nombres  ne  sont  exprimés  dans  Tordre  inverse  ;  2»  parce  qu'avec  les  chiffres 
indiquant  les  années  du  règne,  se  trouve  toujours,  soit  le  mot  ^xo;,  soit  la 
Bigle  L,  placée  avant  ou  après;  de  manière  que,  sans  aucun  doute,  dans 

TCOI  Al  et  TCOI  01,  le  jambage  qu'on  a  pris  pour  l'expression  de  la  di. 
zaine,  n'est  autre  chose  que  cette  sigle,  mal  figurée,  qui  se  volt  dans  les  deux 
inscriptions  des  momies  de  Pétéménon  et  de  Tphoût  :  c'est  ce  que  prouvera 
certainement  le  fac  simile,  quand  nous  le  connaîtrons. 

(2)  La  môme  remarque  s'applique  à  rinscription  rapportée  dans  la  note 
précédente,  et  qui  m'a  été  connue  depuis. 
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de  Fautre  ;  car  la  jeune  fille  dont  celte  caisse  a  contenu  le 
corps  était  née  le  12  d'athyr  de  la  v«  année  d'Adrien,  ou  le 
8  novembre  de  Tan  120  de  notre  ère  :  elle  mourut  le  20  tybi 
de  la  XI®  année,  ou  le  16  janvier  de  Tan  127  ;  et  elle  fut  ense- 
velie le  12  d'athyr,  ou  le  8  novembre  de  cette  même  an- 
née 127  ;  ainsi  l'époque  de  sa  mort  n'est  postérieure  que  de 
dix  ans,  sept  mois  et  quelques  jours  à  celle  de  la  mort  de 
Pétéménon.  On  voit,  de  plus,  qu'il  s'est  écoulé  entre  le  mo- 
ment de  sa  mort  et  celui  de  sa  sépulture,  près  de  dix  mois  ; 
cet  espace  de  temps  paraîtra  bien  considérable  ;  mais  ce  long- 
intervalle  tient  sans  doute  au  temps  qu'exigeaient  encore  à 
cette  époque  les  procédés  de  Tembaumement  des  morts,  et 
peut-être  aussi  à  quelque  idée  superstitieuse  qui  voulait  qu'on 
attendît  l'anniversaire  de  la  naissance  pour  placer  le  corps 
dans  le  tombeau. 

il  est  donc  impossible  de  n'être  point  frappé  des  nombreux 
rapports  de  forme,  de  style  et  d'époque  qui  existent  entre  ces 
deux  monuments  ;  mais  ce  qui  y  ajoute  encore,  c'est  qu'il  est 
question,  dans  tous  les  deux,  d'un  personnage  nommé  Sôter  : 
j'en  avais  tiré  la  conjecture  qu'ils  appartenaient  peut-être  à 
des  individus  d'une  même  famille.  Lorsque  je  communiquai 
ma  conjecture  à  M.  Cailliaud,  il  m'assura  qu'en  effet  la  mo- 
mie de  Pétéménon,  et  celle  que  M.  Grey  a  rapportée,  ont  été 
trouvées  à  Thèbes,  dans  le  même  caveau,  ainsi  qu'une  troi- 
sième momie  qui  fut  brisée  sur  le  lieu,  et  dont  la  caisse 
portait  l'inscription  suivante,  qu'il  a  heureusement  recueillie: 

CCOTHP  KOPNHAIOT  nOAAIOT  MHTPOC  OIAOTTOC 
APXCON  eHBCON,  «  Sôter,  fils  de  Cornélius  PoUius  Sôter  (1) 
et  de  Philout,  archonte  de  Thèbes.  »  Par  archonte  de  Thèbes, 
il  faut  entendre,  sans  doute,  le  chef  politique,  le  magistrat 


(1)  Les  deux  mots  Cornélius  PoUius  se  composent  d*un  prénom  et  d*im  nom 
romaia^ce  qui  ferait  croire  que  ce  personnage  était  Romain,  et  non  pas  Égyp- 
tien ou  Grec  ;  mais  il  serait  assez  singulier  que  ce  Romain,  qui  aurait  eu  pour 
femme  une  Égyptienoe,  eût  donné  à  son  fils  le  nom  de  Sôter,  qui  n'est  ni 
romain  ni  égyptien.  11  y  a  donc  ici  un  nouvel  exemple  de  Tusage  des  inscrip- 
tions latiues,  que  j'ai  montré  ailleurs  appliqué  à  des  iuscriptious  grecques,  et 
qui  consistait  en  ce  que  l'on  n'exprimait  souvent  que  le  prxnomen  et  le  nomen 
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principal  de  cette  ville,  ici  désigné  analogiquement  par  un 
terme  tout  grec.  Cette  troisième  inscription  appartenant  à 
une  caisse  trouvée,  comme  les  deux  autres,  dans  le  même 
caveau  sépulcral,  se  rapporte  aussi  à  un  personnage  nommé 
Sôter  (1).  On  ne  peut  douter,  en  conséquence,  que  ce  caveau 
ne  fût  celui  d'une  même  famille.  Cherchons  maintenant  à 
remplir  la  lacune. 

Ces  deux  inscriptions  nous  montrent  que  le  nom  de  la  mère 
était  mentionné  dans  de  semblables  monuments;  et  en  eiïet, 
nous  savons,, par  le  papyrus  de  Schow,  qu'en  pareil  cas  on 
omettait  plutôt  le  nom  du  père  que  celui  de  la  mère.  Il  est  donc 
certain  que  le  nom  de  la  mère  de  Pétéménon  doit  se  trouver 
dans  rintervalle  de  la  lacune  :  nous  avons  vu  que  cette  lacune 
se  termine  par  le  génitif  'À[JL{X(«>v(du  :  ce  génitif  dépend  sans  nul 
doute  d'un  nom  qui  le  précédait,  et  ce  nom  ne  saurait  être 
que  celui  de  la  mère  de  Pétéménon^  dont  cet  Ammonius  aurait 
étéTaïeul  maternel.  Quel  est  ce  nom?  Si  Ton  fait  attention 
aux  traces  conservées,  on  verra  qu'elles  ne  peuvent  convenir 
qu'au  mot  KXeôTçarpaç;  car  le  K,  le  II,  le  T  et  le  sigma  final  sont 
reconnaissables  et  placés  juste  aux  distances  relatives  exigées 
par  la  composition  du  mot.  M.  Champollion  le  jeune,  consulté 
par  moi  sur  ce  point,  m'a  montré  que  dans  les  hiéroglyphes 
de  la  caisse,  l'eixpression  fils  de  Cléopâire  est  répétée  plusieurs 
fois;  coïncidence  qui  met  le  fait  hors  de  doute,  et  peut  être  re- 
gardée comme  une  nouvelle  confirmation  de  l'alphabet  que  ce 
savant  a  découvert  :  d'ailleurs,  le  nom  de  Pétéménon  lui  en 
avait  déjà  fourni  une  autre,  puisque  le  papyrus  trouvé  dans 
rintérieur  de  la  momie  contient  le  nom  exprimé  &  la  foi^  en 
grec  et  en  caractères  hiéroglyphiques  qui  se  retrouvent  avec 


d'an  personnage,  quand  son  cpgnomen  était  celui  de  son  fils  nommé  avant  ou 
après.  Ainsi  le  père  s'appelait  Cornélius  Pollius  Sôter  :  on  voit  par  celte  inscrip- 
tion, et  par  celle  de  la  momie  de  Pétéménon,  que  ce  S6ter,  fils  de  Corné- 
lius Pollius,  n'avait  pas  pris  de  prénom  romain,  non  plus  que  Pétéménon 
son  fils. 

(1)  M.  Goilliaud  m'a  appris  depuis  que  la  collection  de  M.  Drovetti  contient 
denx  caisses  de  momie  semblables,  tirées  du  même  caveau. 
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la  même  valeur,  dans  l'alphabet  dont  il  a  présenté  le  ta- 
bleau (1).. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  qu'avant  le  nom  'Ajxfjwovfcu, 
on  doit  lire,  sans  nul  doute,  les  mots  ixYjTpoç  KXeôTrarpaç  :  il  ne 
reste  plus  à  remplir  qu'une  lacune  de  seize  à  dix-huit  lettres  ; 
•pour  y  réussir,  faisons  deux  remarques  :  1^  Puisqu'on  a  joint 
au  nom  de  la  mère  de  Pétéménon  celui  du  père  de  cette 
femme,  il  devient  très  probable,  ou,  pour  mieux  dire,  "presque 
certain,  qu'on  a  joint  au  nom  de  son  père  celui  de  son  meul 
paternel;  2"*  Quel  devait  être  ce  nom?  on  peut^le  présumer. 
Pétéménon  était  le  fils  d'un  Sôter,  et  nous  avons  vu  men- 
tionné, dans  l'autre  inscription  de  M.  Cailliaud,  un  S6tei\  fils 
de  Cornélius  PoUius  Sôter  :  on  peut  conjecturer  que  ce  Sôter 
est  le  père  de  Pétéménon  ;  conséquemment  que  son  aïeul  pa- 
ternel était  Cornélius  Pollitis^  et  qu'il  y  avait  dans  cette  lacune 
les  mots  KôpvYjXfo'j  IldXXbu,  lesquels  réellement  en  remplissent 
l'espace;  mais  ce  qui  change  cette  conjecture  en  certitude, 
c'est  qu'à  la  suite  du  nom  SwTiJpiç,  on  distingue  clairement  les 
deux  lettres  KO,  puis  un  trait  vertical  qui  convient  à  un  F,  et 
la  partie  supérieure  des  deux  jambages  duN.  Ainsi  nous  ne 
pouvons  hésiter  sur  la  leçon,  et  nous  avons  ainsi  toute  l'ins^ 
cription  sans  qu'il  y  manque  une  lettre  : 

rieT£{jt.év(i)v  ô  xal  'A{ji.[xo)viôç  SwTîjp^ç  KôpvYjAtou  riôXXb'j,  [JLYîTpoç  KXss- 
^rdcTpaç,  'A|XîJi.a)vbu,  Itwv  v:a.cz\  èvoç,  |i.rjVO)v  A  xal  T^j^epcov  eixodt  8uc, 
èTeXeJTnQjs  Vd  L  TpaïavcD  tsO  xupfcu,  TcaUvl  H. 

«  Pétéménon,  dit  Ammonius,  ayant  pour  père  Sôter,  fils  de 
Cornélius  Pollius  Sôter,  et  pour  mère  Cléopâtre,  fille  d' Am- 
monius, est  mort,  après  avoir  vécu  vingt-un  ans,  quatre 
mois  et  vingt-deux  jours,  la  xix*  année  de  Trajan  le  Sei- 
gneur, le  8  de  payui.  » 

Ce  texte  précieux,  qui  est  maintenant  un  document  histo- 
rique, nous  explique  bien  des  particularités.  Pétéménon  est 


(1)  V.  à  la  fia  de  ces  Observations f  la  lettre  de  M.  Champollion  le  jeune  sur 
ce  sujet. 
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mort  à  vingt-un  ans  :  or,  il  est  facile  de  discerner,  à  travers  les 
traits  défigurés  de  la  momie,  des  caractères  de  jeunesse.  D'un 
autre  côté,  puisque  son  père  était  archonte  de  Thèbes,  on  voit 
qu'il  appartenait  à  une  famille  distinguée,  et  probablement 
riche  ;  ce  qui  explique  la  dépense  qu'a  dû  coûter  sa  sépulture. 
On  doit  regretter  que  l'inscription  ne  nous  apprenne  pas 
quelle  fonction  il  exerçait  lui-même.  Mais  peut-être  l'examen 
des  hiéroglyphes  de  la  caisse  donnera-t-il  quelque  lumière  à 
ce  sujet. 

En  combinant  les  époques,  on  voit  qu'Héraclius  Sôter,  le 
père  de  la  jeune  fille  nommée  Tphout^  dont  la  momie  a  été 
rapportée  par  M.  Grey,  était,  selon  toute  apparence,  frère  de 
Pétéménon.  La  série  des  personnages  de  cette  famille  peut 
donc  être  marquée  de  cette  manière  : 


\ 

Sôter, 

/    Héraclius  Sôter,     ) 

Cornélius  Pollius  i 

marié 

l  mari  de  Sarapout,  >  Tphout. 

Sôter,           ! 

.    à  Cléopâtre, 

1          père  de          ; 

marié  à  Philout, 

^          ûlle 

\ 

et  père  de 

d'Ammonius, 

1 

1 

et  père  de 

[  Pétéménon  dit  Âmmonius. 

Si  l'on  admet,  par  une  hypothèse  vraisemblable,  que  Sôter 
avait  vingt-cinq  ans  à  la  naissance  de  Pétéménon,  et  Corné- 
lius Pollius  Sôter  également  vingt-cinq  ans  à  la  naissance  de 
Sôter,  il  s'ensuivra  que  Cornélius  Pollius  était  né  vers  l'an  45 
de  notre  ère,  et  Sôter,  vers  Tan  70.  Ce  dernier  aurait  été 
archonte  de  Thèbes  sous  le  règne  de  Trajan. 


CHAPITRE   SECOND. 

Explication  des  particularités  archéologiques  que  présente  la  momie.  —  La 
famille  de  Pétéméuon  était  grecque  et  alliée  à  des  familles  égyptiennes^ 
—  Sa  sépulture  présente  le  mélange  des  usages  des  deux  peuples.  —  Forme 
de  la  caisse.  —  Couronne  d'olivier.  —  Plaques  d*or  sur  la  bouche  et  les 
yeux,  —  Vêtements  renfermés  dans  la  momie. 

Cette  partie  de  mon  travail  n'est  pas  la  plus  facile  :  il  s'agit 
d'un  monument  unique  dans  ses  détails,  ou,  du  moins,  au- 
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quel  on  ne  peut,  jusqu*à  présent,  en  comparer  aucun  autre. 
L'antiquaire  est  donc  ici  privé  des  points  de  comparaison  qui 
le  guident  ordinairement,  et  il  ne  peut  employer  qu  avec  la 
plus  grande  réserve  la  ressource  de  Tanalogie,  ce  moyen  d'in- 
terprétation si  puissant  dans  les  mains  habiles.  Il  est,  pour 
ainsi  dire,  réduit  aux  ressources  de  Tesprit  d'observation  et 
d'analyse. 

Je  vais  tâcher  de  sortir  le  mieux  qu'il  me  sera  possible  de 
cette  situation  difficile,  en  suivant  pas  à  pas  les  indications 
qui  naîtront  de  l'examen  du  monument. 

On  a  vu  que  la  momie  a  été  retirée,  ainsi  que  deux  autres, 
d'un  même  caveau  qui  servait  à  la  sépulture  d'une  famille  : 
nous  avons  retrouvé  les  noms  de  cette  famille  ;  cinq  hommes, 
savoir  :  Cornélius  Pollius  Sôter  et  Ammontus;  Sôter^  fils  du 
premier,  Pétéménon  dit  AmmonitiSy  et  Héraclitis  Sôter;  et 
quatre  femmes,  savoir  :  Philotit,  femme  de  Cornélius  Pollius  ; 
Cléopâtrey  femme  de  Sôter  et  fille  d'Ammonius  ;  Sarapout^ 
femme  d'Héraclius  Sôter;  et  Tphout^  leur  fille. 

Cette  nomenclature  donne  déjà  lieu  à  deux  remarques  : 
i*"  tous  les  noms  de  femme  sont  égyptiens,  excepté  celui  do 
Cléopâtre,  dont  le  père  a  aussi  le  nom  grec  d'Ammonius; 
2"^  au  contraire,  tous  les  noms  des  hommes  sont  grecs;  un 
seul  a  un  double  nom  égyptien  et  grec,  Pétéménon  dilAmrnO' 
nius  :  encore  faut-il  remarquer  que  Pétéménon  a  la  même  si- 
gnification en  égyptien  ({nAmmonius  en  grec,  c'est-à-dire, 
qui  appartient  à  Ammon  ou  Amen^  et  que  ce  nom  est  celui  de 
l'aïeul  maternel  de  ce  personnage,  dont  le  père  et  la  mère 
portent  d'ailleurs  les  noms  grecs  de  Sôter  et  de  Cléopâtre  : 
or,  d'après  l'usage  commun  chez  les  Grecs  et  chez  les  Egyp- 
tiens, de  prendre  le  nom  de  l'aïeul  maternel  ou  paternel,  on 
voit  que  le  vrai  nom  du  personnage  est  Ammonitts^  et  que  Pé- 
téménon n'en  est  que  la  traduction  égyptienne  :  s'il  a  été  mis 
auparavant,  ce  doit  être  par  quelque  motif  religieux  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

En  conséquence,  nous  ne  pouvons  guère  nous  empêcher 
de  voir  ici  une  de  ces  familles  gréco-égyptiennes,  comme  il 


QUI  NOUS  RESTENT  DE  L'ANTIQUITÉ.  189 

devait  s'en  trouver  beaucoup  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Ro- 
mains, auxquelles  ils  continuèrent  de  confier  l'administration 
des  nomes  et  des  villes  égyptiennes  ;  car  j'ai  fait  voir  ailleurs 
que  tous  les  stratèges  ou  chefs  de  nome,  qui  nous  sont  connus 
par  les  monuments,  portent  des  noms  grecs  ou  égyptiens  (1), 
avec  ou  sans  prénoms  romains  ;  et  nous  sommes  en  droit 
de  présumer  à  présent  qu'ils  appartenaient  à  des  familles 
grecques  originairement,  devenues  égyptiennes  par  alliances. 
Ce  Cornélius  Pollius  Sôter,  en  effet,  avait  épousé  une  Égyp- 
tienne nommée  Philout;  son  fils  Sôter,  conservant  le  nom 
grec  de  famille,  s'était  marié  à  une  femme  grecque,  Cleo- 
pàlre^  fille  du  Grec  Ammonhis,  et  probablement  d'une  mère 
grecque,  sans  quoi  elle  aurait  sans  doute  un  nom  égyptien  ; 
enfin  son  petit-fils  Héraclitis  Sôter  avait  épousé  une  Égyp- 
tienne, Sarapouty  et  leur  fille  portait  aussi  un  nom  égyptien  : 
d'où  l'on  peut  induire  qu'en  de  pareilles  alliances,  le  fils  con- 
servait un  nom  grec,  et  la  fille  prenait,  comme  sa  mère,  un 
nom  égyptien. 

S'il  était  possible  de  douter  que  tous  ces  personnages,  et 
Pétéménon  entre  autres,  sont  des  Grecs  alliée  à  des  familles 
égyptiennes,  nous  en  aurions  la  certitude  d'après  plusieurs 
des  particularités  que  présente  la  momie  d'Ammonius,  notam- 
ment d'après  l'écharpe  qu'il  avait  portée  pendant  sa  vie,  et 
qui  se  trouve  marquée  des  deux  lettres  grecques  ÂM  initiales 
de  son  nom.  Or,  on  conçoit  bien  que  des  Égyptiens  aient  fait 
usage  à  cette  époque,  pour  un  objet  public,  de  la  langue 
grecque ,  qui  était  la  langue  officielle  ;  mais  on  concevrait 
difficilement  qu'ils  eussent  marqué  leur  linge  de  caractères 
propres  à  celte  langue.  Du  moins  cette  particularité  s'explique 
bien  mieux  dans  l'hypothèse  qui  résulte  naturellement  de  la 
forme  des  noms  de  tous  ces  individus. 

Enfin,  je  rapporterai  une  observation  faite  par  l'auteur  de 
la  Notice  sur  l'ouverture  de  cette  momie,  à  une  époque  où 


(1)  Recherches  pour  servir  à  t histoire  de  VÈfjifpte  pendant  ta  domûniion  des 
Orecg  et  des  liomain^j  etc.,  p.  272. 
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personne  assurément  ne  soupçonnait  encore  que  Pétéménon 
pût  être  de  race  grecque.  «  On  remarque,  dit-il,  que  le  profil 
est  plus  droit,  et  le  front  moins  incliné  que  dans  les  momies 
ordinaires.  Les  cheveux,  conservés  parfaitement,  sont  fins  et 
légèrement  frisés.  »  Cette  curieuse  observation  s'applique 
trop  évidemment  à  un  individu  de  race  grecque,  pour  n'être 
pas  considérée  cçmme  une  confirmation  très  frappante  des 
indices  d'un  ordre  différent  que  je  viens  de  signaler. 

Tout  se  réunit  donc,  dès  à  présent,  pour  nous  montrer  que 
la  famille  dos  Sôtcr  était  grecque,  alliée  à  des  Égyptiens  ;  et, 
d'après  le  mode  de  sépulture  qu'elle  avait  adopté,  il  est  évi- 
dent que  les  membres  de  cetle  famille  avaient  embrassé  la 
religion  du  pays.  La  preuve  de  ce  fait  ne  résulte  pas  seule- 
ment de  Tembaumement  des  corps  ;  car  on  a  lieu  de  présumer 
que  les  Grecs,  en  Egypte,  adoptèrent  Fembaumement  presque 
dès  le  temps  d'Alexandre  (1)  ;  du  moins  est-il  certain  que  les 
corps  des  Lagides  étaient  conservés  au  moyen  de  ce  procédé  ; 
et  il  est  probable  que  l'exemple  de  leurs  souverains,  peut-être 
aussi  la  rareté  du  combustible  en  Egypte,  déterminèrent  les 
Grecs  à  les  imiter  :  c'est  sans  doute  par  suite  de  la  prolonga- 
tion de  cet  usage  que  les  premiers  chrétiens  en  Egypte  em- 
baumèrent les  morts,  comme  le  prouvent  des  textes  positifs 
d'Athénagoras,  de  saint  Athanase,  d'Origène  et  de  saint  Au- 
gustin (2)  ;  mais  cette  adoption  résulte  des  peintures  qui 
recouvrent  la  caisse  de  la  momie  de  Pétéménon  et  de  la  fille 
d'Héraclius  Sôter.  Ces  peintures,  comme  celles  des  autres 
caisses  de  momie,  sont  symboliques  et  hiéroglyphiques,  et  se 
rapportent  exclusivement  à  la  religion  égyptienne  :  elles  me 
paraissent  avoir  une  assez  grande  analogie  avec  les  sculp- 
tures du  petit  temple  d'Esné,  qui  sont  du  règne  d'Adrien  et 
d'Antonin  (3)  ;  on  y  retrouve  de  même  les  figures  les  plus 


(1)  Zoëga,  De  usu  oàelisc.y  p.  264.  C*est  un  fait  que  je  développe  dans  mes 
Considérations  historiques  sur  létat  des  arts  et  des  institutions  de  l'Egypte  depuia 
Cambyse  jusqu'aux  Antonins» 

(2)  Ap,  "Walch.  in  Comment.  Soc.  Gotting,,  vol.  HI,  p.  46-68. 

(3)  Voyez  mes  Recherches  pour  servir  ù  Ihistoiï^e  de  V Egypte^  etc..  p.  4j8. 
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bizarres,  et  qui  pourraient  surprendre  par  leur  étrangeté,  si 
Ton  ne  savait  qu'en  ce  genre  il  n'y  a  pas  d'extravagances 
dont  les  Égyptiens  n'aient  été  capables. 

Il  est  naturel  de  présumer  que  des  Grecs,  en  embrassant  la 
religion  de  leur  pays  adoptif,  ont  dû  conserver  quelques-unes 
des  pratiques  de  leur  propre  religion,  et  quelques  traces  de 
leurs  usages  nationaux  ;  en  sorte  que,  selon  toute  apparence, 
on  trouvera,  dans  les  procédés  suivis  pour  leur  sépulture,,  un 
mélange  des  rites  propres  aux  deux  peuples. 

Souvenons-nous  maintenant  qu'outre  les  caractères  qui  lui 
sont  communs  avec  les  autres  monuments  de  ce  genre,  la 
momie  de  Pétéménon  présente  des  particularités  qui  ne  se 
sont  jamais  rencontrées  ailleurs,  excepté  quelques-unes  qu  on 
a  retrouvées  seulement  dans  les  deux  autres  momies  tirées 
du  même  caveau,  et  qui  appartiennent  à  la  même  famille  :  il 
est  clair  que  des  caractères  si  singuliers,  inconnus  dans  tous 
les  autres  monuments,  doivent  tenir  à  la  position  particulière 
de  ces  personnages  en  Egypte.  Cette  induction,  si  naturelle 
d^ailleurs,  va  être  confirmée  par  l'examen  de  ces  particula- 
rités diverses,  oii  nous  allons  reconnaître  le  mélange  des 
usages  grecs  et  égyptiens,  presque  dans  une  égale  proportion. 

Commençons  par  le  coffre  de  la  momie.  On  a  vu  que  les  ' 
peintures  qui  le  recouvrent  sont  entièrement  égyptiennes  ; 
mais  il  présente  des  traces  évidentes  du  goût  des  Grecs,  dans 
la  forme  qui  lui  a  été  donnée,  et  qui  est  semblable  à  celle  des 
deux  autres  trouvés  dans  le  même  caveau. 

La  caisse  des  momies  a  ordinairement  la  forme  du  corps 
humain,  et  présente  à  Textérieur  une  figure  d*homme  ou  de 
femme,  selon  le  sexe  du  mort,  usage  dont  Dîodore  de  Sicile 
nous  explique  la  cause  (1).  Ces  trois  caisses,  au  contraire,  ont 
la  forme  d'un  carré  long,  terminé  aux  deux  extrémités  par 
deux  plans  rectangulaires,  et  à  la  partie  supérieure  par  une 
surface  arrondie  :  c'est  assez  dire  que  cette  forme  est  ana- 
logue à  celle  d'un  sarcophage  grec  ou  romain  ;  et,  chose  sin- 

(1)  Diod.  de  Sic,  I,  :îl.  -  Herod.,  lî.  86.  ^  Cf.  Creuzer,  Comm.  Hcrodot,.  \t.  60. 
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gulière  !  en  même  temps  que  la  figure  générale  porte  ce 
caractère  si  frappant,  le  plan  de  la  partie  antérieure  présente 
les  détails  d'une  façade  égyptienne,  avec  trois  entablements, 
deux  globes  ailés,  et  deux  colonnes  qui  en  soutiennent  les 
extrémités  :  cette  disposition  raccorde  au  style  égyptien  la 
forme  étrangère  de  la  caisse.  Les  peintures  qui  recouvrent 
cette  façade  sont  également  composées  d'emblèmes  presque 
entièrement  égyptiens.  Il  y  a  donc,  dans  cet  ensemble,  un 
arrangement  as^ez  ingénieux  pour  fondre  ensemble  des  styles 
si  différents,  sans  altérer  d'une  manière  trop  sensible  le  carac- 
tère qui  leur  était  propre.     . 

On  doit  remarquer  aussi  la  disposition  adoptée  par  l'ins- 
cription grecque.  Comme  toute  la  caisse  est  couverte  de  peiji- 
lures  égyptiennes,  excepté  les  espaces  vides  qui  servent  à 
séparer  les  scènes  représentées,  on  a  choisi  un  de  ces  espaces 
pour  y  placer  l'inscription,  dont  l'objet  n'a  pu  être  que  celui 
d'une  étiquette,  propre  à  faire  distinguer  à  quels  individus 
appartenait  chacune  des  caisses  que  contenait  le  caveau  sé- 
pulcral de  la  famille;  et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  négliger 
d'observer,  c'est  que  la  place  choisie  pour  cette  inscription 
est  analogue  à  celle  qu'on  a  prise  pour  placer,  sur  la  façade 
de  quelques  temples  égyptiens,  les  inscriptions  grecques  indi- 
quant l'époque  de  leur  construction  totale  ou  partielle.  On 
sait  qu'on  les  a  gravées  sur  le  listel  de  la  corniche,  bande 
étroite  qui  était  la  seule  partie  de  ces  édifices  où  Ton  ne 
sculptait  jamais  d'hiéroglyphes  (1). 

Mais  l'association  des  idées  religieuses  et  du  goût  des  deux 
peuples  est  plus  évidente  encore  dans  les  détails  que  présente 
la  momie  elle-même.  Je  vais  les  examiner  l'un  après  l'autre. 

Le  premier  et  le  plus  frappant  est  la  couronne  qui  décorait 
la  tête  de  la  momie,  par-dessus  les  linges  dont  elle  était  envi- 
ronnée. «  Cette  couronne  (dit  Tauteur  de  la  Notice)  est  formée 
de  lames  de  cuivre  doré  et  de  boutons  imitant  la  feuille  et  le 
jeune  fruit  de  Mivier,  »  Que  cet  ornement  n'ait  rien  d'égyp- 

(1)  V.  mes  Recherches  pour  servir  à,  V histoire  de  l'Égi/pte,  p.  440. 
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tien,  cest  un  fait  dont  personne  ne  saurait  douter;  et  voilà 
poui'quoi  on  ne  Ta  jamais  découvert  sur  aucune  des  momies 
que  nous  connaissons  :  si  on  le  trouve  sur  une  des  momies  de 
la  famille  de  Sôter,  c'est  qu'il  est  entièrement  grec.  On  voit, 
par  un  texte  de  la  loi  des  XII  Tables,  que  nous  ont  conservé 
Pline  et  Cicéron,  que  les  morts,  tant  que  duraient  leurs  ob- 
sèques, avaient  la  tête  décorée  de  la  couronne  qu'ils  avaient 
gagnée  dans  les  jeux  publics  (1).  Cet  usage  venait  de  la 
Grèce  ;  mais  dans  ce  pays,  il  était  bien  plus  général.  Créon, 
dans  Euripide,  parle  d'un  décret  qui  doit  prononcer  la  con- 
damnation à  mort  de  quiconque  serait  surpris  couronnant  le 
corps  de  Polynice  ou  cherchant  à  l'enterrer  :  r;  xaTa^rsçov  àXw  îj 
';ii  y.aXJ'îrrwv  (2);  sur  quoi  le  scholiaste  dit  :  siciôatji  yip  (oî  "EXXtîvs;) 
TTsçstv  Tô'j;  vsy-piuç.  D'autres  passages  rassemblés  par  Kirch- 
mann  (3)  concourent  à  prouver  la  généralité  de  cet  usage;  il 
subsistait  encore  dans  toute  sa  force  au  temps  de  Lucien,  qui 
y  revient  plusieurs  fois  dans  le  traité  de  Luctu^  et  de  Clément 
d'Alexandrie  (4).  La  couronne  sculptée  sur  les  sarcophages 
grecs  ou  romains,  en  est  même  une  expression  évidente. 

Les  couronnes  funéraires  étaient  très  souvent  de  fleurs 
naturelles  ;  d'autres  fois  elles  étaient  en  or,  comme  on  le  voit 
par  plusieurs  textes,  et  entre  autres  par  celui-ci  de  Cicéron  : 
Vellem  tantum  habere  otiiy  ut  possem  i^ecitare  psephismata 
SmynuBorum,  quse  fecemnt  in  Castricium  mortunm;  primùm 
ut  m  oppidum  introferretur,  quod  aliis  no?i  conceditur  :  deindè, 
ne  ferrent  Ephebi  :  postremo  ut  imponei'etur  aurea  corona 
mortuo  (5).  Quant  à  la  nature  du  feuillage  qui  composait  la 
couronne  funèbre,  un  texte  des  lettres  attiîbuécs  au  philo- 
sophe Chion  nous  apprend  que  c'était  celui  de  l'olivier  sau- 
vage (y,dTwi;)  (6).  Ce  témoignage  est  d'autant  plus  à  considérer, 

(i)  Cf.  Boucbaud,  Comment,  sur  la  loi  des  XII  Tables,  p.  732. 
(«)  Eurip.,  Phœniss.,  v.  1G26. 

(3)  Kirchm.,  de  Funer.  Rom. y  I,  11. 

(4)  Pœdagog.y  II,  p.  213,  1.  18,  éd.  PoUer. 
(3)  Cic,  in  Flacco,  §  31. 

(6)  Chion,  Epist.  XVII,  4,  éd.  Orell.  UoU  yap  l^^oi  Y^^^i  Oe-o^  f*  XP^V-^  xàX).oy< 
xat  (leYéOou;,  àvaôeiv  |ie  xoTcvro  xai  taiviai;. 

T.  F.  13 
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qu'il  est  d'une  époque  postérieure  à  celle  de  notre  monument, 
puisque  les  lettres  attribuées  à  Ghion  paraissent  avoir  été 
rédigées  par  un  sophiste  néoplatonicien  du  second  ou  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère  (1). 

D'après  ces  rapprochements,  il  n'y  a  aucun  doute  à  con- 
server sur  l'objet  et  l'usage  de  cette  couronne  dorée,  formée 
des  feuilles  et  du  fruit  de  F  olivier  j  qui  décorait  la  tête  de  la 
momie.  On  voit  encore  ici  une  application  assez  adroite  des 
rites  grecs  au  mode  de  sépultm'e  des  Egyptiens.  La  couronne 
funèbre  chez  les  Grecs  décorait  la  tête  du  mort  pendant  tout 
le  temps  de  l'exposition  et  jusqu'au  moment  où  le  corpk  était 
mis  sur  le  bûcher;  ensuite,  on  en  ornait  son  tombeau,  ou 
l'urne  qui  renfermait  ses  cendres  (2).  Mais  puisque  le  corps, 
au  lieu  d'être  consumé  par  les  flammes,  au  moyen  de  l'em- 
baumement, devait  être  conservé  dans  sa  forme  naturelle,  il 
était  tout  simple  de  placer  sur  la  tête  de  la  momie  l'ornement 
funèbre  qui  avait  couronné  le  mort  pendant  les  funérailles. 

C'est  à  une  application  de  ce  genre  que  nous  devons  encore 
deux  particularités  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre 
momie.  Toutes  celles  que  Ton  connaît  ont  la  bouche  plus  ou 
moins  ouverte,  et  l'on  n'aperçoit  point  que  les  embaumeurs 
aient  voulu  la  tenir  fermée  :  aussi,  très  souvent,  la  langue 
ressort  plus  ou  moins.  Ici,  au  contraire,  la  bouche  est  com- 
plètement fermée  ;  les  lèvres  sont  tellement  adhérentes  Tune 
à  l'autre,  qu^elles  font  en  quelque  sorte  corps  ensemble,  et 
qu'on  aurait  besoin  d'un  instrument  tranchant,  si  on  voulait 
les  séparer.  Il  y  a  là  une  intention  formelle  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  préparé  la  momie  ;  il  faut  que  quelque  rite  religieux 
ait  prescrit  de  serrer  les  deux  mâchoires,  de  manière  que  la 
séparation  fût  désormais  impossible.  Ce  rite,  qui  n'existait 
pas  en  Egypte,  était  au  contraire  fort  religieusement  observé 
dans  la  Grèce.  Lorsqu'une  personne  venait  d'expirer,  ses  pa- 


(1)  Hoffmann,  Proleg.  in  Chion.  Episf.  in  edit.  OrelK,  p.  140i 

(2)  Te  dà  6  Oicèp  toO  tocçou  Xidoc  t^rs^oivGDijivoc  ;  Laciau.)  de  Luctu^  §  19)  Opp^j 
n,  p.  931, 
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reDts  et  ses  amis  avaient  le  soin  de  lui  fermer  la  bouche.  Nous 
voyons  le  disciple  de  Socrate,  Criton,  s'empresser  de  rendre 
à  son  maître  ce  pieux  devoir,  aussitôt  qu'il  eut  rendu 
l'âme  (1).  C'est  ce  qu'on  appelait  auXXaiJLÔivetv  to  gz6\i.x.  On  al- 
lait même  plus  loin  :  en  ornant  le  corps  pour  l'exposition,  on 
serrait  ses  mâchoires  avec  des  bandelettes  de  laine,  ratta- 
chées par-dessus  la  tête.  «  Par  Tisiphone  (dit  Lucien,  faisant 
«  parler  un  mort  à  ses  parents),  en  vous  voyant  dire  et  faire 
«  tant  de  sottises  à  mes  funérailles,  j'aurais  éclaté  de  rire,  si 
«  les  bandelettes  de  laine  dont  vous  m'aviez  si  bien  serré  les 
«  mâchoires  ne  m'en  eussent  empêché  (2).  »  Rien  ne  me 
paraît  plus  propre  que  ce  passage  à  expliquer  la  circonstance 
qui  nous  occupe.  C'est  vraisemblablement  par  une  sorte  d'ex- 
pression symbolique  de  ce  dernier  devoir  rendu  aux  morts, 
qu'on  avait  placé,  en  travers  de  la  bouche  de  la  momie,  une 
lame  d'or  qui  a  la  forme  d'une  langue,  et  dont  Tobjet  semble 
avoir  été  de  sceller  la  bouche. 

On  en  peut  dire  autant  des  yeux,  qu'on  a  dû  fermer  au 
moment  de  la  mort,  selon  l'usage  grec,  si  religieusement 
observé,  qui  s'exprimait  par  y.aOa'.p£Tv,  c7'jXXa|ji.6x;£iv,  -Gruvapixé-Teiv 
TS'j;  o©6aX|j.ô'jç  OU  Ta  ôXioapa.  De  même  que  la  bouche  avait  été 
close  par  une  lame  d'or,  les  yeux  ont  été  recouverts  et  scellés 
par  deux  autres  petites  lames  de  mêipe  métal  représentant  la 
figure  d'un  œil,  ce  qui  rappelle  l'expression  remarquable  52- 
gillare  octilos  dans  un  passage  de  la  loi  Mœnia  (3)  :  on  a  en- 
tendu celte  expression  simplement  de  l'action  de  fermer  les 
yeux,  et,  je  crois,  avec  raison;  mais  peut-être  cache-t-elle  une 
préparation  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  ici.  Je  dois 
dire  qu'à  Touverture  de  la  momie,  on  a  trouvé  les  deux  lames 
d'or,  placées  un  peu  plus  bas  que  les  pommettes  des  joues, 
dans  une  position  qui  n'avait  rien  de  régulier  et  annonçait  un 
dérangement.  Mais  l'analogie  complète  qui  existe  entre  ces 


(1)  Rlat,  Phxdorty  §  66,  fin.  ;  ubi  vide  Wyltenb. 

(2)  Lucian.,  de  Liictu,  %  19.  0pp.  H,  p.  931  :  ...TcapLiilyeOe;  Inr^i  «vaxxyxâeya» 
otexcoXuae  Ôè...  xk  epta  ot;  (jloO  ta;  (iiayiva;  aTceaçtyÇaTe* 

(3)  Cf»  SalmaS)  de  Modo  usur.y  p.  456» 
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deux  lames  et  celle  de  la  bouche,  offrant  toutes  les  trois  la 
représentation  de  la  partie  qu'elles  ont  été  destinées  à  recou- 
vrir, ne  permet  pas  de  douter  que  les  deux  lames  niaient  été 
mises  sur  les  yeux  mêmes  ;  les  paupières,  en  se  retirant, 
auront  repoussé  ces  lames,  et,  dans  le  transport  de  la  momie 
du  lieu  de  Tembaumement  au  caveau  où  elle  devait  être  dé- 
posée, elles  auront  glissé  de  Tendroit  où  elles  étaient  primiti- 
vement, et  se  seront  arrêtées  sur  la  convexité  des  joues,  où 
la  pression  des  enveloppes  de  la  face  les  aura  assujéties  et 
fixées. 

IlVeste  une  particularité  k  expliquer,  c'est  celle  de  Ténorme 
grosseur  de  cette  momie,  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
les  deux  autres  qui  ont  été  découvertes  dans  le  même  caveau, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer.  Jusqu'à  présent, 
dans  les  momies  qui  ont  été  ouvertes,  on  avait  trouvé  le  corps 
enveloppé  d'une  grande  quantité  de  bandelettes  et  quelque- 
fois de  pièces  de  toile;  mais  ici,  outre  environ  380  mètres 
de  ces  bandelettes  qui  entouraient  toutes  les  parties  du  corps, 
on  a  trouvé  plusieurs  enveloppes  successives,  beaucoup  de 
linges  et  d'effets,  «  quatre  serviettes  ou  écharpes  pliées  en 
plusieurs  doubles;  quatre  tuniques,  quinze  pièces  de  toiles; 
une  tunique  contenant  des  marques  écrites  à  l'encre;  une 
autre  raccommodée  adroitement;  une  belle  écharpe  avec 
des  franges  et  un  galon,  marquée  des  lettres  initiales  du 
nom  d'Ammonius  ;  »  et  d'autres  objets  qui  évidemment  ont 
été  à  fusage  du  mort.  Comment  expliquer  le  dépôt  de  tous  ces 
objets  dans  Tenveloppe  de  la  momie;  et  pourquoi  celte 
momie  est-elle  la  seule  où  l'on  en  trouve?  La  raison  n*estpas 
difficile  à  deviner,  d'après  les  observations  précédentes  ;  car 
on  ne  peut  voir  ici  qu'un  usage  grec  approprié  à  la  circons- 
tance de  l'embaumement.  Dans  les  funérailles  des  Grecs  et 
des  Romains,  c'était  une  sorte  de  devoir  de  placer  sur  le 
bûcher  quelques-uns  des  vêtements  et  des  ornements  qui 
avaient  appartenu  au  mort  :  on  les  appelait  ?nimera  ou  rloiia^ 
et  en  grec  owpa  et  bni^ix.  Quelquefois  ces  objets  n'étaient  pas 
consumés,  mais  simplement  déposés  dans  le  tombeau  avec  les 
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restes  mortels  du  personnage.  Nous  voyons  dans  Hérodote 
que  Mélisse,  la  femme  de  Périandre,  apparaît  après  sa  mort, 
et  se  plaint  de  ce  qu'elle  a  froid,  parce  que  les  vêtements  qu^on 
avait  enterrés  avec  elle  ne  pouvaient  lui  servir  (1)  :  car  les 
anciens  avaient  Topinion  que  les  morts  se  couvraient  de  ces 
vêtements  dans  les  Champs-Elysées.  Lucien  s'en  moque, 
selon  sa  coutume  :  «  Combien  d'habits,  dit- il,  et  d'autres 
ornements  n'a-t-on  pas  brûlés  ou  enterrés  avec  les  morts, 
comme  s'ils  devaient  s'en  servir  et  s'en  parer  dans  les  en- 
fers (2)  !  »  Et  ailleurs  :  «  Après  qu'on  a  lavé  les  corps,  comme 
si  l'eau  du  lac  Achérusie  ne  suffisait  pas  pour  nettoyer  les 
gens  d'ici-bas  (les  enfers)  ;  après  les  avoir  frottés  des  parfums 
les  plus  précieux  afin  d'en  écarter  la  mauvaise  odeur,  et  les 
avoir  couronnés  de  fleurs  de  la  saison,  on  les  expose  revêtus 
de  beaux  habits,  de  peur  qu'ils  n'aient  froid  le  long  de  la 
roiite,  ou  que  Cerbère  ne  les  voie  tout  nus  (3).  »  C'est  à  cette 
idée  que  les  morts  devaient  se  servir  de  ces  habits  et  de  ces 
ornements,  qu'il  faut  attribuer  les  profusions  auxquelles  les 
anciens  se  livrèrent  quelquefois  dans  ces  sacrifices  funèbres, 
en  abandonnant  aux  flammes  les  vêtements  les  plus  riches, 
les  bijoux  les  plus  précieux  dont  le  mort  aimait  à  se  parer 
pendant  sa  vie. 

Il  est  clair  que,  pour  accomplir  ce  pieux  devoir,  dans  le  cas. 
d'embaumement,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen,  c'était  d'en- 
fermer sous  la  même  enveloppe  et  le  mort  et  les  objets  qui 
devaient  lui  servir  aux  enfers;  c'est  en  eff'et  là  le  parti  que 
prirent  les  parents  de  Pétéménon. 

Tel  est  l'ensemble  des  principales  circonstances  que  pré- 
sente cette  momie  :  il  n'en  est  aucune  qui  ne  tienne  au 
mélange  des  usages  des  deux  peuples;  et  cela  seul  nous  aver- 
tirait que  cette  famille  était  grecque  d'origine,  quand  le  fait 
ne  serait  pas  établi  d'ailleurs  par  des  indications  positives. 


(1)  Herod.,  V,  92, 1.  123,  éd.  Schweigh. 

(2)  Lucian.,  de  Luctu,  §  14,  Opp,  IT,  p.  928. 
(3;  /Aid.,  §!l,p.  927. 
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On  voit  donc  que,  dans  le  cas  même  où  la  momie  de  Pété- 
ménon  ne  nous  offrirait  que  ces  traits  particuliers,  ce  serait 
encore  un  monument  des  plus  curieux,  puisqu'il  est  jusqu'à 
présent  le  seul  qui,  en  nous  montrant  le  mode  de  sépulture 
suivi  en  Egypte  par  les  Grecs  qui  avaient  embrassé  la  reli- 
gion du  pays,  nous  fait  connaître  le  caractère  de  cette  singu- 
lière fusion  de  rites  et  d'usages  différents. 

Mais  il  nous  offre  un  autre  motif  d'intérêt,  dans  la  repré- 
sentation du  zodiaque  peint  à  Fintérieur  de  la  caisse.  Cette 
circonstance  si  remarquable  mérite  que  nons  nous  y  arrêtions 
d'une  manière  spéciale  ;  et  nous  ne  pouvions  le  faire  avec 
succès  avant  d^avoir  établi  l'époque  de  la  caisse  qui  le  con- 
tient, et  indiqué  l'origine  des  particularités  qu'elle  présente. 


CHAPITRE   TROISIÈME. 

Du  Zodiaque  peint  dans  la  caisse  de  la  momie.  —  Il  exprime  un  thème  natal. 

En  dedans  de  la  paroi  supérieure  de  la  caisse  de  la  momie, 
on  a  peint  une  grande  figure  de  déesse,  les  bras  élevés  au- 
dessus  de  la  tête,  à  peu  près  comme,  les  figures  debout  qui 
soutiennent  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra  (1).  Le  long  de 
son  corps,  on  a  disposé  onze  signes  du  zodiaque ,  formant 
ainsi  deux  bandes,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  de  la  figure  : 
à  gauche,  en  commençant  par  en  haut,  se  voient  successive- 
ment le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire  ; 
puis,  en  remontant  à  droite,  le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bélier, 


(1)  M.  Cailliaud  m'a  assuré  que  la  caisse  de  la  momie  de  Tphout,  trouvée 
dans  le  même  caveau  {suprà^  p.  182),  contient  aussi  un  zodiaque. 

Note  add.  Au  moment  du  tirage  de  cette  dernière  feuille,  je  reçois  une 
lettre  de  M.  le  l^-colonel  Leake,  qui  a  bien  voulu,  sur  mon.invitation,  examiner 
ic  coffre  de  la  momie  trouvée  par  M.  Grey  et  maintenant  déposée  au  Musée 
Britannique.  Il  m'annonce  que  ni  lui  ni  le  conservateur  du  Musée,  M.  Combe, 
n'ont  aperçu  de  représentation  zodiacale  d'aucune  espèce  parmi  les  peintures 
de  la  caisse.  M.  Cailliaud  aura  confondu  cette  momie  avec  une  de  celles  qui 
ont  été  retirées  du  même  caveau,  peut-èlre  celle  de  Sôter,  qui  a  été  brisée  sur 
le  lieu. 
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le  Taureau,  les  Gémeaux  et  le  Cancer.  C'est  précisément  la 
disposition  adoptée  dans  les  zodiaques  de  Dendéra,  où  le  pre- 
mier signe  est  le  Lion,  et  le  dernier,  le  Cancer  :  il  faut  ajouter 
que  la  configuration  des  signes  est  tout  à  fait  semblable  et 
tient  au  même  système  de  représentation.  11  n'y  a  pas  jusqu'à 
cette  vache  couchée  sur  un  bateau  (dont  les  deux  zodiaques 
de  Dendéra  nous  présentent  l'image  sous  le  Cancer  (1),  ou 
entre  ce  signe  et  les  Gémeaux  (2),  et  qu'on  croit  être  un  sym- 
bole de  l'étoile  d'Isis  ou  Sirius),  qui  ne  se  voie  aux  pieds  de 
la  figure,  en  dehors  de  la  ligne  zodiacale  (3).  Ainsi,  l'identité 
de  ce  zodiaque. et  de  ceux  de  Dendéra  est  aussi  complète  que 
pouvait  le  permettre  la  différence  des  monuments  où  on  les  a 
placés. 

Toutefois,  une  circonstance  toute  particulière  distingue 
celui-ci  des  deux  autres  :  c'est  que  le  signe  du  Capricorne 
manque  dans  la  série  ;  il  en  a  été  retiré  et  placé  au-dessus  de 
la  tête  de  la  figure,  à  côté  de  sa  main  droite,  dans  une  posi- 
tion isolée,  d'où  il  semble  la  dominer  -,  situation  remarquable, 
qui  nous  amènera  bientôt  à  des  conséquences  dignes  d'at- 
tention. 

D'après  la  date  établie  plus  haut  (4),  il  est  donc  prouvé  que 
des  zodiaques,  tels  que  ceux  de  Dendéra,  ont  été  sculptés  ou 
peints  sur  des  monuments,  au  moins  jusqu'à  Tan  116  de  notre 
ère,  et  probablement  aussi  plus  tard.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas 
là  un  fait  nouveau  :  déjà  l'examen  des  inscriptions  grecques 
des  temples  de  Dendéra  et  d'Esné  nous  avait  amenés  directe- 
ment à  la  même  conséquence  sur  l'époque  des  zodiaques  qui 
y  sont  représentés,  et  particulièrement  de  celui  du  petit  temple 
d'Esné  (8).  L'inscription  de  la  momie  n'est  donc  qu'une  con- 
firmation d*un  fait  établi  d'une  manière  qui  a  paru  certaine  à 


(1)  Zodiaque  circulaire. 

(2)  Zodiaque  reclangulaire. 

(3)  M.  Cailliaud  se  propose  de  faire  graver  incessamment  toutes  les  figures 
qui  recouvrent  cette  caisse  de  momie. 

(4)  Suprà,  p.  183. 

(3)  V.  mes  Rechwclies  pour  gettir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  436  et  suiv. 
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d'excellents  esprits  (l)  ;  mais  cette  confirmation,  apportée  par 
une  preuve  du  même  ordre,  le  rend  désormais  indubitable. 
D'ailleurs,  elle  s'annonce  avec  des  circonstances  toutes  nou- 
velles, que  je  vais  signaler  à  mes  lecteurs. 

Il  n'est  rien  de  plus  arbitraire,  on  en  convient,  que  les 
inductions  qu'on  a  voulu  tirer,  pour  l'époque  de  ces  zodiaques, 
du  signe  par  lequel  leurs  auteurs  les  ont  commencés  ;  comme 
si  le  commencement  du  zodiaque  à  tel  ou  tel  signe  n'était  pas 
un  caractère  indifférent  en  lui-même.  Le  point  initial  peut 
se  placer  partout  ;  et  le  choix  de  ce  point  dépend  de  circons- 
tances indépendantes  du  zodiaque,  qu'il  faudrait  déterminer 
a  pnoriy  avant  de  prétendre  tirer  de  ce  choix  une  induction 
quelconque.  Ce  qui  pourrait  faire  de  cette  disposition  un 
caractère  chronologique,  ce  serait  l'indication,  précise  et  non 
contestable,  de  la  relation  des  signes  avec  les  solstices  et  les 
équinoxes,  ou  de  la  position  des  planètes  dans  les  diverses 
parties  du  zodiaque  \  mais  ce  sont  là  des  points  sur  lesquels 
les  savants  n'ont  jamais  pu  s'entendre  (2)  :  ce  qui  surprendra 
d'autant  moins  que,  selon  toute  apparence,  ils  ont  cherché 
l'explication  de  ces  zodiaques,  précisément  où  ils  ne  devaient 
pas  la  trouver. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  (3),  dans  cette  longue  discussion  qui  a 
fait  perdre  un  temps  précieux  à  plus  d'un  savant  distingué, 
il  a  manqué  jusqu'ici  une  connaissance  indispensable,  c'est 
celle  du  véritable  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  de  ces 
zodiaques.  Évidemment,  on  se  trouvait  enfermé  dans  un 
cercle  vicieux,  ce  qui  devait  peu  rassurer  les  bons  esprits  sur 
la  certitude  du  résultat  de  tant  de  recherches  :  car  si,  d'un 
côté,  il  semblait  qu'en  tâchant  de  deviner  le  sens  de  tous  ces 
emblèmes,  on  arriverait  à  connaître  le  but  des  zodiaques,  de 
Tautre,  il  était  facile  de  voir  qu'avant  de  raisonner  sur  les 
indications  si  incertaines  qu'ils  présentent,  il  eût  été  néces- 


(1)  Silvestre  de  Sacy,  dans  le  Journal  des  Savants ^  ann.  1823,  p.  199. 

(2)  V.  les  judicieuses  et  profondes  réflexions  de  M.  Cuvier  dans  le  beau 
Discours  préliminaire  de  ses  Recherches  sur  les  animaux  fossiles,  p.  cxv-cxxriv. 

(3j  V.  mes  Recherches  y  etc.,  iutrod.,  p.  xv. 
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sàire  de  connaître  ce  but,  ou  tout  au  moins  de  savoir  si  de 
tels  monuments  sont  astronomiques,  ou  simplement  astrolo- 
giques, ou  mythologiques,  ou  enfin  composés  de  symboles  et 
d'images  tirés,  en  même  temps,  de  l'astronomie,  de  Fastro- 
logîe  et  de  la  religion.  Les  personnes  un  peu  versées  dans 
letude  de  l'antiquité  présumaient  bien  qu'on  avait  beau- 
coup exagéré  l'importance  de  ces  monuments,  et  que  leur 
objet  principal  était  astrologique  (1).  Visconti  avait  même 
reconnu  (2),  dans  les  deux  zodiaques  de  Dendéra,  les  Décans, 
ou  ces  personnages  qui,  selon  les  astrologues  anciens,  prési- 
daient chacun  à  un  tiers  de  chaque  signe  zodiacal  ;  et,  depuis, 
M.  Champollion  le  jeune  a  lu,  auprès  de  sept  des  figures  pla- 
cées au  bord  du  zodiaque  circulaire,  les  noms  de  sept  des 
Décans  que  Firmicus  place  dans  ces  mêmes  signes  (3).  Il  est 
presque  inutile  d'insister  pour  prouver  que  la  présence  seule 
des  Décans  établit  la  nature  astrologique  de  ces  représenta- 
tions zodiacales.  Dans  ce  cas,  on  ne  pourrait  y  voir  que  ces 
thèmes  généthliaqùes  destinés  à  marquer,  au  moyen  de  carac- 
tères tirés  de  l'astrologie,  l'époque  de  la  naissance  d'un  grand 
personnage,  ou  même  d'une  divinité  (4),  de  la  fondation  d'un 
temple  ou  d'une  ville. 

Le  zodiaque  peint  dans  la  caisse  de  la  momie  change  ces 
conjectures  en  certitude.  En  effet,  la  situation  seule  de  ce 
zodiaque,  dans  un  pareil  monument,  indique  que  son  objet 
est  astrologique,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  dans  un  rapport 
quelconque  avec  la  vie  du  personnage  dont  la  caisse  a  ren- 
fermé le  corps  ;  la  disposition  du  zodiaque  autour  de  la  figure 
qui  occupe  le  fond  de  cette  caisse  indique  encore  plus  claire- 
ment ce  rapport  :  or,  de  quelle  nature  pourrait-il  être,  sinon 
d*indiquer  l'influence  astrologique  sous  laquelle  ce  person- 


(1)  S&int^Martin,  Notice  sur  le  Zodiaque  de  Dendéra,  p.  38,  et  mes  Recher- 
ches, etc.,  introd.,  p.  xvi. 

(2)  Notice  sur  les  Zodiaques  de  Dendéra,  dans  Larcher,  trad,  dHérod,,  t.  H, 
p.  573. 

(3)  Ap.  Salmas.,  de  Ann.  Climacter,^  p.  611. 

(4)  Lindenbr.,  ad  Censor,  de  Die  Natali,  §  2. 
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nage  s'est  trouvé  placé  pendant  sa  vie  ?  Mais,  si  l'on  vient  à 
considérer  ensuite  qu'un  des  signes  du  zodiaque  a  été  extrait 
de  la  série  et  placé  dans  une  position  tout  à  fait  isolée,  on 
conviendra  qu'il  est  impossible  d'exprimer  d'une  manière 
moins  équivoque  que  Péteménon  était  né  sous  Tinfluence  de 
ce  même  signe. 

IL  ne  reste  plus  à  faire  qu'une  vérification,  qu'on  peut 
même  regarder  comme  surabondante  ;  c'est  de  chercher  si 
l'époque  de  la  naissance  de  cet  homme  correspond  avec  le 
signe  retiré  de  la  série.  La  vérification  n'est  pas  difficile.  On 
a  vu  que  ce  signe  est  celui  du'  Capricorne  :  or,  Péteménon 
était  mort  le  8  payni,  2  juin,  après  avoir  vécu  vingt-un  ans, 
quatre  mois  et  vingt-deux  jours  ;  si,  du  8  payni  de  Tan  116  de 
notre  ère,  nous  remontons  de  cette  quantité,  nous  tomberons 
sur  le  17  tybi,  qui  correspond  au  12  janvier  de  Tan  9S.  Ce  sera 
le  jour  de  la  naissance  de  Péteménon  :  et,  dans  ce  jour,  le 
soleil  se  trouve  à  peu  près  aux  deux  tiers  du  Capricorne, 
considéré  comme  sigiie.  La  différence  ne  sera  pas  très  grande, 
pour  l'époque  qui  nous  intéresse,  si  on  le  prend  comme  cons- 
tellation  :  l'étendue  de  la  constellation  du  Capricorne  est  de 
23°  21' 17"  :  or,  en  1800,  selon  M.  Delambre,  la  première 
étoile  du  Capricorne  avait  de  longitude  9*  29®  39 '13";  et  la 
dernière  (^x),  10«23M'17''  (1).  Si,  à  raison  de  SOM  pour  la 
précession  annuelle,  nous  rétrogradons  de  23**  43  '  40",  qui  équi- 
valent aux  1.705  ans  écoulés  depuis  l'an  95  de  notre  ère  jus- 
qu'en 1800,  nous  trouverons  qu'en  cette  année  .95,  la  constel- 
lation du  Capricorne  était  comprise  tout  entière  dans  le  signe  ^ 
entre  5»  55 '35"  et  29M6'52"  de  ce  signe  :  elle  commençait 
donc  à  5°  53  '  35"  du  point  solsticial  d'hiver  :  le  soleil  y  en- 
trait vers  le  27  décembre  ;  et,  au  12  janvier,  il  était  vers  le 
16®  degré  de  cette  constellation. 

Cette  coïncidence  complète  la  démonstration.  Il  est  impos- 
sible de  douter  maintenant  :  r  que  ce  zodiaque  ait  eu  d  autre 


(1)  Note   de   M.  Delambre  insérée   p.  cxxxi  du  Discours  préliminaire  des 
Recherches  sur  les  animaux  fossilesy  de  M.  Cuvier. 
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but  que  de  servir  à  Texpression  d'un  thème  natal  ;  2*  que  ce 
thème  consiste,  non  pas  en  ce  que  le  zodiaque  commence  à 
tel  ou  tel  signe,  circonstance  indifférente  pour  Tobjet  qu'on  a 
voulu  exprimer,  mais  en  ce  que  le  signe  sous  lequel  était  né 
le  personnage  [siyîium  geiiethliacum  ou  natalitium)  se  trouve 
distingué  de  tous  les  autres,  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
méconnu. 

De  là  se  tire  une  induction  bien  légitime,  c'est  que  les  deux 
zodiaques  de  Dendéra,  si  semblables  à  celui  de  la  momie  par 
la  disposition  et  la  configuration  des  signes,  pourraient  bien 
avoir  également  un  objet  astrologique  ;  ce  qui  entraînerait 
aussi  les  deux  zodiaques  d'Ësné,  dont  le  but  est  nécessaire- 
ment analogue  à  celui  du  zodiaque  rectangulaire  de  Dendéra. 
Chacune  de  ces  représentations  ne  serait  donc  autre  chose 
qu'un  thème  natal,  exprimé  au  moyen  des  procédés  dont  se 
servaient  les  anciens  astrologues. 

Cette  induction,  fondée  sur  une  analogie  frappante,  vient 
à  l'appui  des  preuves  paléographiques  et  archéologiques  qui 
avaient  déjà  fait  reconnaître  les  caractères  de  l'astrologie  dans 
ces  monuments  ;  et  c'est  ici  qu'il  convient  de  montrer  que  les 
renseignements  qui  nous  étaient  connus,  même  avant  Tar- 
rivée  à  Paris  de  la  momie  de  Pétéménon,  suffisaient  pour  con- 
duire directement  à  la  même  conséquence. 


SECONDE    PARTIE 

Des  représentations  zodiacales  antiques  considérées  par  rapport 
à  r histoire  de  tastrologie  chez  les  anciens  peuples, 

La  première  chose  dont  on  est  frappé,  c'est  que  la  repré- 
sentation d'un  thème  natal,  exprimé  par  le  moyen  des  signes 
du  zodiaque,  se  trouve  seulement  dans  deux  momies  apparte- 
nant à  une  même  famille  grecque  établie  en  Egypte  sous  les 
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règnes  de  Trajan  et  d'Adrien.  Dans  aucune  des  nombreuses 
caisses  de  momies  apportées  en  Europe,  et  qui  sont  d'une* 
époque  plus  ancienne,  on  n'a  rien  observé  de  pareil.  II  est  pos- 
sible qu'on  en  trouve  plus  tard,  dira-t-on;  sans  doute,  mais, 
dès  à  présent,  on  est  en  droit  de  penser  que,  si  l'usage  de 
figurer  l'horoscope  du  mort  dans  ces  caisses  eût  existé  à  une 
époque  antérieure  aux  Romains,  il  serait  bien  étrange  qu'on 
n'en  trouvât  point  de  trace  sur  les  centaines  de  momies  que 
renferment  les  cabinets  européens.  Ce  seul  fait  démontre,  si- 
non que  cet  usage  s'est  introduit  à  une  époque  tardive,  du 
moins  qu'il  était  anciennement  fort  peu  répandu  parmi  les 
Égyptiens.  On  pourrait  même  être  tenté  de  croire,  d'après 
cette  simple  observation,  que  cette  manière  d'exprimer  le 
thème  natal  d'un  individu  est  d'invention  romaine  ou  grec- 
que; mais,  avant  de  se  prononcer  à  cet  égard,  il  faut  re- 
cueillir les  principaux  témoignages  de  l'histoire  sur  l'origine, 
la  marche  et  les  progrès  de  l'astrologie,  principalement  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'au  règne  d'Adrien  ;  et,  par 
astrologie,  j'entends  la  croyance  à  l'influence  des  astres  sur  les 
vicissitudes  de  la  vie  humaine,  et  l'art  des  pronostics  fondés 
sur  les  circonstances  astronomiques  de  la  naissance  des  indi- 
vidus, ou  de  l'époque  des  événements. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Astrologie  chez  les  Égyptiens.  —  Bas-reliefs  dans  les  tombeaux  des  rois. 

Il  est  certain  d'c^bord  que  l'astrologie  n'est  pas  d'origine 
grecque  ni  romaine.  Toutes  les  traditions  de  l'antiquité  (1)  en 
placent  le  berceau  dans  la  Chaldée  et  dans  l'Egypte.  Qu'il 
nous  suffise  d'observer  ici  que  son  existence  dans  ce  .dernier 
pays,  à  des  époques  très  reculées,  est  attestée  par  un  texte 


(1)  Je  ne  compte  pas  celle  qui  en  attribuait  l'invention  aux  Cariens  (Ap. 
Clem.  Alex.,  Slrom.,  I,  p.  36i.  —  Tatîan.,  Adv.  Grsc,  p.  3). 
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formel  de  Cicéron  (1),  et,  au  temps  d'Hérodote,  par  un  pas- 
sage de  cet  auteur  (2)  :  d'ailleurs ,  depuis  le  moment  où  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  commencé  à  parler  d'astrologie, 
nous  les  voyons  citer  uniquement,  outre  les  Chaldéens,  les 
deux  Égyptiens  Pétosim  et  Nécepsos,  dont  les  ouvrages  con- 
tenaient la  méthode  astrologique  égyptienne  (3),  différente 
sans  doute,  en  quelques  points,  de  celle  des  Chaldéens, 
comme  on  peut  le  conclure  de  la  différence  que  les  auteurs 
anciens  paraissent  mettre  entre  Mgyptia  ratio  et  Chaldaïca 
ratio.  On  voit  même,  par  un  vers  de  Juvénal  (4),  que  le  nom 
du  premier  servait  à  désigner,  en  général,  un  astrologue. 
L'époque  de  ces  astrologues  est  tout  à  fait  incertaine,  et 
Marsham  n'a  pu  réussir  à  la  déterminer  (5).  Le  vers  d'Ausonc, 
qui  place  Tun  d'eux  au  temps  de  Sésostris  (6),  ne  saurait  faire 
autorité;  quant  au  vers  isolé  d'Aristophane,  cité  par  Athé- 
née (7),  et  dans  lequel  Daléchamp,  Marsham,  Fabricius  (8)  et 
d'autres  critiques  voient  le  nom  de  Pétosiris,  le  sens  en  est 
fort  douteux,  selon  la  remarque  très  juste  de  M.  Caussin  (9). 


[{)  Cic,  de  Divinat.^  I,  1.  Qiui  i7i  natione  Chaldxiy  non  ex  artis^  sed  ex  gentis 
vocabulo  nominatif  diutuma  obsetwatione  siderum^  scientiam  putantur  e/fecis$e, 
ut  prxdici  posset  quid  cuique  eventurumy  et  quo  quisque  fato  natus  esset.  Eam- 
dem  artem  etiam  ^gyptii  longinquitate  ternporum  innumerabiliOus  pêne  seculis 
conseciUi  putantur.  —  Cf.  Dîod.,  I,  81  ;  ibiy  Wessel. 

(2)  Ucrod.y  n,  82.. «  Les  Égypticus  sont  les  auteurs  de  plusieurs  inventions, 
telle  que  celle  de  désigner  à  quel  dieu  chaque  mois  et  chaque  jour  est  con- 
sacré, et  de  déterminer,  d'après  le  jour  où  un  homme  est  né,  quels  événe- 
ments il  rencontrera  dans  sa  vie,  comment  il  mourra,  et  quels  seront  son 
caractère  et  son  esprit  :  les  poètes,  parmi  les  Grecs,  ont  fait  usage  do  cette 
invention.  »  Cette  dernière  phrase  montrerait  que  les  poètes  grecs  antérieurs 
à  Hérodote  avaient  fait  quelque  usage  de  semblables  pronostics  ;  mais  il  est 
plus  que  probable  que  Thistorien  a  confondu  la  doctrine  égyptienne,  dont  il 
u*avait  qu'une  idée  confuse,  avec  les  pronostics  tirés  de  rinflueuco  de  la  lune, 
qu'on  trouve  jusque  dans  Hésiode. 

(3)  Aigyptia  ratio,  quam  Pétosiris  et  Necepsos  ostendere,,.  (Plin.,  H,  23  ;  p.  87, 
I.  15).  —  Durât  et  ea  ratio,  quam  Pétosiris  et  Necepsos  tradiderunt  (Id.,  VH,  49  ; 
p.  404,  1.  13). 

(4)  Juveiial.,  VI,  581;  ibique  Ruperti. 

(5)  Canon,  chronic,  p.  477-478. 

(6)  Auson.,  Epist.  XIX. 

(7)  Ap.  Alhen.,  III,  p.  114,  C;  ibique  Schweigh. 

(8)  Fabric,  Bibt.  Grœc,  IV,  p.  138  et  166,  éd.  Harles. 
^9)  Dans  une  Note  lue  sur  ce  sujet  à  l'Académie. 
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Le  titre  de  roi  (1)  que  Galien,  Vettius  Valens  (2),  Firmicus 
Maternus,  etc.,  donnent  à  Nécepsos,  ne  prouve  rien  non  plus, 
et  tient  sans  doute  à  la  conformité  du  nom  de  cet  astrologue 
avec  celui  de  Nécepsos,  roi  de  la  26®  dynastie  Saïtique,  dans 
les  listes  de  Manéthon.  Tout  ce  qu'on  sait  de  positif,  c'est  que 
Ptolémée  et  Proclus  regardaient  ces  deux  astrologues  comme 
anciens,  en  les  qualifiant  r.oL\v,z\  ou  oLfyjxiti^  et  que  Pline  et  tous 
les  autres  auteurs  grecs  et  latins  n'ont  pas  mis  en  doute  l'au- 
thenticité des  écrits  attribués  à  ces  Égyptiens;  ce  qui  ne  per- 
met guère  de  contester  l'origine  égyptienne  soit  de  ces  écrits 
soit  de  la  doctrine  qu'ils  renfermaient,  quelque  opinion  qu'on 
se  fasse  d'ailleurs  sur  leur  ancienneté,  et  quand  même  on  les 
croirait  pseudonymes  (3).  Or,  les  citations  diverses  que  les 
auteurs  anciens,  et  surtout  Julius  Firmicus  Maternus,  ont 
faites  de  ces  ouvrages,  montrent  qu'ils  contenaient  le  thème 
natal  du  monde  et  la  théorie  des  Décans. 

Au  reste,  la  croyance  à  l'influence  des  astres,  et  Fart  des 
pronostics  tirés  des  circonstances  de  la  nativité,  ne  supposent 
pas  nécessairement  l'usage  de  procédés  très  compliqués  pour 
fixer  les  époques  généthliaques,  ni  celui  de  figurer  les  thèmes 
dans  les  monuments  :  il  faut  donc  des  indications  précises 
pour  établir  l'existence  de  ces  usages  ;  ce  qui  nous  amène  à 
discuter  le  sujet  de  quelques  représentations  égyptiennes  dont 
Tépoque,  antérieure  à  la  domination  grecque,  ne  paraît  pas 
douteuse. 

Les  savants  français  ont  découvert,  dans  une  des  tombes 
royales  de  Thèbes,  un  plafond  sculpté  (4)  où  l'on  aperçoit  les 
figures  d'un  taureau,  d'un  lion,  d'un  crocodile  et  d'un  scor- 
pion, liées  avec  d'autres  figures  symboliques,  dont  la  signifi- 
cation est  inconnue,  mais  qui  se  rapportent  évidemment  à  la 
célébration  de  cérémonies  funèbres.  On  n  a  point  hésité  à 
regarder  ce  taureau,  ce  lion  et  ce  scorpion  comme  étant  des 


(1)  Cf.  Marsham,  Canon,  ChroniCy  p.  478. 

(2)  Vett.  Valent.j  AnthoL,  f^  15,  recto.  Cod,  Reg.,  n*  94, 

(3)  Tiedemann,  de  Art.  maffic,  orig.,  p.  27. 

(4)  Description  de  C Egypte,  Antiq.^  H,  pi.  82; 
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signes  du  zodiaque;  hypothèse  d'autant  moins  sure,  que  les 
deux  premiers  de  ces  animaux,  ayant  une  pose  entièrement 
différente  de  celle  qu'ils  ont  dans  les  zodiaques  égyptiens,  pa- 
raissent être  bien  plutôt  des  images  symboliques  que  des  cons- 
tellations zodiacales.  En  conséquence  de  cette  attribution  tout 
hypothétique,  on  a  prétendu  déterminer  Tépôque  du  tableau, 
en  admettant,  par  une  autre  conjecture  gratuite,  qu'il  exprime 
la  position  des  équinoxes  dans  le  Taureau  et  le  Scorpion. 
Ac<îordôns  pour  un  moment  Thypothèse  qu'on  a  faîte  surTat- 
iribution  de  ces  figures  à  des  signes  du  zodiaque.  Dans  ce  cas- 
là  même,  le  tableau  ne  pourrait  être  qu'astrologique  et  reli- 
gieux; cela  résulterait  du  plus  léger  examen  de  Tensemble  des 
figures  qui  le  composent.  Ce  caractère  se  montrerait  aussi 
dans  un  plafond  semblable  qui  décore  le  tombeau  découvert 
par  M.  Belzoni,  où  Ton  voit  également  un  taureau,  deux  lions, 
deux  crocodiles  et  une  multitude  d'autres  figures.  Cette  desti- 
nation ressortirait  avec  évidence  de  la  nature  même  de  ces  ta- 
bleaux et  de  la  place  qu'ils  occupent;  car  on  peut  être  certain, 
a  priori^  d'après  la  seule  considération  du  génie  égyptien, 
que  ces  sortes  de  tableaux  doivent  se  rapporter  à  la  vie  du 
mort;  et,  même  dans  l'hypothèse  que  nous  avons  consenti  à 
admettre,  ils  n'auront  pu  avoir  pour  objet  que  de  marquer 
l'influence  céleste  sous  laquelle  il  s'était  trouvé  au  moment  de 
sa  naissance.  Rien  de  moins  égyptienne  dirai  même  de  moins 
conforme  à  l'esprit  général  de  l'antiquité,  que  l'idée  de  placer, 
dans  un  tombeau  souterrain,  un  tableau  astronomique  Aoni  le 
but  aurait  été  seulement  de  marquer  F  état  du  ciel  à  l'époque 
de  la  mort  d'un  homme,  sans  rapport  immédiat  avec  la  vie  de 
cet  individu. 

D'ailleurs,  veut-on  une  preuve  décisive  que  les  anciens 
Égyptiens  n'ont  jamais  mis  à  exécution  une  telle  idée,  ni  dans 
les  tombeaux,  ni  dans  leurs  templçs  ?  on  la  trouvera  dans  un 
fait  historiquement  prouvé,  c'est  l'ignorance  où  ils  ont  tou- 
jours été  de  la  précession  des  équinoxes. 

On  sait  que  les  astronomes  de  l'école  d'Alexandrie  ne  s'en 
sont  nullement  doutés^  Eratosthène^  dont  les  travaux  furent 


208  SLR  LKS  REPRÉSENTATIONS  ZODIACALES 

considérables,  n'en  a  pas  eu  le  moindre  soupçon;  et  néan- 
moins, en  sa  qualité  de  bibliothécaire  d'Alexandrie,  il  avait  à 
sa  disposition  (1)  tous  ceux  des  livres  égyptiens  que  Ptolémée 
Philadelphe  avait  fait  rassembler  et  traduire  (2).  Hipparque 
est  le  premier  qui  s'en  soit  aperçu,  en  comparant,  avec  ses 
propres  observations,  celles  d'Aristylle  et  de  ïimocharis,  qui 
ne  dataient  que  de  160  ans.  Avant  d'avoir  fait  cette  compa- 
raison, il  était  loin  de  soupçonner  le  mouvement  des  fixes  : 
Ptolémée,  qui  avait  sous  les  yeux  le  traité  de  ce  grand  astro- 
nome sur  le  déplacement  des  points  équinoxiaux,  est  formel 
à  cet  égard  (3);  et  lui-même,  pour  s'assurer  de  l'existence  et 
de  la  quotité  de  ce  mouvement,  il  ne  s'appuie  sur  aucune 
autre  observation  que  sur  celles  d'IIipparque  ;  nulle  part  il  ne 
va  chercher,  comme  pour  ses  autres  calculs,  des  observations 
chaldéennes  dont  la  comparaison  lui  aurait  fourni  des  termes 
plus  éloignés  et  plus  certains  ;  il  ajoute  même  :  nous  somimes 
sûrs  de  ce  mouvement,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  de 
Vètre  d'après  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  ces  observa- 

m 

tions  (4)  :  expressions  bien  remarquables  !  Or,  si  les  Egyp- 
tiens, de  temps  immémorial,  eussent  placé,  dans  les  tombeaux 
de  leurs  rois  et  surtout  dans  les  pronaos  de  leurs  temples,  des 
thèmes  astronomiques  présentant,  comme  on  l'a  dit,  limage 
de  Vannée  nctturelle  divisée  selon  Vordi^e  des  signes  que  le  soleil 
doit  parcourir^  la  connaissance  de  la  précession  en  serait  ré- 
sultée nécessairement;  cette  précession  serait  devenue  un 
fait  patent  à  tous  les  yeux,  et  l'un  de  ceux  qui  passent  le  plus 
rapidement  dans  la  circulation  des  idées  vulgaires  :  Hipparque, 
qui,  selon  les  paroles  de  Ptolémée,  n'épargnait  aucune  re- 
cherche pour  parvenir  à  la  vérité  (5),  n'aurait  pas  été  réduit  à 
le  soupçonner,  seulement  d'après  des  observations  faites  si 
peu  de  temps  avant  lui.  C'est  une  considération  qui  s'applique 


(1)  Slrab.,  n,  p.  69.  —  Trad.  />•.,  1. 1,  p.  179. 

(2)  /d.,  XVn,  p.  806.  —  Trad.  /V.,  t.  V,  p.  390. 

(3)  Ptol.,  Aimag.,  VU,  2.  Cf.  Delambre,  Hist.  de  VA^tron,  anc^  t.  T,  p.  423. 

(4)  Kai  xa06(rov  ye  o  to(toOto;  xP^^'OC  OwoêaXXfiiv  ouvatai.  Ptolem.,  VU,  4. 
(3)  Ptol.,  Almag.f  Ul,  2  :  ...àvSp'i  çiXott^vo)  xai  9iXaXT,6ei... 
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également  aux  Chaldéens,  dont  Hipparque  et  Ptolémée  ont  eu 
sous  les  yeux  les  observations  authentiques,  sans  en  avoir  pu 
tirer  le  moindre  indice  de  la  précession  ;  et  surtout  aux 
Chinois  qui,  dès  une  époque  très  reculée,  avaient  reconnu  la 
durée  de  Tannée  solaire  de  365  jours  et  environ  1/4,  possé- 
daient une  période  lunaire,  exactement  la  même  que  celle 
de  Callîppe,  mesuraient  le  temps  par  des  clepsydres,  déter- 
minaient la  position  de  la  lune  par  rapport  aux  étoiles  dans 
les  éclipses,  évaluaient  avec  une  exactitude  remarquable  les 
ombres  méridiennes  du  gnomon,  construisaient  même  des 
instruments  propres  à  mesurer  les  distances  angulaires  des 
astres  (1),  conséquemment  avaient  fait,  en  astronomie,  des 
pas  plus  avancés  qu'on  n'en  peut  attribuer  aux  Égyptiens  et 
aux  Chaldéens,  et  chez  qui,  cependant,  la  précession  des 
équinoxes  n'a  été  connue  que  dans  le  cinquième  siècle  de 
notre  ère  (2). 

Toute  l'histoire  de  l'esprit  humain  est  là  pour  attester  que 
des  découvertes,  rationnellement  très  voisines  les  unes  des 
autres,  ont  été  séparées,  dans  Tordre  des  temps,  par  de  longs 
intervalles.  Aussi,  à  combien  d'erreurs  on  s'expose  quand  on 
veut  conclure  de  ce  qu'un  peuple  aurait  dû  avoir  telle  con- 
naissance, qu'il  Ta  réellement  possédée  !  C'est  cependant  là 
tout  le  raisonnement  de  ceux  qui  ont  prêté  aux  Égyptîpns 
celle  du  mouvement  des  fixes  :  je  me  trompe  ;  ils  se  sont 
encore  fondés  sur  le  but  astronomique  qu'ils  ont  supposé  aux 
représentations  zodiacales  qui  existent  dans  les  monuments  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  posé  en  fait  précisément  ce  qui  était  en 
question  ;  aussi  la  conséquence  qu'ils  ont  tirée  de  ce  raison- 
nement vicieux  est-elle  contraire  à  toutes  les  indications  his- 
toriques (3).  Il  faut  donc  retourner  leur  raisonnement,  et, 
partant  du  fait  historiquement  prouvé,  dire  :  les  Egyptiens 
n'ont  pas  connu  la  précession  des  équinoxes  ;  or,  ils  n'au- 
raient pu  l'ignorer  si  les  représentations  zodiacales  de  leurs 

(1)  Laplace,  Exposition  du  Système  du  monde^  II,  p.  254,  5*  édit. 

(2)  Delainbre,  Hist,  de  VAstron.  anc.^  t.  I,  p.  363. 

(3)  Cf.  Biot,  Recherches  sur  quelques  points  de  Vastron.  égypt,,  p.  164  et  suiv. 

T.  1.  U 
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monuments  eussent  eu  le  but  astronomique  qu'on  leur  sup- 
pose ;  donc  ces  représentations  ont  eu  un  autre  objet  qui, 
dans  ce  cas,  ne  saurait  être  qu'astrologico-religieux. 

Ces  considérations,  nous  le  verrons  bientôt,  vont  se  trouver 
appuyées  par  des  faits  d'un  ordre  différent.  Dès  à  présent; 
leur  évidence  doit  frapper  quiconque  a  réfléchi  sur  l'esprit  de 
l'antiquité  ;  elles  suffiraient  pour  établir,  comme  un  fait,  que 
ces  tableaux,  prétendus  astronomiques^  sont  purement  sym- 
boliques et  religieux,  ou  bien  de  simples  horoscopes,  s'il  est 
vrai  que  les  figures  d'animaux  qu'on  y  a  peintes  sont  des 
signes  du  zodiaque  ;  ce  qui,  encore  une  fois,  est  une  pure 
hypothèse,  très  peu  probable  en  elle-même. 

Mais,  dira-t-on,  des  tableaux  astrologiques  sont  en  même 
temps  asti^onomiques  :  sans  doute,  puisqu'ils  contiennent  des 
signes  célestes;  mais  aussi,  comme  l'astrologie  avait  un  but 
qui  lui  était  propre,  le  caractère  chronologique  qui  se  trouve 
indiqué  dans  les  monuments  de  cette  prétendue  science  tient 
toujours  à  une  combinaison  particulière  des  signes  astrono- 
miques, sur  la  nature  de  laquelle  il  faut  être  fixé  avant  tout, 
sous  peine  de  s'exposer  à  de  graves  mécomptes. 

Par  exemple,  dans  plusieurs  Mémoires  de  la  Commission 
d  Egypte  (1),  on  a  fixé  la  date  d'un  de  ces  tableaux  au  moitis 
à  1923  ans,  et,  en  terme  moyeji,  à  3000  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne (2).  Mais  si,  comme  tout  le  prouve,  les  figures  du  Tau- 
reau, du  Scorpion  et  du  Lion,  qu'on  prétend  être  zodiacales, 
coordonnées  avec  des  images  symboliques  dont  personne , 
quant  à  présent,  ne  peut  dire  la  signification,  ne  sont  là  que 
pour  indiquer  une  représentation  symbolique  ou  astrologique 
en  rapport  avec  la  vie  du  personnage  dont  le  tombeau  ren- 
ferme le  corps,  que  deviennent  et  ce  prétendu  caractère  as- 
tronomique, et  cette  date  si  précise  qu'on  en  veut  conclure 
avec  tant  d'assurance  ? 


(1)  Jomard,  Description  (THet'mojiiliis,  p.  11;  JoUois  et  Devilliers,  Becherches 
sur  les  bas-reliefs  astronomiques j  etc.,  p.  15,  53;  Descript.  générale  de  Thébes, 
p.  410. 

(2)  Jomard,  Essai  dexplic,  d'un  bas- relief  astron.,  p.  6  et  7. 
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Autre  exemple  :  en  expliquant  ce  bas-relief,  les  auteurs  des 
Mémoires  cités  essayent  de  ramener  à  leur  système  des  mo- 
numents  où  ils  voient  Texpression  du  solstice  d'été.  Telle  est 
une  pierre  que  Bruce  a  vue  et  dessinée  à  Axum  (1).  Ils  nous 
assurent  «  que  ce  monument  et  ceux  qui  lui  ressemblent  in- 
diquent le  solstice  à  l'époque  où  il  était  dans  le  Lion,  époque 
à  laquelle,  en  effet,  lorsque  le  Lion  était  au  zénith,  on  voyait 
en  même  temps,  à  l'horizon  oriental,  le  Scorpion,  le  Ser- 
pent du  Serpentaire,  la  tète  du  Dragon  et  le  Lièvre  »  (2).  Un 
d'entre  eux  va  plus  loin  et  donne  une  date  précise.  «  La  date 
de  cette  pierre,  dit-il,  est  ùie7i  cainctéinsée ;  elle  doit  remon- 
ter au  moins  h  3863  ans  avant  J.-C.  »  (3).  Quel  dommage 
que  l'auteur  se  soit  arrêté  en  si  beau  chemin,  et  ne  nous 
ait  pas  aussi  donné  le  mois,  le  jour  et  V heure!  Mais  on  peut 
apprécier  la  justesse  d'une  époque  si  précise  quand  on  sait 
que  la  pierre  d'Axum,  que  Bruce  appelle  ridiculement  un  i/iot, 
et  qu'il  croit  être  un  almanach,  n'est  autre  chose  qu'un  de  ces 
petits  bas-reliefs  si  communs  dans  les  cabinets,  tantôt  en  bois 
de  sycomore,  comme  l'un  de  ceux  du  cabinet  du  roi  (4),  tantôt 
en  métal,  en  serpentine,  ou  même  en  pâte  de  verre,  les  plus 
grands  d'environ  un  pied  de  haut,  les  plus  petits  sous  forme 
d'amulettes  (S).  Ils  représentent  une  figure  d'Horus  toute  nue, 
debout  sur  un  ou  deux  crocodiles,  la  tête  surmontée  d'une 
autre  tête  monstrueuse,  les  bras  à  demi  étendus,  et  tenant  de 
chaque  main  un  scorpion,  un  ou  deux  serpents,  avec  un  lion, 
une  chèvre  ou  un  lièvre,  quelques  emblèmes  et  hiéroglyphes 
égyptiens.  Tous  (mais  avec  de  grandes  différences  dans  l'exé- 
cution, étant  les  uns  d'un  travail  ancien,  les  autres  d'un  style 
des  bas  temps,  maladroitement  mélangé  de  grec)  offrent  exac- 
tement la  même  représentation,  sauf  de  très  légères  nuances. 
Ces  faits  posés,  et  aucun  antiquaire  n'en  contestera  l'exacti- 

(1)  Voyage  en  Abyssinie,%  1,  pU  7  et  8. 

(2)  Joilois  et  DevUliers,  ouvrage  cité,  p.  ;JG. 

(3)  Jomard)  ouvrage  cité,  p.  6. 

(K)  La  iigurc  que  MM.  JolIois  et  Devilliers  en  out  douuée  est  extrêmement 
inexacte.  (PI.  B.) 
(5)  Caylus,  Rec,  (VAntiq.,  t.  IV,  pi.  XV  ;  t.  HI,  pi.  IV,  n*  3  ;  t.  VH,  pi.  VI,  n'  l, 
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tude,  voici  quelques  objections  au  système  dont  je  viens  de 
parler  : 

!•  N'y  a-t-il  pas  quelque  difficulté  à  voir  la  représentation 
du  solstice  dété  dans  ces  petits  monuments  qui  offrent  tous  les 
mêmes  circonstances?  Si  leur  objet  eût  été  purement  astro- 
nomique, pourquoi  oftriraient-ils  toujours,  la  même  scène? 
Pourquoi  pas  aussi  les  deux  équinoxes  ou  l'autre  solstice? 
Cette  identité  constante  de  représentation  n'annoncc-t-elle  pas 
clairement  qu'il  s'agît  à^emblèmes  religieux  qui  tiennent  à  un 
culte  positif  et  représentent,  par  exemple,  le  triomphe  d'Horus 
sur  les  animaux  lyphoniens?  C'est  alors  seulement  que  l'on 
comprend  pourquoi  ils  sont  tous  de  si  petite  dimension,  afin 
de  pouvoir  être  transportés  en  tous  lieux,  suspendus  dans  les 
maisons  et  même  portés  au  cou.  Mais  qu'on  se  figure  un  peu 
le  solstice  porté  en  amulette!  Comme  cela  est  conforme  à  l'es- 
prit des  anciens  peuples,  à  la  nature  de  leurs  religions  ! 

2'  Ces  bas-reliefs,  que  l'on  fait  remonter  à  3  ou  4000  ans 
avant  notre  ère,  sont  presque  tous  d'une  époque  très  posté- 
rieure à  cette  ère  ;  cela  est  évident  pour  quiconque  les  a  seu- 
lement regardés.  En  vain  dira-t-on  qu'on  n'a  pas  prétendu 
affirmer  que  ces  bas-reliefs  ont  été  sculptés  à  cette  époque 
reculée,  et  qu'on  n'a  voulu  parler  que  de  leur  date  astrono- 
mique :  on  demandera  toujours  comment  la  même  date  de 
4000  ans  a  été  placée  sur  des  monuments  qui  sont,  pour  la 
plupart,  postérieurs  au  second  siècle  de  notre  ère  ; 

3**  Enfin,  et  ceci  est  plus  fort,  la  plupart  de  ces  prétendus 
bas-reliefs  astronomiques,  d'une  date  si  récente,  sont  des  re- 
présentations du  genre  des  Ahraxas,  qui  offrent  presque  tous, 
comme  on  sait,  le  caractère  du  style  égyptien  mélangé.  Le 
P,  Mjontfaucon  (1)  et  Caylus  (2)  n'ont  laissé  aucun  doute  là- 
dessus  :  les  scorpions,  le  lion,  les  serpents,  la  chèvre,  le  lièvre, 
les  crocodiles  et  autres  symboles,  qui  ont  été  métamorphosés 
en  signes  du  zodiaque  et  en  constellations,  se  retrouvent,  soit 


(1)  Antiq,  expliq,,  liv.  III,  c.  vu,  §  1,  et  pi.  CLXVII. 

(2)  Rec.  <r Antiq.,  t.  VU,  p*  **  ;  Pl«  VI,  n*  1. 
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isolément,  soit  deux  à  deux,  soit  tous  à  la  fois,  sur  presque 
tous  les  Abraxas;  ce  sont  des  emblèmes  d'Honis,  adoptés  par 
ces  sectes  extravagantes,  dont  les  superstitions  mélangées 
d*égyptianisme,  de  magisme,  et  surtout  d'astrologie,  ne  s'in- 
troduisirent qu'après  le  règne  d'Adrien,  et  furent  si  répandues 
en  Egypte  et  jusqu'en  Ethiopie,  dans  les  jii°  et  iv«  siècles  de 
notre  ère. 

Voilà  donc  les  monuments  qu'on  fait  remonter  à  3863  ans 
avant  notre  ère  !  Or,  dans  le  cas  même  où  ces  figures  symbo- 
liques seraient  .réellement  des  signes  du  zodiaque,  on  ne 
pourrait  y  voir  ni  des  solstices  ni  des  équinoxes,  pas  plus  que 
sur  les  bas-reliefs  représentant  des  sacrifices  mithriaques,  où 
les  mêmes  auteurs  n'ont  pas  manqué  d'en  voir  également  (1)  ; 
pas  plus  que  dans  les  statues  de  Sérapis  environnées  d'un  ser- 
pent (2),  entre  les  replis  duquel  se  voit  la  série  des  douze 
signes  du  zodiaque,  en  commençant  par  le  Bélier  et  en  finis- 
sant par  les  Poissons.  Ce  n'est,  et  ce  ne  peut  être  autre  chose, 
que  l'expression  symbolique  du  temps,  ou  bien  de  la  course 
annuelle  du  soleil  dont  ces  statues  offrent  la  représentation; 
et  elles  sont  entièrement  analogues,  dans  leur  objet,  soit  avec 
les  médailles  de  Nicée  en  Bithynîe,  frappées  sous  Marc- 
Aurèle  (3),  et  de  Sidon,  frappées  sous  Antonin  (4),  où  nous 
voyons  le  char  du  soleil  environné  des  douze  signes  du 
zodiaque,  soit  avec  celles  de  Périnthe,  du  temps  d'Alexandre 
Sévère,  qui  nous  montrent  la  statue  de  Jupiter  entourée  du 
zodiaque,  comme  symbole  du  temps,  et  de  quatre  figures,  nu 
nombre  desquelles  sont  le  soleil  et  la  lune  sur  un  char  (3)  ; 
soit  enfin  avec  des  pierres  gravées  qui  offrent  les  mêmes 
images  (6). 

Il  serait  bien  temps  de  renoncer  à  vouloir  trouver  partout  lé 
taureau  éqiiinoocial  et  le  lion  solsticial^  conformément  à  l'hypo- 

fl)  Bech.  sur  les  bas-reliefs  astronom.^  p.  56. 

(2)  Les  mémes^  au  même  endroit, 

(3)  Rasch.  Lexic.  Rei  Numm.,  t.  III,  col.  1384. 

(4)  Id.,  t.  IV,  col.  954. 

(5)  Eckhell,  Doctr.  Numm,,  II,  40. 

(6)  Gori,  Thesaur.  gemm.,  pi.  XVII. 
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thèse  si  peu  vraisemblable  des  levers  du  soir,  proposée  par 
Dupuîs  (1),  et  adoptée  après  coup  pour  retraacher  commodé- 
ment environ  13,000  ans  sur  les  17,000  qu'on  avait  d'abord 
trop  libéralement  assignés  à  Fantiquité  du  zodiaque  (2).  Je 
pourrais  citer  d'autres  exemples  des  erreurs  dans  lesquelles 
on  a  été  entraîné  par  l'influence  des  idées  de  Dupuis,  dont 
l'ouvrage,  très  savant,  mais  faux  presque  entièrement  d'un 
bout  à  l'autre,  était,  par  malheur,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
l'oracle  de  tous  ceux  qui  voulaient  passer  pour  érudits  et 
philosophes,  sans  avoir  ni  philosophie  ni  érudition.  Mais  il  me 
suffit  de  montrer  combien  il  importe  de  déterminer  l'objet  de 
semblables  monuments  avant  d'en  rien  conclure,  et  de  n'y  ap- 
pliquer le  compas  de  l'astronome  qu'après  les  avoir  regardés 
avec  l'œil  de  l'antiquaire.  Je  rentre  dans  le  sujet  qui  m'oc- 
cupe. 

CHAPITRE  SECOND. 

Astrologie  chez  les  Grecs.  —  Chez  les  Romains.  —  Médailles  astrologiques 

frappées  en  Egypte. 

Des  considérations  précédeniment  indiquées,  il  résulte  que 
les  anciens  Egyptiens  ont  connu  l'astrologie;  mais  qu'on  ne 
peut  donner,  quant  à  présent,  aucune  preuve  certaine  qu'ils 
en  aient  fait  des  applications  sur  les  monuments,  au  moyen 
d'horoscopes  figurés.  i 

D'un  autre  côté,  il  est  de  fait  que  rien  de  pareil  n'existe 
dans  la  multitude  de  tombes  qui  ont  été  ouvertes,  de  caisses 
de  momies  qu'on  a  rapportées  d'Egypte,  et  même  dans  les 
temples  d'une  époque  ancienne,  comme  on  le  verra  bientôt. 
Il  faut  descendre  jusqu'au  temps  des  empereurs,  pour  trouver 
des  thèmes  astrologiques  représentés  sur  le  coffre  des  momies 
d'une  famille  grecque,  et  sur  des  édifices  élevés  ou  décorés  à 
cette  époque. 


(1)  Dupuis.  Origine  de  tous  /es  cultes  A,  VI,  p.  438. 

(2)  Biot,  Recherches  sur  quelques  poifits  de  Casironomie  égyptienne^  avant- 
propos,  p.  XVI. 


/ 
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De  là  nous  tirons  cette  autre  conséquence,  rigoureuse 
d'après  les  faits  qui  nous  sont  connus,  c'est  que  l'usage  des 
thèmes  astrologiques,  dans  les  monuments  sépulcraux,  s'est 
introduit  seulement  depuis  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine; ce  qui  tiendra  sans  doute  à  ce  que  l'astrologie  ayant 
pris,  dès  cette  époque,  une  extension  plus  grande,  cette 
science  mensongère  sera  devenue  un  besoin  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  ses  pronostics  auront  trouvé  leur 
expression  sur  les  monuments  religieux  ou  sépulcraux. 

Or,  cette  conséquence,  qui  se  tire  de  l'inspection  seule  des 
monuments,  peut  être  appuyée  de  considérations  historiques 
propres  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  discussion,  et 
servir  à  en  rassembler  en  un  seul  corps  de  preuves  tous  les 
éléments  divers. 

On  ne  saurait  douter  d'abord,  ce  me  semble,  que  l'astro- 
logie n'a  jamais  jeté  de  profondes  racines  chez  les  Grecs.  On 
ne  trouverait  peut-être  pas,  avant  Alexandre,  de  traces  cer- 
taines de  ce  genre  de  divination  parmi  tous  ceux  dont  ils  fai- 
saient usage.  Eschyle,  en  faisant  énumérer  à  Prométhée  les 
diverses  espèces  de  divination  dont  se  servaient  les  Grecs,  et 
qu'il  leur  avait  fait  connaître,  ne  parle  point  de  la  divination 
par  le  moyen  des  astres  (1);  de  même,  Gicéron,  dans  la  revue 
détaillée  qu'il  donne  de  ces  divers  genres  usités  parmi  les 
nations  helléniques,  ne  leur  attribue  en  aucune  manière  Tas- 
trologie  ;  et,  quand  il  arrive  à  cette  dernière,  il  ne  la  désigne 
que  par  ces  termes  :  monsh^a  Chaldœonim  (2).  Eudoxe,  qui 
voyagea  en  Egypte,  et  peut-être  à  Babylone,  y  prit  connais- 
sance de  la  doctrine  astrologique  ;  mais,  en  l'exposant  aux 
Grecs  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  eut  soin  d'avertir  qu'elle  ne 
méritait  aucune  confiance  (3).  Platon,  qui  l'avait  accompagné 
en  Egypte,  et  qui  puisa,  dans  le  commerce  des  prêtres  de  ce 
pays,  beaucoup  de  rêveries  métaphysiques,  des   traditions 

(1)  iEschyl.,  Prom.  vinct.,  v.  477-492. 

(2)  Cicer.,  de  Divinat.,  II,  42. 

(3)  Cic,  /.  / Sic  opinatuf%  id  quod  scriptum  reliquit  «  Chaldsia  inprx- 

dictione  et  in  notatione  cujiisque  vita*  ex  natnli  minime  esse  credendum  ». 
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fabuleuses  ou  confuses,  et  pas  un  fait  positif  que  les  Grecs  ne 
connussent  auparavant,  n'a  laissé  dans  ses  ouvrages  aucun 
indice  d'astrologie  ;  et  cependant,  il  y  a  vingt  endroits  dans 
ses  ouvrages  où  il  n'aurait  pu  manquer  d'en  laisser  apercevoir 
la  notion,  si  une  telle  doctrine  fut  entrée  le  moins  du  monde 
dans  le  cercle  des  opinions  de  la  Grèce  ;  tels  sont  plusieurs 
passages  des  Lois  (1),  notamment  celui  où  Fauteur  parle  de 
l'utilité  de  la  connaissance  des  astres  pour  les  affaires  de  la 
vie  (2),  et  cet  autre  de  la  République^  où  il  énumère  les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  l'agriculture,  la  navigation  et  Fart 
militaire  (3).  L'auteur  de  VÉpinomide^  qui  aurait  eu  plus  d'une 
occasion  d'en  parler  (4),  garde  également  le  silence  à  ce  sujet. 
J'en  dirai  autant  d'Aristote,  dans  les  écrits  duquel  je  n'aper- 
çois que  la  doctrine  de  l'influence  météorologique  de  la  lune  (S). 
On  chercherait  en  vain  de  l'astrologie  pai'mi  toutes  les  opi- 
nions que  Plutarque  et  Diogène  de  Laërte  ont  prêtées  aux 
anciens  philosophes.  Vitruve  appuie,  confirme  et  explique  ce 
fait  négatif  par  une  assertion  foraielle,  quand,  après  avoir 
parlé  de  l'astrologie,  qu'il  dit  propre  aux  Chaldéens^  il  in- 
dique, par  opposition,  la  méthode  des  pronostics  tirés  des 
phénomènes  naturels^  pratiquée  par  Thaïes,  Anaxagore,  Py- 
Ihagore,  Xénophane,  Démocrilc  d'Abdère  et  les  autres.  En 
suivant  leur  doctrine,  ajoute-t-il,  Eudoxe,  Euctémon,  Cal- 
lippe,  Méton,  Philippe,  Hipparque,  Aratus,  etc.,  ti'ouvèrent, 
par  des  observations,  l'influence  que  le  lever  et  le  coucher  des 
astres  exerçaient  sur  les  changements  de  l'atmosphère  et  des 
saisons,  et  transmirent  à  la  postérité  le  résultat  de  ces  obser- 
vations au  moyen  des  Parapegmes  (6).  Remarquons  que  les 
éléments  de  cette  doctrine,  que  Vitruve  fait  remonter  à 
Thaïes,  d'après  laquelle  étaient  dressés  ces  catalogues  de  phé- 
nomènes   naturels  nommés  parapegmes^  existent  déjà  dans 

(1)  Plat.,  Legg.,  VU,  p.  821  B;  XII,  p.  967  A, 

(2)  Id.y  vu,  p.  809  C.  D. 

(3)  lU,  Republ.,  VU,  p.  527  D  ;  o28  D.  E.  ;  629  A. 

(4)  Pseudo-Plat.,  Epinom.,  p.  984  seq. 

(o)  Arist.,  de  Générât,  anim.,  II,  4,  p.  621  B.  C. 
(6)  Vitruv.,  de  ArchU.,  IX.  6,  2  et  3;  éd.  Sclineid. 
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Hésiode,  qui  enseigne  rinfluence  de  tel  ou  tel  jour  de  la  lune 
sur  les  travaux  de  Tagriculturc  et  sur  quelques  opérations  de 
la  vie  (1),  doctrine  ancienne,  répandue,  admise  même  par 
Arislole  ;  c'est  là  ce  que  Virgile  a  imilé  dans  les  Géologiques  (2), 
et  ce  qu'Hérodote  paraît  avoir  confondu  avec  Taslrologiô 
égyptienne  (3),  qui  était  une  chose  toute  différente.  Voilà  le 
sens  dans  lequel  Callimaque  disait  qu'Aratus  avait  imité 
Hésiode  (4)  ;  et  en  effet,  lesJoro7^05/^C5d'Aralus  semblent  n'être 
qu'un  développement  des  soixante  derniers  vers  des  Travaux 
et  des  Jours.  L'antiquité  a  même  attribué  à  Hésiode  un  poème 
astronomique  qui,  à  en  juger  par  les  fragments  que  cite  Athé- 
née (3)  et  par  un  texte  de  Pline  (6),  devait  avoir  le  même  sujet 
que  celui  d'Aralus.  Ce  qui  nous  explique  le  passage  oii  l'au- 
teur de  VÉpinomide  distingue  ceux  qui  connaissent  vraiment 
l'astronomie  de  ceux  qui  la  savent  seulement  à  la  manière 
d'Hésiode,  ne  s'occupant  que  des  levers  et  des  couchers  des 
astres  (7). 

(1)  Hesiod.,  Op,  et  Dier.,y.  763-825.  Cf.  Lanzi,  Note  aile  op.  et  gior.,  p.  257. 

(2)  Virg.,  Georg.,  I,  276  seq. 

(3)  Suprà,  p.  205. 

(4)  Callim.,  Epigr.,  29.  Cf.  Jacobs,  in  Anthol.  grspc,  VU,  p.  287-291. 

(5j  Athen.,  XI,  p.  49J  G.  Ibiqiie  Casaub.   Cf.  Fabr.  BibL  grjpc,  I,  p.  591  sg. 
éd.  Horles. 

(6)  Plin.,  XVin,  25,  p.  129, 1.  25. 

(7)  'Ayvoeîxs  oti  (Toç^oxaTOv  àvdtYXYj  tov  àXr|6b>;  à<TTpov6|iov  eTvat  \Lr\  xaO'  *II(rto- 
&0V  à(r7povo(j.oOvTa  xa\  itavxa;  toù;  toioutouc,  ofov  B'Jtr^âi  ts  xat  avaToXà;  eTiecr- 
xEpuiévov.  Pseudo-Plat.,  in  Epinom.y  p.  990,  A.  —  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a 
remarqué  que  le  fameux  cercle  d'or  du  tombeau  d'Osymandyas,  invention  des 
prêtres  égyptiens  postérieure  à  Alexandre  (V.  mon  Mém.  sur  le  tombeau  (TOsy- 
mandt/aSf  p.  22),  nous  représente  un  parapegme.  Il  avait,  selon  Diodore, 
365  coudées  de  tour,  chacune  desquelles  était  rapportée  à  un  jour  de  Tannée  ; 
on  y  avait  marqué  le  lever  et  le  coucher  des  astres,  et  les  phénomènes  atmo- 
sphériques qu'ils  annonçaient  pour  chaque  jour  (napaYeYpa|Jiii.6vwv  twv  xaxà, 
çuatv  ytvo(iiv(i)v  Toîç  à<rrpoi;  àvaxoXutv  te  xai  ouerecav,  xai  tûv  Ôtà  xol'jxolç  etriTeXou- 
{tivoiv  £w<Trj|i.ai(nu>v.  Diod.  Sic,  I,  49,  fin.).  C'est  là  tout  justement  un  parapegme 
grec.  Il  y  a  cependant  cette  petite  difficulté,  que  le  cercle  d'or,  avec  sa  division 
en  365  jours,  ne  pouvait  représenter  qu'une  année  vague,  tandis  que  les  pro- 
nostics atmosphériques  résultant  du  lever  et  du  coucher  des  astres,  pour  chaque 
jour,  ne  peuvent  avoir  d'application  constante  que  dans  une  année  fixe,  solaire 
ou  luDÎ-solaire,  comme  celle  des  Grecs.  Voilà  ce  dont  les  prêtres  ne  se  sont  pas 
aperçus,  en  voulant  allier  ainsi  un  usage  égyptien  avecuue  idée  grecque  pour 
se  Tapproprier.  Ces  prêtres,  dans  leur  manie  de  s'attribuer  toujours  l'origine 
des  inventions  qui  existaient  ailleurs,  ont  fait  ici  une  singulière  méprise,  qui 
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On  s'étonne  d'aiilant  moins  de  voir  ainsi  Vitnivo  exclure, 
en  général,  les  astronomes  grecs,  et  Hipparque  entre  autres, 
du  nombre  de  ceux  qui  firent  usage  de  Tastrologie,  que  les 
Grecs,  même  postérieurement  à  Alexandre,  donneront  fort  peu 
dans  les  extravagances  de  Tastrologie  judiciaire  ;  du  moins, 
pendant  tout  le  temps  de  leur  domination  en  Egypte,  on  n'en- 
tend parler  ni  de  thème  natal,  ni  de  rien  de  pareil,  dressé  en 
rhonneur  des  Ptolémées.  Cependant  les  écrits  des  astrologues 
égyptiens  avaient  dû  être  transportés  dans  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  dès  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  avec  les 
autres  livres  égyptiens  que  ce  prince  y  avait  rassemblés,  en 
les- faisant  traduire,  et  les  Grecs  purent  de  bonne  heure  en 
prendre  connaissance.  Mais  on  dirait  qu'ils  ont  alors  repoussé 
ces  superstitions  orientales  ;  d'ailleurs  la  direction  sévère 
qu'avait  prise,  dès  l'origine,  l'école  d'Alexandrie,  d.  itêtre 
peu  favorable  à  leur  propagation.  Aussi,  dans  ce  qui  nous 
reste  des  travaux  de  cette  école  célèbre,  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine, je  n'aperçois  nulle  trace  d'astrologie  :  cette  prétendue, 
science  ne  se  montre  dans  aucun  des  ouvrages  d'Eralosthène, 
dont  nous  avons  des  fragments  ;  les  Catasténsmes^  attribués  à 

décèle  à  la  fois  leur  ignorance  et  leur  mensonge  ;  et  les  voyageurs  grecs  nous 
lont  rapportée  bien  fidèlement,  comme  tant  d'autres  faussetés  qui  leur  ont 
été  débitées  eu  Egypte.  Le  très  savant  professeur  Creuzer,  en  rendant  compte, 
dans  les  Annales  lilléraires  de  Heidelbevg  (février  1823),  de  mon  Mémoire  sur  le 
tombeau  d^Osymandyas,  propose  de  regarder  le  cercle  d'or  comme  une  allé^ 
(jorie  semblable  à  la  chaîne  d'or  de  Jupiter;  je  doute  qu'une  pareille  interpré- 
tation fasse  beaucoup  de  partisans  parmi  ceux  qui  prendront  la  peine  d'cxa- 
miuer  le  récit  tout  historique  de  Diodore  et  les  circonstances  positives  qui 
raccompagnent;  elle  tient  au  système  d'après  lequel  ce  savant  explique  la 
mythologie  ancienne  ;  mais,  tout  en  rendant  hommage  à  l'érudition  îmmcnep. 
à  la  vive  imagination  et  à  l'extrême  sagacité  de  M.  Creuzer,  on  peut  trouver 
qu'il  abuse  quelquefois  de  Y  interprétation  y  et  qu'il  trouve  des  allégories  où  les 
auteurs  anciens  ne  permettent  guère  de  voir  autre  chose  que  des  faits  histo- 
ric|ues:.  Ce  célèbre  professeur,  dans  l'article  cité,  nous  dit  :  «  Les  aunales  des 
Pharaons  sont  en  grande  partie  des  traditions  épiques,  qui  appartiennent  à  un 
monde  hrrotque.  Ici  la  finesse  et  la  sagacité  du  critique  doivent  l'égarer  ;  il 
faut  que  son  esprit  saisisse  les  idées,  la  poésie  et  le  style  de  TOrient,  dans  un 
monde  primitif.  »  J'avoue  que  mon  esprit  ne  saurait  atteindre  à  cette  manière 
si  haute  de  considérer  l'histoire  des  anciens  peuples  ;  j'aperçois  dans  tout  cela 
de  grands  mots  qui  se  prêtent  merveilleusement  à  l'arrangement  d'un  système, 
d'ailleurs  fort  ingénieux,  mais  qui  ne  sont  peut-être  l'expression  d'aucune 
réalité. 
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cet  astronome,  mais  qui  paraissent  n'être  qu'un  abrégé  d'un 
de  ses  ouvrages  (1),  présentent  seulement  le  double  caractère 
astronomique  et  mythologique  qui  tient  aux  études  des 
Alexandrins,  partagées  entre  les  recherches  scientifiques  et 
la  lecture  des  poètes  et  des  mythographes  :  ce  double  carac- 
tère se  retrouve  dans  les  Phénomènes  d'Aratus,  où  l'astro- 
nomie et  la  mythologie  grecques  sont  confondues,  sans  mé- 
lange d'astrologie;  ej,  ce  qui  est  plus  remarquable,  son 
poème  des  Pronostics^  oii,  certes  l'astrologie  pouvait  jouer  un 
grand  rôle,  n'en  offre  aucun  vestige;  tous  les  pronostics  s'y 
rapportent  à  la  météorologie  et  à  l'agriculture,  comme  ceux 
qu'avaient  recueillis  Aristote,  dans  ses  Météorologiques,  et 
Théophraste  dans  ses  traités  des  Vents  et  des  Signes  des  pluies , 
ouvrages  où  l'on  ne  voit  percer  aucune  indication  astrolo- 
gique. '"  .  doit  en  dire  autant  des  poètes  Callimaque,  Théo- 
crite,  Apollonius  de  Rhodes,  Nicandre,  etc.  La  même  obser- 
vation s'applique  encore  aux  écrits  d'Hipparque  (2)  qui  nous 
restent,  au  commentaire  de  Géminus,  aux  fragments  de  Posl- 
donius,  enfin  à  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits  des 
Alexandrins  avant  l'époque  romaine. 

Ainsi  l'assertion  de  Vitruve  est  entièrement  conforme  aux 
faits  qui  nous  sont  connus.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  dire 
que  tous  les  Grecs,  jusqu'à  l'époque  romaine,  soient  restés  à 
l'abri  des  préjugés  astrologiques  :  il  est  assez  difficile  que  de 
leur  mélange  avec  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  il  ne  soit  pas 
résulté  que  quelques  individus  y  auront  ajouté  foi.  Séleucus 
Nicator,  lors  de  la  fondation  deSéleucie  du  Tigre,  paraît  avoir 


{{)  Walcken.,  Opuscul.  II,  p.  69.  —  M.  Godefroi  Bernhardy  (EratosthenicOy 
p.  129,  sq,)  croit  que  l'auteur  des  Cataslérismes  a  emprunté  à  Hygin  le  sujet 
do  son  ouvrage.  Ou  pourrait  aussi  présumer  que  les  Catastérismes  et  le  Poeticon 
ath'onomicon  sont  des  abrégés  ou  des  extraits  du  môme  ouvrage  original. 

^2)  Scaliger  {ad  Manil.f  p.  343,  éd.  1590)  cite  Hipparque  à  l'occasion  de  l'in- 
fluence que  les  astres  exerçaient  sur  tel  ou  tel  pays,  ce  qui  était  une  des  folies 
astrologiques  des  anciens.  Il  a  tiré  ce  passage  d*un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  contenant  des  extraits  astrologiques  dont  l'auteur  attribuait 
quelques-uns  à  Hipparque  (V.  Harles,  ad  Fabr.,  Biôl.  grxc.y  IV,  p.  31);  mais  le 
nom  de  cet  astronome  s'est  trouvé  mis  là,  comme  à  la  tète  d'autres  fragments 
auxquels  il  n'a  jamais  eu  part. 
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attendu  quelque  temps  le  jour  et  Theure  fixés  par  les  Chal- 
dccns(l)  ;  mais  plus  anciennement,  ils  m'avaient  pas  compté 
sur  l'effet  de  leur  art,  lorsqu'ils  essayèrent  d'empêcher 
Alexandre  d'entrer  à  Babylonc,  car  ils  firent  parler  l'oracle  de 
Bélus  (2).  Vitruve  nous  apprend  que  l'astrologue  Bérose,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'historien  (3),  et  qui  lui  est  bien 
postérieur,  vint  ouvrir  à  Cos  une  école  d'astrologie  (4)  ;  et,  si 
nous  en  croyons  Pline,  les  Athéniens,  en  reconnaissance  de 
prédictions  qui  leur  étaient  relatives,  lui  firent  élever  une 
statue  dont  la  langue  était  dorée  (S).  Vers  le  premier  siècle,  le 
stoïcien  Panétius,  Archélaiis,  Cassandre  et  Scylax  d'Halicar- 
nasse,  savants  astronomes  de  cette  époque,  écrivirent  contre 
les  principes  de  celte  science  (6),  ce  qui  donne  lieu  de  supposer 
qu'elle  commençait  alors  à  se  répandre  paraii  les  sectes  philo- 
sophiques. On  peut  en  dire  presque  autant  du  mâgisme,  doc- 
trine religieuse  des  Perses  et  des  Mèdes,  dont  les  Grecs  ont 
commencé  à  avoir  quelque  connaissance  dès  l'époque  de 
l'expédition  de  Xerxès  (7).  Depuis  lors,  des  mages  vinrent  fré- 
quemment visiter  la  Grèce  ;  il  s'en  trouvait  à  Athènes,  au  mo- 
ment où  Platon  mourut,  qui  regardèrent  ce  philosophe  comme 
un  être  plus  qu'humain,  et  lui  firent  des  sacrifices,  parce  qu'il 
était  mort  à  quatre-vingt-un  ans  tout  juste,  nombre  le  plus 
parfait  à  leurs  yeux,  étant  le  produit  de  9  par  9  (8).  Démocrite 
s'était  instruit  dans  les  principes  du  magisme  (9);  et  même 
Aristote  (selon  d'autres,  Antisthène  ou  Rhodon)  avait  écrit  un 
livre  sur  ce  sujet,  intitulé  May-y-cv  (10).  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  le  magisme  avait  trouvé  en  Grèce  quelques  parti- 
sans; mais  personne,  sans  doute,  n'en  voudrait  conclure  qu'il 

• 

(1)  Appiaa.,  Beil.  Syr..§  38. 

(2)  Arrian.,  Afiab.,  Vil,  i6,  9.  . 

(3)  Delambre,  dans  la  Biographie  universelley  t.  IV,  p.  335. 

(4)  Vitruv.,  de  Archit.,  IX,  6.  1,  éd.  Schneid. 
^5)  Pliu.,  VII,  37,  p.  395,  10. 

(6)  Cic,  de  Diviîiat.,  II,  42. 

H)  Plm.,XXX,  1,  p.  523,  12. 

(8)  Sene<5.,  Epistot.  LVIIl,  28  ;  ubi  vide  Riihkopf. 

(9)  Pliu.,  /.  /.  Diog.  Laert.,  IX,  34. 

(10)  Diog.  Laert.,  1,  1  ;  ibiq.  Casaub.  —  Suid.,  voce  *AvTi<iO£v. 
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se  fût  introduit  dans  le  ccrfcle  dci^  opinions  et  même  des  su- 
perstitions répandues  chez  les  Grecs.  On  reconnaît  qu'il  en 
fut  de  même  de  l'astrologie,  lorsqu'après  s'être  pénétré  de 
Tesprit  de  cette  époque,  on  le  compare  avec  ce  que  l'histoire 
nous  montre  par  la  suite  ;  et  l'on  doit  regarder  comme  cer- 
tain que  l'astrologie  n'avait  pénétré  ni  dans  la  religion  ni 
dans  les  usages  de  la  Grèce  libre,  et  qu'elle  y  fut  toujours 
une  croyance  bornée  à  un  petit  nombre  d'individus. 

C'est  avec  l'époque  romaine  que  commence,  pour  ainsi  dire, 
une  nouvelle  ère  pour  l'astrologie  :  à  peine  les  Romains  sont- 
ils  en  contact  avec  l'Orient  ;  à  peine  mettent-ils  le  pied  en 
Egypte,  longtemps  avant  la  conquête  de  ce  pays,  qu'elle  se 
répand  en  Italie  avec  rapidité,  et  devient  bientôt  une  opinion 
populaire  (1)  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'ouvrage 
de  Lydus(2),  tous  les  pronostics  tirés  des  anciens  auteurs,  soit 
étrusques  soit  romains,  se  rapportent  aux  auspices,  à  la  mé- 
téorologie ou  à  la  doctrine  fulgurale  des  Étrusques,  tandis  que 
lastrologie  se  montre  seulement  dans  les  citations  tirées  des 
écrivains  postérieurs.  Les  nombreux  fragments  qui  nous  res- 
tent des  ouvrages  de  Nigidius  Figulus,  attestent  que  ce  Romain 
illustre,  l'ami  de  Cicéron,  et  néanmoins  fort  adonné  à  Fart  di- 
vinatoire, croyait  à  la  possibilité  de  prédire  l'avenir  par  l'ob- 
servation des  météores,  ou  par  l'inspection  des  enti'ailles  des 
victimes.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  décèle  encore  une  origine 
purement  étrusque,  ou  du  moins  italique;  de  même  que,  dans 
ses  observations  sur  la  sphère  et  sur  les  constellations,  il 
ne  suit  que  les  traditions  mythologiques  des  Grecs.  Rien  n'y 
a  rapport  à  l'astrologie  proprement  dite  ;  mais  on  voit  des 
Romains  distingués,  ses  contemporains,  s'empresser  d'appro- 
fondir les  secrets  de  cet  art  trompeur.  Lucius  Tarutius,  éga- 
lement l'ami  de  Cicéron  (3),  en  fait  une  étude  spéciale  :  et 
Varron  demande  à  ce  Tarutius  le  thème  natal  de  Rome  : 


(1)  Ennias,  Ap.  Cic,  de  Divine,  1,  58.  Cato,  de  Re  rust.^  V,  4.  Propcri.,  IV, 
Eleg.  I,  79.  Seq. 

(2)  Lydus,  de  Ostentia,  éd.  G.  B.  Hase.  Parieiis,  i823. 

(3)  Cicer.,  de  Divinat.,  11,  47. 
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celui-ci  en  calcule  Tannée*,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  (1)  :  cl, 
ce  que  cet  horoscope  présente  de  plus  curieux,  c'est  que  la  dalo 
y  est  énoncée  selon  le  calendrier  égyptien,  preuve  nouvelle, 
mais  surabondante,  de  la  source  où  Tarutius  avait  puisé  sa 
prétendue  science. 

Malgré  les  raisonnements  de  Cicéron  (2),  Tastrologie  ne  fit 
pas  moins  les  progrès  les  plus  rapides.  Agrippa  ne  put  i^emé- 
dier  à  ses  progrès  et  à  tous  les  désordres  qu'entraînaient  les 
prédictions  de  ses  fauteurs,  qu'en  les  expulsant  de  Rome  et  de 
ritalie  (3).  Ces  expulsions  furent  souvent  renouvelées  par  les 
empereurs  (4)  ;  mais  l'astrologie  avait  jeté  de  trop  profondes 
racines  dans  l'esprit  du  peuple  pour  qu'elle  ne  reparût  pas 
aussitôt  après  qu'on  l'avait  proscrite.  Et,  dans  le  fait,  quel 
résultat  pouvaient  avoir  de  telles  mesures,  quand  les  princes 
eux-mêmes  donnaient  l'exemple  d'une  croyance  sans  bornes 
à  cet  art  mensonger?  Marc-Antoine  n'avait- il  pas  auprès  de 
lui  un  astrologue  égyptien  auquel  Cléopâtre  avait  le  soin  de 
faire  dire  tout  ce  qu'elle  voulait  (5)?  Auguste,  qui  défendit 
aux  astrologues  de  tirer  l'horoscope  des  particuliers  (6),  ne 
fit-il  pas  dresser,  par  le  devin  Théogène,  son  thème  natal 
qu'il  rendit  public  et  fit  même  placer  sur  ses  monnaies  (7)?  Ti- 
bère passait  pour  très  fort  en  astrologie,  science  qu'il  tenait 
de  Thrasyllus  (8).  Néron  y  avait  aussi  la  plus  grande  con- 
fiance (9).  L'astrologue  Ptolémée,  en  dressant  le  thème  natal 
d'Othon,  lui  avait  prédit  qu'il  serait  empereur  un  jour  (10)  : 

(1)  Plutarch.,  in  HomuL,  §  11. 

(2)  De  Divinat.,  II,  42-47. 

(3)  Dio  Cassius,  XLIX,  43. 

(h)  Lips.,  Excurs,  G.  ad  Tacit.  AûnaL^W,  32. 
•    (5)  Plularch.,  in  Anton. j  §  34. 

(6)  Dio  Cassius,  LVI,  25. 

(7)  SuetoD.,  in  Aug,,  §  94.  Ce  signe  est  celui  du  Capricorne^  qui  est  le  Câ>^(6v 
ffTripipiov  d'Auguste,  c'est-à-dire  le  signe  sous  lequel  il  avait  été  conçu  (Scu- 
liger,  ad  Manilium,  p.  148,  149),  selon  les  principes  de  l'astrologue  Achina- 
polus,  dont  Vitruve  dit  ;  qui  etiam  yion  e  nascentia,  sed  e  conceptione  rationes 
explicatas  reliquit  [Archit.,  IX,  6,  2,  éd.  Schneid.). 

(8)  Tacit.,  Ann.,  VI,  20.  Sueton.,  m  Tib.,  §  14.  Dio  Cass.,  LV,  11. 

(9)  Sueton.,  in  Ner.,  §  36. 

(10)  Id.,  in  Oth.,  §  4.  TaciL,  HisLy  I,  22. 
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c'est  là  ce  que  Ton  appelait  genesis  ou  genitura  impef^atoria  : 
et  il  est  arrivé  que  ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir  reçu  des 
astrologues  de  pareils  thèmes  furent  mis  à  mort  par  les  empe- 
reurs intéressés  à  faire  manquer  la  prophétie  :  tel  fut  le  sort 
de  Métius  Pomposianus  sous  Domitien  (1).  Vespasien,  qui  fit 
chasser  de  Rome  les  astrologues,  tenait  cependant  auprès  de 
lui  Séleucus,  dont  les  prédictions  lui  servaient  à  régler  ses  en- 
treprises (2)  ;  il  avait  aussi  la  plus  grande  confiance  dans  un 
certain  Barbillus,  et  il  permit  même  auxEphésiens,  par  grâce 
spéciale,  d'instituer  des  jeux  en  l'honneur  de  cet  astro- 
logue (3);  fait  qui  montre  le  crédit  dont  jouissait  alors  cette 
sorte  de  charlatans.  Domitien  possédait  un  thème  natal  qui  lui 
avait  été  dressé  dans  son  enfance  (4).  Enfin,  Adrien  était  telle- 
ment entiché  d'astrologie,  qu'il  se  croyait  en  état,  selon  Spar- 
tien,  de  prédire,  dès  les  calendes  de  janvier,  ce  qui  devait  lui 
arriver  jusqu  au  31  décembre  (3)  :  il  possédait  le  thème  gêné- 
thliaque  d'^Elius  Vérus  (6). 

Il  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples,  que  j'ai  étendus  à 
dessein  jusqu'à  l'époque  des  momies  de  la  famille  Sôter.  Il 
serait  facile  de  montrer  l'influence  des  idées  astrologiques 
dans  presque  toutes  les  productions  littéraires  de  ce  temps,  et 
de  faire  voir,  par  exemple,  que,  de  tous  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  l'astrologie  judiciaire  chez  les  Grecs  ou  les  Ro- 
mains, il  n'en  est  pas  un  seul  qui  remonte  au  delà  de  l'ère  vul- 
gaire :  on  sent  que  je  n'en  excepte  pas  le  poème  asti'ologique 
attribué  à  Manéthon  ;  car,  même  en  supposant  que  le  fond  ap- 
partienne à  cet  Égyptien,  ce. qui  est  fort  douteux,  on  ne  peut 
en  placer  la  rédaction  grecque  plus  haut  que  le  m'  siècle  de 
notre  ère  (7).  Ce  poème,  comme  on  sait,  contient  l'exposé  de 


(1)  Sueton.,  in  Vespas,^  §  14;  in  Domitian.^  §  10. 

(2)  Tacit.,  Hist.,  II,  78. 

(3)  Dio  Cass.,  LXVI,  9;  ubi  vide  Reiinar. 

(4)  Sueton.,  in  Domit,^  §  14. 

(5)  Sparte  in  Âdrian.i  §  15. 

(6)  Id.  in  ML  Ver.,  §  3. 

(7)  tywfhMi,  pr« fat.  ad  Pseudo-Orph.,  Lithic;  inlev  Orphie. ,  éd.  UermaDD, 
p.  61-72.  —  CL  Fabr.,  Dif'l.  gr.,  IV,  p.  138,  éd.  llarlcs. 
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tous  les  mystères  de  Fart  de  Pélosiris  et  de  Nécepsos,  mystères 
répétés  dans  une  multitude  d'ouvrages  de  ce  temps  et  d'une 
date  postérieure,  tels  que  celui  des  Pronostics  de  Lydus,  livre 
rempli  de  prédictions  qui,  par  leur  absurdité,  feraient  la  for- 
tune d'un  second  almanach  de  Liège  (1). 

Mais  arrêtons-nous  à  l'époque  des  règnes  de  Trajan,  d'A- 
drien et  d'Antonin.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  jusqu'à 
quel  point  l'astrologie  dominait  alors  en  Occident.  Rien  ne 
montre  mieux  peut-être  la  révolution  qui  s'était  faite  peu  à 
peu,  que  les  rapprochements  que  je  vais  indiquer. 

Cicéron,  soixante  ans  avant  notre  ère;  se  moquait  de  l'astro- 
logie et  de  ses  fauteurs;  mais  Sénèque,  cinquante  ans  après 
cette  même  ère,  écrivait  à  Marcia  pour  la  consoler  :  Videbis 
quinque  sidéra  diversas  agentia  vias,  et  in  contrarium  prœ- 
cipiti  mwido  nitentia  :  ex  horum  levissimis  motibtis  fortwias 
populorum  dépendent ,  et  maodma  ac  minima  perindè  forman- 
tiir^  prout  œqiiimi  iniqinimve  sidus  incessit  (2).  Aratus,  sous 
les  Ptolémées,  avait  composé  un  poème  sur  l'astronomie, 
où  rien  d'astrologique  ne  se  montre  ;  et  Manilius,  au  temps 
d'Auguste,  en  fait  un  sur  le  même  sujet,  où  l'astronomie 
n'y  pai'aît,  en  quelque  sorte,  que  pour  servir  de  cortège 
à  l'astrologie.  Dans  la  littérature  grecque,  antérieurement 
ail  premier  siècle  de  notre  ère,  on  ne  trouve  pas  même 
une  allusion  aux  idées  astrologiques  (3);  et,  à  pai'tir  de 
cette  époque,  l'astrologie  se  montre  partout  dans  la  philoso- 
phie, dans  l'histoire,  dans  la  littérature,  dans  les  usages  :  en 
un  mot,  la  société  tout  entière  en  est,  pour  ainsi  dire,  pé- 
nétrée. Aucun  des  ouvrages    qui    nous    restent  de   l'école 


(1)  Sous  ce  rapport  même,  l'ouvrage  de  Lydus  est  fort  curieux,  et  son 
savant  éditeur,  M.  Hase,  en  le  publiant,  a  fourni  d'utiles  documents  à  Tliis- 
toire  de  Tesprit  humaio. 

(2)  Consol.  ad  Marc,  XVIII,  2. 

(3)  Je  trouve  une  notion  assez  distincte  de  Tastrologie  dans  trois  vers  des 
Avffonautiques  du  faux  Orphée  (v.  208-221);  et  un  des  hymnes  orphiques 
(Hymu.  VII,  p.  263,  éd.  Ilerman)  roule  sur  des  idées  astrologiques.  (Test  un 
argument  à  joindre  à  tous  ceux  que  Schneider  et  surtout  M.  Hermann  ont 
réunis  pour  prouver  Tépoque  très  récente  des  ArgotiaïUiqiies  et  de  plusieurs 
hymuos  orphiques. 
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d'Alexandrie,  avant  Fère  chrétienne,  ne  contient  de  vestiges 
de  cette  prétendue  science;  et  Ptolémée,  Tauteur  de  Y  Aima- 
geste,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité  après  Ilipparque, 
compose  des  tables  manuelles  à  Tusage  des  astrologues  (1),  et 
un  ouvrage  en  quatre  livres  sur  les  secrets  de  l'astrologie. 
Plusieurs  ont  cru,  il  est  vrai,  que  le  Tetrabiblos  ne  lui  appar- 
tient pas  :  mais  peut-être  cette  opinion  est-elle  fondée  unique- 
ment sur  la  difficulté  de  croire  que  Ptolémée  ait  donné  si 
complètement  dans  de  telles  absurdités  :  on  sent  combien  une 
pareille  raison  est  peu  solide  ;  les  gens  habiles,  comme  les 
autres,  suivent  bien  souvent  l'impulsion  des  idées  dominantes 
de  leur  siècle.  Tycho-Brahé  croyait  à  Tastrologie  judiciaire, 
et  c'était  un  aussi  grand  homme  que  Ptolémée. 

Après  avoir  ainsi  constaté  l'époque  où  l'astrologie  acquit 
une  influence  si  grande,  il  serait  peut-être  à  propos  de  tâ- 
cher de  découvrir  ce  qui  lui  donna  cette  influence.  Pourquoi 
les  Grecs,  qui,  deux  siècles  avant  les  Romains,  s'étaient 
trouvés  dans  les  mêmes  rapports  avec  TEgypte  et  l'Orient, 
restèrent-ils  à  peu  près  étrangers  à  l'astrologie?  Pour- 
quoi les  Romains,  au  contraire,  et  les  Grecs  eux-mêmes 
sous  leur  domination,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie,  adop- 
tèrent-ils avec  tant  d'empressement  tous  les  préjugés  de 
cette  science  mensongère  ?  Ce  phénomène  moral  dépend  de 
plusieurs  causes  différentes  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper ici  ;  je  laisse  aux  hommes  éclairés  à  rechercher  s'il 
ne  tiendrait  pas  surtout,  en  premier  lieu,  à  ce  besoin  de 
croyances  abstruses,  de  doctrines  mystérieuses,  produit  par 
le  dégoût  des  absurdités  du  paganisme,  qui  forme  un  des 
traits  caractéristiques  de  cette  époque,  et  qui  s'est  manifesté 
dans  une  multitude  de  sectes  extravagantes,  telles  que  celles 
des  Gnostiques,  des  Ophites,  des  Basilidiens,  dont  tous  les 
monuments  portent  des  traces  d'astrologie  ;  et,  en  second 
lieu,  au  développement  des  méthodes  de  calcul  dans  l'école 
d'Alexandrie.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que  l'astrologie  à 

(1)  Delainbre,  dans  la  Biographie  universelle,  art.  Ptolémée,  t.  XXXVI,  p.  271. 
T.  I.  15 
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Tépoque  romaine,  on  le  voit  par  Ptolémée,  J.  Firmicus  Mater- 
nus  et  Vettius  Valens,  exigeait  des  calculs,  sinon  fort  diffi- 
ciles, du  moins  très  compliqués,  et  se  fondait  sur  des  tables 
astronomiques,  que,  ni  les  Chaldéens,  ni  les  Égyptiens 
n'avaient  jamais  possédées  (i).  Ainsi,  en  même  temps  qu'il 
faut  admettre  que  la  croyance  à  l'influence  des  astres  est 
extrêmement  ancienne  en  Egypte  et  en  Chaldée,  on  doit  croire 
que  les  combinaisons  infinies  et  les  calculs  très  longs  qui  ser- 
vaient aux  astrologues  pour  dresser  leurs  thèmes,  n'ont  pu 
être  exécutés  qu^à  la  suite  d'une  astronomie  perfectionnée, 
telle  qu'elle  le  fut  dans  Técole  d'Alexandrie  ;  et  nous  voyons 
en  eiTet  que  la  plupart  des  plus  célèbres  d'entre  les  astro- 
logues passaient  en  même  temps  pour  d'habiles  astronomes  : 
or,  cet  appareil  scientifique,  qui  imposait  aux  esprits,  dut 
beaucoup  contribuer  à  la  confiance  dont  parvint  à  jouir  l'astro- 
logie, cette  fille  insensée  (Pune  mère  sage^  comme  la  nommait 
Kepler,  et  légitimer,  aux  yeux  de  ses  adeptes,  la  croyance 
qu'ils  avaient  dans  ses  prédictions. 

A  la  même  époque  appartiennent  d'autres  ouvrages  de  ce 
genre;  entre  autres,  celui  de  Vettius  Valens,  dont  l'objet  a  été 
de  faciliter  aux  astrologues  les  calculs  que  leur  art  exigeait: 
il  paraît  avoir  été  rédigé  sous  Marc-Aurèle  ;  du  moins,  les 
exemples  les  plus  récents  qui  s'y  trouvent  cités,  se  rapportent 
aux  dernières  années  d'Antonin  le  Pieux  (2).  Il  faut  rappeler 
aussi  le  livre  de  Astrologia^  que  Lucien  (3)  écrivait  sous  le  règne 
de  ce  même  prince  ou  de  Marc-Aurèle  (4),  livre  d'autant  plus 
remarquable,  que  ce  hardi  contempteur  des  superstitions  de 


(1)  Ideler,  Sur  les  connaissances  des  Chaldéens,  p.  19)  éd.  allemande.  De- 
lambre,  dans  le  Journal  des  Savants,  1822,  p.  47-52;  et  Astron,  du  moyen  âge, 
Disc*  prélim.,  p.  xxxix. 

(2)  Cod»  Regius,  n*  94,  ^  46. 

(3)  Plusieurs  critiques,  Gesner  entre  autres,  pensent  que  ce  livre  n'est  pas 
de  Lucien*  Cette  opinion  me  parait  uniquement  fondée  sur  les  mêmes  motifs 
qui  ont  fait  croire  à  quelques-uns  que  le  Tetrabiblos  n'est  pas  de  Ptolémée. 
L'ensemble  des  idées  que  je  présente  ici  prouve  que  ces  motifs  ne  sauraient 
être  suffisants.  Lucien  avait  sans  doute  plus  d'esprit,  mois  avait-il  plus  de 
jugemmit  que  Ptolémée  ? 

(4)  Reizius,  de  VHa  et  Script,  Lucian,,  p.  49,  éd.  Amst. 
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son  temps,  y  montre  une  foi  implicite  à  Tinfluence  des  astres, 
réfute  sérieusement  les  gens  qui  n'y  croyaient  pas  (1),  et 
cherche  même,  par  des  rapprochements  toujours  forcés,  à 
trouver  dans  l'astronomie  l'explication  des  mythes  de  l'an- 
cienne religion. 

C'est  également  à  partir  du  premier  siècle,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  doctrine  de  Finfluence  des  astres  commence  à 
paraître  d'une  manière  certaine  (2)  sur  les  monnaies  de  plu- 
sieurs villes  de  l'Asie  occidentale,  où  nous  trouvons  figuré  le 
signe  du  zodiaque  auquel  la  province  était  soumise,  selon  les 
idées  des  astrologues.  Ainsi,  la  première  médaille  d'Antioche 
où  se  montre  le  Bélier  astronomique,  est  de  Tan  42  de  l'ère 
d'Actium  (3),  43  de  l'ère  vulgaire;  et  sur  les  médailles  de 
Cyrrhus,  on  ne  le  voit  pas  avant  le  règne  de  Caracalla  (4).  Le 
signe  du  Capricorne  n'a  été  mis  sur  celles  de  la  Commagène 


(1)  Lucian.,  de  Astral,,  §  28-29. 

(2)  Cette  assertion  est  exacte,  je  crois,  dans  les  termes  où  je  la  restreins.  Je 
sais  que  des  médailles  plus  anciennes  portent  des  emblèmes  ou  des  figures  re^ 
latives  à  l'astronomie  :  telles  sont  celles  de  Miiet  qui,  dès  le  siècle  d'Alexandre, 
ont  au  revers  un  lion  regardant  un  astre,  qu'on  croit  être  le  lion  céleste,  Eckhell 
pense  que  ce  signe  est  relatif  à  l'astrologie  {Doct.  Numm.,  H,  p.  531);  mais 
ailleurs  il  dit  qu'on  ne  connaît  pas  de  raison  vraisemblable  de  ce  type  [id.,  \\, 
p.  Tl).  Ce  qu'il  y  a  d'à  peu  près  sûr,  c'est  que  l'astrologie  n'y  est  pour  rien  : 
du  moins,  selon  Manilius  (IV,  v.  765),  Milet,  comme  toutes  les  villes  de  Flonie^ 
était  placée  sous  l'inÛuence  de  la  Vierge  et  non  pas  du  Lion.  Ce  symbole,  et 
ceux  du  même  genre  qui,  sur  beaucoup  de  médailles,  semblent  être  relatifs 
aux  signes  célestes,  se  rapportent  au  culte  positif  des  villes,  dont  les  divinités 
étaient  liées  par  les  traditions  religieuses  à  des  phénomènes  célestes,  ou  iden- 
tifiées avec  quelque  constellation  ;  ce  sont  autant  de  vestiges  de  cette  mytho- 
hgie  astronomique  dont  les  Catastérismes  d'Eratosthène  et  l'ouvrage  d'Hygiu 
nous  ont  conservé  tant  de  vestiges.  Le  fait  est  mis  hors  de  doute  pour  une 
médaille  de  Magnésie  [ap.  Peller.  I,  pi.  27],  où  l'on  voit  un  vaisseau  avec  une 
étoile  :  ce  type  est  celui  du  vaisseau  Argo,  qui,  selon  Pindare,  avait  été  fabri- 
qué à  Magnésie  (Neumann,  Vet,  popuL  Num.,  II,  30).  C'est  encore  ainsi  que 
sur  des  médailles  de  Ptolémaïs  en  Syrie,  du  règne  d'Héliogabale,  on  voit  Diane 
chasseresse,  divinité  de  la  ville,  environnée  des  douze  signes  du  zodiaque 
(Rasch.,  Lexic.  rei  Numm.,  IV,  col.  427). 

Cette  distinction,  importante  pour  l'histoire  des  usages  anciens»  parait  avoir 
échappé  à  l'abbé  Barthélémy  (Acad.  Inscr,,  Mém.  XLI,  p.  513,  514)  et  à  Neu- 
mann ;  je  pourrais  l'établir  par  un  plus  grand  nombre  de  faits,  mais  cela  me 
mènerait  trop  loin. 

(3)  Eckh.,  Doctr.  Num.,  III,  276.  Mionnet,  Descript.  des  méd.  gr.,  V,  156* 

(4)  Id.,  III,  260.  Rasche,  Lexic.  rei  Num.,  I,  part,  n,  col.  1186. 
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qu'à  dater  du  règne  d'Antiochus  IV,  après  la  mort  de  Ti- 
bère (I);  sur  celle  de  Zcugma,  qu'à  partir  du  règne  de  Cara- 
calla  (2);  enfin,  sur  celle  d'Anazarbe  en  Cilicie,  qu'après 
Héliogabale  (3). 

La  même  observation  s'applique  aux  médailles  des  empe- 
reurs frappées  en  Egypte.  On  reconnaît  l'astrologie  dans  quel- 
ques-unes de  celles  de  Trajan  et  d'Adrien  (4)  ;  mais  elle  se 
montre  de  la  manière  la  plus  évidente  sur  les  médailles  zodia- 
cales de  la  8e  année  d'Antonin  (29  août  143  —  29  août  146  de 
notre  ère),  c'est-à-dire,  précisément  de  l'époque  où  Ptolémée 
rédigeait  YAlmagesie,  L'abbé  Barthélémy  a  fait  voir  qu'elles 
représentent  le  domicile  propre  des  planètes  dans  les  signes 
du  zodiaque,  selon  les  idées  astrologiques  égyptiennes  expo- 
sées par  Pétosiris  et  Nécepsos,  et  que  nous  ont  conservées 
Julius  Firmicus  Maternus,  Macrobe,  Sextus  Empiricus  et  Pto- 
lémée (S),  auxquels  il  faut  ajouter  Porphyre  (6)  :  Macrobe  et 
Firmicus  nous  apprennent  que  ces  domiciles  des  planètes 
étaient  ceux  qu^elles  occupaient  au  moment  de  la  création  du 
monde  (7)  ;  savoir  :  la  Lune  dans  le  Cancer;  le  Soleil,  dans  le 
Lion  ;  Mercure,  dans  la  Vierge  ;  Vénus,  dans  la  Balance  ;  Mars, 
dans  le  Scorpion;  Jupiter,  dans  le  Sagittaire;  Saturne,  dans  le 
Capricorne  ;  en  sorte  que  ces  médailles  ont  eu  évidemment 
pour  objet  de  placer  sur  les  monuments  publics  le  thème  natal 
de  l'univers.  Ainsi  nous  voyons  la  science  des  généthliaques 
consacrée  par  l'empereur  Antonin  dans  le  pays  même  d'où 
elle  était  sortie,  et  dans  ce  pays  seul,  car  rien  de  pareil 
n'existe  sur  les  médailles  de  ce  prince  frappées  dans  les  autres 
parties  de  l'enipire. 


(1)  Eckhell,  m,  p.  250,  255. 

(2)  Id.,  UI,  p.  253.  MiouDet,  V,  p.  126. 

(3)  /d.,  UI,  p.  553. 

(4)  Barthélémy,  Acad,  Inscr,,  Mém.  XLI,  p.  510. 
(5j/d.,  z*.>p'503. 

(6)  De  Anlr.  Nijmph.,  §  21,  22. 

(7)  Les  mêmes  idées  astrologiques  out  été  reproduites  sur  plusieurs  mé- 
dailles musulmanes  (Reiuaud,  Explication  de  cinq  médailles  des  anciens  fX)ts  du 
Bengale-,  etc.,  p.  38). 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 

■ 

Application  des  recherches  précédentes  à  Fâge  des  zodiaques  connus.  —  Ceux 
d*Ëgypte.  —  Planisphère  de  Bianchini.  —  Zodiaque  de  Palmyre.  —  La  bis- 
section  des  signes  dans  les  zodiaques  égyptiens  tient  à  des  idées  astrolo- 
giques. 

Ce  fait  capital,  particulier  à  l'Egypte,  suffirait  pour  nous^ 
révéler  toute  Tinfluence  que  l'astrologie  exerçait  alors  dans  ce 
pays  :  il  se  lie  avec  Texistence  d'un  thème  natal  dans  deux 
momies  des  temps  de  Trajan  et  d'Adrien,  et  il  nous  ramène 
ainsi  naturellement  au  point  d*où  nous  étions  partis,  pour 
embrasser  tous  les  faits  qui  pouvaient  se  rattacher  à  cette 
discussion. 

On  le  voit  maintenant  :  c'est  Tessor  qu'ont  pris  les  idées 
astrologiques  sous  les  premiers  empereurs  qui  nous  explique 
pourquoi  les  momies  du  règne  de  Tnijan  et  d'Adrien  sont  les 
seules,  entre  toutes  celles  qu'on  a  jusqu'à  présent  découvertes, 
qui  nous  offrent  un  thème  natal  au  moyen  de  la  représenta- 
tion d'un  zodiaque.  Ce  zodiaque,  par  la  disposition  des  signes, 
et  par  leur  configuration,  est  identique  avec  les  deux  zodia- 
ques du  temple  de  Dendéra  :  d'où  nous  avions  conclu  (1),  par 
analogie,  que  ces  zodiaques  et  les  autres  monuments  du  même 
genre  n*ont  probablement  eu  aucun  autre  objet  que  d'exprimer 
quelque  combinaison  astrologique,  telle  que  le  thème  natal, 
soit  d'un  prince,  soit  de  la  construction  du  temple,  ou  d'une  de 
ses  parties,  ou  bien  tout  autre  thème  à  la  fois  astrologique  et 
religieux.  Cette  induction  se  renforce  maintenant  de  tous  les 
rapprochements  qui  précèdent,  en  sorte  que  nous  serions 
amenés,  par  ces  rapprochements  seuls,  à  l'idée  que  ces  zo- 
diaques ont  tous  été  exécutés  lors  de  F  époque  romaine, 

U  est  bien  remarquable  que  ce  soit  là  précisément  la  consé- 
quence à  laquelle  on  ait  été  conduit  dans  ces  derniers  temps 
par  la  triple  considération  des  inscriptions  grecques,  des  car- 
Ci)  Su^rà,  p.  202,  203. 
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touches  hiéroglyphiques  et  de  la  différence  des  styles  (1).  Et 
d'abord,  observons  qu'on  ne  trouve  de  ces  zodiaques  dans 
aucun  des  temples  dont  l'époque,  antérieure  à  celle  des  Ro- 
mains, ne  saurait  être  la  matière  d'un  doute.  Les  temples  de 
la  Nubie,  d'ancien  style,  et  ceux  de  Thèbcs,  dont  quelques-uns 
remontent  à  une  époque  très  reculée,  n'en  offrent  nulle  trace: 
il  en  est  de  même  de  ceux  de  Pselcis,  de  Parembolé,  d'Ombos 
et  d'Apollonopolis  Magna  qui  appartiennent  au  temps  des 
Plolémées.  Quels  sont  donc  les  édifices  oii  l'on  a  trouvé  des 
zodiaques?  c'est  le  temple  de  Dendéra,  dont  le  zodiaque  rec- 
tangulaire appartient  au  temps  de  Tibère  (2),  sous  le  règne 
duquel  le  pronaos  a  été  construit  ;  et  le  circulaire  au  temps 
d'un  autre  empereur,  probablement  Néron  (3)  ;  c'est  le  pro- 
pylon  d'Ackmim,  qui  est  de  la  douzième  année  de  Trajan, 
109  de  notre  ère  (4)  ;  c'est  le  grand  temple  d'Esné,  dont  les 
sculptures  sont  du  règne  de  Claude  Germanicus,  ce  qui  résulte 
des  cartouches  hiéroglyphiques  ;  enfin,  c'est  le  petit  temple 
d'Esné,  dont  les  sculptures,  au  lieu  de  dater,  comme  on  l'avait 
cru,  de  trois  mille  ans  avant  J.-C.  (5),  ont  été  exécutées  du 
temps  d'Adrien  et  d'Antonin,  ainsi  que  le  prouvent  des  indices 
certains,  principalement  une  inscription  grecque  tracée  en 
gros  caractères  sur  une  des  colonnes  de  ce  temple  (6).  Nous 
pouvons  donc  regarder  comme  un  point  de  fait,  que  tous  les 
zodiaques  d'Egypte  ont  été  exécutés  à  îépoque  romaine;  et, 

(1)  V.  mes  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  de  VÉgypte,  etc.,  Introdact., 

p.  XXI-XL. 

(2)  V.  les  mêmes,  p.  186  et  sulv. 

(3)  Champollion  le  jeune,  LeUre  à  M.  Dacter,  etc.,  p.  25. 

(4)  V.  mes  Recherches,  etc.,  p.  226-228. 

(3)  Jollois  et  Devilliers,  Recherches  sur  les  bas-reliefs  astronomiques,  p.  61,  fin. 

(6)  V.  mes  Recherches,  etc.,  p.  456  et  suiv.  —  Dans  une  des  pièces  inté- 
rieures du  petit  temple  d'Hermonthis,  on  voit  un  plafond  représentant  une 
scène  composée  de  plusieurs  symboles,  entre  lesquels  se  trouvent  la  figure 
d'un  taureau  et  celle  d'un  scorpion  [Descript,  de  VÈgypte,  Antiq.,  vol.  I,  pi.  XC, 
fig.  2),  analogue,  par  conséquent,  aux  plafonds  des  tombes  royales  à  Thèbes, 
et  radicalement  diCTércnte  des  représentations  zodiacales  qui  existent  dans  les 
autres  temples. 

On  ne  doit  pas  néglii^er  de  remarquer  que  le  temple  d'Hermonthis  n'a  jamais 
été  achevé  au  quart  :  cette  circonstance,  jointe  au  caractère  de  son  architec- 
ture, donne  lieu  de  présumer  qu'il  doit  être  d'une  époque  assez  récente. 
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daprès  l'ensemble  des  considérations  qui  viennent  d'être 
coordonnées,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  résulte  la  présomption 
la  plus  forte,  quelques-uns  diront  peut-être  une  certitude 
presque  complète,  que  ces  monuments  sont  tous  entièrement 
ou  principalement  astrologiques,  dressés  d'après  les  principes 
d'une  prétendue  science  que  l'Egypte  avait  vu  naître,  d'après 
le  système  de  représentation  dont  les  Égyptiens  avaient  l'ha- 
bitude, et  par  les  procédés  d'un  art  qui  n'avait  pas  sensible- 
ment varié. 

C'est  donc  dans  cette  voie  d'interprétation  qu'il  faudrait 
désormais  entrer,  si  l'on  voulait  essayer  de  pénétrer  le  sens 
de  tous  les  emblèmes  dont  ces  zodiaques  sont  surchargés,  et 
surtout  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra,  le  seul  où  l'on 
trouve  des  traces  de  proportions,  où  l'on  aperçoive  l'intention 
d'observer  des  rapports  de  distances,  où  l'on  puisse  espérer 
enfin  de  reconnaître  de  vrais  caractères  astronomiques  (1), 
bien  que  subordonnés,  dans  leur  emploi,  au  but  astrologique 
qu'on  s'y  est  évîdenunent  proposé.  Ce  zodiaque  circulaire  doit 
être  analogue,  dans  son  objet,  au  planisphère  dit  de  Bian- 
chini,  publié  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  (2), 
et  maintenant  déposé  dans  le  Musée  royal  (3).  On  s'est  trompé 
beaucoup  sur  l'ancienneté  de  ce  monument.  MM.  JoUois  et 
Dovilliers  se  contentent  de  dire  :  «  Nous  croyons  qu'il  n'est 
pas  antérieur  à  Alexandre  »  (4).  On  peut  sans  risque  affirmer 
qu'il  est  postérieur  au  second  siècle  de  notre  ère.  Il  se  com- 
pose, comme  on  sait,  de  quatre  zones  concentriques  divisées 
en  douze  parties  ;  les  deux  zones  moyennes  contiennent  les 
signes  du  zodiaque  répétés  deux  fois,  la  zone  intérieure  con- 
tient douze  figures  d'animaux  ;  et  la  quatrième ,  ou  l'exté- 
rieure, est  occupée  par  trente-six  figures  de  Décans,  trois  pour 
chaque  signe;  ces  figures  sont  de  style  égyptien  grécisé;  mais, 

(f)  Voyez  Touvrage  que  vient  de  publier  tout  récemment  M.  Biot  sous  le 
titre  de  Recherches  sur  plusieurs  points  cC astronomie  égyptienne,  appliquées  aux 
monuments  cutronomiques  trouvés  en  Egypte, 

(2)  Àcad.  des  Sciences;  Histoire,  ann.  1708. 

(3)  Sous  le  n«  271. 

(4)  Rechef'ches  sur  les  bas- reliefs  astronomiques,  p.  18. 
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en  dehors  des  quatre  zones,  on  voit  les  têtes  des  planètes,  de 
style  grec,  dont  la  série  est  répétée  cinq  fois  dans  Tordre  de 
distance,  à  raison  de  trois  planètes  par  signe,  moyennant  la 
répétition  d'une  d'elles.  Elles  sont  distribuées,  chacune  sur 
un  des  Décans,  de  cette  manière  :  Bélier,  Mars^  Soleil,  Vénus  ; 
Taureau,  Mercure,  Lune,  Saturne;  *  Gémeaux,  "Jupiter,  Mars, 

*  Soleil  ;  Cancer,  *  Ventes^  *  Mercure,  *  Lune  ;  *  Lion,  *  Saturne^ 

*  Jupiter,  *Mars.;  *  Vierge,  "Soleil,  *  Vénus,  *  Mercure;  Ba- 
lance, Lune^  Saturne,  Jupiter;   Scorpion,  *  Mars^  *  Soleil, 

*  Vénus  ;  Sagittaire,  *  Me7xiire,  *  Lune,  *  Saturne;  *  Capri- 
corne, "Jupiter,  *Mars,  *  Soleil;  *  Verseau,  *  Vénus,  *  Mercure, 
*Lune;  *  Poissons,  "Saturne,  *  Jupiter,  *Mars  (1).  Cette  dispo- 
sition est  précisément  celle  que  donne  Julius  Firmicus  Ma- 
temus  dans  son  chapitre  intitulé  signorum  decani  eorumque 
domini  (2)  ;  ainsi  le  planisphère  de  Bianchini  a  cela  de  cu- 
rieux, qu'il  est  Texpression  exacte  d'une  combinaison  astro- 
logique à  laquelle  les  anciens  attachaient  une  grande  impor- 
tance. Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  qu'en  prenant  les 
noms  des  planètes  qui  commencent  chaque  signe,  on  a  Tordre 
des  jours  de  la  semaine,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi, 
samedi,  dimanchcy  lundi,  mardi,  etc.,  etc.  D'où  l'on  peut  con- 
clure que  cet  ordre  dérive,  non  pas  des  deux  causes  indiquées 
par  Dion  Cassius  (3),  qui  ne  sont  très  vraisemblables  ni  Tune 
ni  l'autre,  mais  de  la  correspondance  établie  entre  les  planètes 
et  les  Décans  du  zodiaque.  La  période  de  sept  jours  est  d'une 
date  fort  ancienne  ;  mais  l'application  qu'on  y  a  faite  des  noms 
des  sept  planètes,  dans  l'ordre  adopté,  me  paraît  assez  récente 
et  tout  astrologique  :  c'est  aussi  par  l'astrologie  que  l'ordre  des 
jours  de  la  semaine  s'est  introduit  chez  les  Romains,  et  dans 
les  calendriers  du  moyen  âge.  Mais  ce  sujet  me  mènerait  ici 


(1)  Ce  planisphère  est  mutilé  ;  mais;  en  tout  ce  qui  concerne  les  signes  du 
zodiaque  et  les  planètes,  on  peut  en  faire  une  restitution  certaine.  J'ai  marqué 

>  dans  le  texte,  par  un  astérisque,  les  noms  des  signes  et  des  planètes  qui  sont 
maintenant  détruits  sur  ce  planisphère,  mais  qui  résultent  nécessairement  de 
Tordre  adopté. 

(2)  Jul.  Firm.  Mat.,  II,  4,  p.  18,  Basil.,  1532. 

(3)  Dio  Cass.,  XXXVII,  18. 
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trop  loin  :  revenons  au  planisphère  de  Bianchini.  La  descrip- 
tion précédente  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  astrolo- 
gique :  j'ajoute  que  les  caractères  grecs  et  latins,  où  je  ne  vois 
ni  suite  ni  liaison,  qui  séparent  la  zone  des  signes  de  celle 
des  Décans,  me  donnent  lieu  de  soupçonner  que  ce  monument 
rentre  dans  le  genre  des  Abraxas,  et  tient  aux  superstitions 
répandues  dans  les  n«  ou  ni®  siècles  de  notre  ère. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ce  zodiaque  offre 
la  plus  gi*ande  ressemblance  avec  la  représentation  zodiacale 
que  Pococke  a  vue  sur  une  des  faces  de  l'architrave  d'un  pro- 
pylon  à  Ackmim  en  Egypte,  et  qui  malheureusement  était  trop 
mutilée,  à  l'époque  de  l'expédition  française,  pour  qu'on  es- 
sayât d'en  prendre  copie  (1).  Pococke  (2)  y  a  reconnu  quatre 
cercles  concentriques,  dont  deux  sont  divisés  en  douze  par- 
ties ;  il  trouva,  dans  le  premier,  douze  figures  d'oiseaux;  dans 
le  second,  les  douze  figures,  presque  effacées,  des  signes  du 
zodiaque  (parmi  lesquels  M.  Hamilton  (3)  a  encore  facile- 
ment distingué  le  Sagittaire)  :  le  cercle  extérieur,  qui  n'était 
pas  divisé,  était  occupé  par  des  figures  humaines,  probable- 
ment les  planètes  dans  leurs  domiciles  ancien  et  nouveau, 
selon  la  doctrine  des  astrologues  (4).  Enfin,  dans  chaque 
angle  formé  par  l'encadrement  carré  de  ce  zodiaque,  il  y  avait 
une  figure  humaine,  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle 
du  zodiaque  circulaire  de  Dendéra.  La  ressemblance  entre 
ce  monument  et  les  deux  autres  est  évidente,  et  son  but 
astrologique  et  mystique  résulte  de  la  description  seule.  Or, 
il  faut  se  rappeler  que  le  propylon  d' Ackmim  a  été  achevé 
l'an  xii  de  Trajan,  109  de  notre  ère  (o),  c'est-à-dire,  qu'il  est 


(1)  tt  MM.  Foorier  et  Lancret  ont  retrouvé  le  monuinent  qui  parait  avoir 
induit  Pococke  en  erreur,  et  n*y  ont  reconnu  aucun  des  signes  du  zodiaque  » 
^Joll.  et  Devill.,  Rech,  sur  les  bas^reliefs  astrcm.,  p.  18).  Pococke  n'a  pas  été 
induit  en  erreur;  il  décrit  ce  qu'il  a  vu  en  1739,  et  n'avait  aucun  système  à 
défendre.  Sa  description  est  un  fait. 

(2)  Pocock.,  Descrfpt.  of  the  Easi,  I,  p.  77. 

(3)  Mgyptiaca,  p.  263. 

(4)  Barthélémy,  Anad.  (les  Inrcr.,  XLl.  p.  504,  505. 
^5)  Suprà,  p.  230. 
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d*une  époque  intermédiaire  entre  celle  des  zodiaques  de  Den- 
déra  et  d*Esné. 

On  doit  encore  reconnaître  le  même  caractère  dans  le 
zodiaque  circulaire  sculpté  au  plafond  du  pronaos  du  temple 
du  Soleil  à  Palmyre,  qui,  parle  caractère  de  son  architecture, 
ne  peut  être  antérieur  aux  Antonins.  Le  milieu  de  ce  zo- 
diaque est  occupé  par  sept  compartiments,  dont  un  au  centre, 
où  sont  les  figures  des  planètes  :  on  voit  clairement,  dans 
le  dessin  de  Wood  (1),  que  Vénus  répond  aux  Gémeaux,  le 
Soleil  au  Lion,  la  Lune  à  la  Balance,  et  Mercure  au  Sagit- 
taire ;  les  trois  autres  compartiments  sont  occupés  par  trois 
figures  à  tête  barbue,  qui  ne  peuvent  être  que  Mars,  Jupiter 
et  Saturne  ;  mais  le  défaut  de  précision  dans  le  dessin  empêche 
de  les  distinguer,  et  principalement  la  figure  barbue  du  milieu 
qui,  répondant  à  tous  les  signes  à  la  fois,  peut  avoir  été  la 
planète  dominante.  Il  est  remarquable  qu'on  trouve  sur  des 
Abraxas  un  zodiaque  dont  les  signes  sont  disposés  de  même, 
autour  d'une  planète  (2)  :  sur  d'autres,  on  voit  d'un  côté  les 
douze  signes,  et  au  revers  les  sept  planètes  (3),  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  tous  ces  monuments  sont  liés  entre  eux  par 
quelque  superstition  qui  leur  est  commune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  la  présence  des  planètes  qui  donne  à  ce  monument  un 
caractère  incontestable  d'astrologie  ;  sans  ces  figures,  il  ne 
serait  que  symbolique  ou  emblématique  de  la  course  du  So- 
leil, divinité  du  temple.  Nous  avons  déjà  cité  d'autres  monu- 
ments, où  la  série  des  douze  signes  n'a  pu  avoir  d'autre 
objet  (4).  Tel  est  encore  un  marbre  tumulaire,  oîi  le  médaillon 
circulaire  qui  contient  la  figure  de  l'homme  et  de  la  femme,  est 
environné  par  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  accompagné 
des  figures  des  quatre  saisons  (5)  :  le  zodiaque  figuré  sur  le 
marbre  contenant  le  calendrier  Famèse  (6),  qui  paraît  avoir 

(1)  Wood,  Ruines  de  Palmyre,  pi.  XIX  A. 

(2)  Moiitraucon,  Antiq.  evpliq.,  II,  pi.  170. 

(3)  Id,,  ibid. 

(4)  Suprà,  p.  213. 

(5)  Montfauc,  Anliq.  expiiq.,  Suppl.,  t.  I,  fig.  3. 

(6)  Ap,  Gruter.,  CXXXVII,  CXXXIX. 


QUI  NOUS  RESTENT  DE  L'ANTIQUITÉ.  235 

servi  de  base  à  un  cadran  solaire,  doit  avoir  eu  le  même 
objet  :  enfin,  toutes  les  représentations  de  ce  genre,  soit  par- 
tielles, soit  totales,  qui  existent  sur  des  médailles,  des  pierres 
gravées,  des  marbres,  quand  elles  ne  sont  pas  symboliques 
ou  mystiques,  sont  relatives  à  l'astrologie. 

Observons  que,  sur  aucun  des  monuments  qui  viennent 
d'être  passés  en  revue,  on  n'a  marqué  le  point  initial  du 
zodiaque  ;  ce  qui  prouve  surabondamment  que  cette  circons- 
tance était  tout  à  fait  indifférente,  et  que  le  caractère  chrono- 
logique, quand  on  a  voulu  l'exprimer,  existe  dans  d'autres 
indications.  Appliquons  cette  remarque  aux  zodiaques  égyp- 
tiens. 

Dans  le  zodiaque  rectangulaire  de  Dendéra  et  dans  ceux 
d'Esné,  qui  .présentent  les  signes  rangés  sur  deux  bandes, 
leur  bissection  n'a  pas  été  faite  au  même  point  :  dans  le  pre- 
mier, elle  est  placée  entre  le  Cancer  et  le  Lion,  ce  qui  a  lieu 
également  pour  le  circulaire;  dans  les  autres,  elle  se  trouve 
entre  le  Lion  et  la  Vierge.  Visconti  essaya  de  rendre  compte  du 
commencement  du  zodiaque  à  tel  ou  tel  signe,  en  supposant 
qu'on  avait  choisi  le  signe  que  parcourait  le  soleil  au  1"  thot 
vague  pour  l'époque  qu'on  voulait  indiquer.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  !•'  thot  vague  aurait  correspondu  au  signe  du  Lion, 
en  dernier  lieu,  entre  Tan  9  avant  notre  ère  et  l'an  !10  après; 
c'est  dans  cet  intervalle  que  se  placerait  l'époque  des  deux 
zodiaques  de  Dendéra  :  cette  hypothèse  ne  serait  point  dé- 
truite par  le  zodiaque  de  la  momie,  puisque  l'année  de  la 
naissance  de  Pétéménon,  en  95  de  notre  ère,  se  trouve  encore 
comprise  dans  cet  intervalle  ;  mais  elle  est  en  opposition 
avec  les  zodiaques  d'Esné  qui  paraissent  commencer  par  la 
Vierge,  ce  qui  en  placerait  la  date  antérieurement  à  l'an  9 
avant  l'ère  chrétienne  ;  tandis  qu'ils  sont,  par  le  fait,  un  peu 
plus  récents  que  ceux  de  Dendéra  :  et  comme,  dans  toutes  ces 
discussions,  nous  nous  laissons  conduire  principalement  par 
les  données  archéologiques,  cette  difficulté  suffit  pour  nous 
empêcher  d'adopter  l'hypothèse  de  ce  célèbre  antiquaire.  D'un 
autre  côté,  plusieurs  savants  ont  tout  à  fait  négligé   cette 
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circonslance  ;  M.  Biot,  tout  récemment,  n'en  a  tenu  aucun 
compte  dans  son  explication  des  zodiaques  de  Dendéra  et 
d'Esné,  et  il  montre,  d'après  un  examen  très  approfondi  et  de 
longs  calculs  (1),  que  le  système  de  M.  Fourier,  qui  repose 
sur  le  rapport  du  signe  initial  de  ces  zodiaques  avec  le  lever 
héliaque  de  Sirius,  est  fondé  sur  une  base  mathématiquement 
fausse,  puisque  le  lever  héliaque  de  cette  étoile,  pendant  les 
trente  siècles  qui  ont  précédé  Tère  vulgaire,  n'a  pas  eu  lieu 
successivement  dans  les  coiistellations  du  Lion  et  du  Cancer, 
comme  le  prétend  l'habile  géomètre  auteur  de  ce  système  (2), 
mais  qu'il  s'est  toujours  effectué  dans  celle  du  Lion  (3)  ;  ce 
qui  détruirait  radicalement  l'explication  de  M.  Fourier  et  de 
ceux  des  membres  de  Ta  Commission  d'Egypte  qui  se  sont 
fiés  à  ses  calculs,  explication  d'ailleurs  tout  hypothétique,  et 
historiquement  impossible  (4). 

Mais  la  certitude  où  nous  sommes  maintenant  que  l'astro- 
logie joue  ici  le  principal  rôle,  peut  simplifier  beaucoup  la 
question  ;  or,  cette  certitude  résulte  pour  nous  :  1"  de  ce 
qu'aucun  des  zodiaques  égyptiens  n'est  antérieur  k  Tibère  ; 
2"*  de  la  présence  des  Décans  sur  le  principal  d'entre  eux  ; 
3""  de  la  nature  astrologique  du  zodiaque  peint  dans  la  caisse 
de  momie  ;  4""  de  la  liaison  de  ces  faits  positifs  avec  les  supers- 
titions en  vigueur  à  l'époque  où  ces  monuments  ont  été  exé- 
cutés. Dès  lors,  la  bissection  des  douze  signes  à  tel  ou  tel 
point  n'otTre  plus  rien  d'intéressant  ;  et  nous  comprenons 
pourquoi  tous  ceux  qui  ont  voulu  y  chercher  une  raison  astro- 
nomique ont  à  peu  près  perdu  leur  temps. 

(1)  Biot,  ouvrage  cité,  p.  136-240. 

(2)  Fourier,  Recherches  sur  les  sciences  et  le  gouvernement  de  C Egypte,  daus 
la  Grande  Descript.,  Âniiq.,  Mém.,  t.  1,  p.  816. 

(3)  Biot,  ouvrage  cité,  p.  236-240. 

(i)  5ttprd, p.  208.— Nous  regardons  comme  prouvée,  jnsqu'A  présent,  l'opinion 
d'un  aussi  habile  géomètre  que  M.  Biot,  qui  ne  craint  pas  de  s'avancer  au  point 
d'assurer  n  que  M.  Fourier  s'est  fait  une  illusion  complète  dans  un  calcul  Tort 
simple  »  [Introd.,  p.  xxxi).  Depuis  un  an  que  Touvrago  de  M.  Biot  a  paru,  au- 
cune des  personnes  intéressées  à  prouver  qu'il  a  tort,  n'a  encore  pris  la  parole 
pour  le  réfuter  sur  un  point  aussi  important,  ce  qui  est  une  grande  présomp- 
tion en  sa  faveur.  On  peut  voir,  au  reste,  que  notre  opinion  sur  les  zodiaques 
est  tout  a  fait  indépendante  du  résultat  de  cette  discussion  mathématique. 
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Kous  savons  en  effet  que  les  astrologues  anciens  attachaient 
ridée  d'une  influence  différente  aux  signes  du  zodiaque,  selon 
la  manière  dont  on  en  commençait  ou  dont  on  en  distribuait 
la  série  :  nous  connaissons  leurs  idées  sur  Fimportance  de 
l'astre  dominateur  {6Îxô5£(j::ott;ç)  de  Tannée  qui  avait  vu  naître 
le  personnage  dont  ils  voulaient  représenter  le  thème  géné- 
thliaque,  sur  celle  du  signe  zodiacal  où  cet  astre  dominateur 
s'était  trouvé  au  moment  de  la  naissance  (1),  et  sur  mille 
autres  combinaisons  dont  ils  prétendaient  tirer  des  pronostics, 
combinaisons  si  capricieuses  que  Scaliger  a  pu  proposer  huit 
thèmes  différents  d'une  même  nativité,  fondés  sur  six  divers 
systèmes  astrologiques  (2). 

Par  exemple,  une  des  divisions  du  zodiaque  était  fondée 
sur  raftribution  qu'ils  faisaient  du  signe  du  Lion  au  Soleil,  et 
du  Cancer  à  la  Lune  :  ce  qui  leur  avait  fait  imaginer  de  diviser 
le  zodiaque  en  deux  parties,  l'une  s'étendant  du  Lion  au  Ca- 
pricorne, consacrée  au  Soleil,  et  qu'ils  appelaient  la  gvaiide 
moitié  ;  l'autre  comprenant  depuis  le  Cancer  jusqu'au  Ver- 
seau, consacrée  à  la  Lune,  et  qu'ils  appelaient /;e/t/e  moitié [2). 
C'est  là  précisément  la  division  adoptée  dans  les  deux  zo- 
diaques de  Dendéra,  et  Ton  en  retrouve  le  principe  dans  celui 
de  la  momie,  dont  les  deux  bandes  commencent,  l'une  par  le 
Lion  et  l'autre  par  le  Cancer.  Il  est  remarquable  que  cette 
bissection  astrologique  se  retrouve  dans  des  monuments  du 
moyen  âge  ;  tel  est  le  zodiaque  qu'on  voit  sculpté  sur  deux 
bandes  placées  dans  les  deux  montants  de  la  porte  du  nord  à 
la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  :  la  bande  à  gauche  contient, 
à  partir  d'en  haut,  le  Lion,  les  Gémeaux,  le  Taureau,  le  Bé- 
lier, les  Poissons,  le  Verseau  ;  à  droite,  le  Cancer,  la  case  de 
la  Vierge  (4),  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capri- 


(1)  Vett.  Valent.,  AnthoL,  CocJ.  Ke^f.,  n»  94,  f-  lo. 

(2)  Scalig.,  ad  Manilium,  p.  239,  sq.^  éd.  1655. 

^3)  Dupais,  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  VI,  part,  u,  p.  58. 

(4)  La  case  de  la  Vierge  est  occupée  par  un  homme  taillant  la  pierre.  Du- 
puis  en  donne  cette  raison  :  u  La  Vierge  étant  celle  à  qui  le  temple  est  con- 
sacré, on  Ta  retirée  du  nombre  des  signes  et  placée  au  centre  de  la  porte, 
tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus  »  [Origine  de  tous  les  cultes,  t.  V,  p.  143;. 
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corne.  On  peut  en  voir  la  description  détaillée  dans  Dupuis, 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tobjet  astrologique  de  cette 
représentation  (4).  La  place  du  Cancer  a  été  donnée  au  Lion 
et  réciproquement,  par  quelque  motif  que  nous  ignorons; 
mais  le  fait  capital,  qui  est  le  commencement  des  deux  bandes 
au  Lion  et  au  Cancer,  est  incontestable  :  or,  cette  identité 
dans  le  choix  des  signes  initiaux,  sur  des  monuments  d'une 
époque  si  différente,  est  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  frappant; 
et  quand  on  songe  que  l'astrologie  judiciaire  du  moyen  âge, 
soit  dans  l'Orient,  soit  dans  FOccident,  était  fondée  sur  les 
mêmes  principes  que  celle  des  anciens,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  cette  identité  explique  très  bien  une  cir- 
constance sur  laquelle  on  a  fait  tant  de  conjectures  inutiles. 
Quant  à  la  bissection,  à  partir  du  Lion  et  de  la  Vierge,  dans 
les  zodiaques  d'Esné,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  tienne  éga- 
lement à  quelque  vision  astrologique.  Le  zodiaque  indien 
trouvé  dans  une  pagode  par  John  Call  (2)  présente  les  douze 
signes  du  zodiaque  disposés  sur  les  quatre  côtés  d'un  quadri- 
latère, de  manière  qu'aux  quatre  angles  se  trouvent  la  Vierge, 
le  Sagittaire,  les  Poissons  et  les  Gémeaux  :  ce  qui  donne  une 
division  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  zodiaques  d'Esné. 
Dupuis  en  a  conclu  que  ce  zodiaque  se  rapporte  à  l'âge  où  le 
solstice  d'été  avait  lieu  dans  la  Vierge  (3)  ;  et  cette  conclusiou 
a  été  ensuite  appliquée  également  à  ceux  d'Esné,  mais  avec 
tout  aussi  peu  de  fondement  ;  car  on  regardera  sans  doute 
comme  bien  plus  que  probable,  que  cette  particularité  tient  à 
quelque  combinaison  d'astrologie  qui  ne  mérite  guère  la  peine 
qu'on  prendrait  pour  la  découvrir. 


(1)  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  V,  p.  141-146. 

(2)  Philosopha  iransact.,  ann.  1772,  p.  633. 

(3)  Dupuis,  ouvrage  cité,  t.  VI,  1'°  part.,  p.  472. 
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CONCLUSION. 

« 

Il  résulte  de  Texameii  critique  contenu  dans  la  seconde 
partie,  ces  deux  faits  qui  me  semblent  incontestables  : 

1**  Il  n'existe  parmi  les  représentations  zodiacales  égyp- 
tiennes, grecques  ou  romaines,  aucun  monument  antérieur  à 
l'ère  vulgaire  : 

2**  On  ne  peut  citer  une  seule  de  ces  représentations  dont 
Tobjet  soiipurement  astronomique,  qui  ne  se  lie  pas  à  quelque 
combinaison  astrologique,  religieuse  ou  mystique  (1),  et  ne 
doive  être  considérée  comme  le  résultat,  soit  du  singulier  dé- 
veloppement que  l'astrologie  a  pris,  et  de  l'influence  qu'elle  a 
exercée  depuis  l'ère  chrétienne,  soit  du  mélange  des  idées 
religieuses  de  la  Grèpe  et  de  l'Orient,  d'où  naquirent  les 
superstitions  les  plus  absurdes  et  les  symboles  les  plus  extra- 
vagants. 

Ces  résultats  ressortent  de  toutes  les  données  historiques 
qui  nous  étaient  connues  avant  l'arrivée  à  Paris  de  la  momie 
de  Pétéménon  ;  en  sorte  que  si  nous  supposons  pour  un  ins- 
tant que  cette  momie  n'existe  pas,  ils  n'en  demeureront  pas 
moins  établis  et  constants.  Mais  aussi  quel  poids  n'y  ajoutent 
pas  toutes  les  indications  qu'elle  nous  fournit,  et  que  nous 
avons  développées  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ! 

Quiconque  a  eu  le  courage  de  parcourir  des  livres  d'astro- 
logie ancienne,  sent  combien  il  sera  difficile  de  découvrir  la 
signification  et  l'objet  de  ces  nombreuses  et  si  étranges  figures 
astrologico-mythologiques  qui,  dans  ces  zodiaques  égyptiens, 
accompagnent  celles  des  constellations  zodiacales.  Elle  est 
telle  qu'on  ne  parviendrait  peut-être  pas  encore  à  la  sur- 
monter, quand  même  on  connaîtrait  la  nature   précise   du 


(1)  Je  n*ai  point  cité  le  Globe  Farnèse  soutenu  par  Hercule,  parce  que  c'est 
UD  monument  de  l'art,  et  non  de  l'astronomie^  comme  le  montrent  très  bien 
MM.  Jollois  et  Devilliers  {Rech,  sur  les  bas-reliefs  astroni,  p*  19)*  Du  reste,  Bian* 
chini  juge  qu'il  est  du  règne  de  Commodei 
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thème  qu'ils  représentent,  quand  on  saurait  au  juste  si  réelle- 
ment, comme  on  peut  le  présumer,  à  Dendéra,  le  planisphère 
concerne.  Auguste,  et  le  zodiaque  du  pronaos,  Tibère;  si  à 
Esné,  celui  du  grand  temple  est  relatif  à  Claude,  et  celui  du 
petit  temple  à  Adrien  ou  à  Antonin  :  enfin,  quand,  à  Faide  de 
la  lecture  des  hiéroglyphes,  on  devinerait  quelle  place  occu- 
pent les  planètes  qui  doivent  se  trouver  parmi  toutes  ces 
figures.  Or,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  nous  n'y  se- 
rons pas  de  longtemps  ;  il  est  même  douteux  que  personne 
entreprenne  une  recherche  dont  le  résultat  ne  peut  plus  avoir 
désormais  d'utilité  scientifique. 

On  ne  peut,  en  effet,  se  le  dissimuler  :  les  zodiaques  égj^p- 
tiens,  déchus  ainsi  de  celte  haute  antiquité  qu'on  leur  avait 
si  généreusement  départie,  et  du  caractère  purement  astrono- 
mique qu'on  leur  avait  supposé,  perdent  presque  toute  leur 
importance;  ils  ne  sont  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité 
qui  peut  fournir  quelques  rapprochements  à  l'artiste  et  à  l'an- 
tiquaire, mais  qui  n'offre  désormais  aucun  but  de  recherche 
vraiment  philosophique  :  car,  au  lieu  de  receler,  comme  on 
se  l'était  promis,  le  secret  d'une  science,  perfectionnée  bien 
avant  le  déluge,  ils  ne  seraient  plus  que  l'expression  de  rêve- 
ries absurdes,  et  la  preuve  encore  vivante  d'une  des  faiblesses 
qui  ont  le  plus  déshonoré  l'esprit  humain. 
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APPENDICE 


LETTRE  A  M.  LETRONNE 

MEMBRE    DE    l/ACADiUIR    DBS    INSCRIPTIONS    BT    D  BLL  ES  -  L  BTTR  ES, 

Sur  Vexpression  phonétique  des  noms  de  Pétéme'non  et  de  Cléopâtre 
dans  les  hiéroglyphes  de  {a  momie  rapportée  par  M,  Cailliaud. 


Monsieur, 

Les  "savants  qui  connaissent  vos  Recherches  sur  t Egypte  pendant 
la  domination  des  Grecs  et  des  Romains^  et  qui  ont  bien  voulu 
accorder  quelque  attention  aux  résultats  de  l'application  de  mon 
Alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  aux  monuments  de  la  même 
contrée,  ont  déjà  remarqué  ce  que  peut,  pour  Thistoiçe,  la  saine 
critique  fondée  sur  la  seule  autorité  des  faits;  car  cet  Alphabet  a 
pleinement  confirmé  toutes  les  déductions  que  vous  aviez  déjà 
tirées  des  inscriptions  grecques  recueillies  sur  ces  mêmes  monu- 
ments. Ainsi  vous  aviez  attribué  au  règne  de  Ptolémée  Philomélor 
et  de  Cléopâtrey  une  pièce  intérieure  du  grand  temple  d'Ombos;  à 
Ptolémée  Eve^^gète  II  et  à  ses  deux  Cléopâtre^  le  petit  temple  de 
Vénus  et  Tobélisque  de  Philae;  à  Auguste  le  propylon  de  Dendéra  ; 
à  Tibère^  le  pronaos  du  grand  temple  de  la  môme  ville  ;  et  la  lec- 
ture, par  mon  Alphabet,  des  légendes  royales  hiéroglyphiques 
sculptées  sur  ces  mômes  édifices,  y  a  montré  précisément  les 
noms  de  ces  mômes  princes.  A  leur  tour  maintenant,  vos  obser- 
vations sur  rinscription  grecque  de  la  momie  apportée  de  Thèbes 
par  M.  Cailliaud,  viennent  justifier  entièrement  la  lecture  que 
j'avais  déjà  donnée  des  noms  propres  hiéroglyphiques  inscrits  sur 
cette  momie,  et  par  suite,  prouver  de  plus  en  plus  la  certitude  de 
mon  Alphabet  hiéroglyphique. 

Aussitôt  que  cette  curieuse  momie  fut  arrivée  à  Paris,  son  pos- 
sesseur, M.  Cailliaud,  voulut  bien  me  permettre  de  la  voir  et 
d'étudier  les  nombreuses  légendes  hiéroglyphiques  tracées,  soit 
sur  la  partie  convexe  et  les  montants  du  sarcophage,  soit  sur  l'en- 
veloppe de  toile  peinte  qui  recouvrait  le  corps  enveloppé  de  ban- 
delettes, ou  dans  la  longueur  du  grand  plateau  sur  lequel  reposait 

T.  I.  16 
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le  cadavre  :  j'eus  bientôt  reconnu,  dans  ces  diverses  légendes  (C), 
le  groupe  de  caractères  qui  exprimait  le  nom  propre  du  défunt, 
groupe  précédé  ici,  comme  dans  toutes  les  légendes  funéraires 
des  momies  de  toutes  les  époques,  par  le  nom  du  dieu  suprême 
de  VAmeniéy  ou  Enfer  égyptien,  Osirts,  et  terminé  par  un  autre 
groupe  qui  suit  immédiatement  tous  les  noms  propres  de  défunts, 
inscrits  sur  les  monuments  de  style  égyptien. 

Ce  nom  propre,  N°  1,  transcrit  en  lettres  grecques  d'après  mon 
Alphabet  hiéroglyphique  publié  à  la  suite  de  la  Lettre  à  M,  Daci'er, 
se  lit  HTMN  que  l'on  doit  prononcer,  en  suppléant  les  voyelles 
médiales  omises  dans  ce  nom,  selon  la  méthode  constante  des 
Égyptiens  en  écrivant  en  hiéroglyphes  des  mots  de  leur  langue, 
Péténen,  Pétamen  ou  Pétamon  ;  et  c'est  précisément  la  transcrip- 
tion égyptienne  de  TTETEMENCON  que  vous  avez  reconnu  être  le 
nom  propre  du  défunt  mentionné 'dans  l'inscription  grecque  de 
cette  momie.  Vous  ne  doutez  pas,  je  pense,  que  dans  IlETE{jiva)v, 
la  dernière  syllabe  cov  ne  soit  une  addition  grecque. 

Dans  quatre  des  légendes  hiéroglyphiques  écrites  sur  le  sarco- 
phage, le  nom  du  défunt,  Pétémen,  est  suivi  de  deux  signes,  N«  3, 
qui,  toujours  d'après  mon  Alphabet,  forment  le  mot  M2,  se  rap- 
portant à  la  racine  égyptienne-copte  ME Z»  generare,  gignere,  nasci; 
et  ce  n'est  là  que  la  forme  hiéroglyphique  équivalente  aux  mots 
coptes  MAZ  et  MIZE9  genitus^  natusj  pullus^  filius.  Après  ce 
mot,  vient  la  Itgne  brisée  ou  la  coiffure  ornée  du  Htuus,  N*  4,  "signes 
hiéroglyphiques  qui  représentent  l'un  et  l'autre  la  consonne  N} 
laquelle,  dans  la  langue  copte  ou  égyptienne,  répond  à  notre 
préposition  de,  et  remplace  le  cas  génitif  des  Grecs  et  des  Latins. 
J'obtiens  ainsi  les  mots  TTTMN  MZ  N  :  Pétémen,  né  de.... 

Il  est  évident  que  je  devais  trouver  un  second  nom  propre 
après  la  préposition  N  {de).  C'est  ce  dont  m'avertissait,  en  effet,  le 
signe  figuratif  d'espèce,  femme,  qui  termine  le  groupe  hiéro- 
glyphique suivant,  N°  5,  formé  de  six  caractères.  De  plus,  ce  nom 
propre  devait  être  du  genre  féminin,  et  celui  même  de  la  mère  de 
Pélémen;  car,  dans  toutes  les  inscriptions  funéraires,  le  groupe 
hiéroglyphique  MZi  natus,  genitus,  ne  précède  jamais  que  les  noms 
propres  de  femmes,  mères  des  défunts.  La  filiation  paternelle  y 
est  constamment  exprimée  par  un  autre  groupe  hiéroglyphique 
formé  de  l'oie  Chenalopex,  et  d'une  ligne  perpendiculaire,  ou  bien 
d'une  petite  ellipse  et  de  la  ligne  perpendiculaire,  groupes  qui,  lus 
par  le  moyen  de  mon  Alphabet,  donnent  le  mot  CI  ou  C€,  signi- 
fiant /f&,  enfanty  en  langue  égyptienne. 

Les  mots  MZ  N  {Mes  an),  né  ou  engendré  de,  que  portent  les 
légendes  hiéroglyphiques  de  Pétémen,  répondent  donc  à  la  formule 
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MHTPOC  que  vous  suppléez,  dans  l'inscription  grecque^  d'après 
des  exemples  parallèles.  J'ajouterai  aussi  que  j'ai  quelquefois  ren- 
contré, dans  des  légendes  hiéroglyphiques  des  momies,  au  lieu  du 
mot  Mèsy  la  formule  grecque  MHTPOC»  textuellement  exprimée 
parTimage  d'un  vautour,  oiseau  qui,  d'après  le  témoignage  formel 
d'Horapollon  (4),  peignait  symboliquement  l'idée  mère,  pl^tyjp,  dans 
l'écriture  hiéroglyphique  ;  en  cette  occasion,  le  vautour  est  précédé 
du  segment  de  sphère,  signe  phonétique  de  la  consonne  T,  article 
détermina tif  féminin  singulier,  et  suivi  du  céraste  (signe  phoné-  | 

tique  du  pronom  affixe  F  de  la  3®  personne  masculin  singulier),  si  | 

le  défunt  dont  il  s'agit  est  un  homme  ;  ou  de  la  ligne  horizontale  \ 

coupée  de  deux  petites  perpendiculaires  (signe  phonétique  de  la  con- 
sonne  2,  prdnom  affixe  de  la  S''  personne  féminin  singulier),  s'il  i 

s'agit  d'indiquer  la  filiation  maternelle  d'une  femme  défunte.  Ces 
deux  groupes  hiéroglyphiques  se  prononçaient,  sans  aucun  doute, 
TMAVF,  te  ^ère  de  lui,  et  TMAVS,  la  mère  d'elle;  le  verbe  abs- 
trait étant  ici  sous-entendu,  cela  revient  exactement  à  la  formule 
grecque  |xyitp6ç. 

Les  six  caractères  formant  le  nom  propre  hiéroglyphique  de  la 
mère  de  Pétémen,  se  trouvent  tous  dans  mon  Alphabet  publié 
en  1822  ;  ce  nom,  N*  5,  se  compose  du  fer  de  hache  K>  de  la  bouche 
P  (rhô)  ou  A,  du  Ittuus  Q,  du  carré  strié  TT,  de  la  main  étendue  T, 
et  de  la  bouche  p  ou  A  :  ce  qui  produit  le  mot  KA0T7TP  ou 
KP0T7TP,  que  je  ne  balançai  point  à  prononcer  KAEOTTATPA, 
parce  que  c'est  ainsi,  lettre  pour  lettre,  que  sont  écrits,  dans  les 
légendes  royales  hiéroglyphiques  gravées  sur  les  temples  de 
rÉgypte,  les  noms  des  reines  Lagides  Cléopâtre,  sœur  et  femme 
de  Philométor  I,  Cléopâtre,  fille  de  la  précédente,  femme  d'Ever- 
gète  II,  et  Cléopâtre,  fille  d'Aulète,  mère  de  Ptolémée-Neocœsar  ou 
Caesarion.  Vous  savez,  Monsieur,  que,  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques, les  articulations  R  et  L  sont  constamment  employées  • 
l'une  pour  l'autre,  et  que  j'ai  trouvé,  par  exemple,  le  nom 
d'Alexandre,  'AXéÇavSpoç,  écrit  tout  aussi  souvent  APK2ANTPZ 
qu'AAKIANTPZ  :  je  puis  citer  encore  le  nom  même  de  nToXe|i.aîo(;, 
écrit  TTTOPOMAIX  sur  le  fragment  d'un  beau  vase  de  basalte  qui 
fait  partie  du  précieux  cabinet  de  M.  le  baron  Denon,  et  le  nom 
hiéroglyphique  de  la  ville  de  Véxxiç,  écrit  TTiPK  pour  TTIAK 
dans  les  inscriptions  égyptiennes  du  temple  de  Dakké  en  Nubie. 
Vous  avez  pu  voir  enfin,  dans  ma  Lettre  à  M,  Dacier,  les  noms  hié- 
roglyphiques des  empereurs  Tibère,  Claude,  Nerva  et  Adrien,  or- 
thographiés tantôt  TIBPI2,  KA0TI2.  NPOYA  et  ATPIN2,  tantôt 

(1)  Horapollou,  ïïieroglyph,  L.  I,  §  11. 
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et  sur  les  mômes  monuments,  TIBAI2.   KP0TI2,  NAOYA   et 

ATAIN2. 

D'après  ces  rapprochements,  il  ne  pouvait  rester  aucun  doute 

sur  la  lecture  du  nom  de  la  mère  de  Pétémen,  KXeoicaxpa;  et  Toxis- 
tence  de  ce  môme' nom  dans  Tinscriplion  grecque,  ainsi  que  vous 
l'avez  reconnu  depuis,  de  votre  côté,  d'après  les  traces  des  lettres 
grecques,  confirme  entièrement  ma  lecture  et  donne  une  preuve 
nouvelle  et  irréfragable  de  la  certitude  de  mon  Alphabet. 

Je  lis  donc  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  cette 
momie  :  Pétémen,  homme  (1),  né  de  Cléopàtre,  femme  (2),  ce  qui 
répond  aux  mots  de  votre  inscription  grecque,  IleTeiiévwv...  jir^Tpbc 

KXeoicatpac. 

Mais  les  légendes  égyptiennes  de  cette  momie  ne  font  aucune 
mention  du  nom  à'AmmoniuSj  que  Tinscription  grecque  nous 
apprend  avoir  appartenu  au  défunt  en  même  temps  que  celui  de 
Pétémen  :  IleTejilvcov  ô  xa\  *A|Jnicovtoc,  Pétéménon  dit  aussi  Ammonitis  :  la 
raison  en  est  bien  simple;  ces  deux  noms  ne  sont  que  Texacte  tra- 
duction Tun  de  Tautre,  et  il  est  évident  que  le  défunt  était  appelé 
Pétémen  par  les  individus  qui  parlaient  la  langue  égyptienne,  et 
Àmmomus  par  ceux  qui  parlaient  la  langue  grecque.  L'hiérogram- 
mate  égyptien  qui  a  composé  les  inscriptions  de  la  momie,  n'a  dû, 
en  conséquence,  citer  que  le  nom  égyptien  seul  ;  et  il  n'eût  proba- 
blement point  omis  le  second  nom,  s'il  n'eût  été  un  synonyme 
exact  du  premier.  En  effet,  le  nom  propre  égyptien  Pétémen  est  un 
mot  composé,  1°  du  monosyllabe  HT  (Pét)  ou  nT€  (Pété)  qui,  en 
langue  égyptienne  ou  copte,  signifie  celui  qui  est  à,  celui  qui  appar- 
tient à  ;  2"*  de  MN  (Mén),  nom  que  j'ai  trouvé  dans  les  textes  hié- 
roglyphiques tout  aussi  fréquemment  employé  que  le  mot  AMN 
(Amen  ou  Amon)^  pour  désigner  le  dieu  Éponyme  de  Thèbes,  que 
les  Grecs  appelèrent  "Ainiwv.  Ainsi,  le  mot  Pétémen,  c'est-à-dire, 
.  celui  qui  appartient  à  JUen,  Emen,  Amen  ou  Amon,  n'est  que 
l'exacte  traduction  du  mot  grec  *A|jLiJL(ovtoc,  Ammonien,  qui  est  à 
Amman.  J'ai,  au  reste,  retrouvé  dans  les  textes  hiéroglyphiques, 
une  foule  de  noms  propres  égyptiens  formés,  comme  celui  de  notre 
Pétémen,  du  monosyllabe  Pét  ou  du  dissyllabe  Pété,  et  du  nom 
propre  d'une  divinité  égyptienne.  Tels  sont  ceux  de  Pétosiré,  celui 
qui  est  à  Osiris  ;  Pethor  ou  Pethak,  celui  qui  est  à  Horus  ;  PÉTÉsr,  celui 


(t)  Caractère  figuratif  homme,  qui  termiae  ce  nom  propre  sur  les  moulants 
du  sorcophagft.  Voy.  n»»  1  et  2. 

(2)  Caractère  figuratif  femme,  précédé  de  l'article  fémîniu  T,  groupe  répon- 
dant au  mot  copte  THIMK,  r\  yjvr|.  Voyez  n*  S. 
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qui  est  à  /sis  ;  Pétéphtaii,  celui  qui  est  à  Phtah;  Pétarpké  ou  Pétab- 
PUHÉ,  celui  qui  est  à  Horus  et  à  Phré  (le  Soleil),  etc.  (1). 

Deux  des  courtes  légendes  hiéroglyphiques  tracées  sur  les  mon- 
tants du  sarcophage  de  Pétémeriy  présentent  une  variante  curieuse 
de  l'orthographe  de  ce  nom  propre  :  la  syllabe  T7€T  est  formée  ici, 
comme  partout  ailleurs,  par  le  cam  strié  et  par  le  bras  étendu 
soutenayit  un  triangle;  mais  le  nom  divin  Amon^  Men  ou  Amen, 
n'est  plus  QTL^nmk  phonétiquement  ;  le  scribe,  au  lieu  de  caractères 
phonétiques  y  di  employé  un  signe  symbolique;  et  ce  symbole,  qui 
tient  la  place  du  nom  du  dieu,  est  un  obélisque^  N*"  3. 

Un  tel  changement  dans  Torthographe  d'un  seul  et  même  nom, 
dans  un  même  texte,  ne  présente,  Monsieur,  rien  qui  doive  nous 
surprendre  ;  car  Tétude  des  inscriptions  hiéroglyphiques  m'a 
iburni  une  masse  de  faits  positifs  qui  prouvent  que,  dans  ce  singu- 
lier système  d*écriture,  certains  objets  pouvaient  être  exprimés 
indifféremment  par  trois  méthodes  très  diverses  :  i**  par  la  trans- 
cription phonétique  du  mot  qui  en  était  le  signe  dans  la  langue 
orale  ;  2**  par  la  représentation  même  de  l'objet  de  l'idée  ; 
3®  enfin,  par  un,  signe  symbolique,  tropique  ou  énigmatique,  qui 
rappelait  le  souvenir  de  cet  objet  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe. 

Aussi  arrive-t-il  que,  dans  la  plupart  des  légendes  royales  et  des 
légendes  funéraires  inscrites  sur  des  monuments  de  tout  genre 
trouvés  à  Thèbes,  le  nom  du  dieu  Ammon,  dans  les  titres  chéri 
d'Ammon  et  pur  par  Ammon,  qui  y  sont  très  ordinaires,  est  indiffé- 
remment écrit  ou  phonétiquement  MN  et  AMN»  ou  figurativement 
par  une  petite  image  du  dieu  lui-même,  la  tête  surmontée  de  sa 
coiffure  particulière,  ou  bien  symboliquement  par  l'image  d'un  obé- 
lisque,  comme  dans  la  variante  hiéroglyphique  précitée  du  nom 
de  notre  Pétémen, 

Enfin,  la  lecture  du  nom  hiéroglyphique  Pétémen,  ses  variations 
d'orthographe,  et  le  sens  que  je  lui  attribue,  sont  pleinement  mis 
hors  de  doute  :  1°  par  le  grand  manuscrit  hiéroglyphique  du  ca- 
binet du  Roi,  qui  se  rapporte  aussi  à  un  défunt  nommé  Pétémen, 
Pétamen  ou  Pétamon,  comme  le  jeune  fils  de  Cléopâtre,  dont 
M.  Gailliaud  possède  la  momie.  Le  nom  de  ce  second  Pétémen 
dans  le  manuscrit  du  cabinet  du  Roi,  est  écrit  tantôt  phonétique- 
ment, tantôt  phonéticO'Symboliquement  et  par  les  mêmes  caractères, 
que  celui.de  notre  Pétémen  ;  2°  par  le  titre  même  du  manuscrit 
trouvé  sur  la  momie  de  notre  Pétémen,  titre  qui  contient  le  nom 
du  défunt  en  grec  et  en  écriture  démotique  égyptienne;  ce  dernier 

(i)  Voypz  mon  Précis  du  système  hiéroglyphique,  chap.  VI. 
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nom  est  composé  d'un  croissant  et  d'une  grande  ligne  perpendicu- 
laire,  qui  sont  les  formes  des  lettres  TTT  (Pet)  dans  l'écriture  démo- 
tique,  et  du  groupe  symbolique  qui»  dans  L'inscription  démotîque 
de  Rosette  (ligne  2),  exprime  le  nom  de  Zeus  (ou  Ammon)  du  texte 
grec  ;  3*  enfin,  par  le  texte  hiéralique  du  manuscrit  de  notre  Pété- 
meny  qui;  dès  la  première  ligne,  offre  le  nom  du  défunt  écrit 
nTAMN  PnME  M2  N  KAOnTA  0IME,  Pétamen,  homme,  enfant 
de  Cléopâtla  (pour  Gléopatra),  femme  :  ici  le  nom  du  dieu  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  Pétamen,  est  écrit  par  les  signes 
hiératiques,  équivalents  fixes  des  hiéroglyphes,  la  feuille,  A»  le 
parallélogramme  crénelé,  M,  et  la  ligne  horizontale  ou  brisée,  N,  qui 
forment  le  nom  hiéroglyphique  d' Ammon  sur  les  grands  monu- 
ments de  Thèbes. 

On  chercherait  vainement,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
du  sarcophage  et  dans  le  texte  hiératique  de  ce  manuscrit,  le  nom 
propre  du  père  de  Pétémen,  fils  de  Cornélius  Pollius  Sôter^  que 
vous  reconnaissez  dans  l'inscription  grecque.  Je  dois  dire  à  ce  su- 
jet, sans  discuter  ici  les  causes  de  cette  singularité  que  vous  avez 
aussi  remarquée  dans  le  papyrus  de  Schow,  qu'il  est  très  rare  de 
trouver  dans  les  légendes  hiéroglyphiques  des  momies,  la  moindre 
mention  du  père  des  défunts,  à  quelque  sexe  qu'ils  appartiennent  ; 
mais  on  y  voit  toujours  exprimée  et  dans  toutes  les  occasions,  la 
filiation  materneller.  Les  légendes  égyptiennes  de  la  momie  de  Pété- 
men sont  donc  conformes  en  tout  à  la  méthode  ordinairement 
suivie,  dans  les  légendes  funéraires,  par  les  naturels  du  pays. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  faits  principaux  qui  sont  résultés  du 
premier  examen  des  légendes  hiéroglyphiques  de  cette  momie,  et 
je  ne  puis  mieux  en  terminer  l'exposé,  qu'en  me  félicitant  de  nou- 
veau de  l'heureux  accord  des  résultats  de  vos  savantes  recherches 
avec  ceux  de  mes  études  sur  les  écritures  et  les  monuments  de  l'an- 
cienne Egypte. 

Agréez,  etc. 

J.-P.  CHAMPOLLION  le  jeunk. 


LES  ANCIENS  ONT-ILS  EXÉCUTÉ 


UNE  MESURE  DE  LA  TERRE 


POSTÉRIEIHEMENT 


A  l'établissement  de  l'école  d'alexandrie  (1)? 


«  Du  moment  où  l'homme  eut  reconnu  la  sphéricité  du 
globe,  sa  curiosité  dut  le  porter  à  en  mesurer  les  dimensions. 
Les  rapports  que  plusieurs  mesures  de  la  plus  haute  antiquité 
ont  entre  elles  et  avec  la  circonférence  de  la  terre  semblent  in- 
diquer non  seulement  que,  dans  des  temps  fort  anciens,  cette 
mesure  a  été  exactement  connue,  mais  qu'elle  a  servi  de  base 
à  un  système  complet  de  mesures  dont  on  retrouve  des  ves- 
tiges 8o  Egypte  et  dans  l'Asie.  »  Ainsi  s'exprime  l'auteur  de 
la  Mécanique  céleste  (V,  203)  dans  ses  leçons  à  l'École  Nor- 
male. L'Académie  a  entendu  récemment  la  lecture  du  mémoire 
où  M.  Gossellin  [Mém,  de  FAc.^  VI,  44)  s*est  attaché  à  ras- 
sembler les  preuves  qui  lui  paraissent  établir  qu'en  effet  les 
systèmes  métriques  des  principaux  peuples  de  l'antiquité 
étaient  fondés  sur  ces  grandes  mesures  de  la  terre,  lesquelles 
même,  selon  lui,  doivent  se  rattacher  à  une  mesure  unique, 
dont  elles  ne  sont  que  des  modifications  diverses. 

Je  ne  viens  point  reprendre  une  question  dont  ce  profond 
géographe  a  rattaché  les  ramifications  nombreuses  à  une  tige 
commune  :  je  ne  me  propose  que  de  soumettre  à  un  examen 

[(1)  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscr.,  t.  VI,  p.  261  (mémoire  lu  en  1817,  im- 
primé eb  1822).] 
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nouveau  quelques-uns  des  faits  positifs  qui  doivent  en  cons- 
tituer les  éléments;  et,  par  exemple,  de  rechercher  et  de  dis- 
cuter toutes  les  circonstances  du  récit  que  les  auteurs  anciens 
ont  fait  de  certaines  opérations,  d'où  il  a  paru  résulter  que  les 
astronomes  de  l'école  d'Alexandrie  avaient  à  plusieurs  reprises 
tenté  une  mesure  d'un  arc  du  méridien  pour  en  conclure  la 
grandeur  du  globe. 

L'objet  qui  fixera  principalement  mon  attention  est  la 
mesure  de  la  terre  attribuée  à  Eratosthène,  parce  que  c'est 
celle  qui  nous  est  connue  avec  le  plus  de  détails  et  qui  forme 
la  base  des  systèmes  géographiques  d'Eratosthène  et  d'Hip- 
parque.  Cette  mesure. a  été  bien  souvent  discutée  par  les  mo- 
dernes, depuis  Riccioli  jusqu'à  M.  Delambre;  ils  se  sont 
presque  tous  attachés  à  prouver  qu'elle  avait  dû  être  prodi- 
gieusement inexacte  ;  et,  à  cet  égard,  ils  ont  eu  pleinement 
raison.  De  la  Nauze,  le  digne  émule  de  Fréret,  et  d'Anville, 
entre  autres,  ont  considéré  cette  mesure  principalement  dans 
son  rapport  avec  la  géographie  de  l'Egypte  ;  mais  comme  on 
ignorait  alors  la  position  exacte  de  Syène  et  d'Alexandrie,  les 
deux  points  extrêmes  de  cette  contrée,  il  était  difficile  que  les 
recherches  de  ces  savants  eussent,  dès  cette  époque,  une  base 
bien  solide. 

Mes  observations  sur  cette  matière  difficile  seront  entière- 
ment différentes  de  celles  qu'on  a  faites  jusqu'ici;  car  ce  no 
sont  pas  les  résultats  probables  de  l'opération  d'Eratosthène 
dont  je  prétends  m'occuper;  à  cet  égard,  il  reste  trop  peu  de 
choses  à  dire  :  c'est  l'opération  en  elle-même,  ce  sont  les  élé- 
ments dont  elle  se  compose,  que  j'ai  cru  devoir  soumettre  à 
l'analyse  d'une  critique  rigoureuse,  pour  tâcher  de  décider  si 
elle  a  réellement  été  exécutée,  ou  si  ce  n'est  qu'une  ancienne 
mesure  dont  Eratosthène  et  ses  successeurs  ont  fait  un  usage 
-  plus  ou  moins  judicieux.  Je  me  permettrai  de  le  dire  ici  :  en 
cette  question,  comme  en  beaucoup  d'autres,  on  a  peut-être 
admis  les  faits  trop  sur  parole  ;  le  témoignage  de  Cléomède,  le 
seul  auteur  qui  nous  fournisse  les  renseignements  dont  nous 
puissions  nous  servir,  a  été  adopté  sans  avoir  été  soumis  à  un 
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examen  suffisant;  et  l'on  n'a  point  senti  autant  qu'on  l'aurait 
dû  combien  il  importait  de  constater  la  pureté  de  la  source 
unique  où  Ton  devait  puiser.  Dans  Tétat  actuel  de  cette  ques- 
tion délicate,  c'est  une  discussion  sévère  de  ce  témoignage 
qui  peut  seule  conduire  à  quelque  résultat  positif  :  car  s'il  est 
démontré  que  Cléomëde  s'est  trompé  sur  presque  tous  les 
points,  si  l'analyse  même  de  son  texte  fait  voir  quelle  a  été 
Torigine  de  son  erreur,  enfin  si  la  connaissance  exacte  que 
nous  avons  de  la  position  des  principaux  points  de  l'Egypte 
nous  met  en  état  de  reconnaître  que  les  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie,  et  en  particulier  Eratosthène^  n'ont  pu  conclure 
des  opérations  qu'on  leur  prête  les  mesures  qu'on  leur  at- 
tribue, il  faudra  bien  convenir,  ou  que  ces  opérations  n'ont 
point  été  faites,  ou  que  les  résultats  en  ont  été  supposés  ;  et, 
dans  les  deux  cas,  que  les  mesures  données  comme  en  étant 
déduites  ou  comme  devant  s'y  rattacher  sont  d'une  époque 
antérieure  à  l'établissement  de  cette  école  fameuse. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  Cléomède  et  de  son  ouvrage. 

J'ai  dit  que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  nous  fournisse 
des  renseignements  précis  et  détaillés  sur  la  mesure  de  la  terre 
par  Ëratosthène  :  on  lui  doit  encore  tout  ce  qu'on  sait  d'une 
autre  mesure  attribuée  à  Posidonius,  et  d'une  troisième,  dont 
je  parlerai  plus  bas.  C'est  donc  âur  son  témoignage  unique 
que  reposent  les  principaux  éléments  de  la  question  que  je 
vais  discuter  :  il  importe  en  conséquence  de  se  faire  une  idée 
juste  de  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  et  du  pays  où  il  écrivait. 
11  serait  difficile  autrement  de  savoir  quelles  chances  d'erreur 
peut  offrir  son  témoignage.  C'est  ce  dont  je  vais  m'occuper 
d'abord. 

Les  biographes  ont  déjà  beaucoup  parlé  de  cet  écrivain. 
M.  Delambre  est  toutefois  celui  qui  a  rassemblé  à  cet  égard 
le  plus  de  renseignements,  dans  un  très  bon  article  de  la 
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Biographie  universelle  et  dans  son  Histoire  de  V Astronomie 
ancienne.  Je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  a  dit  :  je  dirai  seule- 
ment ce  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'ou- 
vrage même  de  Cléomède,  et  encore  me  bornerai-je  à  ce  qui 
va  directement  à  mon  but.  Cléomède,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  Kuy.XtxYj  ôewpia  [xetcwpwv,  est  un  compilateur  dont  on  a 
ignoré  jusqu'ici  le  pays  et  l'époque.  Les  uns,  comme  Gaspar 
Peucer  et  Vossius  (1),  le  font  descendre  jusqu'en  427  de  l'ère 
chrétienne  ;  mais  ils  ne  disent  point  par  quelle  raison,  et  il 
n'est  pas  facile  de  le  deviner  ;  d'autres,  tels  que  Saxius  (2)  et 
Sainte-Croix  (3),  le  placent  au  second  siècle  de  J.-C,  j'ignore 
également  sur  quelle  autorité.  Selon  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement adoptée  (4),  l'époque  de  cet  écrivain  doit  remonter 
jusqu'au  siècle  d'Auguste.  La  raison  sur  laquelle  on  se  fonde 
pour  le  placer  avant  Ptolémée,  c'est  quil  n'a  point  parlé  de 
cet  astronome.  Cette  raison  est  plus  spécieuse  que  solide  :  en 
effet,  dans  le  cas  où  Cléomède  n'aurait  jamais  été  à  Alexan- 
drie, il  se  pourrait  fort  bien  qu'il  n'eût  point  eu  connaissance 
de  Ptolémée,  quoiqu'il  eût  vécu  longtemps  après  lui.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  du  Poeticon  astronomicon,  attribué  à  Hygin, 
parle  beaucoup  d'Eratosthène  et  ne  dit  pas  un  mot  d'Hip- 
parque  :  en  conclura-t-on  qu'il  a  vécu  avant  cet  astronome? 
La  conclusion  serait  fausse.  De  même  Proclus,  qui  a  composé 
im  Commentaire  sur  le  IV®  livre  d'Euclide,  donne  une  liste 
des  principaux  mathématiciens  ;  il  n'y  a  point  compris  Théon 
de  Smyrne ,  le  plus  célèbre  des  commentateurs  d'EucUde  : 
dira-t-on  aussi  que  Théon  de  Smyrne  vivait  avant  Proclus  (S)? 
En  général,  cette  espèce  d'argument  négatif  a  bien  peu  de 
force,  surtout  quand  on  l'applique  à  des  époques  antérieures 
à  l'invention  de  l'imprimerie  ;  car  alors  les  noms  et  les  écrits 


(1)  Vossius,  de  Scient,  maihem.,  lU,  24,  34.  Fabric,  BibL  grxca,  IV,  38  et 
seqq.  éd.  Maries. 

(2)  Onomastic.  iitt.,  I,  294. 

(3)  Acad.  inscr.,  Mémoires,  XUX,  463. 

(4)  Bailly,  Astr.  mod..  Éd.  U,  §  îl  ;  Delambre,  H,  de  Vastr.  anc,  I,  218,  et 
art.  Cléomède,  Biogr.  unii\,  IX,  54,  col.  1. 

(5)  Rapport  sur  ÏEuclide  de  Peyrard,  en  tète  de  la  noiiv.  ôdit.,  p.  xxxiv. 
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des  hommes  les  plus  distingués  se  transmettaient  quelquefois 
avec  beaucoup  de  lenteur.  Il  en  est  de  Cléomède  comme  do 
tous  ceux  qui  ont  écrit  des  traités  de  cosmographie  :  on  peut 
juger  de  leur  antiquité  par  celle  des  faits  astronomiques  qu'ils 
rapportent;  on  est  alors  sûr  qu'ils  sont  d'une  époque  posté- 
rieure au  plus  récent  de  ces  faits  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
savoir^ 

Un  passage  de  Cléomède,  auquel  personne  ne  me  paraît 
avoir  fait  attention,  prouve  que  cet  auteur  n'est  point  aussi 
ancien  qu'on  Ta  cru.  Dans  un  endroit  où  il  veut  prouver  que 
la  terre  n'est  qu'un  point  mathématique  par  rapport  à  la 
sphère  des  étoiles,  Cléomède  dit  (I,  59)  :  «  Il  y  a  deux  astres 
semblables  par  la  grandeur  et  la  couleur  et  diamétralement 
opposés  l'un  à  l'autre  :  ils  occupent  le  1S«  degré,  l'un  du  Scor- 
pion, l'autre  du  Taureau,  où  il  fait  partie  des  Hyades  :  Aje 
sîfftv  àTcépeç  xal  Ty;v  ypùixt  xal  xi  jjlsy&Otq  'rcaparcXi^jw.,  BiaïASTpoOvTSç 
aXXi^Xô'.ç  '  ô  |Aàv  yip,  xôO  Sx'ôprbu  •  ô  SI,  toD  Taupôu  tt;v  7:evT£xa'.S6- 
y,drcif3v  à'iréxet  [xdTpav,  \kipc^  wv  tûv  'TdtSwv.  » 

De  ces  deux  astres,  l'un  est  Antarès,  placé,  selon  le  cata- 
logue de  Ptolémée  (1),  à  12*  1/3  du  Scorpion  ;  le  second  est 
évidemment  celui  que  les  astronomes  anciens  appelaient  Xa^ji.- 
xpoç  Twv  Ta3a)v,  la  Brillante  des  Hyades,  c'est-à-dire  Aldébaran, 
situé,  selon  le  même  catalogue  (2),  à  12^50'  du  Taureau. 
Cléomède  en  fixe  la  position  au  15»  degré  de  ces  constella- 
tions. Prenons  le  milieu  entre  14°  et  18**,  c'est-à-dire  14°  30'  : 
nous  aurons,  pour  la  différence  entre  les  positions  données 
par  Cléomède  et  Ptolémée,  d' Antarès  et  d'Aldébaran,  2M0' 
ou  seulement  1*40'.  Ce  seul  fait  montre  que  cet  écrivain  est 
nécessairement  postérieur  à  Ptolémée  :  mais  de  combien  de 
temps,  c'est  ce  qu'il  faut  chercher. 

Un  fait  de  ce  genre  peut  avoir  été  connu  de  deux  manières, 
ou  par  une  observation  directe,  ou  par  un  calcul  déduit  du 
catalogue  d'Hipparque. 


(1)  Ptol.y  Almageste,  H,  60,  éd.  Haliua. 
(ï)  /d.,  U,  50. 
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Dans  le  premier  cas,  îl  suffirait  de  remonter  jusqu'à  l'époque 
où  Aldébaran  était  à  14° 30'  du  Taureau,  en  partant  de  la 
rétrogradation  moyenne.  En  1786,  Aldébaran  était  à  6o47' 
des  Gémeaux,  c'est-à-dire  à  22»  17'  du  point  où  le  place  Cléo- 
mède  (1).  D'après  la  précession,  annuelle,  qui  est  de  50"1, 
l'étoile  a  dû  employer  environ  1.600  ans  à  rétrograder  do 
cette  quantité.  Ce  résultat  n'est  qu'approximatif,  parce  que  jo 
n'y  fais  point  entrer  le  mouvement  propre  d' Aldébaran  ;  mais 
un  calcul  plus  rigoureux  serait  ici  tout  à  fait  inutile.  Si  Ton 
retranche  donc  1.600  de  1.786,  on  trouve  qu'Aldébaran  était 
à  14**  30'  du  Taureau  en  Tannée  186  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  le  second  cas,  l'époque  serait  plus  récente  encore. 
Afin  qu'on  me  comprenne  bien,  je  rappellerai  qu'Hipparque, 
en  comparant  les  observations  de  Timocharis  avec  les  siennes, 
avait  soupçonné  que  la  précession  était  d'un  degré  en  cent 
'  ans  (2).  Les  astronomes  anciens,  marchant  avec  une  confiance 
entière  sur  les  pas  de  ce  grand  observateur,  ne  paraissent 
avoir  fait  pendant  longtemps,  pour  déterminer  la  position  des 
fixes  en  longitude,  que  diviser  par  100  le  nombre  quelconque 
d'années  qu'ils  savaient  s'être  écoulées  entre  le  .temps  d'Hip- 
parque  et  le  leur,  et  ajouter  la  quantité  de  degrés  ou  de  por- 
tions de  degré  résultant  de  cette  opération  à  celle  qui  était 
marquée  dans  son  catalogue.  Ptolémée  lui-même,  quoiqu'il 
prétende  avoir  dressé  ce  catalogue  d'après  ses  propres  obser- 
vations, n'a  pas  fait  autre  chose,  d'après  l'opinion  très  for- 
mellement exprimée  par  M.  Delambre,  juge  compétent  en 
toutes  ces  matières  (3).  Selon  ce  savant  astronome,  Ptolémée 
n'a  fait  au  catalogue  d'Hipparque  d'autre  changement  que 
d'ajouter  uniformément,  pour  la  longitude  de  toutes  les  étoiles, 
2°  40'.  Un  illustre  géomètre  prend,  à  la  vérité,  la  défense  de 
Ptolémée  et  cherche  à  le  justifier  d'avoir  altéré  les  observa- 
vations  d'Hipparque  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  tout  lieu  de 


(1)  Monliguot,  État  des  fixes,  p.  170-172. 

(2)  Hipparch.  ap.  PtoL  in  Almag.,  H,  7,  t.  H,  p.  13. 

(3)  Delambre,  Astr.  théor.  et  prat.,  I,  258;  Hist.  de  Vastr.  anc.,  t.  U. 

(4)  Précis  de  Vhht.  de  Castr,  anc,  p.  50-52. 
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croire  que  les  cosmographes  qui  sont  venus  après  Tastro- 
nome  de  Plolémaîs  ont  fait  à  son  égard  ce  qu*on  lui  reproche 
d'avoir  fait  à  l'égard  d'Uipparque.  Dans  cette  h}'pothèse)  il 
faudrait  multiplier  par  100  la  différence  de  1*40'  entre  les 
deux  positions  d'Aldébaran  :  il  en  résulterait  230  ans  pour  la 
différence  des  époques,  c'est-à-dire  que  le  fait  d'où  nous  tirons 
cette  différence  ne  saurait  être  antérieur  à  Tan  296  de  J.-C. 
Cette  dernière  méthode  est  conforme  aux  habitudes  du  temps, 
et  le  résultat  en  est  peut-être  plus  voisin  de  la  vérité. 

Si  Ton  songe  que  Cléomède,  comme  je  vais  le  dire,  est  un 
compilateur  ignorant,  incapable  d'avoir  fait  par  lui-même 
aucune  observation,  et  qui  d'ailleurs,  selon  son  propre  aveu, 
a  pris  chez  les  autres  tout  ce  que  contient  son  livre,  on  sera 
convaincu  que  ce  fait  astronomique  ne  saurait  lui  appartenir, 
qu'il  Ta  tiré  de  quelque  astronome,  et  conséquemment  qu'il  a 
vécu  postérieurement  à  l'époque  à  laquelle  ce  fait  appartient, 
c'est-à-dire  à  l'an  186  dans  le  premier  cas,  et  à  Tan  296  dans 
le  second.  On  ne  saurait  donc  le  porter  plus  haut  que  le  com- 
mencement ou  le  niilieu  du  m*  siècle  ;  et  il  me  parait  difficile 
de  le  faire  descendre  plus  bas  que  le  commencement  du  qua- 
trième. 

Il  resterait  à  découvrir  dans  quel  pays  il  florissait  :  mais 
comment  y  parvenir?  J'ai  dit  combien  il  est  difficile  de  con- 
naître l'époque  de  tous  ces  compilateurs.  En  effet,  comme  ils 
puisent  dans  des  auteurs  de  siècles  et  de  pays  différents,  il 
s'ensuit  que  les  faits  qu'ils  rassemblent  n'appartiennent  ni 
au  même  temps  ni  au  même  pays.  C'est  ainsi  que  Géminus 
semble  avoir  écrit  tantôt  sous  le  parallèle  de  Rhodes,  tantôt 
sous  celui  d'Athènes,  tantôt  enfin  sous  celui  de  THellespont, 
quand  il  copie  Aratus,  qui  écrivait,  comme  on  sait,  à  la  cour 
d^Vntigone  (1).  Il  en  est  de  même  de  Cléomède.  Une  seule  chose 
est  certaine,  c'est  qu'il  n'écrivait  point  à  Alexandrie  et  qu'il 
n'avait  jathais  visité  celte  ville  :  autrement,  comment  conce- 


(!)  Gemin.,  §  4,  p.  S  Uranoi.  ibi  PelaT.  —  /d.,  §  4,  p.  8.  —  Achil.  Tat,  hag., 
§  23,  p.  86  fin.  —  Uipparch.  ad  Aral.,  §  3,  p.  101. 
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voir  qu'il  n'aurait  eu  nulle  connaissance  de  Ptolémée,  qui 
vivait  au  moins  deux  siècles  auparavant?  D'autres  raisons 
viennent  encore  à  Tappui.  Cléomède  cite  Eratosthène  à  l'oc- 
casion de  la  mesure  de  la  terre,  mais  très  certainement  d'après 
ouï-dire  :  il  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  ce 
géographe.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  prétend  qu'Eratos- 
thènc  a  fait  ses  observations  à  Syène  et  à  Alexandrie  avec  le 
scaphé,  instrument  qui  se  composait  d'un  gnomon  élevé  au 
fond  d^un  hémisphère  concave  (1)  ;  mais  il  est  impossible, 
comme  l'a  fait  voir  en  plusieurs  circonstances  M.DelamJDre  (2), 
qu'Eratosthène,  qui  avait  à  Alexandrie  ses  grandes  armilles, 
et  qui  d'ailleurs  pouvait  se  servir  d'un  gnomon  d'une  assez 
considérable  dimension,  se  soit  sei*vi  d'un  instrument  aussi 
petit  que  l'était  le  scaphé^  dont  l'usage  a  toujours  dû  être 
borné  à  la  gnomonique  (3).  Cette  seule  circonstance,  répétée 
d'ailleurs  par  un  autre  compilateur  du  v*  siècle,  Marcien 
Capella  (VI,  p.  194,  éd.  Grot.),  prouve  à  la  fois  que  Cléomède 
était  fort  ignorant  en  astronomie,  qu'il  a  altéré,  par  suite  de 
cette  ignorance,  les  faits  qui  lui  ont  été  transmis,  ou  qu'il  n'a 
pas  su  voir  qu'ils  étaient  altérés;  enfin,  qu'il  n'a  point  vu 
l'ouvrage  où  Eratosthène  avait  décrit  son  opération,  puisque 
bien  certainement  il  n'y  était  point  question  du  scaphé.  J'en 
dirai  autant  à  l'égard  d'Hipparque.  Cléomède  ne  le  cite  qu'une 
seule  fois  (p.  83)  ;  encore  est-ce  d'après  le  rapport  de  quelque 
auteur.  «  On  prétend,  dit-il,  qu'Hipparque  a  montré  que  le 
soleil  est  1.050  fois  plus  gros  que  la  terre,  Tov  8è  'X'ûT.n^/i^ 
çact  otal  ^riXfcxaiicsvTYjxôvTaTzXaŒtûva  t^ç  yîjç  Svca  aOtèv  e::ioêtxvuvat.  » 
Il  est  certain  que  si  Cléomède  avait  vécu  ou  même  voyagé  à 
Alexandrie,  il  aurait  pu  consulter  les  ouvrages  d'Eratosthène 
et  d'Hipparque,  et  surtout  il  n'aurait  point  ignoré  le  nom  de 
Ptolémée.  On  doit  conclure  de  ce  silence  qu*il  florissait  soit  à 
Constantinople,  soit  plutôt  dans  quelque  lieu  obscur  de  la 


(1)  Rlccioli,  Ahiag,  nov,,  X,  sec.  Vl»  c.  iv. 

(2)  Delaml^re^  Aslr»  thécr,,  I,  56,  etc. 

(3)  Ib.  et  t  m,  51i  ;  Biogr.  univ.,  IX,  33)  col.  1* 
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Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure,  et  qu'il  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  très  petit  nombre  de  livres. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  connaissances  astro- 
nomiques de  Cléomède  et  des  sources  où  il  a  puisé. 

M.  Delambre  {Biogr.  univ.  l.  L)  prononce  que  son  ouvrage 
n'est  qu'un  traité  élémentaire,  composé  par  un  ignorant  pour 
le  commun  des  lecteurs.  En  effet,  Cléomède  copie  d'autres 
écrivains;  mais  le  plus  souvent  il  ne  comprend  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  leur  emprunte.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  contradic- 
tions manifestes,  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  selon  l'usage  ordi- 
naire des  compilateurs.  Du  reste,  il  ne  donne  que  des  à  peu 
près,  quelquefois  très  grossiers  :  c'est  ainsi  qu'il  fait  partout  le 
diamètre  égal  au  tiers  de  la  circonférence,  parce  qu'il  confond 
le  diamètre  dont  la  longueur  est  rapportée  à  la  circonférence, 
avec  le  diamètre  considéré  comme  égal  à  deux  fois  le  côté 
de  l'hexagone  régulier,  dont  chacun  sous-tend  le  sixième 
du  cercle.  C'est  encore  ainsi  qu'il  suppose  la  révolution 
périodique  de  la  lune  de  27  i/2  jours,  et  la  révolution  syno- 
dique  de  30  jours  en  nombre  rond  (p.  17  fin,).  Les  méprises 
qu'il  fait  ou  qu'il  copie  sans  les  apercevoir  sont  des  plus  sin- 
gulières, comme  lorsqu'il  prend  la  mesure  de  Tare  du  méridien 
compris  entre  Syène  et  Lysimachia,  pour  prouver  la  rondeur 
de  la  terre  (j'en  parlerai  plus  bas),  et  ^lorsqu'il  imagine  que  le 
zodiaque  coupe  Téquateur  à  angles  droits.  On  ne  peut  donc 
que  souscrire  au  jugement  que  porte  de  Cléomède  Jean  Pedia- 
simus,  son  commentateur  :  «  On  reconnaît,  dit-il,  que  Cléo- 
mède débite  en  beaucoup  d'endroits  de  cet  ouvrage  des  choses 
absurdes,  fausses  et  inintelligibles,  'Ev  «XXôi^  ^h  zoXXoïî  xaTa 
ty;v  ffçaiptxTjv  TaJTYjv  OswpJav,  h  KXeô|ji.T^3r^ç  ejp(7X6Ta'.  or^a  Xlywv,  ^vjo% 
TS  xat  iSiovoïjTa  (1)  ». 

Cet  auteur,  comme  je  l'ai  dit,  paraît  avoir  eu  fort  peu  de 
livres  sous  les  yeux  :  les  seuls  écrivains  dont  il  cite  les  noms 


(1)  Comment,  in  Cleom,  eujus  est  iitulus  ToO  tto^tù'za.'iùM  x«P'fo?^^«*o«  '^' 
nptoTvjc  'lovoTtviavYic  xa\  icàffv];  BouXyapiac  toO  xa\  uTcatou  t&v  fi^oixifuv  xupfou 
'I(i>avvo«j  3iax6vou  toO  neSta<TC(iou  'E^YjyiQaeic  (i6pixo(\  ef;  xiva  toO  K>go(ii^dovc 
aaçriveîa;  866|uva  (m  Cod.j  n*  2385,  f.  3W,  1.  5)* 
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sont  Aristote,  Eratosthène,  Hipparque,Epicure  etPosidonius. 
Il  ne  parle  d'Aristote  qu'une  seule  fois,  pour  rpfuler  son  opi- 
nion et  celle  de  la  secte  péripatéticienne  sur  le  vide  ;  et  tout 
permet  de  penser  qu'une  pareille  citation  n'est  pas  de  la  pre- 
mière main.  J'en  dirai  autant  d'Épicure,  dont  il  critique  amè- 
rement et  à  plusieurs  reprises  quelques  idées  sur  la  physique, 
qui  réellement  sont  absurdes.  Il  est  on  ne  peut  plus  probable 
que  Cléomède,  qui  était  un  stoïcien  outré,  a  pris  toutes  ces 
critiques  dans  des  ouvrages  de  stoïciens  :  on  sait  que  ces  phi- 
losophes ne  tarissaient  pas  quand  il  s*agissait  de  tourner  en 
ridicule  l'épicurisme.  Quant  à  Eratosthène  et  à  Hipparque, 
j'ai  fait  voir  qu'il  n'a  point  consulté  leurs  ouvrages.  Reste 
donc  Posidonius.  Pour  ce  dernier,  Cléomède  a  bien  évidem- 
ment connu  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits;  et  même, 
selon  toute  apparence^  les  ouvrages  de  ce  philosophe  et  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  étaient  à  peu  près  les  seuls  livres 
qu'il  eût  à  sa  disposition  :  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion 
qu'il  habitait  quelque  lieu  obscur  et  retiré.  Là,  tout  entier 
aux  objets  de  son  admiration  exclusive,  il  faisait  encore, 
au  m*  ou  au  iv*  siècle,  sa  lecture,  unique  des  ouvrages  des 
stoïciens;  il  dédaignait  même  de  s'instruire  des  vérités  qui 
n'avaient  pas  été  découvertes  par  les  philosophes  de  cette 
secte,  ou  tout  au  moins  consignées  dans  leurs  écrits  et  pro- 
clamées dans  leur  enseignement.  Longtemps  après  que  l'épi- 
curisme eut  perdu  son  crédit  et  son  autorité,  Cléomède  copiait 
encore  avec  respect  et  soumission  les  longues  diatribes,  désor- 
mais sans  intérêt  et  sans  but,  dans  lesquelles  la  gravité 
stoïcienne  s'efforçait  de  descendre  jusqu'à  la  plaisanterie;  et 
c'est  ce  que  les  sectes  religieuses  ou  philosophiques  ont  rare- 
ment dédaigné  de  faire  quand  elles  ont  trouvé  l'occasion  de 
se  moquer  les  unes  des  autres.  Il  ne  dissimule  pas,  il  dit  même 
formellement  qu'il  a  pris  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
dans  les  ouvrages  de  Posidonius  :  Ti  tSkVx  twv  etpr^[j.^v(i)v,  dit-il 
en  finissant,  h.  tôu  IliçetSwvfcu  eî'XïjTTTai.  D'après  le  titre  de 
KuxXmcJ)  Oewpta  [AeTeuipwv  que  porte  sa  compilation,  je  présume 
qu'il  en  a  puisé  la  majeure  partie  dans  le  traité  de  Posidonius 
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intitulé  riepl  jjLSTecipwv,  dont  parle  Diogène  de  Laërte  (m  Zenone, 
VII,  §  133,  144),  probablement  le  même  traité  que  Diogène 
appelle  ailleurs  MstswpîXjîyixtî  ^Ci^/vjuiv,^  {id.,  Vil,  §  182);  et  re- 
marquons bien  ici  le  mot  <r:ôtx£^^i?>  éléments,  qui  convient 
parfaitement  bien  au  plan  de  Cléomëde.  Il  a  dû  consulter  en- 
core le  traité  qui  avait  pour  titre  $u5txoç  ^oy^jç;  ce  qui  ajoute 
encore  beaucoup  de  force  à  cette  présomption,  c'est  un  pas- 
sage de  Géminus  conservé  par  Simplicius  dans  son  commen- 
taire sur  les  Physiques  d'Aristote  (1).  Ce  passage  n'est  lui- 
même  qu'un  fragment  des  Météorologiques  de  Posidonius,  où 
ce  philosophe  donne  la  distinction  qui  existe  entre  la  physique 
et  l'astronomie  :  il  dit  quels  sont  les  objets  dont  s'occupe  cette 
dernière  science  ;  et  ces  objets  sont  précisément  tous  ceux 
qu'on  trouve  traités,  selon  le  même  ordre,  dans  l'ouvrage  de 
Gléomède. 

Il  résulte  principalement  de  cette  première  section  les  faits 
suivants,  sur  lesquels  j'insiste  de  préférence,  comme  pouvant 
me  servir  dans  la  suite  : 

1*  Gléomède  écrivait  au  plus  tôt  dans  le  ni«  siècle. 

2°  Il  n'a  point  été  à  Alexandrie  ;  il  n'a  cité  Ëratosthène  et 
Hipparque  que  sur  parole,  et  ne  parait  avoir  connu  aucun  ou- 
vrage sorti  de  l'école  d'Alexandrie. 

3""  Il  ignorait  l'astronomie  ;  et  la  plupart  des  faits  qu*il  rap- 
porte sont  altérés  par  lui  ou  l'avaient  été  déjà  par  les  auteurs 
qu'il  a  copiés. 

SEGTION  SEGONDE. 
Faits  relatifs  à  l'opération  dEratosthène  tirés  de  Cléomède. 

Voici  la  traduction  littérale  du  passage  où  Gléomède  décrit 
l'opération  qu'il  attribue  à  Ëratosthène  (p.  53-56)  : 

«  Ëratosthène  dit  que  Syène  et  Alexandrie  sont  sous  le  même 
méridien....  Il  dit  de  plus,  et  cela  est  vrai,  que  Syène  est  situé 

(11  Simpl.  in  Arist.  Physka,  p.  6i  et.  s.  éd.  Aid.  Cf.  Bake,  Reliq.  Posid., 
p.  59  et  s.  —  Diog.  Uert.,  VII,  §  143,  143,  149,  153,  154. 

T.  I.  17 
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soas  le  tropique  d'été.  Aussi,  lorsque  le  soleil  est  arrivé  dans 
le  Cancer,  les  gnomons  des  cadrans  placés  à  Syène  ne  font 
point  ombre  le  jour  du  solstice,  à  midi  juste,  parce  que  cet 
astre  est  verticalement  au-dessus.  Cet  effet  a  lieu,  dit-on,  pour 
un  espace  de  300  stades.  Mais  à  Alexandrie  les  gnomons  por- 
tent ombre  dans  ce  même  instant,  par  la  raison  que  cette  ville 
est  plus  septentrionale  que  Syène.  Les  deux  villes  étant  sous 
le  même  méridien,  qui  est  un  grand  cercle,  si  nous  décrivons 
un  arc  à  partir  de  l'extrémité  de  Tombre  jusqu'à  la  base  même 
du  gnomon  du  cadran  à  Alexandrie,  cet  arc  sera  une  portion 
du  plus  grand  cercle  du  scaphé^  puisque  le  scaphé  (ou  la  partie 
concave  de  Finstrument)  correspond  au  plus  grand  arc  céleste. 
Donc,  si  nous  imaginons  des  droites  menées  à  partir  de  chaque 
gnomon  à  travers  la  terre,  elles  se  rencontreront  au  centre;  et 
puisque  le  cadran,  à  Syène,  est  précisément  au-dessous  du 
soleil,  la  droite  que  nous  supposons  menée  du  soleil  sur  la 
pointe  du  gnomon  ne  fera  qu'une  même  ligne  avec  celle  qui 
sera  menée  du  gnomon  au  centre  de  la  terre. 

«  De  plus,  supposons  une  autre  droite  menée  au  soleil,  à 
partir  de  Textrémité  de  l'ombre  du  gnomon,  du  scaphé  placé  à 
Alexandrie  :  cette  droite  et  la  précédente  seront  parallèles, 
étant  abaissées  de  différents  points  du  soleil  sur  divers  points 
de  la  surface  terrestre.  La  droite  qui,  partant  du  centre  de  la 
terre,  vient  aboutir  au  gnomon  à  Alexandrie,  tombe  sur  ces 
parallèles;  il  en  résulte  des  angles  alternes  internes  égaux, 
formés,  l'un  au  centre  de  la  terre  par  les  deux  ligues  menées 
des  deux  gnomons  à  ce  centre,  l'autre  par  l'intersection  de  la 
pointe  du  gnomon  à  Alexandrie  avec  la  ligne  menée  au  soleil, 
à  partir  de  l'extrémité  de  Tombre  projetée  par  ce  même 
gnomon.  L'arc  de  cercle  compris  entre  l'extrémité  de  l'ombre 
et  la  base  du  gnomon  sera  égal  à  l'arc  intercepté  entre  Syène 
et  Alexandrie.  En  effet,  ces  arcs  doivent  être  semblables, 
puisqu'ils  déterminent  l'ouverture  d'angles  égaux.  Donc  l'arc 
de  la  partie  concave  du  scaphé  sera  au  cercle  de  ce  scaphé 
comme  l'arc  entre  Syène  et  Alexandrie  est  au  méridien  qui 
passe  par  ces  deux  villes.  Or  il  est  la  cinquantième  partie  du 
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cercle  du  scaphé  ;  donc  la  distance  de  Syène  à  Alexandrie  est 
nécessairement  la  cinquantième  partie  d'un  grand  cercle  de 
la  terre.  Mais  cette  distance  est  de  5.000  stades  ;  donc  le  cercle 
entier  est  de  2S  myriades  de  stades.  Telle  est  la  méthode 
d'Eratosthène.  » 

^r^v.  Tôfvuv,  xal  lyv.  ô&rwç,  ty)v  Sut^vyjv  Imb  tô  Oepivû  Tpdrctxo)  xeToOai 
xuy.X(i).  'OîîéTov  ôiîv  h  Kap%h(ù  YevcjjLevsç  ô  ^Xioç,  xal  6epcvàç  ?rûuïyv  Tpôxi^ 
axpt6o)Ç  (ji,e7dupavi^|(77],  oaxtôt  Y^^^vrat  ôf  twv  cJpôXdyefwv  yvcifjwveç  ovoy- 
X2(a>ç,  xxci  xoOeTiv  âxpi69]  tôu  iliXtou  ùi:epxet|jLévdu.  Kal  tôutô  Yfv£(j6ai, 
XÔYôç,  èm  oraSfeuç  Tptaxcfffcuç  t^v  SiaiJ.eTpôv.  'Ev  'AXeÇovSpefa  8è,  'rtj 
ayrfj  wpa  flncô6aXXôuaiv  c!  tôv  cipôXôYêfwv  Yvwjjwveç  cxiov  *  are  wpèç  dcpxTG) 
[xJXXôv  Tijç  Suif^vYjç  TauTTiÇ  'rtjç  iciXecoç  X6t|ji.£vif;ç.  *Ti:o  tcS  (j'ajoute  auTû) 
[ji.£7e[i.6ptvù)  Tôfvuv  xal  [kt^lrviù^  xuxXo)  tôv  -jcéXewv  xec(ji,év(«)v,  Sv  ireptaY^" 
Y<d|Ji6v  xeptçipetov  àiuo  tôu  axpcu  lî]^  tôO  Tvwji.ôvdç  oxt3Eç,  eitl  t^jv  pidiv 
aùrJîv  TcO  Y^cipiivôç  tôO  èv  'AXeÇovSpeCa  (SpoXôYsfou,  aurJ;  ilj  wepiçépeta 
Y^vi^crsTat  T[i.f]ixa  tôO  [j.6YfaTôu  twv  Iv  vfl  oxifT]  xûxXwv  •  iicel  [W^hxtù 
xuxXo)  uxixecrai  ilj  TdO  dpdkùyzlôi)  oxa^iQ. 

El  û5v  àÇfjç  vôi^(;ai[A£v,  eùOe(aç  3(à  lijç  y^ç  ex6aXXd{iivaç  âo'  Ixatépdu 
Tôv  YVWIX3VWV,  irpoç  tw  xivTpù)  Tîjç  Y^ç  aufXTceffôOvrac.  'Eicel  ôuv  ta  Iv  tîj 
Sui^VT]  lùpokéytiùi  xorà  xoOstôv  u^cxeiTac  T<j>  "^XCo),  drv  exevdi^(;(i>ii.ev  euOeTov 
ixà  TôO  iliXbu  ijxûu^yav  ex'  oxpdv  tdO  c&pdXôYsbu  YvdiAôva,  (Ji.(a  Y^^'i^^^'f^fi 
ejOetix  ili  «7:0  TôD  ilJXfeu  (xixpt  fdO  xivrpflu  -rtjç  y^ç  9[M\)vql, 

*Eàv  ô3v  Itépav  eù6eTav  vo'fysiù\>,€'f  onzo  tôU  oxpôu  tîjç  oxiaç  tôO  Y^(i[i»ôvc^, 
êxl  tov  ijXtdv,  ctvaY^jjiivYjV  àreà  tîJç  ev  'AXeÇovîpefa  ffxa^ç,  auxfi  xal  il; 
izpCêiprq^Urri  eù6eTge  «apdeXXiQXôt  Y^^^^^vrai,  Jh:à  ivx^6p(»ïi  ye  tdO  il^XCou 
(Aepiôv  eiù  Sti^dpa  (lipig  Tf}ç  y^ç  ivfyiLCOGixç. 

Eiç  TatjTaç  duv  xapaXXi^Xa^  ôS^a^  ejATriTrei  eû6etx  il^  ôici  ToO  xévtpou 
'rt}?  Y^ç  êxl  Tcv  ev  'AXsÇovSpedx  YvwiA^va  fjxôuaa,  wore  toç  IviXXaÇ  y***''^*^ 
faaç  iciterv  •  CDV  V;  [jl£v  erri  wpèç  tô  xévrpo)  xfjç  y^ç  xorà  9U[jL^a)9iv  tûv 
tùOeudv,  «î  àwo  tôv  (opoXdYstcDV  ■Sîx^Tjdov  ei;i  ta  xévrpov  -rtjç  y?^,  YWôjiivYj  ' 
ili  îft  xartà  ffuji-ictwasv  dcxpiu  tôîj  êv  'AXêÇavSpefa  y^wjjlôvoç,  xal  tîjç  ii:' 
dfxpaç  aircôu  t^Jç  axta*;  ei:!  tcv  ^Xwv,  3ià  -rtj^  -Kpo^  alrov  tj^auffécoç  ivax6e(Tif|ç 
YSY^^iP^viQ.  Kal  èxl  jxàv  Tau*n;;  ^i6iQxe  irepifépeta  i^  irc'  dcxpôu  tîj;  cxtoç  xàO 
Yvcojxivd^  e*?:!  t{jv  ^i^iv  aÙTôS  îreptayOsTca  •  lirl  8à  Tîj^  xpàç  tw  xivtpo)  -^J; 
Y^ç,  if)  Àfno  SuT^vYîç  ^iT^^xôuJa  slq  'AXs^x/SpeCav.  *'0[jiôut  tôfvuv  a!  wepi- 
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çépswct  eidiv  àXXi^iXaiç  al  ki:  «xwv  ycoviôv  peÔYjxuTat.  ^'Ov  apa  Xoyov  e^rct 
Yj  Iv  Tij  ff>tà(|>Y)  -îîpoç  Tov  ôixetov  X'JxXûv,  TiuTôv  è'^et  tov  Xdyiv  xal  il;  xtzo 
S'JT^TQÇ  elç  'AXeÇavSpetov  f|y.ôu(7a.  *H  8s  ye  sv  TiJ  oxa^Yj  wevxYjxôjrov  |Ji,ipc? 
eupÉoxeTat  tôO  ôlxebu  xJxXôu  *  8eT  ô5v  iixjKxitùç  xal  to  àico  S'ji^vriÇ  eîç 
*AXe$av8petav  3tà<7Tr||ji.a  'r:£VTY37.C(JTsv  eTvai  [xÉpeç  tcD  [Asy^TTSU  tî;?  yîj? 
x,ùxXôu.  Ka(  eoTt  tôutô  oraSCwv  TuevTaxiffT^iXiwv  •  ô  apa  <jj|ji.7:aç  y-ux-Xs^ 
yweTat  (JLupiaBcov  eixôtji  xévre.  Kal  i^  jaîv  'EpaTCcrôév?;;  £9^8^?  tôiaîjTrj. 

Ainsi,  d'après  ces  paroles  de  Cléomède,  Eratoslhène  par- 
tait de  ces  deux  suppositions  :  1°  que  Syène  et  Alexandrie 
sont  sous  le  même  méridien;  2"*  que 'Syène  est  sous  le  tro- 
pique du  Cancer. 

C'est  à  ces  deux  fausses  suppositions  qu'il  rapporte  deux 
observations  de  latitude  faites  au  moyen  du  scaphé.  Il  en- 
résulte,  dit-il,  que  Tare  intercepté  entre  les  deux  villes  s'est 
trouvé  égal  à  la  30''  partie  du  méridien,  ou  de  T  12';  la  dis- 
tance  itinéraire  lui  était  donnée  de  S. 000  stades  ;  comme 
Eratosthène  crut  devoir  multiplier  SO  par  S. 000,  il  eut 
250.000  stades  pour  la  circonférence  du  méridien. 

Cette  opération  se  compose  donc  : 

4*  De  deux  observations  astronomiques  plus  ou  moins 
exactes,  ce  qui  ne  nous  importe  pas  ici  ; 

2°  D'une  supposition  décidément  fausse,  car  Alexandrie  et 
Syène  ne  sont  point  sous  le  même  méridien  ; 

3**  D  une  donnée  incertaine,  savoir,  la  distance  itinéraire  de 
0.000  stades  entre  Alexandrie  et  Syène;  car  nous  ne  voyons 
pas  qu'Eratosthène  ait  pris  aucune  peine  pour  la  vérifier,  à 
nous  en  tenir  même  aux  paroles  de  Cléomède. 

Sans  rapporter  ici  le  résultat  de  toutes  les  discussions  aux- 
quelles a  donné  lieu  le  récit  de  Cléomède,  et  sans  résumer  les 
objections  de  Riccioli,  de  Bailly,  de  d'Anville,  etc.,  ni  les  expli- 
cations diverses  qu'on  a  proposées,  je  me  contenterai  de  dire 
que  le  plus  léger  examen  des  faits  démontre  sans  réplique  qu'il 
n  a  pu  résulter  de  l'opération  telle  que  la  rapporte  Cléomède 
qu'une  mesure  extrêmement  inexacte. 

En  effet,  Eratosthène  s'est  considérablement  trompé  en 
supposant  Alexandrie    et    Syène  sous  le   même   méridien. 


/ 
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puisque  la  différence  en  longitude  est  d'environ  3  degrés. 
Cette  erreur  en  a  entraîné  une  autre.  On  a  vu  qu'il  suppose 
S. 000  stades  de  distance  itinéraire  entre  les  deux  points  :  dès 
lors  cette  distance  répondait  réellement  sur  le  terrain  à  un 
plus  long  intervalle  qu'il  ne  le  pensait  ;  car  il  l'a  prise  dans  le 
sens  du  méridien,  comme  représentant  un  arc  de  7°  12',  tandis 
qu'en  réalité  c'est  l'hypothénuse  d'un  triangle  rectangle  sphé- 
rique,  dont  l'un  des  côtés  aurait  7°  12'  (en  supposant  juste  l'ob- 
servation gnomonique),  et  l'autre,  3o  environ.  Cet  intervalle 
était  donc  de  7*"  48',  savoir,  de  36'  ou  de  3/5  de  degré  plus 
grand  que  l'arc  intercepté  entre  les  parallèles  de  Syène  et 
d'Alexandrie. 

Voilà  l'erreur  principale  qui  serait  résultée  de  l'observa- 
tion :  cette  erreur  est  énonue  et  telle,  qu'Eratosthène  n'aurait 
pu  se  faire  qu'une  idée  extrêmement  inexacte  de  la  grandeur 
de  la  terre.  En  voici  la  preuve.  A  nous  en  tenir  au  texte  de 
Cléomède,  il  est  clair  que  cette  opération  n'aurait  produit 
d'autre  résultat  que  de  faire  connaître  le  rapport  qui  existait 
entre  la  circonférence  du  globe  et  le  stade  quelconque  dans 
lequel  était  exprimée  la  distance  itinéraire  de  5.000  stades, 
qu'Eratosthène  a  prise  pour  base  de  son  calcul  sans  la  véri- 
fier :  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce  stade  était  une  mesure 
itinéraire  employée  en  Egypte  ;  c'est  assez  dire  qu'on  en  con- 
naissait la  longueur  absolue  :  dans  ce  cas,  il  est  évident  que. 
la  justesse  du  rapport  cherché  de  ce  stade  avec  le  degré  dé- 
pendait de  l'exactitude  des  procédés  de  l'astronome.  Or  quels 
procédés  !  D'une  part  les  5.000  stades  répondaient,  sur  le  ter- 
rain, à  un  arc  de  7**  48'  et  non  de  7**  12';  première  erreur.  De 
plus,  comme  les  5.000  stades  étaient  la  mesure  d'une  distance 
itinéraire,  il  faut  ajouter  au  moins  1/10  pour  tous  les  détours 
de  la  vallée  du  Nil  ;  ainsi  ils  représentent  8**  35',  et  non  7<>  12', 
c'est-à-dire  une  distance  plus  longue  d'environ  1/5  :  seconde 
erreur.  En  admettant  donc  que  cette  distance  de  5.000  stades 
ait  été  mesurée  exactement,  on  voit  que  le  stade  employé  pour 
cette  mesure  aurait  été  de  582  1/2  au  degré  (|^.=582  1/2) 
ou  d'environ  190", 188,  le  degré  moyen  en  Egypte  étant  de 


262  SUR  LA  MESURE  DE  LA  TERRE 

110.785  mètres,  d'après  les  tables  de  M.  Delambre.  Mais  Ei*a- 
tosthène,  par  suite  de  toutes  ces  erreurs,  croyait  que  ce  stade 
était  compris  700  fois  environ  dans  un  degré  ;  il  se  trompait 
donc,  sur  la  grandeur  absolue  du  degré,  de  22.340  mètres, 
c'est-à-dire  d'un  cinquième  environ.  En  outre,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  n'aurait  jamais  existé  de  mesure  contenue 
réellement  700  fois  dans  un  degré,  puisque  ce  rapport  serait 
entièrement  fictif  et  uniquement  le  produit  des  énormes  mé- 
prises qu'aurait  faites  Eratosthène, 

Mais  combien  de  telles  conséquences  sont  opposées  à  plu- 
sieurs faits  avérés  !  Non  seulement  un  stade  assez  exactement 
contenu  700  fois  dans  un  degré  terrestre  existe  avec  tous  ses 
éléments  dans  le  système  métrique  de  l'Egypte,  fait  sur  lequel 
je  ne  peux  pas  insister  ici  (1),  mais  encore  l'évaluation  d'un 
grand  nombre  de  distances  géographiques  données  par  les 
anciens,  principalement  dans  la  Basse-Egypte,  se  retrouve 
exactement  exprimée  dans  ce  stade  :  ce  qui  prouve  qu'un 
stade  de  700  au  degré  a  été  reconnu  et  employé  comme  me- 
sure usuelle  en  Egypte,  longtemps  avant  qu'Eratosthène 
exécutât  l'opération  qui  lui  est  attribuée.  Gomment  donc  ne 
pas  soupçonner  dans  le  récit  de  cette  opération  quelque  im- 
posture ou,  quelque  méprise,  et  ne  pas  se  sentir  disposé  à 
croire,  ou  qu'Eratosthène  a  cherché,  mais  bien  maladroite- 
ment, à  déguiser  un  plagiat,  en  se  doiinant  pour  avoir  exé- 
cuté une  mesure  faite  longtemps  avant  lui;  ou  plutôt  que 
Gléomède,  mêlant  ensemble  des  données  différentes,  les  aura 
confondues  par  ignorance  et  par  défaut  de  jugement,  et  en 
aura  tiré  des  conséquences  entièrement  fausses  ? 

Ce  qui  fait  pencher  pour  cette  dernière  opinion,  indépen- 
damment des  preuves  qui  tout  à  l'heure  vont  la  mettre  hors 
de  doute,  c'est,  en  premier  lieu,  que  Gléomède,  qui  ajoute  la 
circonstance  de  l'emploi  du  scaphé,  laquelle  est  d'une  fausseté 
évidente,  a  bien  pu  ajouter  d'autres  circonstances  beaucoup 


(1)  Il  est  développé  dans  un  oavrage  inédit,  intitulé  Histoire  du  tystème 
métrique  égyptien,  depuis  let  Pharaons  jusqu^aur  Arabes^ 
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moins  importantes,  dont  la  réunion  suffit  néanmoins  pour  dé- 
naturer entièrement  l'opération  attribuée  à  Eratosthène  ;  en 
second. lieu,  et  cet  argument,  quoique  négatif,  est  cependant 
assez  fort,  c'est  qu  aucun  auteur  ancien,  entre  ceux  du  moins 
qui,  à  n'en  pouvoir  douter,  ont  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages 
d'Eratosthène,  ne  parle  de  cette  opération.  Strabon,  qui  avait 
lu  ces  écrits,  qui  les  avait  discutés,  critiqués,  extraits,  qui 
parle  en  plusieurs  occasions  de  ce  stade  de  700  au  degré,  ne 
dit  nulle  part  qu'il  eût  été  conclu  d'une  opération  faite  par 
Eratosthène;  seulement  dans  un  endroit  (II,  132)  il  dit  : 
«  Nous  supposons,  comme  Hipparque,  que  la  grandeur  de  la 
terre  est  de  252.000  stades,  mesure  qu'Eratosthène  donne 
aussi,  'T-jçôOepivûiç,  ûaxep  exeïvôç  (*'IirRapx^ç),  etvai  zb  ixéyeOdÇ  tîJç  y^Jç 
aTaS{(«>v  thôoi  icévTS  [xuptaSoJV  xal  §t9^iX((i>v,  éç  xal  'ËpaTda6éyv]ç 
'AIIOA'IAÛSIN  ».  Une  telle  manière  de  s'exprimer  se  con- 
cevrait-elle dans  rhypo thèse  où  cette  mesure  aurait  été 
trouvée  par  Eratosthène  lui-même,  si  Eratosthène  eût  réel- 
lement fait  cette  opération,  dont  le  résultat,  savoir,  le  stade 
de  700,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  toute  la  géographie 
ancienne  ?  C'était  bien  là  le  cas  d'en  dire  quelques  mots. 
Ptolémée  n'en  fait  mention  ni  dans  YAlmageste,  ni  dans  la 
Géographie  ;  et  néanmoins ,  au  chapitre  ni  de  ses  prolé- 
gomènes {Géog.f  I,  3),  il  traite  de  la  mesure  de  la  terre-  On 
n'en  trouve  non  plus  nul  vestige  dans  les  écrits  deThéon,  son 
commentateur,  de  Proclus  ni  des  autres  mathématiciens  qui 
ont  vécu  à  Alexandrie,  ni  dans  le  passage  où  Macrobe  parle 
du  stade  de  700  au  degré;  et  cependant  il  cite  l'ouvrage 
d'Eratosthène,  Ilepl  àvajxeTpi^aeax;,  où  cet  astronome  avait  sans 
doute  expliqué  ce  qui  concernait  l'origine  de  ce  stade.  A  tout 
prendre,  ce  ne  sont  là  que  des  arguments  négatifs,  et  je  ne 
les  donne  pas  pour  autre  chose  :  toutefois  ce  silence  absolu 
est  étrange;  et  les  difficultés  singulières  que  présente  d'ail- 
leurs le  récit  de  Cléomède  laissent  bien  des  doutes  dans  l'esr 
prit.  J'arrive  maintenant  à  la  discussion  des  faits  positifs. 


264  SUR  LA  MESURE  DE  LA  TERRE 

SECTION  TROISIÈME. 

En  quoi  consiste  l'opération  dite  d'Eratosthène. 
§  I.  —  Que  la  distance  de  5.000  stades  n'est  point  une  mesure 

GÉODÉSIQUE. 

Du  milieu  de  ces  difficultés  de  tous  les  genres,  il  sort  néan- 
moins un  fait  qu'on  pourrait  difficilement  contester  et  qui  doit 
par  la  suite  acquérir  plus  de  force  :  c'est  qu'Eratosthène,  bien 
qu'il  n'ait  pu  exécuter  l'opération  rapportée  par  Cléomède, 
est  certainement  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui  ait  fait  du 
stade  de  700  au  degré  une  application  quelconque  dans  la 
détermination  d'un  arc  du  méridien. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  dégageant  le  texte  de  Cléomède  des 
circonstances  étrangères  à  l'objet  principal,  on  en  tire  du 
moins  ces  deux  données-:  1®  une  observation  de  latitude  w 
Syène  et  à  Alexandrie  aui'ait  fait  connaître  à  Eratosthène  la 
grandeur  de  l'arc  du  méridien  entre  ces  lieux  ;  2®  une  distance 
itinéraire  de  5.000  stades  aurait  été  censée  exister  entre  les 
deux  villes.  De  ces  deux  données,  la  première  semble  appar- 
tenir à  Eratosthène  ;  la  seconde,  au  contraire,  ne  serait  qu'un 
fait  connu  indépendamment  de  son  opération  et  admis  par  lui 
comme  exact;  car,  je  le  répète,  on  ne  voit  nulle  part  qu Era- 
tosthène ait  fait  la  moindre  tentative  pour  le  constater. 

Cette  distance  de  5.000  stades,  prise  dans  le  sens  du  méri- 
dien, entra  dans  la  distribution  des  latitudes  faite  par  cet  au- 
teur :  elle  fut  adoptée  par  Hipparque  et  par  Strabon,  qui 
employaient  le  même  stade  qu*Eratosthène,  savoir,  celui  de 
700  au  degré;  elle  fut  considérée  par  eux  comme  étant 
l'expression  de  la  différence  en  latitude  de  Syène  et  d'Alexan- 
drie. Dès  lors,  pour  savoir  la  mesure  de  l'arc  du  méridien 
qu'elle  représentait,  dans  leur  opinion,  il  ne  faut  que  diviser 
le  nombre  5.000  par  700,  et  l'on  a  7*»  8'  34"  :  c'est  évidemment 
l'intervalle  qu'ils  supposaient  exister  entre  les  deux  points. 
Les  observations  des  modernes  mettent  en  état  d'apprécier 
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Texactitude  de  cette  estimation  et  de!  connaître  la  nature  de 
cette  prétendue  mesure  itinéraire. 

Selon  M.  Nouet,  la  latitude  d'Alexandrie  au  phare  est  do 
31®  13 '5";  mais  comme  les  Alexandrins  observaient  sur  la 
rive  méridionale  du  grand  port,  où  était  la  ville,  et  non  pas 
au  Phare  (plus  haut,  p.  lOi),  il  faut  retrancher  1.500  mètres 

ou  48  secondes,  ce  qui  réduit  la  latitude  à 31°  12' 17" 

Latitude  de  Syène 24^   5 '23" 

Différence  en  latitude  ........       7<>   6'54" 

Selon  les  Alexandrins,  cette  différence  était  de      7®  8 '34" 

Ils  ne  se  trompaient  donc  que  de l'40'' 

Encore  cette  erreur  doit-elle  être  diminuée,  parce  que  le 
nombre  rond  S. 000  est  un  peu  trop  fort,  comme  on  va  le  voir 
bientôt. 

Chose  remarquable  !  voilà  donc  cette  mesure  de  5.000  stades 
entre  deux  lieux  situés  sous  des  méridiens  différents  ;  cette 
mesure  qui,  d'après  Cléomède,  aurait  été  appliquée  avec  tant 
de  maladresse  et  d'inexactitude  et  aurait  dû  conduire  si  loin 
de  la  vérité,  la  voilà,  dis-je,  qui  se  trouve  être  assez  précisé- 
ment l'expression  de  l'arc  de  latitude  compris  entre  ces  deux 
mêmes  lieux.  Une  telle  coïncidence,  qui  ne  peut  avoir  été 
l'effet  du  hasard,  nous  découvre  tout  à  coup  ce  qu'est  cette 
prétendue  distance  itinéraire  prise  géodésiquement  le  long  du 
Nil,  comme  on  l'a  cru  d'après  Cléomède,  et  nous  démontre 
que  c'est  tout  simplement  l'estimation  de  la  différence  en  lati- 
tude des  parallèles  de  Syène  et  d'Alexandrie,  faite  par  Era- 

•  ■••.• 

tosthëne,  dans  un  stade  dont  le  rapport  au  degré  était  déjà 
connu  auparavant. 

Ce  fait  positif  vient  confirmer  toutes  les  présomptions  qui 
s'étaient  élevées  jusqu'ici  ;  il  change  l'état  de  la  question  et 
jette  un  trait  de  lumière  à  travers  tous  les  nuages  dont  nous 
étions  environnés. 

Avant  de  suivre  ce  fait  dans  ses*  conséquences  ultérieiures, 
il  convient  de  rechercher  comment  les  philosophes  de  l'école 
d'Alexandrie  étaient  parvenus  à  connaître  une  différence  de 
latitude  à  la  précision  de  1'  1/2  ;  car  ceci  est  lié  à  la  discussion 
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de  deux  des  points  les  plus  délicats  et  certainement  les  moins 
approfondis  de  Tastronomie  pratique  des  anciens  :  je  veux 
parler  de  la  détermination  des  latitudes  de  Syëne  et  d'Alexan- 
drie, et  de  l'obliquité  de  Técliptique. 

§  II.  —  De  la  latitude  d'Alexandrie. 

Un  fait  dont  il  est  impossible  de  douter,  c'est  que  les 
Alexandrins  n'ont  jamais  su  prendre  une  latitude  absolue  avec 
exactitude,  et  cela  par  la  raison  que  les  procédés  qu'ils  em- 
ployaient, indépendamment  de  plusieurs  autres  causes  d'in- 
certitude, ne  leur  permettaient  point  de  tenir  compte  de  la 
pénT)mbre  :  ils  ne  se  sont  donc  jamais  aperçus  que  leurs  ins- 
truments leur  donnaient,  non  pas  la  distance  du  centre  du 
soleil  au  zénith,  mais  seulement  celle  du  limbe  boréal;  en 
sorte  que  toutes  les  latitudes  observées  par  eux  doivent  être 
trop  faibles  de  14'  à  15'.  Ce  fait  résulte  de  l'examen  des  lati- 
tudes des  trois  points  de  l'Egypte  dont  ils  se  sont  le  plus  fré- 
quemment servis  et  dont  ils  avaient  dû  déterminer  la  position 
par  des  observations  qui  leur  étaient  propres  :  ces  points  sont 
Canope,  Heroopolis  et  Alexandrie. 

Les  tables  de  Ptolémée,  selon  le  texte  grec,  portent  Canope 
à  la  latitude  de  31®  5'.  Selon  M.  Nouet,  le  rocher  d'Aboukir 
est  par  31°  19 '44*  :  mais  poiu*  atteindre  le  milieu  des  ruines 
de  Canope,  il  faut,  d'après  la  carte  à  grand  point,  retrancher 
900  mètres  ou  1/2  minute  ;  il  reste  donc,  pour  la  latitude  de 
Canope 31M9'14" 

Selon  les  anciens. 3i<>  S' 

Différence  en  moins 14 '14*' 

C'est,  à  environ  l' près,  le  demi-diamètre  du  soleil. 

Heroopolis,  située  au  fond  du  bras  occidental  de  la  mer 
Rouge,  est  une  des  positions  les  plus  importantes  dans  la  géo- 
graphie des  Alexandrins  :  les  tables  de  Ptolémée,  selon  la 
version  latine  et  le  manuscrit  Coislin,  la  placent  à  29^50', 
position  qui  se  retrouve  en  deux  autres  endroits  de  ces  tables 
où  il  est  question  du  fond,  ^yi<;,  de  la  mer  Rouge  ;  or  ce  fond 
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et  Heroopolis  sont  deux  points  maintenant  reconnus  pour 
identiques.  U  existe  à  2.600  mètres  au  N.-E.  de  Suez,  dans 
l'alignement  de  l'extrémité  du  golfe,  des  ruines  d'une  ville 
qui,  d'après  sa  position  géographique,  ne  sauraient  appartenir 
à  aucune  autre  qu'à  Heroopolis.  La  latitude  de  ces  ruines 

est  de 30»  i'W 

Celle  d'Heroopolis,  selon  Ptolémée,  était  de..  .  .    29** 50' 

Différence  en  woiVw 14 '50" 

même  quantité  que  ci-dessus. 

Enfin  Alexandrie  est  mise  par  Ptolémée  à  31<»  juste  dans  sa 
Géographie;  mais  ce  n'est  qu'une  approximation  :  dans  VAl- 
magesie  (1.  V,  c.  xn,  p.  331),  où  il  met  plus  de  rigueur,  il 

donne  précisément  30^58'.  Or  de 31M2'17'' 

retranchez 30^58' 

il  reste  de  différence  en  mozVw 14' 17" 

c'est-à-dire  presque  la  même  quantité  que  pour  les  deux  autres 
positions,  ou  à  peu  près  le  demi-diamètre  du  soleil. 

Ces  trois  faits,  rapprochés  ici  pour  la  première  fois,  ce  me 
semble,  et  auxquels  j'en  pourrais  joindre  d'autres,  mettent 
hors  de  doute  l'erreur  commise  par  les  Alexandrins  dans  leurs 
observations  de  latitude. 

Au  reste,  Ptolémée,  en  portant  la  latitude  d'Alexandrie  à 
31"  en  nombre  rond  dans  sa  Géographie,  n'a  fait  que  suivre 
l'exemple  d'Eratosthène  et  d'Hipparque,  en  ceci  comme  en 
bien  d'autres  choses.  En  effet,  selon  ces  deux  astronomes,  le 

tropique  et  Syène  étaient  à 23*»  51'  20^ 

Ds  mettaient,  de  plus,  en  nombre  rond, 
5.000  stades  entre  Syène  et  Alexandrie, 
ou V   8^34" 

Latitude  d'Alexandrie 30«  59'  54^  ou  31«. 

Mais  il  est  probable  que  ces  deux  astronomes  avaient  re- 
connu, ainsi  que  Ptolémée,  que  la  latitude  d'Alexandrie  était 
exactement  de  30**  58';  et  M.  Delambre  [Astr.  anc,  I,  88)  en 
donne  la  raison  :  «  Comme  Ptolémée,  dit  ce  savant  astronome, 
adopte  l'obliquité  d'Eratosthène,  il  est  naturel  de  supposer 
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qu'il  a  pris  aussi  la  latitude  qui  se  déduisait  de  ses  observa- 
tions, et  qui  sans  doute  avait  servi  à  placer  Tarmille  équato- 
riale  à  la  hauteur  qu'on  croyait  exacte.  » 

Eratosthëne  et  Hipparque  devaient  donc  mettre  également 
entre  ces  deux  points  30«  38'  —  23«  SI'  20"^,  c'est-à-dire  7«  &  iO\ 
valant  4977,7  stades  de  700  au  degré.  Ce  nombre  était  si  em- 
barrassant dans  la  pratique,  qu'ils  ont  dû  le  porter  à  S. 000,  en 
négligeant  ^  dont  ils  n'avaient  que  faire.  En  omettant  cette 
insignifiante  fraction,  ils  avaient  juste  21.700  stades  pour  l'in- 
tervalle de  l'équateur  à  Alexandrie. 

On  voit  donc  que  toute  l'école  d'Alexandrie  s'est  accordée, 
depuis  Eratosthëne  Jusqu'à  Ptolémée  inclusivement,  à  compter 
entre  Syène  et  Alexandrie,  au  moins  7®  6' 40  ou  4.978  stades, 
puisque  les  5.000  stades  ne  sont  qu'un  nombre  rond,  ou  tout 
au  plus  7^  8' 34",  valeur  de  ces  5.000  stades. 

J'ai  dit  que  les  modernes  comptent  entre  ces  deux  mêmes 
lieux 7*^6-54" 

Les  anciens  comptaient 7*^  6'  40" 

L'erreur  n'est  donc  que  de 14" 

ou  de  1/4  de  minute,  au  lieu  de  l'25"  qui  résulte  des  7^  8' 34". 

Cette  exactitude  est  sans  doute  fort  grande  :  toutefois  elle 
n'a  rien  d'étonnant,  parce  que  la  quantité  dont  il  s'agit  est  la 
moyenne  entre  deux  erreurs  qui  se  compensent  ;  on  le  con- 
cevra facilement.  Comme  les  astronomes  se  trompaient  éga- 
lement dans  toutes  leurs  latitudes  prises  avec  le  gnomon,  on 
sent  qu'en  observant  aux  deux  extrémités  d'un  arc  du  méri- 
dien avec  des  instruments  semblables,  et  en  répétant  les  ob- 
servations un  grand  nombre  de  fois,  la  moyenne  des  observa- 
tions en  chacun  des  deux  lieux  se  trouvait  affectée,  à  peu 
de  chose  près,  de  la  même  errem*;  tellement  que,  quoique 
chaque  moyenne  fût  trop  faible,  et  conséquemment  inexacte, 
prise  à  part,  cependant  l'arc  compris  entre  les  deux  points 
pouvait  être  connu  avec  une  assez  grande  exactitude. 
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§  III.  —  De  l'obliquité  de  l'écliptique  selon  les  Alexandrins. 

On  sait  qu'Eratoslhène  supposait  cette  obliquité  égale  aux 
^^  dy  méridien,  qui  valent  23<>51'20*  (1);  Il  se  trompait  de 
6'  environ  ;  célt  au  temps  de  cet  astronome,  vers  le  milieu  du 
m*  siècle  av.  J.-C,  Tobliquité,  d'après  la  variation  séculaire 
de  50",  ne  devait  être  que  de  23° 43' 20"  :  mais  comme  il  croyait 
Syènc  sous  le  tropique,  il  s'ensuit  qu'il  plaçait  cette  ville 
20' 6"  trop  bas. 

Hipparque,  selon  Ptolémée,  s'est  servi  de  cette  mesure  sans 
y  rien  changer  ((L  xjtl  "iTiizxpr/cç  auve^pT^jaTo);  soit  qu'il  Tait  véri- 
fiée et  qu'il  ait  trouvé  le  même  résultat,  ce  qui  serait  bien 
singulier,  soit  plutôt  qu'il  l'ait  adoptée  sans  examen  ;  et  cela 
est  d'autant  plus  probable  que,  selon  toute  apparence,  Hip- 
parque n'a  jamais  mesuré  la  latitude  d'Alexandrie,  ainsi  que 
je  le  ferai  voir  plus  bas.  Dans  sa  Géographie,  il  admet  que  le 
tropique  est  juste  à  24©  ;  mais  c'est  parce  qu'il  a  voulu  avoir 
un  nombre  rond,  comme  M.  Gossellin  l'a  dit  et  comme  je  l'ai 
moi-même  expliqué  ailleurs  plus  en  détail  (2),  en  prouvant 
que  la  différence  entre  le  nombre  rond  24®  et  le  nombre  précis 
23o51'20''  a  produit  celle  qu'on  remarque  dans  les  latitudes 
d'Alexandrie  selon  Eratosthène  et  selon  Hipparque. 

Enfin  Ptolémée  prétend  aussi  avoir  trouvé  la  même  quan- 
tité par  des  observations  de  hauteurs  solsticiales.  De  son 
temps,  l'obliquité  n'était  plus  que  de  23° 41' 7";  l'intervalle 
des  deux  tropiques  était  donc  de  47°  22 '14".  Selon  lui,  cet 
intervalle  eût  été  de  47o42'40'';  erreur,  environ  20'  ou  1/3  de 
degré.  Mais  en  tout  ceci  que  de  choses  suspectes  !  Et  d'abord, 
n'est-il  pas  bien  étrange,  selon  la  remarque  de  M.  Delambrc, 
qu'environ  quatre  siècles  après  Eratosthène,  Ptolémée  trouve 
juste  ce  qu'avait  trouvé  cet  astronome?  De  telles  coïncidences 
(et  Ptolémée  en  offre  bien  d'autres  exemples)  ne  sont-elles 
pas  presque  impossibles,  et  conséquemment  très  invraisem- 

(1)  Almag.,  ï,  10,  p.  49;  Delambre,  Tables  du  Soleil,  tab.  V. 

(2)  Recherches,  l,  19  ;  Journ.  des  Sav.,  1818,  p.  198,  199  [plus  haut,  p.  lOlj. 
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blables?  Il  faut  donc  convenir,  comme  Ta  déjà  pensé  M.  De- 
lambre  (1),  que  Tobliquité  de  23«51'20*'  remonte,  en  dernière 
analyse,  à  Eratosthëne. 

Voyons  par  quel  moyen  on  y  était  arrivé.  Ptolémée  prétend 
l'avoir  trouvée  par  des  hauteurs  solsticiales  plusieurs  fois 
répétées  :  cela  est  bien  difficile  à  croire. 

En  effet,  au  temps  de  Ptolémée,  le  tropique  était,  comme 
je  Taî  dit,  à  23«>41'7*';  la  double  obliquité  formait  un  arc  de 
47»  22' 14";  Terreur  de  20'  serait  tout  à  fait  inconcevable.  On 
a  vu  que  cet  astronome  et  ceux  qui  Font  précédé  ne  se  trom- 
paient sur  la  hauteur  solsticiale  du  soleil,  en  été,  à  Alexan- 
drie, que  de  l' à  2^,  outre  Terreur  du  demi-diamètre,  que  nous 
ne  devons  point  compter  ici,  puisqu'elle  se  compensait  par 
l'observation  correspondante  ;  il  devait  se  tromper  de  même 
sur  la  hauteur  solsticiale  en  hiver  :  ainsi  la  double  erreur  en 
obliquité  ne  pouvait  être  que  de  1'  à  2',  et  non  pas  de  20'.  Il 
y  a  plus  même,  c'est  qu'en  admettant  conune  vrai  tout  ce  que 
dit  Ptolémée,  il  aurait  dû  se  tromper  en  moins;  et  la  raison 
en  est  simple  :  au  solstice  d'été,  le  soleil  n'étant  alors  qu'à 
7o31'  lO'^  du  zénith  d'Alexandrie,  n'éprouvait  par  la  réfraction 
aucun  dérangement  sensible  ;  au  contraire,  lors  du  solstice 
d'hiver,  le  soleil  était  à  7o31'10«'+47«22M4^=54o53'24'du 
zénith  ;  la  réfraction  le  dérangeait  de  l'22"  à  peu  près,  et  l'in- 
tervalle des  tropiques  ne  devait  plus  paraître  que  de  47**  2(^52", 
et  non  de  47o  42' 40". 

Il  est  donc  certain  que  Ptolémée  n'a  point  trouvé  l'obliquité 
de  Técliptique  par  des  observations  qui  lui  fussent  propres, 
ainsi  qu'il  le  prétend  :  il  n'a  pu  la  prendre  que  dans  les  écrils 
d'Hipparque,  lequel  la  tenait  d'Eratosthènc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  prouver  que  l'obliquité  n'avait 
pu  être  découverte  par  l'observation  de  hauteurs  solsticiales 
au  temps  de  Ptolémée,  peut  s'appliquer  en  grande  partie  au 
temps  d'Eratosthènc  ;  car  bien  qu'alors  la  double  obliquité 
fût  de  47»  30' 34',  Terreur  de  12'  est  encore  trop  forte,  eu 

(1)  A8ù\  théor,  et  praL,  HI,  177,  178,  el  Notes  sur  Plolém.,  I,  24,  n*  r. 
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égard  à  la  précision  avec  laquelle  on  a  vu  qu'Eratosthfene  et 
les  autres  savaient  prendre  des  différences  en  latitude.  Cette 
donnée  a  dû  être  fournie  par  un  autre  moyen,  et  ce  moyen,  le 
voici  : 

.On  sait  qu'une  opinion  généralement  répandue  dans  Tantî- 
quité  plaçait  Syène  précisément  sous  le  tropique,  c'est-à-dire 
à23o51'20''  de  Téquateur  (1);  et  en  ceci  toute  Fantiquité  se 
trompait. 

Au  temps  d'Eratosfhène,  l'obliquité  étant  de  23o45'iy,  et 
Syène  étant,  selon  Nouet,  à  24®o'23*'  dé  Téquateur,  il  s'ensuit 
que  le  tropique  se  trouvait  à  20'  4"  du  zénith  de  cette  ville  ;  si 
Ton  retranche  le  demi-diamètre  15'  45"  (la  réfraction  et  la  pa- 
rallaxe étant  nulles  au  zénith),  il  reste  4'  19"  pour  la  distance 
du  limbe  boréal  au  zénith. 

Sans  parler  du  temps  d'Hipparque,  parce  qu'il  est  trop  rap- 
proché de  celui  d'Eratosthène ,  nous  passerons  à  Ptolémée. 
En  130  de  l'ère  vulgaire,  le  limbe  boréal  était  à 

24o5'23"  — 23o4r7"+15'4»'=8'31" 

du  zénith  de  Syène  ;  alors  l'ombre  des  gnomons  devait  être 
déjà  sensible,  puisque,  sur  un  gnomon  de  dix  pieds  environ, 
elle  aurait  été  d'à  peu  près  3*,581.  Si  Ptolémée  a  continué  de 
suivre  l'opinion  vulgaire  et  de  dire  expressément  que  les  gno- 
mons ne  projetaient  point  d'ombre  à  Syène,  c'est  qu'il  n'a 
point  fait  d'observation  à  cet  égard. 

Tous  ces  rapprochement^  nous  amènent  à  l'idée  que,  si 
l'obliquité  de  23^51' 20"  remonte  à  Eratosthène,  l'opinion  qui 
plaçait  le  tropique  au  zénith  de  Syène  remonte  encore  plus 
haut  ;  car  il  suffit  de  réfléchir  à  l'origine  probable  d'une  telle 
opinion,  pour  être  sûr  qu'elle  est  antérieure  à  Eratosthène. 
J'ai  dît  que,  de  son  temps,  le  limbe  boréal  du  soleil  était  à 
4'  environ  du  zénith  de  Syène  ;  et,  d'après  la  diminution  sécu- 
laire de  l'obliquité,  on  voit  qu'il  atteignait  ce  zénith  vers 
790  avant  J.-C.  A  cette  époque,  le  pied  des  gnomons  à  Syène 

(1)  Plutarch.,  de  Defens.  orac.,.  Il,  411,  A;  t.  Vil,  618,  Reiak.;  Pausan.,  1,  .42; 
Vin,  38,  p.  679;  Arrian.,  Indic,  XXV,  7. 
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se  trouvait  encore  entièrement  dans  la  lumière,  et  Syène 
pouvait  être  regardée  comme  placée  verticalement  sous  le  tro- 
pique (1).  Mais,  à  plus  forte  raison,  était-elle  fondée  dans  les 
siècles  antérieurs,  puisqu'en  remontant  au  delà  de  790  on 
trouve  que  le  centre  du  soleil  n'a  atteint  le  zénith  de  Syène 
que  vers  2600  avant  J.-C,  et  qu'on  devrait  se  reporter  à 
6000  ans,  et  peut-être  plus  loin  encore,  avant  d'arriver  à  une 
époque  où  les  gnomons  auraient  fait  sensiblement  ombre  de 
Tautre  côté.  Il  est  donc  évident  que,  depuis  l'origine  probable 
de  la  société  en  Égy^pte  jusqu'en  790  avant  notre  ère,  Syène 
n'a  point  cessé  d'être  sous  le  tropique,  ou  tout  au  moins  au- 
dessous  d'une  portion  quelconque  du  disque  solaire.  C'est 
pendant  ce  long  intervalle  que  les  gnomons  n'ont  point  fait 
ombre  à  Syène  le  Jour  du  solstice.  A  partir  de  cette  époque, 
le   soleil  s'est  éloigné  insensiblement  du  zénith,  d'abord  de 
1'  en  630,  puis  de  2' en  S20,  puis  de  3'  en  400,  puis  enfin  de  4', 
vers  le  temps  d'Eratosthène.  Mais  dans  les  quatre  siècles  qui 
précédèrent  cet  astronome,  et  même  de  son  temps,  d'aussi 
faibles  déviations  pouvaient-elles  suffire  pour  faire  douter 
d'une  opinion  qui  avait  pour  elle  la  sanction  du  temps?  Quand 
même  les  gnomons  auraient  été  dans  un  plan  bien  vertical, 
on  conçoit  que,  pour  peu  que  leur  face  eût  eu  d'inclinaison, 
elle  aurait  absorbé  l'ombre  :  car  on  trouve  qu'un  gnomon  de 
30  pieds  n'aurait  fait  qu'une  ombre  de  8  lignes;  ceux  dont  on 
pouvait  se  servir  à  Syène  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie, 
en  les  supposant  d'un  pied  de  haut,  n'auraient  fait  alors  qu'une 
ombre  de  0\167  ou  de  0",00024.  Si,  au  lieu  de  gnomons,  on  se 
servait  réellement  de  ce  puits  vertical  dont  Strabon,  Pline  et 
Amen  ont  parlé  (2),  il  ne  pouvait  non  plus  fournir  une  rai- 
son propre  à  ébranler  l'opinion  ancienne  :  supposons  que  ce 
puits  eût  30  pieds  de  profondeur  et  que  ses  parois  fussent 
bien  verticales  ;  la  paroi  australe  aurait  projeté  sur  le  fond 
une  ombre  de  8  lignes  seulement;  le  reste  eût  été  en  pleine 


(1)  Ârrian.,  Indic,  XXV,  7. 

(2)  Strab.,  XVII,  p.  817;  Plin.,  II,  LXXIII;  Arriun.,  Indic,  XXV,  §  7. 
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lumière,  et  la  réverbération  de  la  paroi  boréale  eût  fait  paraître 
éclairée  toute  la  circonférence  du  puits. 

Il  est  donc  évident  qu'au  temps  même  d'Eratosthène  on 
n'avait  point  de  raison  suffisante  pour  renoncer  à  Tantique 
opinion  sur  la  position  de  Syène.  Comment  aurait-on  pu 
douter  d  un  fait  reconnu  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles,  consacré  sans,  doute  par  la  religion,  et  qu'on  devait 
croire  immuable  ? 

Aussi,  bien  loin  que  ce  soit  Eratosthène  qui  ait  le  premier 
répandu  cette  opinion  en  Egypte,  il  n'a  fait  que  s'y  conformer 
en  l'introduisant  comme  élément  principal  dans  toutes  les 
opérations  qu'il  a  exécutées.  Quoi  qu'en  ait  dit  Bailly  en  s'ap- 
puyant  sur  des  passages  vagues  ou  mal  interprétés,  la  varia- 
tion de  l'obliquité  de  l'écliptique  a  été  inconnue  aux  anciens  ; 
ils  ont  toujours  cru  que  Syène  était  précisément  sous  le  tro- 
pique. L'antiquité  est  formelle  à  cet  égard.  Il  est  vrai  qu'un 
passage  de  Plutarque  a  paru  à  Casaubon  indiquer,  chez  les 
anciens,  l'opinion  que  le  tropique  avait  éprouvé  un  déplace- 
ment d'où  il  résultait  que  les  gnomons  commençaient  à  faire 
ombre  à  Syène  lors  du  solstice  ;  et  ce  passage,  s'il  présentait 
un  pareil  sens,  serait  d'une  importance  extrême  ;  mais  j'ai  fait 
voir  (1)  que  ce  grand  critique,  en  s'arrêtant  à  une  phrase 
isolée,  n'a  pas  vu  que  l'ensemble  du  texte  de  Plutarque  pré- 
sente l'idée  précisément  contraire. 

Je  remarque  que  la  latitude  de  Syène  selon  les  anciens  est, 
comme  celle  d'Alexandrie  et  d'autres  villes,  la  vraie  latitude, 
moins  le  demi-diamètre  du  soleil,  ou  plutôt  moins  14'  environ, 
conformément  à  l'erreur  que  j'ai  signalée  plus  haut. 

Car  Syène  est,  selon  Nouet,  à 24»  5' 23" 

Elle  est,  selon  Eratosthène  et  les  autres,  à.  .  .     23o51'20" 

La  différence  en  moins  est  de 0<»  14'   3" 

C'est  la  même  que  j'ai  remarquée  pour  les  latitudes  de  Ca- 
nope,  d'Alexandrie  et  d'Heroopolis  ;  et  comme  l'obliquité  de 
l'écliptique  était  supposée  égale  à  la  latitude  de  Syène,  selon 

(1)  Trad.  de  Slrabon,  V,  p.  426,  n.  2. 

T.  I.  18 
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rantique  préjugé,  il  s'ensuit  que  cette  obliquité  doit  se  trouver 
de  même  équivalente. à  la  vraie  latitude  de  Syène,  moins  le 
demi-diamètre.  Comment  tout  cela  est-il  arrivé?  Ce  qui  vient 
d'être  dit  l'explique. 

Eratosthène  trouvait  qu'à  Alexandrie,  au  moment  du  sol- 
stice d'été,  le  soleil  était  éloigné  du  zénith  d'un  arc  du  méri- 
dien, qui  répond  à  7^  6' 40",  ou  à  7^  8' 34"  de  notre  graduation  : 
mais  cette  observation  n'était  pas  suffisante  pour  déterminer 
la  latitude  d'Alexandrie  ou  la  distance  de  cette  ville  à  Téqua- 
teur  ;  il  fallait  connaître  encore  l'arc  de  la  plus  grande  décli- 
naison du  soleil,  c'est-à-dire  l'obliquité  de  l'écliptique.  Or  il  y 
avait  deux  moyens  à  prendre  pour  y  parvenir  :  le  premier 
était  d'observer  à  Alexandrie  les  distances  méridiennes  du 
soleil  au  zénith  dans  les  deux  solstices,  en  prenant  la  moitié 
de  la  différence  ;  et  ce  moyen  si  simple  a  du  être  employé  : 
toutefois  ce  n'est  pas  celui  dont  on  a  jugé  à  propos  de  suivre 
le  résultat  ;  la  preuve  en  est,  qu'au  lieu  d'une  erreur  de  2'  où 
3'  en  moins,  dont  il  était  susceptible,  il  en  a  été  commis  une 
de  12'  en  plus.  Le  second  était  de  prendre  la  latitude  de  Syène  ; 
mais,  pour  avoir  une  ombre  appréciable,  il  fallait  choisir,  soit 
Tun  des  deux  équii^oxes,  soit  le  solstice  d'hiver.  Vitruve,  qui 
dit  un  mot  de  l'observation  gnomonique  d'Eratosthène ,  ne 
parle  que  de  l'équinoxe  :  Si  autem  animadverterint  orbis  terrœ 
circuitionem  per  solis  cursum  et  gnomonis  œquinoctialis  tim- 
bras est  incliiiatione  cœli,  etc.  D'après  ce  passage,  on  a  lieu  de 
croire  que  des  deux  moments  de  l'année  ce  fut  l'équinoxe 
qu'on  choisit  pour  l'opération.  Comme  Syène  passait  pour  être 
sous  le  tropique,  la  distance  méridienne  du  soleil  au  zénith  de 
cette  ville  donnait  celle  du  tropique  à  l'équateur.  Mais  en  pre- 
nant la  latitude  de  Syène,  on  devait  se  tromper  comme  pour 
toutes  les  autres  latitudes  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  trouver 
la  hauteur  méridienne  de  24®  5',  ou  à  peu  près,  on  devait  la 
trouver  de  23*^30  à  SI';  et  en  effet,  telles  étaient  précisément 
et  l'obliquité  de  l'écliptique  et  la  latitude  de  Syène,  selon 
Eratosthène.  Ajoutant  donc  23«S1'20"  avec  7°8'34^  distance 
méridienne  du  soleil  à  Alexandrie,  on  eut  31  degrés  pour  la 
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latitude  de  cette  ville.  Ce  résultat,  obtenu  par  des  observa- 
tions gnomoniques,  fut  employé  lorsqu'il  s'agit  de  placer  les 
grandes  armilles  :  elles  se  trouvaient,  dit  M.  Delambre  (Notes 
sur  l'Almag,,  p.  23),  affectées  dès  l'origine  de  la  même  erreur, 
et  ne  purent  plus  servir  à  la  rectifier  :  voilà  pourquoi  dans  la 
suite  les  astronomes,  quoiqu'ils  n'employassent  plus  le  gno- 
mon, ne  s'aperçurent  Jamais  qu'ils  faisaient  la  hauteur  du 
pôle,  à  Alexandrie,  de  1/4  de  degré  trop  faible. 

Hipparque  ne  fit  qu'adopter  ces  diverses  quantités  ;  car, 
outre  qu'il  serait  étrange  qu'il  eût  trouvé  précisément  les 
mêmes  résultats  en  recommençant  l'opération,  on  a  tout  lieu 
de  douter  qu'il  ait  été  en  position  de  le  faire.  M.  Delambre 
a  très  bien  prouvé  qu'Hipparque ,  observant  à  Rhodes,  n'a 
jamais  fait  un  long  séjour  à  Alexandrie,  et  n'a  point  eu  le 
loisir  de  se  livrer  à  des  observations  solsticiales  répétées, 
comme  cela  eût  été  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat  d'une 
certaine  précision  ;  et  je  ferai  voir  plus  bas  qu'il  connaissait 
la  latitude  d'Alexandrie  de  31o  avant  d'avoir  été  en  Egypte. 
Quant  à  Ptolémée,  ce  résultat,  qu'il  prétend  avoir  tiré  de  ses 
propres  observations,  étant  identique  avec  la  mesure  de  l'obli- 
quité donnée  par  Eratosthène,  malgré  toutes  les  causes  qui 
devaient  nécessairement  en  fournir  une  différente,  il  est- hors 
de  doute  qu'il  a  simplement  copié  cet  astronome.  Tout  au 
plus  pouiTait-on  dire,  avec  M.  Delambre  (1),  que  Ptolémée 
aura  essayé  de  vérifier  grossièrement  la  mesure,  afin  d'avoir 
quelque  droit  de  prétendre  à  la  découverte  d'une  obliquité 
connue  longtemps  avant  lui. 

C'est  ainsi  que  l'examen  rigoureux  des  faits  conduit  à 
expliquer  pourquoi  l'école  d'Alexandrie  a  cru  que  l'obliquité 
était  de  23o51'20";  pourquoi  elle  l'a  supposée  égale  à  la  lati- 
tude de  Syène  ;  d'où  vient  que  cette  obliquité  et  cette  latitude 
ne  sont  autre  chose  que  la  vraie  latitude  de  Syène  diminuée 
du  demi-diamètre  du  soleil;  enfin  comment  l'arc  du  méridien, 
compris  entre  Syène  et  Alexandrie  a  été  mesuré  si  exacte- 

(1)  Conn,  des  temps  pour  tan  XVI j  p.  224;  Astr*  tliéor.y  etc.,  HI,  181. 
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ment,  bien  que  la  position  absolue  de  chacun  de  ces  deux 
points  fût  imparfaitement  déterminée. 

Le  tableau  suivant  présentera  le  fait  dans  toute  son  évi- 
dence : 


LATITCDES 

Anciens. 

8EL0:i  Les 

Modernes. 

DiFFteracE. 

Alexandrie 

Svène.. 

30»  58' 
23<>51'20' 

31M2Mr 

24»  S'as* 

— cu'ir 

—  0»14'  3' 

• 

Arc  intercepté.  . . 
En  stades  de  700.. 

7»  6' 40' 
4978 

7"  6' 34' 
4980^ 

—  0»  0'14' 

§  rV.  —  Le  stade  dont  Eratosthène  a  fait  usage  était-u-  censé 

CONTENU   250.000  ou  252.000   fois   dans  la   aRCONFÉRENCE   DU 
MÉRIDIEN  ? 

J'ai  maintenant  tous  les  éléments  qui  peuvent  me  mettre  en 
état  de  décider  cette  question.  Quoique  d'un  intérêt  secondaire 
en  apparence,  elle  importe  au  fond  du  sujet  plus  qu'on  ne  le 
penserait  d  abord,  en  ce  qu'elle  se  rattache  à  la  mesure  de 
Tare  du  méridien  compris,  selon  Eratosthène,  entre  les  paral- 
lèles de  Syène  et  d'Alexandrie. 

Il  est  certain  que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  porte  le 
nombre  des  stades  à  250.000.  Toute  l'antiquité  s'accorde  au 
contraire  sur  le  nombre  plus  précis  252.000  :  c'est  Topinion 
d'Hipparque  dans  le  Commentaire  sur  Aratus  ;  de  Strabon,  qui 
avait  tant  étudié  les  écrits  d'Eratosthène  ;  c'est  celle  de  Gémi- 
nus,  de  Vitruve,  de  Pline,  de  Censorin,  de  Marcien  Capella  (1), 
d'Achillcs  Tatius  (2);  enfin,  et  cela  est  décisif,  on  a  la  certitude 
qu'Eratosthène  et  Hipparquo  n'ont  employé  que  ce  rapport 

'  (1)  Voyez  les  citations  dans  Gossellin,  Géogr.  des  Grecs  analysée,  p.  7. 

(S)  AchllI.  Tatius,  lsagog,,%  29,  p.  89.  La  trace  de  cette  mesure  de  252.000  stades 
se  trouve  encore  dans  la  prétendue  lettre  de  Dionysiodore,  lequel  donnait 
41.0#0  stades  an  rayon  de  la  terre  et  84.000  au  diamètre.  Le  texte  de  Pline 
(II,  109)  est  précis.  Il  est  singulier  que  ni  Riccioli  (Alm,  nov.j  II,  7,  sch.  9),  ni 
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dans  Tusage  qu'ils  ont  fait  de  ce  stade  pour  l'estimation  de 
toutes  leurs  latitudes. 

Voilà  donc  Cléomède  tout  seul  en  opposition  avec  le  témoi- 
gnage unanime  des  autres  écrivains  de  l'antiquité,  parmi  les- 
quels on  compte  Eratosthène  et  Hipparque  eux-mêmes. 

Il  paraissait  bien  difficile  de  mettre  en  balance  le  témoi- 
gnage isolé  de  Qéomède  avec  de  si  graves  autorités;  cepen- 
dant l'opinion  où  Ton  était  que  Cléomède  nous  a  conservé 
intacts  les  détails  de  l'opération  d'Eratosthène,  faisait  penser 
que  lui  tout  seul  donnait  le  vrai  rapport  du  stade  censé  conclu 
de  cette  opération.  Je  ne  vois  même  que  M.  Gossellin  qui, 
dans  sa  Géographie  des  Gi^ecs  analysée,  se  soit  écarté  de  l'opi- 
nion commune  et  n'ait  point  tenu  compte  du  passage  de 
Cléomède.  \ 

Pour  tout  concilier,  on  supposait  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  le  résultat  réellement  trouvé  par  Eratosthène 
était  le  rapport  de  1  à  250.000  entre  le  stade  et  le  méridien, 
mais  que  cet  astronome  avait  légèrement  altéré  ce  rapport 
primitif  et  porté  le  nombre  à  252.000,  afin  de  se  procurer 
juste  700  stades  pour  un  degré,  au  lieu  que  la  360*  partie 
de  250.000  est  694,  nombre  fort  embarrassant  dans  la  pra- 
tique. 

Quoique  cette  explication  ait  été  adoptée  généralement,  je 
me  permettrai  de  la  combattre.  D'abord,  Je  crois  avoir  complè- 
tement prouvé  que  Cféomède  ne  mérite  point  en  tout  ceci  la 
confiance  qu'on  lui  avait  accordée  :  on  n'a  donc  plus  les 
mêmes  raisons  pour  opposer  son  témoignage  à  celui  d'Eratos- 
thène lui-même.  En  second  lieu,  dire  que  cet  astronome  a 
voulu  se  procurer  un  nombre  rond  de  stades  pour  chaque 
degré,  c'est  faire  une  hypothèse  gratuite,  car  j'ai  prouvé,  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Académie,  que  la  division  du  cercle  en 
360  parties  était,  sinon  inconnue  des  Grecs  au  temps  d'Eratos- 
thène, du  moins  très  rarement  employée  par  eux,  et  que  cet 

Bailly  (Âstr.  mod,,  I,  25)  n*aieDt  vu  que  ces  nombres  provenaient  du  rapoort 
de  6  à  1  (GeminuSi  §  13,  p.  30),  entré  le  rayon  et  la  circonférence,  et  qu'en 
multipliant  42.000  par  6,  on  avait  252.000  stades. 


278         SUR  LA  MESURE  DE  LA  TERRE 

astronome  en  particulier  ne  s'en  est  jamais  servi.  Ce  fait, 
établi  sur  des  données  positives,  détruit  l'explication  pro- 
posée; car  ne  serait-il  pas  étrange  de  supposer  quEratosthëne 
eût  altéré  le  rapport  du  stade  à  la  circonférence,  uniquement 
pour  l'accommoder  à  une  division  du  cercle  que  peut-être  il 
n'a  pas  connue,  mais  dont  bien  certainement  il  n'a  jamais  fait 
usage  ? 

Ces  considérations  nous  replacent  dans  le  vrai  point  de  vue 
pour  juger  le  fait  qui  nous  occupe  :  en  le  dégageant  donc  de 
toute  hypothèse  et  de  toute  prévention,  il  se  réduit  en  der- 
nière analyse  à  ceci  :  Cléomède  est,  à  cet  égard,  en  opposition 
formelle  avec  tous  les  auteurs. 

Dès  lors,  au  lieu  de  persister  à  prendre  le  texte  de  Cléo- 
mède pour  base  unique,  il  est  naturel  de  rechercher  si  ce  texte 
n'offrirait  pas  la  preuve  que  Qéomède  lui-même  a  altéré  le 
rapport  réel,  au  moyen  d'un  de  ces  à  peu  près  dont  il  se  con- 
tente si  souvent. 

Rappelons  les  paroles  de  Cléomède  déjà  citées  plus  haut  : 
«  L'arc  de  la  partie  concave  du  scaphé  sera  au  cercle  de  ce 
scaphé  comme  l'arc  compris  entre  Syène  et  Alexandrie  sera 
au  méridien  qui  passe  par  ces  deux  villes.  Or  cet  arc  est  la 
50*  partie  du  cercle  du  scaphé  :  donc  la  distance  de  Syène  à 
Alexandrie  est  nécessairement  la  S0«  partie  d'un  grand  cercle 
de  la  terre.  Mais  la  distance  itinéraire  est  de  5.000  stades  ;  donc 
le  cercle  entier  sera  de  250.000  stades.  » 

Dans  ce  raisonnement,  la  première  proposition  est  incontes- 
tablement vraie  en  théorie  :  la  conséquence  repose  sur  cette 
proposition  et  sur  deux  autres  données  intermédiaires,  dont 
Tune  est  que  l'arc  intercepté  égale  la  50®  partie  du  méridien  ; 
l'autre,  que  le  nombre  de  5.000  stades  exprime  l'intervalle 
des  deux  villes  :  de  ces  deux  données  la  dernière  est  sûre, 
puisqu'elle  est  fournie  également  par  l'ensemble  des  systèmes 
géographiques  d'Eratosthène  et  d'Hipparque  ;  l'autre  seule  est 
douteuse,  attendu  qu'elle  est  appuyée  sur  le  témoignage 
unique  de  Cléomède.  Or  on  conçoit  que  si  cet  auteur  n'avait 
donné  qu'une  approximation,  au  lieu  d'un  nombre  exact,  la 
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conséquence  qu'il  en  a  tirée  se  sentirait  de  cette  approxima- 
tion. C'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 

Cléomède  prétend  qu'Eratosthène  croyait  que  l'arc  inter- 
cepté était  égal  à  la  50°  partie  du  méridien  ;  ce  qui  représente 
7®  12'.  Mais  j'ai  montré  qu'Eratosthfene,  qui  mettait  Alexandrie 
à  30«58'  ou  à  31°  au  plus,  et  Syène  à  23»  SI' 20"  de  l'équateur, 
n'a  jamais  compté  entre  les  deux  villes  plus  de  7®  8' 34", 
valeur  de  5.000  stades,  c'est-à-dire  au  plus  ^»  et  non  ^t  du 
méridien.  Il  est  donc  évident  que  Cléomède,  selon  son  usage, 
a  légèrement  altéré  une  fraction  très  compliquée,  en  donnant 
seulement  ^>  et  que  les  250.000  stades  qu'il  a  conclus  en  mul- 
tipliant 5.000  par  50,  au  lieu  de  multiplier  5.000  par  50*,  no 
sont  également  qu'une  approximation,  et  non  pas,  comme  on 
l'avait  cru,  le  rapport  exact  de  la  circonférence  du  globe  avec 
le  stade  dit  d'Eratosthène. 

Ce  résultat  est  d'une  certitude  telle,  qu'il  peut  paraître  assez 
inutile  de  montrer  qu'une  circonstance  tirée  du  texte  même 
de  Cléomède  semble  le  confirmer  encore  :  je  la  rapporterai 
toutefois,  parce  qu'elle  est  curieuse.  J'ai  dit,  et  M.  Delambre 
l'avait  observé  avant  moi,  que  Cléomède,  conune  la  plupart 
des  compilateurs,  se  contredit  fréquemment.  En  voici  un 
nouvel  exemple,  en  attendant  ceux  que  je  rapporterai  bientôt. 

Dans  le  cours  de  son  livre,  Cléomède  (1)  a  plusieurs  fois 
occasion  de  rappeler  cette  mesure  de  250.000  stades,  sans  faire 
de  nouveau  mention  d'Eratosthène.  En  un  seul  endroit  (2), 
il  rappelle  le  nom  de  cef  astronome,  et  voici  comment  il 
s'exprime,  d'après  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de 
Balfour  (3)  :  'Eirel  ô5v  i^  ^ij  :;£vt£  xal  zhcfj*.  [xuptàâwv  y.al  (jracCwv 
TSffcapdcy.ivTa  xaTa  rrjv  'EpaTScrôévôuç  IçcSôv,  x.  t.  X.  «  Donc,  puisque 
la  terre  a  25  myriades  de  stades,  et  40  selon  la  méthode  d'Era- 
tosthène, etc.  »  Balfour,  ne  sachant  que  faire  du  mot  xsajapa- 
xôvTa',  quarante,  l'a  retranché  de  son  édition  (4).  Il  ne  m'a  pas 


(1)  Cleom.,  I,  viu,  p.  43;  II,  i,  p.  74,  83. 

(2)  Id„  II,  p.  80. 

(3)  Paris,  4539;  Antverp.,  1553;  Basil.,  1561. 

(4)  Cod.,  2403,  f.  10  r,,  1.  33.  —  M.  Bake,  dans  son  excellente  édition  de  Cleo- 
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été  difficile  de  deviner  d'où  pouvait  venir  cette  leçon,  et  j'ai 
consulté  les  manuscrits  pour  m'assurer  de  ma  conjecture.  Ces 
deux  mots  manquent  dans  tous  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
.  thèque  du  Roi,  excepté  dans  un  seul,  qui  est  du  xm'  siècle,  et 
le  plus  ancien  de  tous  ;  on  y  lit  :  'Exel  ôuv  t^  ff\  -nsvTe  y.al  tïyLùui 
[xuptaSwv  xal  frzxlim'^  {Cleom.,  p.  80).  Cette  leçon  \k\  40>  ne 
signifie  rien  ;  mais  quand  on  réfléchit  que  dans  les  manuscrits 
antérieurs  au  xrv*  siècle,  le"ïr  et  le  g  sont  tellement  semblables 
entre  eux  que  le  sens  seul  peut  décider  le  lecteur,  on  conçoit 
que,  toutes  les  fois  que  cette  lettre  s'est  présentée  aux  copistes 
isolément  et  dégagée  de  toute  circonstance  qui  pouvait  déter- 
miner leur  choix,  il  n'y  a  pas  eu  de  raison  pour  qu'ils  lussent 
plutôt  ijl  que  p,  et  réciproquement  ;  d'où  il  résulte  que  le  jT^ 
dans  notre  manuscrit  du  xni«  siècle,  peut  provenir  tout  aussi 
bien  d^un^Tqui  était  dans  le  manuscrit  original,  puisque  le 
choix  du  copiste  a  dû  être  tout  à  fait  arbitraire  :  il  est  facile 
de  voir,  d'après  cela,  que  le  passage  revient  à  xévxs  xal  erxôffi 
[jLuptaBcDv  xal  (r:a3{o)v  g',  c'est-à-dire  l\.T/ùJ,m,  ce  qui  signifie  25  my- 
riades et  2.000,  ou  252.000  stades.  Les  copistes  postérieurs, 
ne  comprenant  pas  le  g,  dont  on  avait  fait  arbitrairement  tsç- 
-apaxôvTa,  ont  supprimé  cette  lettre  ;  mais  la  leçon  du  plus 
ancien  manuscrit  et  de  toutes  les  anciennes  éditions  est  d'au- 
tant moins  à  dédaigner,  qu'elle  n'est  point  de  la  nature  de 
celles  que  les  copistes  ajoutent  au  texte.  Elle  prouverait  que 
Cléomède  n'ignorait  pas  qu'Eratosthène  comptait  252.000 
stades  à  la  circonférence  du  globe;  et  que  si,  en  décrivant  sa 
prétendue  observation,  il  s'est  arrêté  au  nombre  250.000,  c'est 
parce  qu'il  l'a  conclu  de  la  fraction  approchée  ^  et  du  nombre 
de  5.000  stades. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  leçon  et  de  l'induction 
qu'on  est  en  droit  d'en  tirer,  il  n'est  pas  moins  certain,  par  l'ana- 
lyse même  du  texte  de  Cléomède,  comparée  à  l'opinion  bien 
connue  d'Eratosthène  : 

mède,  publiée  depuis  peu,  n*a  fait  aucune  obsenratioQ  sur  ce  passage  ;  il  s'est 
contenté  de  reproduire  la  note  et  d'adopter  la  leçon  de  Balfour.  Il  cite  deux 
mss.  qui  portent  xa\  TscraapaxovTa  (p.  99  de  son  éd.). 
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lo  Que  Cléomède  est  le  seul  auteur  qui  parle  d  un  stade 
contenu  2S0.000  fois  dans  le  contour  du  méridien  ; 

2®  Que  ce  nombre  est  uniquement  le  produit  de  la  multipli- 
cation que  Cléomède  a  faite  du  nombre  S. 000  par  30  =  7®  12'  ; 

3®  Que  le  nombre  252.000,  le  seul  dont  Eratosthène,  Hip- 
parque  et  Strabon  ont  fait  exclusivement  usage,  n'a  souffert 
aucune  altération  et  est  bien  le  nombre  primitif. 

Une  conséquence  naturelle  des  faits  présentés  dans  cette 
dernière  section,  c'est  que  l'école  d'Alexandrie  n'a  jamais 
possédé,  à  proprement  parler,  une  mesure  de  l'obliquité  de 
l'écliptique,  puisque  le  nombre  de  23**  SI' 20",  qui  a  toujours 
passé  pour  en  être  l'expression  depuis  Ëratosthène  jusqu'à 
Ptolémée  et  plus  tard  encore,  n'était  que  la  latitude  de  Syène, 
d'après  la  fausse  supposition  qne  cette  ville  était  précisément 
sous  le  tropique. 

Pour  trouver  l'obliquité  qui  résulte  de  l'observation  gnomo- 
nique  d'Eratosthène,  il  ne  faut  donc  partir  ni  de  cette  mesure 
de  l'obliquité,  ni  de  celle  de  l'arc  de  7»  12'  donnée  par  Cléo- 
mède, entre  Syène  et  Alexandrie,  parce  qu'elle  est  fausse  :  on 
doit  prendre  les  résultats  de  l'observation,  en  les  corrigeant 
des  erreui's  probables. 

Ëratosthène  avait  trouvé  à  Alexandrie  la  distance  méri- 
dienne du  soleil,  lors  du  solstice  d'été,  de 7»   6' 40" 

En  la  corrigeant  du  demi-diamètre  et  de  la  réfrac- 
tion, moins  la  parallaxe 15' S8" 

il  reste  pour  l'arc  compris 7^*22' 38" 

Cet  arc,  retranché  de  la  vraie  latitude  d'Alexan- 
drie      31ol2'17" 

donne  pour  l'obliquité 23^^39" 

ce  qui  est,  à  19"  près,  la  quantité  fournie  par  l'observation  de 
Pythéas  cent  ans  auparavant,  selon  le  calcul  de  M.  de  La- 
place  (1).  Cette  différence  tient  sans  doute  en  partie  à  quelque 
erreur  d'observation  sur  la  distance  méridienne  du  soleil  ;  du 
moins  est-il  assez  remarquable,  d'après  les  recherches  de  Til- 

(1)  Connaiss.  des  Temps,  an.  1811,  p.  437. 
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lustre  géomètre,  que  les  observations  avant  l'ère  chrétienne 
donnent  toujours  un  excès  quelconque  sur  les  quantités  dé- 
duites de  la  théorie. 

H  n'est  pas  difficile  maintenant  de  déterminer  en  quoi  a  con- 
sisté Topération  d'Eratosthène  et  de  s'assurer  qu'elle  ne  cons- 
titue point  une  mesure  de  la  terre,  puisqu'il  aurait  fallu  pour 
cela  que  cet  astronome  eût  pris  une  mesure  astronomique 
d'un  arc  du  méridien  et  une  mesure  géodésique  de  ce  même 
arc,  tandis  que  de  ces  deux  choses  il  n'en  a  fait  qu'une  :  car, 

lo  II  a  mesuré  la  distance  méridienne  du  soleil  à  Alexan- 
drie lors  du  solstice  et  Ta  trouvée  de  7®  6'  4"  ; 

2®  n  a  mesuré  lui-même,  ou  fait  mesurer  par  d'autres,  la 
distance  méridienne  du  soleil  à  Syène,  le  jour  de  l'équinoxe; 
il  en  a  conclu  l'obliquité  de  Técliptique  d'après  les  idées  reçues 
sur  la  position  de  Syène;  il  l'a  trouvée  égale  aux  ,^  du  méri- 
dien =  23ool' 1/3; 

3**  Il  a  donc  obtenu  pour  la  latitude  d'Alexandrie  environ 
30«  S8'  ; 

4**  Ensuite,  traduisant  cet  arc  de  7®  6' 40"  dans  un  nombre 
de  stades  censés  contenus  700  fois  dans  un  degré,  il  a  obtenu 
pour  la  distance  des  deux  zéniths,  en  nombre  rond,  5.000 st.; 
et  voilà  comment  cette  mesure  se  trouve  être  maintenant, 
à  une  demi- minute  près,  l'expression  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  les  deux  points  :  ce  qui  serait  de  toute  im- 
possibilité, si  l'opération  eût  été  faite  comme  Cléomède  l'a 
rapportée.  Il  s'ensuit  donc  qu'Eratosthène  n'a  point  conclu  le 
module  du  stade  de  232.000  à  la  circonférence,  de  la  pré- 
tendue mesure  itinéraire  de  S. 000  stades,  mais  qu'au  contraire 
cette  mesure  est  la  conséquence  des  données  qu'il  a  mises  en 
œuvre  :  savoir,  une  différence  en  latitude  observée  et  un  rap- 
port connu  entre  un  stade  réel  et  la  grandeur  de  la  terre. 

n  a  donc  opéré,  pour  connaître  Tintervalle  de  Syène  et 
d'Alexandrie,  comme  il  Ta  fait  pour  celui  d'Alexandrie  et  de 
Rhodes.  Strabon  rapporte  que  cet  astronome  avait  trouvé  par 
des  observations  gnomoniques,  8ia  twv  axidOiQpixiôv  yvwjjlovwv, 
que  l'arc  compris  entre  Alexandrie  et  Rhodes-  était  égal  à 
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3.7S0  Stades  (1),  lesquels  valent,  à 700  par  degré,  5«2i'24";  ce 
qui  est,  à  très  peu  près.  Tare  de  latitude  compris  réellement 
entre  les  lieux.  Il  est  de  toute  évidence  que  l'observation 
gnomonique  n*a  pu  lui  donner  autre  chose,  sinon  le  rapport 
de  l'ombre  à  son  gnomon  :  Eratosthène  a  dû  ensuite,  au 
moyen  du  calcul  ou,  si  Ton  veut,  d'une  opération  graphique 
faite  avec  soin,  chercher  quelle  était  la  grandeur  d'un  angle 
dont  le  sinus  était  au  rayon  dans  le  rapport  qu'il  trouvait 
entre  l'ombre  et  le  gnomon;  et  c'est  après  avoir  connu  la 
grandeur  de  cet  angle  qu'il  l'a  converti  en  3.750  stades  en  fai- 
sant cette  proposition  :  la  circonférence  est  à  l'angle  trouvé 
comme  252.000  est  à  a:  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  nécessairement 
la  même  opération  qui  l'avait  conduit  à  évaluer  à  5.000  stades 
les  ^^  du  méridien,  mesure  de  Tare  compris  entre  Syène  et 
Alexandrie.  Dans  les  deux  cas,  il  a  procédé  comme  quelqu'un 
qui,  trouvant  la  différence  de  latitude  entre  Paris  et  Marseille 
de  5*»  12' 30",  la  traduirait  en  130  lieues  de  25  au  degré,  selon 
l'usage  ordinaire  des  géographes  français  :  opération  qui  sup- 
pose nécessairement  l'existence  antérieure  de  cette  espèce  de 
lieue. 

Sans  pousser  plus  loin  cette  conséquence,  qui  peut  dès  à 
présent  être  regardée  comme  rigoureuse,  je  terminerai  ici  ce 
que  j'avais  à  dire  de  la  mesure  d'Eratosthène.  Je  me  contente 
d'avoir,  par  l'analyse  des  données  qui  s'y  rattachent,  déplacé 
le  point  de  la  question,  en  prouvant  que  ce  qu'on  avait  pris 
pour  un  principe  n'est  réellement  qu'une  conséquence,  et 
d'avoir  montré  qu  Eratosthène  a  fait  seulement  l'une  des  deux 
opérations  nécessaires  pour  constituer  une  mesure  d'un  arc 
du  méridien. 

Je  vais  poursuivre  l'analyse  de  deux  autres  textes  de  Cléo- 
mède  relatifs  à  la  mesure  de  la  terre  et  qui  méritent  égale- 
ment un  examen  très  attentif. 

(1)  Aùtbc  àï  àik  Tfi>v  «7xtoOy)p(Xfa>v  •^y(ù]i&^tùy  àveupEtv   Tpt<rxtX(ouc   Itrraxotfcou; 
itsvTyJxovTa  (Strab.,  11^  p.  126). 
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SECTION   QUATRIÈME. 

De  la  mesure  de  la  terre  estimée  à  300.000  stades ^  et  qu'on 

a  cru  retrouver  dans  Cléomède. 

Il  est  assez  remarquable  que  TeiTeur  faite  par  Cléomède,  ou 
par  celui  qu'il  a  copié,  en  expliquant  l'opération  d'Eratosthène, 
se  retrouve  dans  une  autre  opération,  à  laquelle  très  certaine- 
ment il  n*a  rien  compris. 

Je  dois  commencer  par  rappeler  que  la  mesure  de  300.000 
stades  dont  il  va  être  question  est  donnée  par  Archimède  dans 
YArénaire  :  ainsi  elle  n'appartient  ni  à  Eratosthène  ni  à  ceux 
qui  l'ont  suivi.  J'ai  fait  voir  aussi,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie,  que  cette  mesure  vient  des  Chaldéens,  comme  il 
résulte  d'un  passage  d'Achilles  Tatius,  et  qu' Archimède  en  a 
dû  prendre  la  connaissance  dans  un  écrit  d'Aristarque  de 
Samos,  qu'il  a  cité.  Après  ces  renseignements  préliminaires, 
qui  établissent  déjà  que  cette  mesure  ne  saurait  être  attribuée 
à  l'école  d'Alexandrie,  je  passe  au  texte  de  Cléomède  (p.  42  et 
43),  où  il  n'est  nullement  question  d'une  mesure  de  la  terre, 
comme  on  s'est  accordé  à  le  croire. 

Kat  iJLYjv  et  wXaTeT  xat  àiïtxéSo)  èxé)rpT)Tô  tw  a^[JuxTt  i^  ^ij,  8éxa  [jLupia- 
8(â)v  1^  oXt)  5v  tôu  xéafjLôu  îiijJLeTpdç  ijv.  TôT;  jjiàv  yip  h  Au^i^xa^^»  ^^a^* 
xdpufî;v  STcl  1^  Tôu  ApdaovTôç  xe^aXi^  •  twv  8à  èv  Sut^vy]  tsxwv,  07:£pX6iTat 
h  KapxTvôç'  'Çdu  8à  3ti  Auart[Jiax(aç  xal  Sut^vTjÇ  Yjxovtôç  [j.effy;jJL6pivôO,  7:ev- 
Texai8éxaTôv  ^içù<;  w-clv,  i^  àiuo  toO  ApixôvToç  [a^xP'  KapxCvou  'reeptçépeia, 
«3;  ye  Sià  TÛv  axid6Y;piX(ii>v  8e(xvuTai.  To  8à  tôO  oXou  xjxXôu  TcevTexaiSé- 
xaîôv,  -Kéjjtxcdv  Tijç  8ia|jLéTpou  ylveTat,  *Av  tôivuv  èi;te68ov  uxô6é[JL6vot  tîjv 
Yijv,  xaOéTduç  ex'  aiTrjv  dcYoywfjLev,  00:0  twv  axpa)v  'Cîjç  icepiçepefaç,  tîJç 
dn:o  TôO  ApoxôvToç  èi:!  KapxTvôv  ilixouoYjç,  èço^ôVTat  'cîjç  Siaji-éTpûu,  ^  8ia- 
jxeTpeî.Tov  8ià  Sut^vy)!;  xal  AuffifjLO/Caç  [jLe^r^iJLÔpivov.  "Eorai  ô5v  to  ji-eTaÇù 
TÛv  xaOéTcov  jM)pia8(â)v  8uo.  Alç  ji-uptôi  Y^p  ôncà  Sui^vr^ç  elç  Aujt[jLax(av 
oraSiôt.  'Eiuel  ôîv  wéfjL^rccv  Tfjç  oXr,ç  SujjiéTpou  tôOto  to  8idé9Tr|{Jia,  8éxa 
(AupidÉScov  1^  oXt)  toO  [JieffYî[jL6pivoD  8iajjLeTpcç  Yevi^creTai.  Aéxa  8è  [jLupiaScov 
TYjv  8ia[jLeTpov  l^^wv  6  xéajjioç,  tov  ^'^\.(rzc^  eÇet  xuxXov  [jLupiaScov  Tpidfxovra. 
Ilpoç  Sv  1^  Y^J  jjLèv  oTtYfjLaXa  oucra,  icévTe  xal  eCxcai  (AupiàScov  aTa8((i)v  eorC. 


PAR  L'ÉCOLE  D'ALEXANDRIE.,  285 

^u)v.  ïllùq  ôuv  oi)rt  xat  onzo  tô'jtwv  çx/spàv,  oti  [;.y;  cTov  t'  è^fesB^v  eïva». 

«  Si  la  terre  était  plate,  dit-il,  il  s'ensuivrait  que  le  diamètre 
de  tout  Tunivers  n'aurait  que  100.000  stades.  En  voici  la  rai- 
son :  la  tête  du  Dragon  est  au  zénith  de  Lysimachia;  le 
Cancer  atteint  celui  de  Syène.  On  s'est  assuré  par  des  obser- 
vations gnomoniques  que  Tare  intercepté  entre  Syène  et  Lysi- 
machia est  égal  à  la  15®  partie  du  méridien.  Or  la  15®  partie 
du  cercle  est  la  5®  du  diamètre.  Si  donc,  en  supposant  la  terre 
plate,  nous  abaissons  deux  verticales  à  partir  de  chacune  des 
extrémités  de  Tare  céleste  qui  se  terminent  au  Dragon  et  au 
Cancer,  elles  tomberont  à  Syène  et  à  Lysimachia.  L'intervalle 
de  CCS  deux  verticales  sera  de  20.000  stades,  parce  que  telle 
est  la  distance  qui  sépare  Syène  de  Lysimachia.  Puisque  cet 
intervalle  équivaut  à  la  5®  partie  du  diamètre,  le  diamètre  du 
méridien  aura  donc  (20.000  X  5)  100.000  stades;  le  monde 
ayant  100,000  stades  de  diamètre,  le  plus  grand  cercle  en  aura 
300.000.  Or  la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  relativement  au 
monde,  a  250.000  stades  de  circonférence;  et  le  soleil,  beau- 
coup plus  gros  qu'elle,  n'occupe  qu'une  très  petite  partie  du 
ciel;  n'est-il  pas  évident,  d'après  cela,  que  la  terre  ne  peut 
être  une  surface  plane?  » 

On  voit  que,  dans  ce  passage,  les  300.000  stades,  loin 
d'exprimer  une  mesure  de  la  terre,  ne  sont  que  la  conséquence 
d'un  raisonnement  que  fait  Cléomède  (ou  qu'il  a  trouvé 
quelque  part),  afin  de  pousser  à  l'absurde  les  gens  qui  soute- 
naient que  la  terre  est  plate;  et  pour  cela  il  pose  des  prémisses 
qu'il  regarde  comme  prouvées  ;  car  voici  son  raisonnement, 
présenté  sous  une  forme  plus  claire  :  «  Syène  est  placée  sous 
le  tropique,  et  Lysimachia  sous  le  Dragon  :  si  la  terre  était 
plate,  les  deux  verticales  abaissées  des  deux  zéniths  seraient 
des  parallèles  ;  or  les  deux  villes  étant  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  20.000  stades  et  leurs  zéniths  étant  séparés  par  un 
arc  de  24®,  ou  de  la  15®  partie  de  la  circonférence,  il  est  clair 
que  l'éloignement  du  Dragon  et  du  Cancer  dans  le  ciel  serait 
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également  de  20.000  stades  ;  il  en  résulte  que  la  circonférence 
du  ciel  serait  de  20.000 st.  X  15  =  300.000  stades;  mais  cela 
ne  saurait  être,  puisque  la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
le  ciel,  a  250.000  stades  de  tour  à  elle  seule.  » 

'  D'après  cela,  il  est  certain  que  la  seule  mesure  de  la  terre 
dont  il  soit  ici  question  est  celle  de  250.000  stades;  l'autre, 
celle  de  300.000,  n'exprime  que  la  grandeur  qu'il  faudrait 
supposer  au  ciel,  dans  le  cas  où  la  terre  serait  plate,  les 
données  indiquées  par  Cléomèdc  étant  d'ailleurs  supposées 
exactes.  C'est  un  nombre  amené  par  le  hasard  :  car  de  toutes 
ces  données  il  n'en  est  qu'une  squle  de  juste  ;  encore  en  a-t-on 
fait  un  usage  étrange.  Ces  données,  les  voici  :  1®  Lysimachia 
et  Syène  sont  situées  sous  le  même  méridien  ;  2»  la  tête  du 
Dragon  est  au  zénith  de  la  première  de  ces  deux  villes  ;  3»  le 
Cancer  est  au  zénith  de  la  deuxième  ;  4»  le  Cancer  et  la  tête 
du  Dragon  sont  éloignés  l'un  de  Tautre  de  la  15«  partie  de  la 
circonférence ,  ou  de  24»  ;  5"  Lysimachia  et  Syène  sont  à 
20.000  stades  l'une  de  Tautre. 

Examinons  toutes  ces  données  l'une  après  l'autre;  nous 
verrons  : 

1«  Que  Lysimachia  et  Syène  ne  sont  pas  sous  le  même  mé- 
ridien; l'écart  de  longitude  est  de  plus  de  6®;  mais  cette  erreur 
appartient  encore  à  Eratosthène  et  à  Hipparque,  qui  plaçaient 
sous  le  même  méridien  Syène,  Alexandrie  et  l'Hellespont  (1); 

2o  Que  la  tête  du  Dragon  n'est  pas  au  zénith  de  Lysimachia. 
Cléomède  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  en  contradiction  avec  lui- 
même,  puisqu'il  a  dit  ailleurs,  d'après  Aratus,  que,  pour  le 
climat  de  la  Grèce,  la  tête  du  Dragon  limite  le  cercle  arc- 
tique (2)  en  touchant  à  l'horizon,  ce  qui  est  très  juste;  car  au 
temps  d'Aratus,  /  du  Dragon  avait  51®  48'  40"  de  déclinaison 
boréale  :  cette  étoile  ne  se  couchait  donc  point  pour  les  lieux 
situés  à  38°  11*20'',  ni  même  pour  ceux  dont  la  latitude  n'était 


(1)  GoBBclIîD,  Géog,  des  Grecs  anal.,  tab.  î\\. 

(2)  Ka\  av  toOtov  tov  Tpiwov  ànb  \u<rr,\x&pioLi  itpo;  apxtov  îwv,  el;  xb  *E>Xr,- 
vixbv  Tîi;  yy,;  àqpîxTi'rai  xXt(jLa...  i^â^exon  auTiT)  toO  ôpîl^ovTo;  tj  toO  ApdxovTO( 
KCçaXi^  (CleoiUi,  p«  22).  —  Arati  Phœnomena,  v.  61  ibi  Buble* 


'j 


,♦ 


PAR  L'ÉCOLE  D'ALEXAiNDRIE.  287 

que  de  37© 28',  à  cause  de  la  réfraction;  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'Hipparque  ne  l'a  placée,  dans  son  Commentaire 
sur  Aratus  (1),  qu'à  37°  du  pôle.  Quand  Cléomède  dit  ensuite 
que  y'  du  Dragon  passe  au  zénith  de  Lysimachia,  il  tombe  dans 
une  évidente  contradiction  et  fait  une  lourde  bévue;  il  faudrait 
pour  cela  que  la  latitude  de  Lysimachia  fut  de  SI©  environ  ; 

3°  L'intervalle  entre  ■/  du  Dragon  et  le  Cancer,  c'est-à-dire  le 
tropique,  n'est  point  de  24®  ou  de  la  IS®  partie  de  la  circonfé- 
rencc,  comme  il  le  prétend  :  cet  intervalle  est  de  27°S7'20", 
ou  de  28°,  en  partant  de  l'obliquité  supposée  de  23°  51 '20"; 

4«  Enfin  la  distance  de  Syène  à  Lysimachia  est,  non  pas  de 
24»,  mais  de  16® 40'  environ.  Elle  n'est  pas  non  plus  de  20.000 
stades  ;  Cléomède  se  contredit  encore  :  dans  un  autre  endroit, 
il  met  10.000  stades  entre  l'Hellespont  et  Alexandrie  (2);  en 
ajoutant  5.000  stades  pour  la  distance  de  Syène  à  Alexandrie, 
on  a  15.000  stades,  et  non  pas  20.000,  entre  Syène  et  l'Hel- 
lespont. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  étrange  que  l'assemblage  de  tant  de 
données  fausses  et  contradictoires?  J'ai  dit  qu'une  seule  de 
ces  données  est  exacte  :  c'est  la  prétendue  mesure  itinéraire 
de  20.000  stades  entre  Lysimachia  et  Syène,  villes  supposées 
placées  l'une  dans  le  Cancer,  l'autre  sous  la  tête  du  Dragon. 
On  voit  encore  ici  une  trace  des  idées  d'Eratosthène. 

L'étoile  y'  du  Dragon  avait,  comme  je  l'ai  dit,  51°  48'  40"  de 
déclinaison  boréale.  Cette  étoile  s'élevait  donc  au  zénith  d'un 
lieu  situé  vers  51®  48' 40"  de  latitude,  conséquemmcnt  situé  à 
28»  environ  de  Syène.  Cet  arc  était  évalué  à  20.000  stades  : 
or  20.000  stades  de  700  au  degré  représentent  28°  34',  ou 
bien  28o  valent  19.600  de  ces  stades  ;  en  nombre  rond,  20.000 
stades. 

n  résulte  de  ce  rapprochement  que  les  20.000  stades  de 
Cléomède  (ou  plus  exactement  19.600)  ne  sont  autre  chose 
que  la  traduction  en  stades  de  700,  de  l'arc  de  latitude  com- 

(1)  Hipparch.y  adArat.,  I,  §  6,  p.  102  Uranolog, 

(2}  *£ice\  o^v  icsvTaxia^Oaoî  elffiv  àicb  'AXsÇav^peiaC  ei(  *PÀ^ov,  xàxetOev  aXXoi 
itevTotxKr/îXioi  sic  *E>.>r,OTtovTov  (Cleoin.,  p.  96  init.)^ 
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pris  entre  le  tropique  et  le  zénith  de  51«48'  de  latitude.  C'est 
cette  traduction  que  Cléomède,  ou  plutôt  le  cosmologue  qu'il 
a  copié,  prend  pour  une  distance  itinéraire  ;  erreur  analogue 
à  celle  qu'il  a  faite  en  parlant  de  la  mesure  d'Eratosthëne. 

Au  reste,  les  conclusions  que  je  tire  de  l'examen  du  second 
passage  de  Cléomède  se  réduisent  à  ceci  :  1«  Il  n'y  est  nulle- 
ment question^  d'une  mesure  de  la  terre,  comme  on  l'avait 
cru;  2*>  Le  nombre  de  300.000  stades  dont  parle  ici  Cléomède 
n'a  rien  de  commun  avec  la  mesure  dont  parle  Archimède  avant 
Eratosthène,  que  les  Chaldéens  connaissaient,  qui^a  été  em- 
ployée par  les  anciens  dans  des  évaluations  de  distances 
auxquelles  Eratosthène  lui-même  n'a  rien  compris.  Consé- 
quemment,  cette  mesure,  comme  la  précédente,  n'est  point  le 
résultat  d'opérations  quelconques  qui  auraient  été  faites  dans 
l'école  d'Alexandrie. 


SECTION    CINQUIÈME. 

Des  deux  mesures  de  la  teire  attribuées  à  Posidonius. 

Ces  deux  mesures  nous  sont  connues  Tune  par  Cléomède, 
l'autre  par  Strabon.  Voici  comment  s'exprime  le  premier 
(p.  SI  et  82): 

^TQîlv  (IlôaeiSciviôç)  û::o  tû  oixô  [xs9iQ[x6piv(p  xeToOat  *P63ôv  x«\ 
*AXs;dp;3p6iav...  Kal  to  îwtffTTiiJLa  to  ixexaSù  tûv  ^iXeùv,  -îccvraxtcTrtXCwv 
(jTa8{ci)v  eîvai  BôxeX-  xat  ûxcxefcBu)  diÎTuç  îx^iv.  Etal  81  Kal  wivTsç  ci 
[jLesnrj^6pcvdt  tûv  ixeyfaTwv  ev  x.6a[jLCi>  xuxX(i>v,  etç  8'Jô  fea  téjJLVdvTêç  auTov, 
xal  8ià  T(5v  ^cX(i)v  auTâO  '^px^O[L&iùu 

TôuTwv  Tôfvuv  cikîùç  Ï)r6'.v  îrtrôxeipivwv,  à^ijç  ô  TlôasiSwvtôç  Tdôv  1^:% 
'7CV  ^(oSixxov  'zùtç  (jLe7T2[jL6pivâTç9  i%v.  xal  aÙTCç  tlç  iùc  vsx  TijAvei  Tiv  xéa- 
(jLâv,  £.lç  oxtà)  xal  TeffffapdacvTûc  \iÀpTi  SiostpeT,  IxaarTâv  t(5v  8<<)8exâm;[Jidp((Dv 
aÙTsO  eîç  T^acrapa  Té[jLvti>v. 

*Av  Tc(vyv  6  3ià  *Pé8ou  xal  'AXe^av8pe{aç  picffrjiJLÔpivcç,  e!ç  Ta  auxà 
Tw  Ç(i)8iaxa>  Têffaapaxcvra  xal  cxtg)  jiipr^  SiaipeO^,  fca  yCveTat  oircu  Ta 
T[jLi^jAaTa  Tc?ç  i:pc6tpr,[i.évctç  tcO  ÇwSioxou  Tjxf^iJLaaiv.  'EÇîJç  çtjcilv  6  Iloaei- 
S<ivicç  cTi  Kavci)6cç  xaXc'j(JLSvc;  acrijp  XafjLrpcTorcç  ecri  zpoç  ii.e9r|{i.6p(av, 
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(ùç  sxl  Tw  THjoaXwo  tî;^  'Apvcuç...  i^yri^f  tsu  5paj6a'.  sv  *Pcî(o  XafjLÔovei, 
xal  oçôel^  £1:1  tou  cpiïcvtsç,  e*j6£(i)^  >ta-:i  'n;v  5Tpo^7;v  toj  xéajjiou  xxta- 
SùsTat  (1). 

*OiçiTy;  Bà  -coùç  axo  *Pcoo'j  sic  *AXe$ûr;3psi3tv  icsvTaxtffytXbuç  oraSbu; 
BtorXe'JffovTSÇ  £V  'AXe$avopc{a  YSvcifjLSÔa,  eOpby.sTai  b  àrc7;p  ôjtoç  iiij/ô^ 
dn:é;(a)v  tou  ôpiÇovTO^,  èrsiSàv  àxptôo)^  jj.sîoupacviQTï;,  téTaptov  ÇwSku,  c 
èrci  ^swapaxoruov  Sy^cov  tcO  ÇcoSiaxcu.  'AvcrptiQ  t5{v'jv  xat  ta  Orepxei- 
(jLSvov  ToD  aÙTOu  [Ji6îr|[i.6pwôu  T|i.îj|jta  "rcO  Staon^ixaToç,  tcu  jJLetaÇù  'PcÔcu 
xal  *AXe$avSp£(aç,  Tejffapaxorccv  xat  cyBoov  [A^po^  aÙTCj  sTvai  •  Sià  to, 
t^Dto  xat  tov  6p(îovTa  twv  'Pooiwv,  toU  cpiïôvTCî  tûv  'AXs;avîp£a)V  à©(- 

aTaS'iov  fiîvai  îcxsî...  Kal  S'jtw?  ô  ji.£Y'-î^55  xjxXo;  tîJ;  y^ç  £yp{arx£Ta'. 
[jLuptaScov  X£5a«p(i)v  xat  £ixo5iv,  èàv  wŒtv  cE  iro  'PoSsu  rsyTaxiff^Oviot  •  £*. 
Sa  [xy;,  îrpoç  Xoycv  toj  S'.acmf|[jLatc^. 

«  Posidonius  dit  que  Rhodes  et  Alexandrie  sont  placées 
sous  le  même  méridien.  L'intervalle  des  deux  villes  passe 
pour  être  de  3.000  stades;  supposons  que  cela  soit  ainsi.  Les 
méridiens  sont  de  grands  cercles,  puisque,  décrits  par  les 
pôles  du  monde,  ils  le  coupent  en  deux  parties  égales. 

«  Cela  posé,  Posidonius  divise  ensuite  le  zodiaque  en 
48  parties,  dont  4  dans  chaque  signe  :  or  le  zodiaque  est  égal 
au  méridien,  puisqu'il  partage  aussi  le  monde  en  deux  parties 

égales. 

«  Si  donc  on  divise  le  méridien  qui  passe  par  Syènc  et 
Alexandrie  en  48  parties,  comme  le  zodiaque,  chacune  sera 
égale  à  celles  qui  divisent  ce  dernier  cercle. 

«  Posidonius  continue.  Il  dit  que  Canope  est  une  étoile  très 
brillante  située  au  midi,  vers  le  timon  du  vaisseau  Argo;  que 
ce  n'est  qu'à  Rhodes  que  Ton  commence  à  l'apercevoir  :  elle 
s  y  montre  à  Thorizon  et  se  couche  tout  aussitôt,  emportée  par 
la  révolution  du  monde. 

«  Lorsqu'après  avoir  navigué,  à  partir  de  Rhodes,  l'espace 

(1]  Ka\  tov  Kavu>éûv  (ir,)ceti  çatvedOat,  ^psc/elav  (xàv  unèp  tov  opîCovTûi  icoioOvtst 
lt«pio3ov  TOî;  8v  Tw  tpÎTM  xXt'iAotTi  *  SIC  Ôl  èv  *P65w  wapaÇéovTâc  tov  (SptCovxQt,  xa6a- 
iwp  Xcyei  Tiottiittâyioç  (Procl.  in  Timœum,  éd.  Basil.,  p.  277). 

T.  !.  19 
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de-  S. 000  stades,  on  est  arrivé  à  Alexandrie,  on  trouve  que 
Tétoile  de  Canope,  parvenue  juste  au  milieu  du  ciel,  s'élève 
au-dessus  de  Thorizon  du  quart  d'un  signe  ou  de  la  48®  partie 
du  zodiaque.  Nécessairement  Tare  du  méridien  céleste  corres- 
pondant à  la  distance  des  deux  villes  est  aussi  la  48®  partie  de 
ce  même  méridien;  car  cet  arc  est  la  mesure  de  Fintervallc 
qui  existe  entre  Fhorizon  de  Rhodes  et  celui  d'Alexandrie. 

«  Or  puisque  Tare  correspondant  du  méridien  terrestre 
passe  pour  être  de  S. 000  stades,  le  plus  grand  cercle  de  la 
terre  sera  de  240.000  stades,  si  toutefois  la  distance  est  bien 
de  5.000  stades;  sinon,  la  circonférence  sera  proportionnée  à 
cette  distance,  quelle  qu'elle  soit.  » 

D'après  ces  détails,  il  serait  évident  que  le  stade  de  240.000 
à  la  circonférence  a  été  conclu  par  Posidonius  d'une  combinai- 
son dont  il  était  Fauteur  :  dès  lors  ce  stade  ne  saurait  être 
plus  ancien  que  cet  auteur.  Cependant  M.  Gossellin  a  fait  / 

voir  (1)  que  trois  des  principales  mesures  de  l'Inde,  selon 
Patroclc,  sont  exprimées  dans  ce  module.  Et  comme  il  est 
impossible  qu'un  stade  employé  230  ans  avant  Posidonius  soit 
de  l'invention  de  ce  philosophe  (2),  il  est  naturel  de  douter 
du  récit  de  Cléomède. 

Il  est  assez  remarquable  que  parmi  les  faits  rapportés  par 
ce  compilateur  on  ne  trouve  qu'une  notion  juste,  combinée 
avec  plusieurs  données  que  Posidonius  savait  être  fausses. 

Il  suppose,  d'après  Cléomède,  que  la  différence  entre  les 
parallèles  de  Rhodes  et  d'Alexandrie  est  de  la  48^  partie  du 
méridien  ou  de  7**  30',  tandis  que  la  différence  réelle  n'est  que 
de  3°  16'  ou  de  la  68°  partie  du  cercle  entier.  Les  latitudes  de 
Rhodes  et  d'Alexandrie  étaient  alors  parfaitement  connues 
par  les  travaux  d'Eratosthène  et  d'Hipparque  :  il  est  donc  im- 
possible que  Posidonius,  qui  vivait  à  Rhodes,  ait  cru  l'inter- 
valle en  latitude  des  deux  lieux  plus  grand  de  2*^  1/4  qu'il 
ne  Test  réellement.  Sur  quoi  Posidonius  établissait-il  cette 


(1)  Recherches,  lU^  p*  181-183. 

(2)  Gossellin j  Mesures  itinér,,  p»  21  ;  Mém,  de  VAcad.  des  Inscr.,  VI,  64. 
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opinion?  Sur  ce  que  Tétoilc  de  Canope  paraissait  à  Rhodes 
précisément  dans  Thorizon  et  s*élevait  à  Alexandrie  de  la 
48®  partie  du  méridien  :  or  cette  donnée  est  fort  exacte. 
L'étoile  de  Canope  avait,  du  temps  de  Posidonius,  SI»  18'  de 
déclinaison  australe;  elle  était  donc  visible  jusqu'à 38** 42'  do 
latitude  nord  :  ainsi  sa  hauteur  vraie,  au  méridien  d'Alexandrie, 
était  de  (38«  42'  —  31«  12')  7«  30  ';  en  y  ajoutant  la  réfraction,  on 
a,  pour  la  hauteur  apparente  de  Canope,  7o36'40".  Posidonius 
la  supposait  de  7»  30';  détermination  assez  juste,  et  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  donnait  la  position  de  Tétoile,  cor- 
rigée de  la  réfraction  ;  mais  c'est  sans  doute  un  pur  effet  du 
hasard,  puisque  les  anciens,  avant  Ptolémée,  ne  paraissent 
jamais  avoir  soupçonné  l'effet  de  la  réfraction  sur  la  hauteur 
des  astres.  Cette  détermination  est  plus  ancienne  que  Posido- 
nius :  non  seulement  elle  existe  dans  Géminus  (§  2,  p,  8),  qui 
vivait  quelque  temps  auparavant,  mais  on  la  trouve  dans  le 
Commentaire  d'Hipparque  sur  Aratus.  Cet  astronome  dit  que 
l'étoile  de  Canope  est  à  38'' 30'  du  pôle  austral  et  qu'elle  était 
très  visible  à  Athènes  et  surtout  à  Rhodes  (1).  Or,  si  de  38»  30' 
vous  retranchez  la  latitude  d'Alexandrie  selon  les  anciens, 
savoir  31°,  vous  aurez  pour  la  hauteur  de  Canope  au  méridien 
de  cette  ville  juste  7*»  30'  :  d*oii  l'on  voit  clairement  que  cette 
observation,  dans  le  Commentaire  d'IIipparque,  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  de  Taddition  de  31®,  latitude  d'Alexan- 
drie, avec  7«30',  hauteur  vraie  de  Canope  au  parallèle  de  cette 
ville.  Mais  comme  on  s'accorde  à  dire  que  le  Commentaire  sur 
Aratus  est  de  la  jeunesse  d'IIipparque,  et  qu'il  fut  rédigé  avant 
que  cet  astronome  vînt  s'établir  à  Rhodes  et  se  rendît  à  Alexan- 
drie, il  s'ensuit  que. ces  deux  données,  savoir,  la  hauteur  de 
Canope  de  7®  30'  et  la  latitude  d'Alexandrie,  sont  des  détermi» 
nations  plus  anciennes  qullipparque  et  remontent  soit  à  Era- 
tosthène,  soit  à  quelque  autre  astronome.  Cette  conséquence, 
à  laquelle  il  paraît  difficile  de  se  soustraire,  nous  amène 


(1)  Petav.,  Vranolog.  auclar..  H,  c.  ii,  p.  39,  col.  2.  —  Hipp.  in  Avat.,  1, 1§  26, 
p.  116,  Vranolog, 
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encore  une  fois,  par  une  route  différente  mais  sûre,  à  l'idée 
qui  a  déjà  résulté  des  faits  rapportés  précédemment,  c'est-à- 
dire  qu'Hipparque,  qui  a  fait  extrêmement  peu  d'observations 
à  Alexandrie,  n'a  point  observé  la  latitude  de  cette  ville  et 
s'est  conformé,  sur  ce  point  comme  sur  la  mesure  de  l'obli- 
quité, à  l'opinion  reçue  longtemps  avant  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  des  deux  données  sur  les- 
quelles repose  le  calcul  qu'on  attribue  à  Posidonius,  l'une  est 
assez  juste,  savoir,  la  hauteur  de  Canope  à  Alexandrie  ;  l'autre 
est  fausse,  savoir,  la  hauteur  de  la  même  étoile  à  Rhodes. 
En  effet,  la  ville  de  Rhodes  est  à  36^26'  de  latitude  ;  Canope 
s'élevait  donc  à  l'horizon  de  cette  ville  de  2°  50'  ou  d'environ 
3*»,  et  elle  devait  rester  sur  l'horizon  plus  de  quatre  heures. 
Mais  à  qui  persuadera-t-on  que  Posidonius,  qui  séjoui'nait  et 
observait  à  Rhodes,  ait  cru,  comme  le  prétend  Cléomède,  que 
la  hauteur  de  Canope  y  était  nulle  et  que  cette  étoile  ne  restait 
sur  l'horizon  qu'un  instant?  C'est  néanmoins  cette  donnée, 
dont  le  philosophe  stoïcien  devait  connaître  toute  la  fausseté, 
qui  constitue  la  base  principale  du  calcul  que  lui  attribue 
Cléomède.  Faites-y  le  moindre  changement,  et  le  résultat  ne 
sera  plus  le  même  :  on  ne  trouvera  plus,  pour  la  circonfé- 
rence du  globe,  240.000  stades,  c'est-à-dire  le  produit  de 
5.000  par  48. 

Dès  lors  il  n  y  a  plus  que  trois  suppositions  à  former  sur 
l'origine  de  cette  donnée,  fondement  unique  du  calcul  :  ou 
c'est  une  erreur,  ou  c'est  un  mensonge,  ou  c'est  une  hypo- 
thèse que  Posidonius  a  faite  sans  prétendre  tromper  per- 
sonne. 

1°  Ce  n'est  point  une  erreur,  puisqull  est  de  toute  impossibi- 
lité que  Posidonius  ait  vu  l'étoile  de  Canope  juste  à  l'horizon  de 
Rhodes  et  qu'il  ait  cm  que  son  apparition  n'était  qu'instan- 
tanée, comme  le  dit  Cléomède,  tandis  que  cette  étoile  s'éle- 
vait réellement  à  une  hauteur  égale  à  cinq  fois  le  diamètre 
du  soleil  et  restait  visible  pendant  4  heures  20  minutes  ou 
4  h.  1/2,  à  cause  de  la  réfraction  ; 

2®  Ce  serait  donc  un  mensotifjey  à  l'aide  duquel  il  aurait 


PAU  1/ÉCOLE  D'ALEXANDRIE.  293 

an*angé  les  faits  de  manière  à  retrouver  une  ancienne  mesure 
de  la  terre,  dont  il  se  serait  attribué  faussement  Thonneur; 
mais  cette  idée  répugne  au  caractère  de  Posidonius,  stoïcien 
outré  (1); 

3«>  Reste  donc  la  troisième  supposition  :  plusieurs  faits  vont 
établir  que  c'est  la  seule  vraie. 

Il  faut  rappeler  ici  :  l^  que,  selon  Eratosthène  cité  par  Stra- 
bon,  on  connaissait  trois  estimations  de  la  distance  d'Alexan- 
drie à  Rhodes  :  deux  nautiques,  c'est-à-dire  reposant  sur 
l'estime  des  marins,  et  conséquemment  fort  incertaines;  l'une 
de  4.000,  l'autre  de  5.000  stades.  Cette  dernière  est  précisé- 
ment celle  dont  s'est  servi  Posidonius  ;  et,  d'après  les  paroles 
de  Cléomède,  ce  philosophe  savait  bien  que  c'était  une  éva- 
luation donnée  par  les  marins.  La  troisième,  celle  de  3.750 
stades,  résultait  d'observations  gnomoniques  faites  à  Rhodes 
et  dont  Eratosthène  avait  conclu  un  arc  de  5**  21  '  17",  traduit 
par  lui  dans  un  nombre  de  3.750  stades,  de  même  qu'il  avait 
traduit  en  stades  l'arc  de  latitude  entre  Alexandrie  et  Syène; 

2®  Que  Posidonius,  selon  Strabon,  supposait  à  la  circonfé- 
rence du  globe  180.000  stades;  ce  qui  est  bien  différent  des 
240.000  stades  qui  résultent  de  l'opération  décrite  par  Cléo- 
mède. M.  Gossellin  a  fait  voir  que  l'une  et  l'autre  proviennent 
de  la  combinaison  de  la  même  donnée  astronomique  avec  les 
deux  mesures  itinéraires  de  5.000  et  de  3.750  stades;  cette 
donnée  est ,  comme  on  l'a  vu ,  que  l'arc  intercepté  entre 
Alexandrie  et  Rhodes  est  de  ^  du  méridien  =7°  30'.  Si 
l'on  prend  les  5.000  stades  de  distance  itinéraire,  la  circonfé- 
rence devient  15000  X  48  =  240.000  stades;  si  l'on  prend  au 
contraire  celle  de  3.750  stades,  on  a  pour  la  circonférence 
3750  X  48  =  180.000  stades. 

En  combinant  donc  Strabon  avec  Cléomède,  on  voit  que 
Posidonius,  par  le  seul  changement  de  la  mesure  de  l'inter- 
valle terrestre,  était  arrivé  à  deux  déterminations  de  la  gran- 
deur de  la  terre,  très  différentes  l'une  de  l'autre.  Mais  ce 

(1)  Cicer.,  Tusc,  quœst.  HI,  §  61. 
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serait  supposer  Posidonius  bien  ignorant  et  bien  mauvais 
raisonneur  que  de  croire  qu'il  ait  pu  faire  le  moindre  fond  sur 
deux  résultats  contradictoires,  variables  avec  les  mesures 
hypothétiques  d'où  ils  étaient  conclus,  et  fondés  sur  un  fait 
astronomique  qu'il  savait  être  inexact.  Ce  qui  contribue  en- 
core à  le  prouver,  ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Cléomède, 
qui  annoncent  partout  le  doute  et  Tincertitude.  «  L'intervalle 
des  deux  villes  passe,  dit-il,  pour  être  de  S. 000  stades;  suppo- 
sons que  cela  soit  ainsi.  Alors,  etc.  »  Dans  un  autre  endroit  : 
«  Puisque  la  distance  passe  pour  être  de  S. 000  stades.  »  Enfin 
en  terminant  il  dit  :  <^  Le  grand  cercle  sera  donc  de  240.000 
stades,  si  toutefois  il  y  a  bien  réellement  S. 000  stades  jus- 
qu'à Rhodes  ;  autrement  la  circonférence  du  grand  cercle  sera 
proportionnée  à  la  distance  quelconque  qui  sépare  Rhodes 
d'Alexandrie.  » 

Si  Cléomède,  qui  n'avait  point  d'idées  à  lui,  et  qui  dans 
toutes  ces  matières  ne  voyait  que  par  les  yeui  des  autres,  a 
employé  de  semblables  tournures,  c'est  que  les  résultats  qu'il 
rapporte  étaient  présentés  sous  forme  d'hypothèse  par  Posido- 
nius. D'après  les  expressions  dont  il  se  sert,  on  voit  clairement 
que  Posidonius  donnait  tout  cela  comme  des  suppositions, 
d'où  résultait  une  conséquence  hypothétique,  variable  selon 
la  mesure  itinéraire  qu'on  voulait  employer  :  choisissait-on 
celle  de  S. 000  stades,  on  avait  240.000  stades  pour  la  circon- 
férence; prenait-on  celle  de  3.750,  on  avait  180.000  stades. 

En  pesant  donc  bien  ces  trois  faits  :  1®  Posidonius  s'est  ser\n 
d'une  donnée  astronomique  qu'il  savait  fausse  ;  2<»  il  a  em- 
ployé deux  mesures  itinéraires,  qu'il  donne  pour  incertaines  et 
hypothétiques  ;  3®  il  a  trouvé  par  ce  moyen  deux  mesures  de 
la  terre,  dont  l'une  se  retrouve  dans  des  évaluations  de  dis- 
tances  données  par  des  auteurs  plus  anciens  que  ce  philosophe, 
et  l'autre  a  été  employée  exclusivement  par  le  géographe 
Marin  de  Tyr,  comme  une  mesure  généralement  placée  parmi 
les  plus  exactes  ;  et  Marin  en  aurait  jugé  autrement  si  elle  ne 
lui  avait  été  connue  que  par  la  prétendue  opération  de  Posido- 
nius :  en  pesant,  dis-je,  ces  trois  faits,  on  est  conduit  à  penser 
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que  Posidonius  n'a  point  du  tout  prétendu  donner  deux  me- 
sures de  la  terre;  qu'il  a  voulu  simplement  expliquer  le  moyen 
de  connaître  la  grandeur  de  la  terre,  et  qu'il  a  pris  des 
exemples  hypothétiques,  afin  de  rendre  son  explication  plus 
claire  :  de  sorte  qu'en  conservant  toutes  les  données  que  nous 
a  transmises  Cléomède ,  sans  en  saisir  ni  l'esprit  ni  l'en- 
semble, en  y  intercalant  les  idées  intermédiaires  qui  servaient 
à  les  lier,  d'après  la  nature  même  de  ces  données,  on  voit  que 
Posidonius  a  dû  présenter  ainsi  son  explication  :  «  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  grandeur  de  la  teiTe,  il  faudrait  mesurer 
un  arc  du  méridien  et  multiplier  cet  arc  autant  de  fois  qu'il 
serait  contenu  dans  le  cercle  entier;  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
trouvé  deux  mesures  de  la  terre,  dont  il  est  souvent  question: 
l'une  donne  au  globe  240.000  stades  de  tour,  l'autre  lui  en 
donne  180.000.  Montrons  comment  on  pourrait  arriver  au 
même  résultat  par  diverses  hypothèses.  L'étoile  de  Canope 
s'élève  de  i  dô  la  circonférence  à  l'horizon  d'Alexandrie  ;  sup- 
posons, ce  qui  n'est  pas  vrai,  mais  peu  importe  y  qu'elle  soit 
juste  dans  l'horizon  à  Rhodes  ;  nous  en  conclurons  qu'il  y  a 
^  du  méridien  compris  entre  les  deux  villes.  Maintenant,  la 
distance  itinéraire  de  ces  deux  villes  est,  selon  les  uns,  de 
5.000  stades;  selon  d'autres,  de  4.000;  selon  Ëratosthène, 
de  3.750  '.prenons  par  hypothèse  la  première  et  la  dernière  ; 
multiplions  l'une  et  l'autre  par  le  même  nombre  48,  et  nous 
aurons  240.000  et  180.000  stades  :  mais  il  est  clair  que  ces 
nombres  seraient  différents  si  nous  changions  les  données 
hypothétiques  que  nous  avons  choisies.  » 

Telle  est  la  manière  dont  Posidonius  a  dû,  selon  nous,  pré- 
senter ses  idées.  Si  l'on  se  refusait  à  admettre  notre  explica- 
tion, qui  présente  l'avantage  de  rendre  raison  de  tous  les  faits 
sans  compromettre  le  caractère  de  Posidonius,  cela  ne  ferait 
rien  au  fond  de  la  question  :  car  on  serait  alors  contraint  de 
revenir  à  la  deuxième  supposition,  et  de  dire  que  ce  philo- 
sophe a  exprès  arrangé  le  fait  astronomique  pour  s'attribuer 
l'honneur  de  la  mesure  ;  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
il  faudra  bien  admettre  que  les  deux  mesures  de  240.000  et 
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de  180.000  stades  sont  d'une  époque  antérieure  à  cet  arrange- 
ment, quel  qu'ail  été  le  motif  de  Posidonius. 

Dans  le  cours  du  Mémoire,  j'ai  présenté  le  résultat  de 
chaque  section  en  particulier  :  il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
présenter  les  conclusions  générales  qui  se  tirent  de  l'ensemble. 
Les  anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  cinq  estimations 
de  la  grandeur  de  la  terre,  explicitement  indiquées  :  l^  celle 
de  400.000  stades  transmise  par  Aristote;  2""  celle  de  300.000 
stades  dont  parle  Archimède,  et  que  les  Chaldéens  connais- 
saient (ces  deux  premières  n'ont  évidemment  rien  de  commun 
avec  l'école  d'Alexandrie);  3°  la  mesure  de  252.000  stades  at- 
tribuée à  Eratosthène,  mais  qui  existait  avant  lui;  4®  celles  de 
240.000  et  de  180.000  stades  attribuées  à  Posidonius,  et  dont 
il  faut  porter  le  même  jugement. 

D'une  autre  part,  il  est  prouvé  que,  depuis  l'établissement 
de  l'école  d'Alexandrie,  on  n'a  rien  fait  qui  ressemble  à  une 
mesure  d'un  arc  du  méridien,  laquelle  se  compose  nécessaire- 
ment de  deux  opérations,  l'une  astronomique,  l'autre  géodé- 
sique;  car  Eratosthène  n'a  fait  que  l'une  des  deux  et  Posido- 
nius n'a  fait  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  diverses  déterminations  de  la  grandeur  de  la  terre,  justes 
ou  non,  ce  qui  n'importe  en  rien  à  la  question  que  je  traite, 
sont  donc  plus  anciennes  que  cette  école  fameuse  ;  elle  en  a 
adopté  quelques-unes  dans  le  développement  de  divers  sys- 
tèmes géographiques,  mais  sans  prendre  aucun  soin  pour  en 
vérifier  l'exactitude.  Or  comme  une  opinion  quelconque  sur  la 
grandeur  de  la  terre  suppose  nécessairement  aussi  une  opé- 
ration quelconque  qui  lui  sert  de  fondement,  il  est  clair  qu'an- 
térieurement à  l'école  d'Alexandrie  il  avait  été  fait  une  ou 
plusieurs  tentatives  plus  ou  moins  heureuses,  soit  en  Asie 
soit  en  Egypte,  pour  connaître  la  grandeur  du  globe. 
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SUR  LES    IDÉES    COSMOGRAPHIQUES 

r 
QUI  SE  RATTACHENT 

AU   NOM   D'ATLAS 

CONSIDÉRÉES   DANS  LEUR   RAPPORT  AVEC   LES   REPRÉSENTATIONS   ANTIQUES 

DE    CE    PERSONNAGE    FABULEUX   (i). 


Les  Grecs,  comme  tous  les  autres  peuples,  ont  commencé 
par  avoir  d'étranges  idées  sur  la  géographie  et  la  cosmogra- 
phie; ces  idées  se  ressentent  de  cette  époque  où  Thomme,  ré- 
cemment réuni  en  société,  jetant  un  premier  regard  sur  les 
phénomènes  qui  l'entourent,  essaie  de  les  expliquer,  au  moyen 
de  l'analogie,  par  les  notions  élémentaires  que  Texpérience 
de  tous  les  jours  met  sous  ses  yeux.  Avant  que  le  perfection- 
nement graduel  des  connaissances  eût  permis  aux  Grecs  de 
réformer  ces  premiers  aperçus,  les  poètes  s'en  emparèrent,  les 
consacrèrent  dans  leurs  chants,  et,  les  liant  à  la  mythologie, 
les  fixèrent  dans  l'imagination  du  peuple.  De  la  poésie,  ces 
idées  passèrent  dans  le  langage  des  arts;  elles  y  trouvèrent 
ime  expression  fidèle,  même  longtemps  après  que  le  progrès 
des  lumières  en  avait  fait  sentir  la  puérilité. 

Il  n'est  pas  inutile  de  suivre  ces  idées  dans  leur  progrès  et 
d'en  saisir  l'ensemble,  pour  pouvoir  se  pénétrer  du  vrai  carac- 
tère de  certaines  représentations  dont  les  anciens  nous  ont 


(I)  Celte  dissertation  a  paru  récemment  dans  les  Annali  delC  Inslituto  di  cor- 
rispondenza  archeologica,  t.  II.  Elle  reparait  ici  [Bulletin  universel  des  sciences, 
publié  soas  la  direction  de  M.  le  baron  Fénissac,  cahier  de  février  1831,  sec- 
tion VU]  avec  plusieurs  additions. 
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parlé,  et  sur  lesquelles  plus  d'un  antiquaire  habile  s'est 
mépris. 

J'en  donnerai  pour  exemple  deux  sujets  représentés,  l'un  sur 
le  coffre  de  Cypsélus,  l'autre  sur  le  mur  d'appui  en  avant  du 
Jupiter  àOlympie;  on  y  voyait,  dit  Pausanias,  Atlas  soutenant 
le  ciel  et  la  terre.  A  défaut  de  monuments  analogues,  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  on 
avait  dû  figurer  le  ciel  et  la  terre ^  soutenus  à  la  fois  par  Atlas, 
à  moins  de  réunir  les  notions  cosmographiques  que  les  an- 
ciens avaient  rattachées  au  nom  de  ce  Titan.  C'est  l'objet  de 
ce  Mémoire,  qui  touche  à  plus  d'un  fait  intéressant  pour  l'his- 
toire des  opinions  et  des  connaissances  des  Grecs. 

Deux  loiïç>\\Qiis  principales  me  paraissent  avoir  été  dévolues 
à  Atlas  par  les  anciens  Grecs.  Selon  les  uns,  il  soutenait  le 
ciel;  selon  d'autres,  il  soutenait  le  ciel  .et  la  terre.  Je  vais  les 
examiner  l'une  après  l'autre. 

§  I.  —  Atlas  soutien  du  ciel. 

Une  des  premières  idées  qui  se  sont  présentées  aux  Grecs 
comme  à  beaucoup  d'autres  peuples,  c'est  que  le  ciel  forme 
au-dessus  du  disque  terrestre  une  voûte  solide,  à  laquelle  les 
astres  sont  attachés  comme  autant  de  clous  lumineux.  De  là 
les  épithètes  de  oriSi^psioç,  xa^vxeioç,  iroXuxaXxoç,  qu'Homère  (i)  et 
Piridare  (2)  donnent  au  ciel.  De  là  encore  cette  tradition 
mythique  qui  faisait  le  ciel  fils  A'Acmon  ou  Enclume  (3). 

Mais  une  voûte  solide  et  pesante  ne  pouvait  rester  suspen- 
due en  l'air  sans  être  soutenue  par  quelque  support.  «  C'est 
là,  nous  dit  Aristote,  ce  qui  fit  imaginer  qu'Atlas  soutenait  le 
ciel;  en  le  supposant  d'une  matière  pesante,  on  inventa  un 
principe  (ou  une  force)  animé  (ou  personnifié,  horfMi  Sfjwj/jyoç) 
qui  en  supportait  le  fardeau  (4).  »  Ailleurs  il  parle  d'Atlas, 


(i)  Hcyn.,  Excurs.  VIII,  ad  IL  a'  494. 

(2)  Disser.  ad  Pind.  VI,  Nem.  6. 

(3)  Etymol,  magn.  h.  v. 

(4)  De  Cœlo,  II,  i,  p.  453,  B.  Duval. 
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«  que  les  mythologues  figurent  ayant  les  pieds  sur  la  terre  [et 
soutenant  le  ciel  de  ses  bras]  (i).  »  Ces  passages  conduisent 
naturellement  à  penser  que  la  notion  de  montagne  servant  à 
soutenir  le  ciel  n'est  pas  primitive,  mais  qu'au  contraire  Tidée 
cosmographique  fut  immédiatement  personnifiée  par  les 
Grecs;  car  Aristote  ne  dit  pas  qu'on  imagina  de  soutenir  le 
ciel  au  moyen  (Pune  montagne,  mais  qu'on  inventa  un  prin- 
cipe animé  y  un  être  de  forme  humaine,  pour  remplir  cet  office* 
Or,  toute  l'antiquité  dépose  en  faveur  de  cette  assertion. 

En  effet,  partout,  dans  les  anciens  poètes,  Atlas  n'est  qu'un 
personnage  dont  le  nom  provient  évidemment  du  rôle  qu'on 
lui  attribuait.  Nulle  part  l'idée  de  montagne  n'y  est  jointe. 
Sans  parler  d'Homère,  dont  le  passage  sera  examiné  plus  bas, 
tous  les  anciens  poètes  grecs,  à  partir  d'Hésiode,  nous  repré- 
sentent le  ciel  comme  supporté  par  Atlas  lui-même,  qui, 
placé  à  l'extrémité  de  l'occident,  vers  les  Hespérides,  soute- 
nait de  ses  bras  et  de  ses  puissantes  épauler  un  si  pesant  far- 
deau. 

Hésiode  dit  (2)  :  «  Placé  aux  extrémités  de  la  terre,  en  avant 
des  Hespérides  à  la  voix  harmonieuse,  Atlas,  contraint  par  une 
nécessité  cruelle,  debout,  soutient  le  ciel  de  sa  tête  et  de  ses 
bras  infatigables.  »  "A^Xaç  S'  oipovov  eipiv  lyv,  (3)"  èffnQwç  xe^a).?) 
Ts  xal  (ix«ii.ii:oi(jt  yi^z'scu  Eschyle  :  «  Atlas...  qui,  vers  les  lieux 
de  l'Occident  est  debout,  colonne  du  ciel  et  de  la  terre,  soute- 
nant de  ses  épaules  un  poids  qu'il  embrasse  avec  peine  » ,  S; 
wpoç  âoxépouç  t6tcou(;  è'oTYjxe,  xCwv  oipovou  Te  xal  xÔovoç,  wiaoiç  èp£(S(i)V 
dfxOoç  oix  eudcYxaXov  (4);  et  plus  bas  :  «  Atlas...  dont  le  dos  gé- 
mit sous  le  poids  énorme  du  ciel  (5).  »  Ces  passages,  auxquels 
reviennent,  pour  le  sens,  ceux  des  autres  poètes  (6),  nous 


(1)  Id.  de  Animal,  mot.^  c.  3,  p.  702,  B.  G. 

(2)  Theogon,,  517,  seq. 

(3)  Hésiode  (y.  745)  répète  la  môme  idée,  et  dit  c'/st'  ovpavbv  eùpùv  au  liea 
de  if^ei,  sans  autre  raison  que  le  besoin  de  la  mesure. 

(4)  Prometh.,  347,  seq.  Je  suis  la  leçon  et  la  ponctuation  de  Blomfield. 

(5)  V.  425,  seq. 

(6)  Euripld.,  HippoU,  747.  Ion.  iniU  Virgil.,  JEneid.,  IV,  481.  Ovid..  Met,,  H, 
297  ;  XI,  175,  etc. 
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montrent  qu'on  se  figurait  Atlas  comme  un  personnage  qui, 
debout,  le  dos  voûté,  les  épaules  recourbées,  soutenait  le 
poids  du  ciel,  dont  il  embrassait  le  contour  de  ses  bras  élevés 
au-dessus  de  sa  tête.  C'est,  en  effet,  sous  cette  forme  qu'il  fut 
représenté  généralement  par  les  peintres  et  les  statuaires  (1), 
le  plus  souvent  debout,  quelquefois  le  genou  ou  même  les 
deux  genoux  en  terre,  et  fléchissant  sous  le  poids.  Le  ciel, 
ayant  forme  de  globe  sur  les  monuments  romains,  devait,  sur 
ceux  de  la  belle  époque  grecque,  avoir  la  forme  d'un  hémis- 
phère, dont  Atlas  soutenait  les  deux  extrémités;  car  dans  le 
système  primitif  des  Grecs,  on  se  représentait  le  ciel  comme 
une  voûte  hémisphérique  qui  reposait  sur  les  bords  du  disque 
terrestre;  et  si  j'avais  à  essayer  la  restitution  de  cet  Atlas  que 
Pausanias  vit  dans  le  trésor  des  Épidamniens  à  Delphes,  c'est 
cette  forme  que  je  donnerais  au  ciel  que  le  Titan  soute- 
nait (2). 

Il  est  remarquable  que  la  tradition  suivie  par  Homère  diffère 
de  celle  qu'on  trouve  dans  toute  l'antiquité;  son  Atlas  ne  sup- 
porte pas  le  ciel,  mais  il  tient  ou  soutient  les  hautes  colonnes 
qui  séparent  la  terre  du  ciel^ 

s^^t  6é  te  xtovQcç  aùxo; 

piaxpaç,  ai  yatav  re  xol\  oùpavbv  OL\Lif\ç  ïxovmw  (3). 

L'expression  àfiçiç  est  obscure,  mais  l'explication  de  Butt- 
mann  (4)  me  semble  la  véritable.  La  différence  consiste  donc 
en  ce  qu'Atlas,  personnage  divin,  au  lieu  d'être  lui-même  la 
colonne  du  ciel^  a  la  fonction  de  veiller  à  ce  que  les  colonnes 
du  ciel  ne  tombent  pas.  Il  ne  sert  pas  immédiatement  à^agent 
physique^  mais  il  veille  sur  cet  agent,  et  il  connaît  en  outre 
toutes  les  profondeurs  de  la  mer,  dernière  circonstance  qui 
annonce  une  personnification  encore  plus  directe  d'Atlas. 


(1)  Vitruv.,  VI,  7,  6,  Schneid. 

(2)  *Ex«'  1*^  «*^«»v  «vex^picvov  uirb  "AtXocvtoç,  Pau8.,.VI,  i9,  8.  Clavier  traduit 
icôXoc  par  globe,  à  tort. 

(3)  Hom.,  Odys^a',  51,  53. 

(4)  Lexilogus,  II,  219. 
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Malgré  cette  différence,  le  principe  de  Faction  attribuée  à  cet 
être  fabuleux  est  au  fond  le  même. 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  plan  de  suivre  tous  les  mythes 
locaux,  relatifs  à  Atlas,  qui  sont  nés,  chez  les  Grecs,  de 
l'usage  poétique  à'historiser  les  êtres  mythologiques.  Les 
mythes  qui  concernent  ses  parents,  ses  enfants,  les  liens  qui 
l'unissaient  à  d'autres  êtres  fabuleux  comme  lui,  n'ont  rien  à 
faire  avec  les  notions  que  j'examine  (1).  Il  doit  me  suffire  de 
remarquer  que  de  tels  mythes  naissaient  parfois,  dans  chaque 
localité,  de  simples  jeux  de  mots  ou  de  rapports  fortuits  dans 
les  noms.  Par  exemple,  il  y  avait,  au  territoire  de  Tanagre, 
un  lieu  appelé  Polos  (ciel)  ;  en  combinant  ce  nom  avec  le  pas- 
sage d'Homère  qui  semble  nous  représenter  Atlas  comme  oc- 
cupé à  la  fois  du  ciel,  de  la  terre  et  des  profondeurs  de  la  mer,, 
les  Tanagréens  avaient  imaginé  d'appliquer  la  localité  du 
mythe  à  leur  Polos.  «  C'était  là,  disaient-ils,  qu'Atlas  assis 
s'occupait  de  ce  qui  se  passait  sous  terre  et  dans  le  ciel  (2).  » 
Ils  en  faisaient  ainsi  une  sorte  de  philosophe  spéculatifs  oc- 
cupé de  ces  mêmes  objets  qui,  plus  tard,  servirent  de  chefs- 
d'accusation  contre  Anaxagore  et  Socrate  (3). 

De  ces  diverses  observations,  il  résulte  que  l'Atlas  des 
anciens  Grecs  n'était,  quant  à  la  fonction  principale  qui  lui 
était  attribuée,  que  la  personnification  médiate  ou  immédiate 
d'une  idée  cosmographique. 

Ce  résultat  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  la 
géographie,  en  ce  qu'elle  rend  à  peu  près  inutiles  les  conjec- 
tures des  modernes  sur  la  situation  l'écUe  de  la  montagne 
Atlas,  dont  les  anciens  poètes  grecs  ont  pai'lé.  On  a  pensé  que 
cet  Atlas  pouvait  être  l'expression  de  la  chaîne  de  ce  nom  qui. 


(1)  V.  Voelcker,  die  MylhoL  der  Japet.  Geschl.  S.  49.  ff.  —  Mûller,  Proleg,  zii 
einer  wissensch.  MythoL  S.  191,  ff. 

(2)  "EoTiv...  8v  Tavdtypa  xa\  ôpo«  Krjpuxiov,  ^vôoi  *Ep|JLyiv  -zvi^^^i  Xlyoy<ri  IliXoç 
te  ovojiaÇôiievov  x^op^^^i  «vraOBa  "AxXavTa  xaOï^iievov  iroXvupayiJLovjîv  ta  ts  uicb 
Yîjv  çad'i  xai  xk  oOpdtvia.  Paire.,  IX,  20,  3.  Je  suis  la  leçon  de  Bekker. 

(8)  nepiepyaÇeTat  (Socrate)  Çyjtôv  ta  te  uirb  yTjç  xat  xà  ènoypâvia.  Plat.,  ApoL 
SocraL,  g  3.  Le  parallélisme  des  expressions  est  complet,  car  irepitpyàÇeoOai  et 
TcoXuicpaytiovelv  sont  mots  synonymes. 
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vue  de  profil,  se  présente  comme  un  pic  isolé  (1);  on  a  dit 
encore  que  c'était  le  Pic  de  Téfiériffè,  dont  les  Phéniciens 
avaient  pu  apporter  la  connaissance  en  Grèce  dès  le  temps  de 
Gadmus  (2);  ces  ingénieuses  idées  sont  contradictoires  avec 
le  trait  caractéristique  d'Atlas,  dans  les  sources  les  plus  an- 
ciennes, et  avec  ce  fait  positif  que  V Atlas  moiUagne  n'a  été 
connu  des  Grecs  que  fort  tard.  Le  personnage  de  ce  nom  est 
lié. avec  les  Hespérides,  le  lac  Tritonis,  Calypso  et  les  Gor- 
gones (3);  c'est-à-dire  qu'il  fait  partie  de  ce  groupe  d  êtres  fa- 
buleux que  les  Grecs  avaient  placés  à  Textrémité  de  leur 
occident,  qui,  au  temps  même  d'Homère,  ne  dépassait  pas  la 
petite  Syrte,  et,  plus  au  nord,  la  Sicile.  C'est  aussi  dans  cette 
région  qu'ils  placèrent  d'abord  V Atlas  géographique,  quand  ils 
eurent  transformé  \(i personnage  en  montagne. 

L'origine  de  cette  transformation  peut,  je  crois,  se  déduire 
naturellement  de  cet  autre  passage  d'Aristotc  (4)  ;  «  De  même 
que  les  colonnes  servent  à  soutenir  les  masses  pesantes,  ainsi 
les. poètes  nous  parlent  de  l'Atlas  qui  soutient  le  ciel,  etTem- 
pêche  de  tomber  sur  la  terre,  comme  le  disent  quelques  phy- 
siciens (wffxsp  Twv  ç'jc'.cXcYwv  Tiviç  oaut).  »  Or,  nous  savons 
que  les  premiers  physiciens,  en  transportant  dans  leurs  sys- 
tèmes les  mythes  poétiques  ou  religieux,  firent  l'opération  in- 
verse de  celle  des  poètes  théogoniques  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
métamorphosèrent  les  agents  divins  personnifiés  en  agents 
physiques.  Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  l'Atlas,  person- 
nage chez  les  poètes,  ne  soit  devenu,  dans  les  idées  des  physi- 
ciens, une  montagne  élevée,  qui  supportait  le  ciel  comme  le 
faisait  l'être  mythologique. 

On  conçoit  que,  par  suite  de  cette  transformation,  Il  a  suffi 
que  quelques  navigateurs  aient  trouvé,  dans  la  patlie  de  la 
Libye  voisine  des  Syrtes,  une  montagne  élevée,  pour  qu'ils 
lui  aient  appliqué  le  nom  d'Atlas.  Hérodote  nous  met  lui* 


(1)  Humboldt,  Ansithten  der  Natur,  I,  S;  18,  zw.  Ausg. 

(2)  Ideler,  dans  Humboldt,  ouvrage  cité,  S.  127-132. 

(3)  Mannert,  Th,  X,  2W»  Abthi  S.  164-178;  —  Voelcker,  S;  67;  ff* 

(4)  Metapk,  V,  St,  pi  889  B. 
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même  sur  la  voie  de  cette  opération.  U  parle  des  Atlantes  qui 
habitent  à  vingt  journées  des  Garamantes,  aux  environs  du 
mont  Atlas;  ce  mont  était  si  élevé  qu'on  n'en  voyait  jamais  la 
cime;  et  les  habitants  du  pays  disaient  qu'elle  est  la  colowie 
du  ciel  (i).  Assurément,  personne  ne  croira  que  le  nom  tout 
grec  d'Atlas,  et  son  dérivé  Atlantes,  fussent  ceux  que  les  na- 
turels donnaient  à  la  montagne  et  à  eux-mêmes;  et  il  me 
semble  évident  qu  ici  les  Grecs  ont  lié  ensemble  Tidée  de  cette 
montagne,  regardée  par  les  gens  du  pays  comme  la  colonne 
du  ciely  avec  celle  de  leur  Atlas  qui  était  censé  soutenir  le 
ciel  sur  ses  épaules,  dans  l'occident  du  monde  connu  d*Ho- 
mère.  De  là,  le  nom  A' Atlas  et  à! Atlantes  transporté  à  cette 
montagne  et  au  peuple  qui  habitait  auprès. 

C'est  alors  que  dut  être  imaginée  la  seconde  forme  d'Atlas, 
celle  d'un  personnage  changé  en  montagne,  mais  conservant 
sous  cette  nouvelle  forme  les  traces  de  sa  première  nature. 
Tel  nous  le  dépeignent  Virgile  et  Ovide  (2),  dans  des  vers  qui 
ont  «ans  doute  suggéré  à  Jean  de  Bologne  l'idée  de  sa  statue 
colossale  de  l'Apennin. 

Il  est  difficile  de  savoir  maintenant  à  quel  pic  de  l'Atlas 
correspond  la  montagne  dont  Hérodote  a  entendu  parler.  Les 
géographes  n'ont  pu  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures.  Le 
mont  Jurjura,  qui  est  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
chaîne  (3),  où  les  neiges  sont  perpétuelles,  pourrait  bien  être 
celui  que  les  naturels  du  pays  appelaient  la  colonne  du  ciel. 

Quelle  qu'elle  puisse  être,  les  Grecs  durent  en  prendre  con- 
naissance postérieurement  au  voyage  de  Colaeus  de  Samos  à 
Tartessus  en  639  avant  notre  ère.  Ce  fut  ce  voyage,  comme  lo 
fait  entendre  Hérodote  (4),  qui  ouvrit  aux  Grecs  la  route  du 
commerce  dans  l'occident  de  la  Méditerranée.  Los  fréquentes 
conmmnications  des  Samiens  d'abord,  et  des  Phocéens  en- 
suite, avec  les  peuples  de  l'Hispanie  et  de  la  côte  scptentrio- 


(i)  ToOfo  Tov  xcova  toO  oùpoevoO  Xéyoum  ol  snixcopioi  elvot.  Hei'od.)  IV|  984,  4* 

(2)  Vlrg.,  ACneid.,l\\  2o7  sq.  —  Ovid.,  Met.  IV,  636  sq* 

(3)  Shaw,  Travels  and  Obsen.,  p.  50.  —  K.  Riller,  Africa,  Si  889  ff* 
(h)  IV,  152, 
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nale  d'Afrique  à  l'ouest  des  Syrtes,  firent  connaître  toute 
cette  région  jusqu'alors  presque  ignorée,  et  évanouir  les  pî'o- 
diges  dont  les  anciens  poètes  l'avaient  environnée.  C'est 
alors  que  les  Grecs  durent  entendre  parler  de  l'opinion  locale 
qui  leur  donna  l'idée  d'appliquer  à  cette  région  ï Atlas  mon- 
tagne des  premiers  physiciens.  Ce  nom  s'étendit  ensuite  de 
proche  en  proche  à  toute  la  chaîne  jusqu'au  détroit  des  Co- 
lonnes, et  même  au  delà,  dit  Hérodote  (i),  c'est-à-dire,  je 
pense,  jusqu'au  cap  Soloë  ou  Spartel  ;  car  il  est  à  remarquer 
que,  ni  le  périple  d'Hannon,  ni  celui  qu'on  attribue  à  Scylax, 
ne  font  mention  d'un  Atlas  le  long  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  C'est  dans  le  périple  de  Polybe  qu'on  en  aperçoit 
la  première  trace.  L'Atlas,  prolongé  au  delà  des  Colonnes, 
donna  son  nom  à  Vocéan  Atlantique,  dénomination  qui  se 
trouve  déjà  dans  cet  historien  (2),  et  dans  les  Argonaiitiques 
du  faux  Orphée  (3).  Mais,  selon  toute  apparence,  elle  est  plus 
ancienne  même  qu'Hérodote  ;  car  il  est  parlé  dans  le  Critias  de 
Platon,  de  Vocéan  Atlantique,  qui  avait  reçu  son  nom  à' Atlas, 
roi  de  l'Atlantide.  Or  la  fable  de  l'Atlantide,  que  Platon  ra- 
conte et  amplifie  sans  doute  dans  le  Timée  et  le  Critias^  a  été 
tirée  d'un  poème  mtjthico^politique  que  Solon  composa  sur  la 
fin  de  sa  vie  (4),  pour  réveiller  le  courage  et  le  patriotisme  des 
Athéniens.  Il  donna  les  prêtres  de  Ssus  pour  auteurs  du  récit 
principal,  comme  un  moyen  d'en  augmenter  le  crédit.  Solon 
mourut  en  SS9  avant  notre  ère  ;  son  poème  a  dû  être  composé 
entre  i)70  et  S60,  environ  soixante-dix  ans  après  le  voyage 
de  Colœus  de  Samos,  et  plus  de  200  avant  la  rédaction  du 
Cntias, 

On  vient  de  voir  que  Solon  avait  déjà  fait  d'Atlas  un  roi  de 
l'Atlantide.  Plus  tard,  on  en  fit  un  monarque  africain ,4^ère  ou 
frère  d'Hespérus,  dont  l'empire  s'étendait  sur  toute  la  côle 
septentrionale  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  précisément  dans  la 


(1)  IV,  183. 

(2)  I,  202. 

(3)  r.  Ii74,  Herm.  (2  bis),  p.  H4. 

(4)  Plut,  in  Sok^By  g  31. 
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région  que  parcourt  la  chaine  de  ce  nom.  Ce  roi  fut,  en  même 
temps,  regardé  comme  Tinventeur  de  l'astronomie,  qu'il  en- 
seigna à  Hercule  et  à  tout  le  genre  humain.  C'est  par  là  qu'on 
expliqua  et  l'antique  tradition  qui  en  faisait  le  soutien  du  ciel, 
et  celle  du  secours  qu'Hercule  lui  avait  prêté.  Plus  tard  encore 
il  devint  un  astrologue,  prédisant  l'avenir  par  la  méthode 
généthliaque  (1).  Mais  ces  explications  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  auteurs  d'une  époque  récente,  tels  que  Dîodore  de 
Sicile  (2),  Hérodote  (3),  Heraclite  (4),  Cicéron  (5),  Vitruve  (6), 
Pline  (7),  Diogène  de  Laërte  (8),  Servius  (9),  Isidore  (10), 
saint  Augustin  (il),  diffèrent  en  tous  points  des  traditions 
connues  des  anciens  Grecs,  et  suivies  par  leurs  poètes  et  leurs 
artistes.  Tout  annonce  l'époque  tardive  où  ces  fictions  furent 
inventées.  Le  rôle  qu'Atlas  joue  dans  l'éloquente,  mais  fantas- 
tique histoire  de  Vastronomie  ancienne^  par  Bailly,  et  dans 
l'ouvrage,  souvent  non  moins  chimérique,  de  Dupuis,  est  con- 
tredit par  le  témoignage  de  l'antiquité  véritable,  c'est-à-dire 
dégagée  des  additions  et  des  surcharges  successives  qui  l'ont 
tant  défigurée. 

Telle  est,  je  pense,  la  filiation  chronologique  de  ces  diverses 
formes  d'un  même  mythe;  faute  d'avoir  été  classées  dans  leur 
ordre,  elles  ont  embarrassé  l'histoire  de  la  géographie  de  plus 
d'une  notion  erronée. 

Il  s'ensuit  qu'il  faut  renoncer  à  trouver,  dans  les  monuments 
qui  nous  restent,  la  trace  de  Y  Atlas  géographique  avant  l'époque 
du  voyage  de  Colaeus  de  Samos.  L'Atlas  des  anciens  poètes 
grecs  n'a  été  qu'un  Titan,  comme  Prométhée,  Épiméthée 


(1)  Enstath.  ad  Odyss.,  p.  1390,  1.  13. 

(2)  Diod.  Sic,  UI,  59;  IV,  27. 

(3)  Herodor.  ap,  Clem.  Alex.,,  t.  f,  p.  360. 

(4)  Incred.,  3. 

(5)  TiucuL,  V,  3. 

(6)  ArchiL,  VI,  7,  6.  Schn. 

0)  vn,  56. 

(8)  Proœm.,  J  1.  . 

(9)  Ad  kn.,  1, 745. 

(10)  Orîi/m.,  XIV,  8.  .      . 

(11)  Civ,  Dei^XVni,  8.    . 

T.  I.  20 
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et  les  autres  êtres  de  la  race  japétique,  dont  les  Grecs  avaient 
placé  le  séjour  aux  extrémités  de  leur  monde  connu. 

Quand  l'Atlas  fut  devenu  une  montagne,  qui,  située  dans 
l'Occident,  soutenait  la  voûte  céleste,  on  chercha,  du  côté  de 
rOrient,  un  autre  support  pour  cette  voûte.  On  choisit  le  Cau- 
case, séjour  de  Prométhée,  frère  d'Atlas,  et  dont  le  plus  haut 
sommet,  qui  surpasse  le  Mont-Blanc  de  900  mètres,  offrait 
toutes  les  conditions  voulues  pour  une  colonne  du  ciel. 
Cette  idée  ne  se  trouve  pas  ailleurs  que  dans  Apollonius  de 
Rhodes  (1);  car  l'épithète  aTTpoYstfwv,  qu'Eschyle  donne  au 
Caucase  (2),  peut  n'être  qu'une  expression  poétique  de  son 
élévation.  Mais  elle  a  dû  être  mise  en  œuvre  avant  Apollonius 
de  Rhodes,  aussitôt  que  les  Grecs  eurent  acquis  une  connais- 
sance un  peu  exacte  du  Caucase;  ce  qui  n'eut  lieu  que  long- 
temps après  Homère  et  Hésiode  (3).  Je  crois  que  les  hautes 
montagnes  qui,  selon  Ibycus,  contemporain  de  Stésichorc, 
supportaient  le  ciel  (4),  n'étaient  autre  chose  que  les  monta- 
gnes de  la  terre  ;  et  quand  Pindare  appelle  l'Etna  colotme  cé- 
leste, -dm  ôipav(a(5),  cette  expression,  avant  d'être  prise  par 
les  Grecs  dans  un  sens  figuré,  en  avait  un  propre  et  positif. 

^  §  n.  —  Atlas  soutien  de  lu  teire. 

m 

L'idée  primitive,  reçue  chez  tous  les  peuples,  que  la  terre 
forme  une  surface  plane  d'une  certaine  épaisseur,  qui  supporte 
le  poids  de  la  voûte  pesante  du  ciel,  laissait  à  résoudre  une 
grande  difficulté.  Comment  se  soutenait  donc  cette  terre  qui 
supportait  tout?  La  crainte  qu'elle  tombât,  sans  qu'on  sût  bien 
au  juste  où  elle  pouvait  aller,  fit  imaginer  des  explications  qui 

reculaient  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  mais  qui  suffi- 

* 

saient  pour  calmer  un  peu  la  crainte  dont  on  voulait  s'affran- 


(1)  Argon.,  Uh  i61-163, 

(2)  Pronieth.  Vinct,  721  SchQU.  —  746  Blomfi  —  Gfâ  Stauley,  ad  h.  V. 

(3)  Vo88.,  Aile  Wellkunde,  S.XVlï,  col.  2. 

(4)  Ap.  Schol,  ApoU.  Rh.  III,  106. 

(5)  Piod.,  I,  Pyth.  36,  cf.  Boeckh  ad  h.  1.,  t.  llr,  p4  229. 
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chir.  Ainsi,  dans  la  cosmographie  indienne,  la  terre  est  sup- 
portée par  quatre  éléphants,  posés  sur  une  tortue,  laquelle 
est  soutenue  par  le  grand  serpent,  qui  embrasse  tous  les 
mondes.  Ce  serpent  n'est  supporté  par  rien;  mais  sans  doute 
les  cosmographes  indiens  se  liraient  d'affaire  en  disant  qu'il 
se  soutient  en  vertu  de  quelque  faculté  divine.  U  eût  été  plus 
simple  d'attribuer  cette  faculté  à  la  terre  elle-même;  on  n'au- 
rait alors  eu  besoin  ni  d'éléphant,  ni  de  tortue,  ni  de  serpent; 
mais  c'est  précisément  parce  que  cela  est  simple  qu'on  n*en 
eut  pas  l'idée,  à  ces  époques  primitives  où  l'extravagant  et 
l'absurde  ont  seuls  de  la  prise  sur  les  esprits.  Cette  solution, 
aussi  commode  que  simple,  s'est  présentée  à  ceux  des  Pères 
de  l'Église  qui  niaient  la  sphéricité  de  la  terre  et  voulaient  que 
le  ciel  fût  une  voûte  solide  ;  ils  ont  résolu  la  difficulté  en  di- 
sant que  la  terre  se  soutient  dans  l'espace,  parce  que  Dieu  le 
veut  ainsi  ;  raison  qui  dispense  d'en  chercher  une  autre. 

Une  explication  de  ce  genre  se  présenta  de  bonne  heure  à 
l'esprit  des  Grecs,  dont  l'imagination,  mieux  réglée  que  celle 
des  orientaux,  conservait  toujours  un  fond  de  bon  sens  au 
milieu  de  ses  écarts  mêmes.  Les  Grecs  restèrent  fidèles  à  leur 
habitude  d'expliquer  les  phénomènes  naturels  par  l'assistance 
immédiate  d'un  principe  divin  ;  ils  préposèrent  tantôt  un  dieu, 
.  tantôt  un  Titan,  à  la  fonction  pénible  d'empêcher  la  terre  de 
tomber. 

Je  crois  que  la  divinité  investie  de  cette  charge  fut  d'abord 
Posidon  on  Neptune;  c'est  ce  qui  me  parcdt  résulter  du  sens  de 
quelques-unes  des  épithètes  qui  étaient  jointes  à  son  nom. 
Celles  de  evcortxOcov,  èvcdtY^iCî,  >ttvr^(ïtXO<«)v,  ffetcri^rôwv  (1),  se  trouvent 
dans  tous  les  poètes  depuis  Homère  ;  elles  reviennent  à  celle  de 
TtvdcxTwp  yafaç  dans  Sophocle  (2),  de  xivyjtîjp  yaç  dansPindare  (3); 
et  le  Tasse,  dans  le  prologue  de  VAminte,  les  a  très  bien  ren- 
dues par  les  mots  scotitor  délia  Terra  (4).  Elles  se  rapportent 


(1)  Creuzer,  Melettnn,  Crit.,  I,  32. 

(2)  Trachin,,  503. 

(3)  IV,  Isthm.  32. 

(4)  V.  la  note  de  Méoage; 
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au  pouvoir  dont  était  doué  Neptune  d'ébranler  la  terre  dans 
ses  fondements.  Il  était  ainsi  Tunique  auteur  des  tremble- 
ments de  terre,  qu'il  calmait  à  son  gré,  en  remettant  la  terre 
dans  son  équilibre,  ce  qui  lui  méritait  alors  les  épithètes 
d'à^çaXiôç  ou  àffçaXtwv,  celui  qui  affermit,  qui  consolide  (1),  qu'il 
reçut  dans  tous  les  temples  élevés  à  l'occasion  de  tremble- 
ments de  terre. 

D'oii  vient  que  le  Dieu  de  la  mer  fut  investi  d'une  telle  puis- 
sance? C'est  ce  que  nous  apprend  une  autre  de  ses  épithètes, 
celle  de  -^xvf^ùycç  ou  ^xiàOyjùq,  qui  n'est  ni  moins  ancienne, 
ni  moins  connue  des  poètes.  On  lui  suppose  généralement 
le  sens  de  qui  entoure  la  terre,  ou  telluricinx ,  pour  em- 
ployer le  mot  latin  inventé  par  M.  Hermann  (2);  mais,  d'après 
la  composition  de  cette  épithète,  è  rr;v  yîjv  l/wv,  elle  peut  signi- 
fier celui  qui  tient,  retient  ou  soutient  la  terre,  aussi  bien  que 
celui  qui  possède  la  terre  (3).  Les  anciens  grammairiens  (4) 
l'expliquent  par  6  t^Jjv  y^v  ouvi^^v,  qui  soutient  ou  contient  la 
terre  (8).  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que,  dans  l'expression 
de  l'idée  de  soutenir,  soit  la  terre,  soit  le  ciel,  le  simple  S^etv 
était  presque  exclusivement  employé  au  lieu  du  composé 
cciiym,  ouvé^^eiv  OU  çlpsiv.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
divers  passages  où  il  est  question  d'Atlas.  Ainsi,  Hésiode, 
Eschyle  et  Euripide,  dans  les  passages  cités  plus  haut;  l'ins- 
cription du  coffre  de  Cypsélus,  ''A'rXaî  Oipovov  ?x*'  (^)  î  Aris- 
tote,  Ild'.ïiTai  Tov  "'AtXavta  îciiôu^i  xh  oipr/ov  S^ovca  (7)  ;  Apollo- 
dore,  ''AtXaç  lyu  toTç  w[ao'.<;  tov  ôipxvov  (8);  et  ailleurs,  tcv  xsXsv 
lyjL\  (9);  enfin,  dans  un  passage  de  Phérécyde,  conservé  par  le 


(1)  CreuKer,  uhi  suprà, 

(2)  Opusc.  Il,  p»  186. 

(3)  Gomme  yataoxoc  *ApTe|Jit;  (Sophocl.,  Œd,  Tyr,,  v.  160). 

(4)  Apollon.,  I,  I,  et  Uesych.,  v.  Faii^ox*  Quant  à  la  seconde  interprélation, 
?j  lie*  ouTtiv  o^outuvo;,  elle  est  ridlcale. 

(5)  Comme  Platon  dit  d'Atlas  r  aicovta  <rvvéx«»v  {Ph«d,,  l  47,  p.  418,  Fisch. 
-  i  50,  p.  69,  Wytt.). 

(6)  Paus.,  V,  18,  4. 

(7)  Meiaphys,,  V,  23,  p.  889  B. 

(8)  1,  2,  S. 

(9)  II,  5,  H,  14. 
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scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (1),  l'un  des  manuscrits 
donne  oipavov  l^siv,  Tautre  Parciïsiv,  qui  en  est  la  glose.  Tout  con- 
court à  montrer  que  y^'^^jc^c;  peut  très  bien  signifier  celui  qui 
soutient  la  terre,  comme  Atlas  soutenait  le  ciel.  Ainsi,  Nep- 
tune était  ijçaXic;,  parce  qu'il  était  Yaif^c^roç.  Plutarque  appuie 
la  relation  des  idées  exprimées  par  ces  deux  épithètes  (2). 
Neptune  était  considéré  comme  la  divinité  chargée  de  cette 
fonction  pénible,  et,  à  ce  titre,  comme  pouvant  à  son  gré  bou- 
leverser la  terre  ou  la  remettre  en  état  de  repos.  Au  reste,  il 
ne  faudrait  pas  objecter  que  Neptune  étant  la  divinité  de  la 
mer,  ne  pouvait,  en  même  temps,  être  placé  sous  la  terre 
pour  la  soutenir.  Il  la  soutenait  en  vertu  de  la  puissance  divine 
dont  il  était  revêtu.  Il  n'avait  besoin,  pour  cela,  que  de  sa  vo- 
lonté. En  même  temps,  Tidée  qu'un  Dieu  veillait  au  maintien 
de  la  terre  suffisait  pour  en  rassurer  les  habitants  craintifs. 

Je  crois  que  tel  a  été  le  sens  primitif  attaché  à  ces  diverses 
épithètes  de  Neptune.  Je  dis  primitif,  parce  que,  dans  la  suite, 
on  a  pu  en  perdre  l'origine  et  y  attacher  des  idées  purement 
mythiques.  Cette  conjecture  acquiert  plus  de  vraisemblance 
encore  quand  on  connaît  la  liaison  établie  par  les  premiers 
physiciens  grecs  entre  le  principe  qui  maintenait  la  terre  en 
équilibre  et  la  cause  des  tremblements  de  terre. 

On  sait,  en  effet,  d'après  le  témoignage  formel  d'Aristote, 
dans  le  traité  du  Ciel  et  dans  les  Métaphysiques,  que  Thaïes 
se  représentait  la  terre  comme  une  île  de  forme  ovoïde,  na- 
geant sur  le  fluide  aqueux,  ainsi  qu'un  immense  vaisseau  ;  et 
qu'il  regardait  les  tremblements  de  terre  comme  le  résultat 
des  agitations  du  fluide  (3),  sur  lequel  la  terre  était  poussée 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre.  Les  ébranlements  cessaient 
quand  l'eau  n'était  plus  agitée.  Aristote  ne  manque  pas  de  re- 
marquer que  Thaïes  (4)  avait  été  conduit  à  cette  opinion  par 


(i)  Ad  IV,  1396.  —  Cf.-Sturz.  Pherecyd.,  Pragm.,  p.  133,  éd.  Bec. 
(2)  In  TheseOf  {  35  fin.  Tb  iJi6vi|jiov  xoCi  fiuarxîvrjxov  oixetov  ^^et  ttjc  toO  OtoO  8vvà- 
|i.e(i>c,  Bv  'AaçaXtov  xoCi  FaiTiO^ov  icpoo^vo(iaCo|i£v« 
(3)  De  Cœ/o,n,  13,  p.  467,  B.  G.  —  Metaphys.,\,  3,  p.  842,  D.  E. 
(4)  Cf.  Pseudo-Plut.,  De  Plac.  philosoph.,  III,  13. 
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sa  théorie  générale  sur  Teau,  considérée  comme  principe; 
théorie  dont  Torigine  est  déjà  dans  Homère.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  que  Thaïes,  en  ce  point  comme  en  beaucoup 
d'autres,  n'a  fait  que  donner  une  forme  scientifique  aux  idées 
mythologiques  qui  avaient  cours  de  son  temps;  et  que  l'Océan, 
qui  excite  ou  calme  par  son  mouvement  ou  son  repos  les 
tremblements  de  terre,  en  agitant  ou  en  laissant  reposer  la 
terre  qui  flotte  sur  sa  surface,  est  exactement  le  Neptune  evc- 
dyfim  qui  ébranle,  â^oaXtoç  qui  raffermit,  yat^o^^oç  qui  soutient 
le  disque  terrestre. 

Cependant  Tattribution  principale  de  Neptune,  comme  divi- 
nité de  la  mer,  finit  par  sembler  à  quelques-uns  contradic- 
toire avec  la  fonction  de  soutenir  le  disque  terrestre  dans 
l'espace,  fls  cherchèrent  un  autre  principe.  Atlas  fut  alors  en- 
levé de  la  place  qu'il  occupait  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  et  on 
le  plaça  dessous.  Quoique  cette  opinion  populaire  sur  l'équi- 
libre du  disque  terrestre  ait,  à  ce  qu'il  me  semble,  échappé  à 
la  critique  des  modernes,  il  n'en  existe  pas  moins  dans  l'anti- 
quité des  traces  évidentes*. 

On  peut  croire  que  l'ambiguité  des  paroles  d'Homère,  dans 
le  passage  déjà  cité,  contribua  à  répandre  cette  opinion  nou- 
velle. En  effet,  entre  les  explications  auxquelles  ces  vers  se 
prêtent,  Eustathe  en  cite  une  (1),  d'oii  il  résulterait  que  ces 
colonnes,  tenues  par  Atlas,  supportaient  à  la  fois  le  ciel  et  la 
terre,  qu'elles  conservaient  en  équilibre  au  centre  du  monde. 
Dans  cette  hypothèse,  Atlas,  au  lieu  d'être  placé  sur  la  terre, 
aurait  été  dessous,  et  aurait  rempli  l'office  des  quatre  élé- 
phants de  la  cosmographie  indienne.  On  pourrait  hésiter  à  ad- 
mettre la  réalité  d'une  modification  aussi  importante  dans  les 
fonctions  attribuées  à  Atlas,  si  plusieurs  faits  ne  la  mettaient 
hors  de  doute.  Ainsi,  quand  Socrate,  dans  le  P^e'rfow,  passe 
en  revue  les  diverses  opinions  d'Empédocle  et  d'Anaxagore, 
sur  la  cause  qui  maintient  la  terre  en  équilibre,  il  ajoute  : 
«  Mais  quelle  puissance  a  disposé  toutes  ces'  choses  pour  le 

(l)  Ad  h.  1..  p.  1390,  1.  63. 
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mieux  dans  Tétat  où  elles  sont  maintenant?  C'est  ce  qu'ils  ne 
recherchent  pas  ;  ils  ne  veulent  point  reconnaître  là  certaine 
force  divine,  et  ils  pensent  avoir  trouvé  un  Atlas  plus  fort  que 
le  fameux  personnage  de  ce  nom,  plus  immortel,  plus  capable, 
en  un  mot,  de  soutenir  FUnivers  (1).  »  Ce  passage  ne  peut  évi- 
demment s'entendre  que  dans  le  cas  où  Platon  avait  en  vue 
l'opinion  qu'Atlas,  soutenant  la  terre  dans  l'espace,  jouait  le 
rôle  du  tourbillon,  dans  le  système  d'Anaxagore,  ou  de  l'air, 
dans  celui  d'Empédocle. 

La  même  observ^ation  s'applique  à  ce  passage  de  Plutarque. 
Dans  l'opuscule  De  facie  qtiœ  apparet  in  orbe  limœ  (2),  il  fait 
dire  à  l'un  de  ses  interlocuteurs  :  «  [Sans  doute  vous  n'avez 
pas  peur  que  la  terre  ne  tombe]  ;  Eschyle  vous  aura  peut-être 
rassuré,  en  disant'qu'Atlas,  etc.  »  Le  passage  d'Eschyle  auquel 
Plutarque  renvoie,  et  qui  a  été  cité  plus  haut,  a  tout  un  autre 
sens  que  ne  le  croit  Plutarque;  mais  on  voit  clairement  que 
le  sens  qu'il  lui  donne  est  fondé  sur  la  forme  du  mythe  qui 
faisait  d'Atlas  le  soutien  de  la  terre.  Je  remarquerai,  chemin 
faisant,  que,  dans  le  même  passage,  Plutarque  n'a  pas  mieux 
entendu  les  vers  dePindare  qu'il  cite  :  «  Si  la  lune,  ajoute-t-il, 
n'a  au-dessous  d'elle  qu'un  air  léger  incapable  de  soutenir 
une  masse  solide,  du  moins  la  terre,  au  dire  de  Pindare,  est 
soutenue  par  des  colonnes  d'acier  qui  l'environnent  de  toutes 
parts.  »  Pindare  ne  dit  rien  de  pareil  dans  le  passage  cité;  il  y 
est  question,  non  pas  de  la  terre  en  général,  mais  simplement 
de  Vile  de  Délos,  laquelle,  après  avoir  été  longtemps  errante, 
fut,  dit  le  poète,  rendue  fixe,  lors  du  séjour  de  Latone,  au 
moyen  de  quatre  colonnes  d'acier  qui  s'élevaient  des  racines 
de  la  terre  (3). 

Cette  modification  de  l'attribut  d'Atlas  paraît  avoir  été  ad- 
mise d'assez  bonne  heure  par  quelque  poète,  puisque  nous  la 
voyons  entrer,  aune  époque  déjà  ancienne,  dans  le  domaine 


(1)  §  47,  p.  4n,^isch.~-  I  50,  p.  69,  Wyttenb.  ...'AXXà  TiyoOvrat  To^5TOu  av  itote 
'AxXavTa  î<r/yp6Tepov,  xai  ôcôavaTtoxepov,  xa\  (i&XXov  aitovra  Çuvéxovxa  6U'«>peTv. 

(2)  P.  923,  18.  —  T.  IX,  p.  632,  1.  i,  Reiske. 

(3)  Fragm.  58,  éd.  Boeckh. 
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des  arts;  et  Ton  "sait  que  les  arls  s'empfiu'aient  de  préférence 
des  sujets  consacrés  par  la  religion  locale,  ou  que  la  poésie 
avait  popularisés. 

Car  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'on  doit  se  représenter  la  figure 
d'Atlas  que  Panaenus  avait  peinte  sur  un  des  côtés  du  mur 
d'appui  qui  entourait  le  trône  d'Olympie,  et  empêchait  d'en 
approcher.  Parmi  ces  peintures,  on  voit  Atlas  «  soutenant  ciel 
et  terre  (oipavcv  xal  y^v  ové^wv);  auprès  de  lui  est  Hercule  qui 
manifeste  Tintention  de  se  charger,  à  son  tour,  du  fardeau  (1).  » 
Il  serait  impossible  d'imaginer  qu'Atlas  était  ici  représenté 
portant,  dans  chaque  main,  une  statue  de  la  terre  ou  du  ciel, 
parce  que,  si  telle  eût  été  l'idée  de  Pausanias,  il  se  fût  exprimé 
tout  autrement.  Le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  avoir  été  figurés, 
et  M.  Quatremère  de  Quincy  l'a  bien  vu,  que  sous  une  forme 
cosmographique,  et  placés  autre  part  que  sur  ses  épaules  et 
au-dessus  de  la  tète  d'Atlas,  conformément  aux  textes  et  aux 
monuments  connus.  Si  l'on  pouvait  concevoir  le  moindre 
doute  à  cet  égard,  il  serait  levé  par  ce  que  Pausanias  rapporte 
de  l'autre  représentation  bien  plus  ancienne,  qui  se  trouvait 
parmi  les  sujets  du  coffre  de  Cypsélus  (2),  «  Atlas  soutient  sur 
ses  épaules  ciel  et  terre,  selon  la  tradition  ("'ATXaç  Sa  h::*.  [aIv  twv 
a){x(i)v  xatà  vx  XgY0[A6va  oipovcv  tê  àvs^et  xal  Yi}"*)  î  '^  porte  aussi  les 
pommes  des  Hespérides  :  quel  est  Thomme  qui  est  armé  d'une 
épée  et  s'avance  contre  Atlas,  rien  d'écrit  en  particulier  au- 
dessus  de  lui  ne  l'apprend  ;  mais  il  est  évident  pour  tous  que 
c'est  Hercule,  etc.  » 

Maintenant,  comment  nous  figurerons-nous  Atlas  portant 
tout  à  la  fois,  sur  ses  épaules,  le  ciel  et  la  terre  ?  Cela  ne  sera 
pas  difficile  d'après  ce  qui  précède.  M.  Quatremère  de  Quincy 
a  représenté,  sous  forme  de  globe,  ce  qu'Atlas  soutenait  dans 
les  deux  antiques  monuments  (3).  Mais,  outre  que  le  globe  ne 


(1)  Pau9.,  V,  11,  5.  —  Sujet  également  représenté  dans  une  des  métopes  du 
temple  d'Olympie  (Pausan.,  V,  10,  9)  ;  mais  Pausanias  ne  ^e  sert  ici  que  du 
terme  générique  et  abstrait  çipr^fia. 

(2)  Paus.,  V,  18,  4. 

(3)  Jup.  Olymp.,  pi.  IV,  p.  132;  XV,  p.  302. 
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reproduit  point  tout  à  la  fois  le  ciel  et  la  teire  dont  parle  Pau- 
saniaS;  co  ne  fut  guère  qu'à  partir  de  Tépoque  alexandrine  que 
le  globe  fut  employé  pour  représenter,  soit  le  ciel,  soit  la 
terre  ;  Tidée  de  la  sphéricité  de  la  terre  était  à  peu  près  aussi 
loin  des  anciens  artistes  grecs  que  celle  du  zodiaque,  dont  on 
ne  peut  citer  aucune  représentation  totale  ou  partielle,  dans 
quelque  ouvrage  de  Fart  grec,  avant  le  troisième  siècle  qui  a 
précédé  notre  ère.  Pour  ces  artistes,  comme  pour  les  poètes, 
la  terre  n'était  qu'un  disque,  dont  l'Océan  occupait  les  bords  ; 
le  ciel  était  une  voûte  surbaissée  qui  venait  s'appuyer  sur  les 
extrémités  du  disque.  Voilà  quel  était  le  monde  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  artistes,  antérieu- 
rement à  l'époque  alexandrine  ;  image  qu'on  reproduisit  en- 
core longtemps  après,  par  une  suite  de  l'influence  qu'exer- 
cèrent toujours  sur  l'esprit  grec  les  îdées  que  la  poésie  antique 
avait  popularisées.  C'est  conformément  à  ce  système  que  de- 
vaient être  figurés  le  ciel  et  la  terre  dans  les  représentations 
vues  j)ar  Pausanias.  Atlas  y  avait  les  bras  élevés,  enveloppant 
un  disque,  qu'il  supportait  sur  ses  épaules,  selon  l'expression 
d'Eschyle,  et  ce  disque  était  surmonté  de  la  voûte  surbaissée 
du  ciel,  ayant  même  diamètre. 

Telle  était»  l'opinion  que  je  m'étais  faite  sur  le  sens  de  ces 
expressions  de  Pausanias,  indépendamment  de  tout  monu- 
ment de  l'art  ;  car  je  n'en  connaissais  pas  qui  répondît  à  ces 
expressions.  M.  le  baron  de  Stackelberg,  auquel  je  communi- 
quai ce  mémoire  pendant  son  séjour  à  Paris,  en  1829,  me 
montra  un  dessin  qu'il  avait  fait  d'un  monument  possédé  par 
M.  Dodwell,  et  qui  lui  parut,  ainsi  qu'à  moi,  une  confirmation 
de  ce  que  j'avais  pensé. 

Ce  monument  est  une  base  triangulaire  trouvée  à  Athènes. 
Selon  toute  apparence,  elle  a  appartenu  à  un  candélabre  (V.  la 
pi.  n°  1)  :  la  partie  supérieure  est  détruite.  L'une  des  trois 
faces  porte  un  casque  (n®  2)  ;  l'autre  une  chouette  perchée  sur 
un  vase  renversé  (n°  3),  comme  aux  médailles  d'Athènes.  Ce 
sont  .deux  symboles  relatifs  à  Minerve. 
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La  troisième  face  (n"  4),  qiii  est  Timportante,  porte  une 


F^.i 


Fiya. 


^^S  4 


FzÇ'  3. 


hê.i  -îc 


figure  humaine  dont  le  corps,  à  partir  de  la  naissance  ou  du 
milieu  des  cuisses,  se  termine  en  queues  de  serpents  (i).  Ses 


(1)  OOpoïc  oçlwv,  comme  dit  Pausanias  en  parlant  de  Borée  (V,  19, 1^. 
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bras  élevés  au-dessus  de  sa  tête  embrassent  un  disque  sur- 
monté d'une  sorte  de  voûte  surbaissée. 

Je  pense  que  cette  figiu'e  représente  Atlas  soutenant  le 
monde.  Les  jambes  terminées  en  queues  de  serpents  sont  un 
caraetère  distinctif  des  Titans,  comme  fils  de  la  terre  (1).  Or, 
Atlas  est  appelé  Titan  (2),  de  même  que  Prométhée,  fils  comme 
lui  du  Titfin  Japet.  La  forme  de  l'objet  qu'il  supporte  est  des 
plus  remarquables  :  ce  n'est  ni  le  simple  disque  de  la  terre,  ni 
le  simple  hémisphère  surbaissé  du  ciel,  comme  sur  l'Atlas  du 
trésor  des  Épidamniens  ;  ce  sont  les  deux  objets  à  la  fois,  c'est- 
à-dire  le  disque  terrestre,  sur  les  extrémités  duquel  repose  la 
voûte  du  ciel.  Nous  avons  donc  ici  un  Atlas  (3)  soutenant  à  la 
fois  le  ciel  et  la  terre,  conformément  aux  anciennes  idées 
exprimées  par  Panaenus  et  l'auteur  du  coffre  de  Cypsélus, 
figurés  précisément  comme  j'avais  pensé  qu'ils  devaient  l'être, 
d  après  la  seule  discussion  des  textes. 

Quand  on  voit  que  le  sujet  d'Atlas  avait  été  figuré  sur  des 
monuments ,  dont  l'un  est  du  vra®  siècle  et  les  autres  du  v* 
avant  J.  C,  on  ne  saurait  être  trop  étonné  de  ce  que  le  can- 
délabre de  M.  Dodwell  soit  le  seul  monument  antique  connu 
qui  le  représente  conformément  à  la  tradition  suivie  par  les 
anciens  artistes.  D  est  bien  singulier  qu'on  ne  le  retrouve  sur 
aucun  des  nombreux  vases  grecs  à  sujets  mythologiques.  Il 
n'en  existe  qu'un  à  ma  connaissance,  qui  y  ait  quelque  rap- 
port, dont  le  style  toutefois  annonce  une  époque  peu  ancienne. 
On  y  voit  Hercule,  venant  de  délivrer  Atlas  de  son  fardeau,  et 
succombant  à  son  tour  sous  le  poids  du  ciel,  qui  est  figuré 
comme  un  segment  de  cercle,  où  sont  un  croissant  et  deux 
étoiles  (4).  Les  représentations  jusqu'ici  connues  d'Atlas,  soit 


(1)  V.  deux  pierres  gravées  dans  Wiackelinann  [flon,  ined.,  pi.  IV  et  X,  et 
Explic,  p.  10,  11).  L'oracle  de  Telmissus  (Herodot.,  I,  78)  appelle  les  serpents 
fils  de  la  Terre» 

(2)  iEsch.,  Prometh.,  425.  —  Cf.  Eiistath.  ad  Odyss,,  p.  1390,  1.  22. 

(3)  J'ai  vu  depuis  que  M.  Ed.  Gehrard  a  publié  cette  figure  (PI.  H  de  sa 
Yenet*e  Proserpina),  mais  d'après  un  dessin  peu  fidèle,  du  moins  &  en  juger 
par  celui  de  M.  de  Stackelberg,  dont  Texactilude  est  bien  connue. 

(4)  Passer!,  n«  2W,  t.  Hl,  p.  35. 
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statues,  soit  bas-reliefs,  soit  médailles,  sont  toutes  de  l'époque 
romaine,  et  se  rapportent  uniquement  à  la  première  forme  du 
mythe,  celle  d'après  laquelle  Atlas  soutenait  le  ciel,  qu'on  y 
voit  représenté  sous  la  forme  d'un  globe  ou  bien  d'un  disque, 
sur  lequel  sont  tracés  les  douze  signes  du  zodiaque,  comme 
une  image  symbolique  du  ciel  (1). 

C'est  un  fait  assez  remarquable  que  cette  excessive  rareté 
des  représentations  vraiment  grecques  d'un  mythe  aussi  ancien 
que  celui  d'Atlas,  si  souvent  traité  par  des  artistes  de  la  belle 
époque.  Il  est  probable  que  des  recherches  ultérieures  en  fe- 
ront découvrir  quelque  autre  exemple,  et  que  le  bas-relief  de 
M.  Dodwell  ne  sera  pas  toujours,  comme  il  est  à  présent,  un 
exemple  unique.  D'avance  on  peut  prédire  que  si,  sur  les  mo- 
numents qu'on  découvrira,  le  ciel  est  figuré  comme  un  globe, 
ou  sous  forme  de  zodiaque,  ils  appartiendront  à  l'époque 
alexandrine  ou  romaine  ;  et  que,  sur  les  monuments  qui  ap- 
partiendraient à  la  belle  époque  de  Y  art  grec,  le  ciel  sera  figuré 
par  un  disque,  ou  bien  selon  le  système  de  représentation  suivi 
dans  les  monuments  que  Pausanias  a  décrits,  et  que  le  can- 
délabre de  M.  Dodwell  reproduit  évidemment. 

(1)  Dans  Gualtani,  Mon,  ant.  ined.  ann,  1786,  p.  52.  —  Winckelm.,  Werke,  \\ 
Baud.  S.  526. 
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SUR  LA  GÉOGRAPHIE  DE  MARIN  DE  TYR,  DE  PTOLÉMÉE  ET  DE  LEURS  SUCCESSEURS  (1). 


I 

Nou3  avons  exposé  plus  haut  le  syslème  de  géographie  géné- 
rale admis  par£ratosthëne  et  son  école ,  nous  avons  montré  sa 
liaison  intime  avec  la  géographie  poétique,  et  nous  avons  fait 
ressortir  toutes  les  notions  qui  s'y  rattachent,  telles  que  celle 
d'un  océan  dans  la  zone  torride,  d'une  antichthone,  ou  terre 
opposée,  au  delà  de  cet  océan.  Il  nous  faut  maintenant  entrer 
dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  en  examinant  le  système 
des  géographes  qui  s'affranchirent  de  l'influence  homérique. 
En  tète,  nous  placerons  Hipparque,  parce  que  Marin  de  Tyr 
et  Ptoléméc  suivirent  plusieurs  des  idées  fondamentales  que 
ce  grand  géographe  avait,  non  pas  inventées,  comme  on  Ta 
cru,  mais  simplement  mises  en  circulation  et  revêtues  de  l'au- 
torité de  son  nom  célèbre.  Nous  commencerons  par  l'examen 
de  deux  de  ces  idées  dont  on  n'a  jusqu'ici  bien  connu  ni  l'ori- 
ginQ  ni  l'influence. 

(1)  Ce  morceau  fait  partie  d'un  ouvrage  iaédit,  iatitulé  :  Histoire  de  la  cosmo- 
graphie et  de  la  géographie  générale  chez  les  anciens,  depuis  Homère  jusqu'aux 
Pères  de  VÉglise.  [Publié  dans  le  Journ.  des  Sav.j  1831,  p.  476-480  et  543-553.] 
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§  I.  —  De  ropinion  d^Hipparque  relative  à  la  division  de 
l'Océan  en  plusieurs  mers  ifitérieiires. 

On  sait  qu'Hipparque,  dans  sa  géographie,  s'écarta  en  plu- 
sieurs points  de  celle  d'Eratosthëne  ;  il  parait  surtout  être  resté 
beaucoup  moins  esclave  des  idées  homériques.  Entre  autres 
notions  fondamentales,  il  rejette  formellement  cette  idée,  si 
généralement  admise,  d'un  océan  unique  environnant  la  terre 
habitable  ;  il  pense  au  contraire  que  Tocéan  était  partagé  en 
plusieurs  bassins  isolés  ;  et,  par  exemple,  que  l'océan  méri- 
dional, au  lieu  dé  s'étendre  dans  la  zone  torride  pour  regagner 
l'océan  Atlantique,  était  au  contraire  arrêté  par  la  Libye, 
qui  se  prolongeait  fort  loin  dans  le  sud,  et,  se  dirigeant  à  Test, 
allait  gagner  les  côtes  méridionales  de  la  Chersonèse-d'Or  ;  de 
maniëre  que  l'océan  Indien  formait  un  bassin  séparé,  borné 
de. toute  part,  comme  un  grand  lac.  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée, 
adoptant  cette  théorie,  malgré  les  critiques  de  Strabon,  de 
Posidonius  {ap.  Strab.  II,  p.  98-102)  et  de  toute  l'école  homé- 
rique, admirent  aussi  l'existence  d'une  terre  qui,  partant  du 
cap  Prasum,  vers  le  tropique  du  Capricorne,  rejoignait  à  Catî- 
gara  les  côtes  de  la  Chersonèse-d'Or. 

Cette  disposition  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  fait  entière- 
ment disparaître  les  limites  de  notre  terre  du  côté  de  l'orient. 
Les  mesures  d'Hipparque  s'arrêtent  au  méridien  du  cap  des 
Coliaques,  à  70.000  stades  des  Colonnes,  au  delà  du  golfe  du 
Gange;  il  supposait  que  la  côte  d'Asie  se  dirigeait  au  sud  et 
au  sud-est  pour  regagner  celle  de  la  Libye.  Mais  rien,  dans  la 
géographie  de  c^t  auteur,  ne  peut  nous  apprendre  à  quel  point 
rOcéan  oriental  venait  borner  le  continent  de  l'Asie. 

Cette  disposition  passa  dans  la  géographie  de  Marin  de  Tyr 
et  de  Ptolémée,  qui  étendirent  les  limites  de  la  terre*  habi- 
table, le  premier  à  230%  le  second  à  180o  à  l'est  du  méridien 
des  Canaries.  On  supposait  qu'au  delà,  des  marais  el  des 
pays  impraticables  (Ptol.,  Geogr,,\l,  16,  p.  163)  interdisaient 
l'approche  du  reste  des  contrées  qui  nous  étaient  incon- 
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nues  (1)  ;  et  Ton  a  vu  plus  haut  que  Scverianus  de  Gabala  s'en 
était  servi  pour  expliquer  comment  le  paradis  terrestre,  situé 
à  Torient  de  la  terre,  était  devenu  inaccessible  aux  hommes. 
Ainsi  le  continent,  selon  Hipparque,  Marin  de  Tyr  et  Ptolé- 
mée,  se  prolongeait  bien  au  delà  des  limites  de  la  terre  con- 
nue, jusqu'à  un  point  très  rapproché  des  côtes  occidentales  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique;  en  sorte  que  l'intervalle  était  censé 
pouvoir  être  parcouru  en  très  peu  de  jours;  aussi  je  ne  doute 
point  que  Sénèque  n'eût  sous  les  yeux  une  carte  du  système 
d'Hipparque,  et  peut-être  de  celui  de  Marin  de  Tyr,  lorsqu'il 
disait  :  Quantum  enim  est^  quod  ab  ultimis  litoribus  Hispa- 
ma?  usque  ad  Indos  jacet?  paucissimorum  dierum  spatium,  si 
navem  mus  ventus  implevit  [Quœst.  nat.  prœf.^  I,  §  2).  C'est 
certainement  là  l'explication  de  ce  passage  que  les  commen- 
tateurs n'ont  pas  du  tout  compris  (2),  et  dont  le  baron  de 
Zach  vient  d'abuser  récemment  d'une  manière  étrange  [Cor- 
resp.  astr.^  1826,  t.  XIV,  p.  386),  en  voulant  y  trouver  la 
preuve  qu'au  temps  de  Sénèque  les  voyages  de  l'Espagne 
dans  l'Amérique  étaient  souvent  pratiqués. 

D'une  autre  part,  il  est  certain  que  Marin  de  Tyr  et  Ptolé- 
mée  prolongeaient  indéfiniment  vers  l'ouest  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  à.partir  d'une  latitude  voisine  de  l'équateur. 
M.  Gossellin  (Rech.,  I,  46)  pense  que  c'était  aussi  le  sentiment 
d'Hipparque,  puisque  ces  géographes  lui  avaient  emprunté 
l'idée  de  la  division  de  l'Océan  en  bassins  isolés.  Cette  opinion 
cesse  d'être  une  conjecture,  quand  on  songe  que  Strabon 
(I,  p.  5  ;  trad.  fr.,  1, 12  et  la  note  2  de  M.  Gossellin),  en  combat- 
tant l'idée  d'Hipparque,  s'attache  à  prouver  que  l'océan  Atlan- 
tique n'a  pu  être  coupé  dans  sa  largeur  par  un  isthme; 
preuve  que  le  géographe  bithynien,  conmie  ses  imitateurs, 
Marin  de  Tyr  et  Ptolémee,  supposait  que  les  côtes  occiden- 


(1}  Niceph.  filemm.  Ta  yap  snéxeiva  Totuty};  [Si^pot;  ii6Xe(i);] ,  (G;  i^topoO^i,  tIX- 
(iotà  Te  eta\  xa\  xaXoc^jiot,  xai  SiéXeuai;  an*  auxTjc  àvatoXixcoTipa  oux  Ifati,  p.  19,  20; 
Spohn  (n.  316)  remarque  que  SiéXeufft;  manque  aux  lexiques  ;  mais  probable* 
in  eut  Biemmide  a  écrit  6iiX«aic« 

(2)  Bnhkopf  y  voit  les  Canaries. 
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laies  de  l'Afrique  allaient  rejoindre  les  côtes  orientales  de 
TAsie,  divisant  ainsi  Tocéan  Atlantique  en  deux  bassins  sépa- 
rés, dont  Tun,  placé  au-dessous  de  cet  isthme,  se  prolongeait 
au  sud,  le  long  de  la  terre  méridionale  qui  bornait  l'océan 
Indien,  et  formait  comme  un  autre  isthme  entre  cet  océan  et 
r Océan  central. 

Hipparque  est-il  réellement,  comme  on  Ta  cru  (Gossellin, 
/.  /.),  l'inventeur  de  cette  division  de  l'Océan  en  plusieurs 
bassins?  Je  ne  le  pense  pas.  D'après  Strabon  (I,  6;  trad.  fr.,  I, 
13),  on  ^ioit  qu'Hipparque  fondait  son  opinion  sur  quelques 
idées  de  Séleucus  le  Babylonien,  mathématicien  d'une  époque 
inconnue  (1)  :  toutefois  Strabon  lui-même  nous  laisse  voir 
clairement  que  l'idée  fondamentale  d'Hipparque  n'appartenait 
pas  à  ce  Séleucus^  mais  je  la  trouve  clairement  exprimée  dans 
ce  passage  du  traité  de  Cœlo,  attribué  à  Aristote,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  est  certainement  antérieur  à  Hipparque  :  «  Ceux, 
dit  l'auteur,  qui  pensent  que  la  région  vers  les  colonnes 
d'Hercule  est  jointe  avec  les  pays  de  l'Inde,  et  que  de  cette 
manière  il  n'y  a  pas  sur  le  globe  une  seule  mer  continue,  ne 
semblent  pas  émettre  une  opinion  trop  incroyable  (2);  entre 
autres  preuves,  ils  citent  les  éléphants  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  régions,  ce  qui  tient,  disent-ils,,  à  ce  que  les  extré- 
mités de  la  terre  se  joignent  et  sont  contiguës  entre  elles  (3).  » 
On  ne  peut  exprimer  plus  nettement  la  doctrine  d'Hipparque  : 
ainsi,  au  temps  de  l'auteur  du  traité  du  Ciel  (4),  cette  doctrine 


(1)  C'eât  le  même  que  le  Séleucus,  maUiématicien,  que  StraboD  met  ailleurs  au 
nombre  des  Chaldéens  (XVI,  739).  Il  ne  peut  avoir  rien  de  commun,  quoi  qu  en 
ait  dit  M.  du  Theil  (trad.  fr.  de  Strabon,  I,  510),  avec  le  grammairien  Séleucus 
d'Éphèse  en  Syrie  (Suidas,  v.  2eX.),  puisque  Strabon  dit  formellement  que  sa 
patrie  était  Séleucie  du  Tigre. 

(2)  Aib  Tou;  uicoXajjLêâvovTotc  m^vàitteiv  tov  «ep\  tàç  *HpaxXetou;  on^Xac  t6icov 
TÛ  wep\  *Ivôixr,v,  xai  toOxov  tov  xpiirov  [ovx]  elvai'TÎiV  OâXaTrav  iifav,  jiyj  Xîav  ûno- 
Xa|Ji€aveiv  aTCurra  doxeiv  (II,  1 4,  p.  472). 

(3)  Aiyo'jtïi  ôè  T£X(jiaip6[j.evot  xa\  toi;  èXeçaaiv  on  iztft  àpiçoTépou;  touç  t67covC 
Touç  èa^otTou;  ovxaç,  to  yévoç  aùxcov  .^ffTiv,  w;  twv  èa-^çàTwV  6ià  to  ovvaiTTEiv  àXXr,- 
Xotç  ToOxo  7C£7rov6évai. 

(4)  Jean  Philoponus  dit  formellement  qu'Arislote  rejetait  l'idée  d'un  océan 
qui  entourait  la  lerre  de  toute  part  :  «  Ceux  qui  l'adoptent,  dit-il,  ont  été 
trompés,  selon  Aristote,  parce  qu'ils  ont  mal  compris  Homère,  qui  fait  sortir 
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avait  déjà  été  professée  par  quelques  philosophes,  et  le  géo- 
graphe de  Bithynie  n'avait  fait  que  le  fondre  dans  son  système. 
Aristote,  ou  Tauteur  quelconque  de  ce  traité,  se  contente  de 
reconnaître  qu'elle  n'est  pas  trop  incroyable  ;  ce  qui  ne  sup- 
pose point  qu'il  Tadoptât.  On  s'étonnera  donc  peu  que  l'auteur 
des  Météorologiques^  ouvrage  reconnu  pour  être  d' Aristote,  se 
range  à  l'opinion  commune  :  «  Les  pays  qui  sont  au  delà  de 
rinde,  dit-il,  et  des  colonnes  d'Hercule,  ne  paraissent  point,  à 
cause  de  la  mer,  se  réunir  ensemble,  toute  la  terre  n'étant 
pas  continue  (1).  »  Phrase  qui  contient  une  allusion  évidente 
à  l'opinion  dont  il  a  été  question  dans  le  traité  De  Cœlo. 

On  ne  s'étonnera  pas  sans  doute  de  retrouver  cette  idée 
d'Hipparque  dans  un  ouvrage  plus  ancien  que  lui,  si  l'on 
songe  que  ce  géographe  a  dû  nécessairement  la  fonder  sur  un 
fait  géographique  quelconque  :  or  il  est  difficile  d'en  trouver 
nn  autre  que  la  direction  de  la  côte  d'Afrique,  qui,  à  partir  de 
la  rivière  de  Nun,  se  dirige  sensiblement  vers  l'ouest  jusqu'au 
cap  Bojador,  et  au  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc.  Cette  cir- 
constance a  été  connue  en  Grèce  par  l'expédition  d'Hannon, 
qui  s'est. arrêté  en  deçà  du  cap  Bojador,  comme' l'a  démontré 
M.  Gossellin.  Cette  inflexion  remarquable  fit  croire  aux  navi- 
gateurs que  la  côte  se  prolongeait  indéfiniment  dans  cette 
direction;  ou  bien,  quelques-uns  des  Grecs  qui  en  eurent  les 
premiers  connaissance,  en  tirèrent  cette  conséquence  erronée, 
d'où  il  résultait  naturellement  que  l'Océan  était  divisé  en 
plusieurs  bassins.  Il  y  a  des  preuves  historiques  et  géogra- 
phiques que  les  anciens  n'ont  jamais  rien  connu  au  delà  du 
point  où  s'était  arrêté  le  voyageur  carthaginois.  Le  périple  de 
Polybe  ne  s'est  pas  étendu  plus  loin.  Marin  de  Tyr  et  Pto- 

le  soleil  de  l'Océan  et  l'y  fait  rentrer  lorsqu'il  se  couche  »  [de  Ct^eat»  mundij 
IV,  5,  p.  132).  Mais  Touvrage  que  Jean  Philoponus  avait  sous  les  yeux,  et  que 
nous  ne  connaissons  pas,  était-il  bien  de  ce  philosophe  ? 

(1)  Ta  ôè  Tr,ç  'Ivôixtjç  ï^ta  xa\  tûv  *ljpax>.&é(i>v  onrjXûv,  Bia  tyjv  ôâXaTcow,  oy 
çaCvovTai  ^jvefpetv,  tû  [pirj  ffvve-/C)Ç  EÎvai  nâdav  Tr,v  oIxou{ilvr|V  {Meteor,^  H,  6, 
p.  175  D.]'  Encore  ici  Taddition  de  la  négation  est  commandée  par  le  sens  ; 
oixou|ji£vY)  signifie  en  cet  endroit  non  pas  seulement  u  la  terre  habitable  »,  mais,* 
comme  en  beaucoup  d'antres  endroits,  l'ensemble  de  toutes  les  terres  du 
globe. 

T.   I.  21 
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lémée  n'en  savaient  pastjplus  qu'Hipparque  ;  et  la  preuve,  c'est 
qu'ils  copièrent  fidèlement  son  opinion  sur  la  direction  occi- 
dentale de  la  côte  d'Afrique,  ce  qu'assurément  ils  n'eussent 
point  fait  si  quelque  périple  d  une  date  postérieure  leur  eût 
donné  des  renseignements  sur  une  partie  de  la  côte  au  midi 
du  cap  Bojador  ou  du  cap  Blanc  ;  car  comme^  après  ce  cap« 
la  côte  tourne  sensiblement  au  sud,  puis  au  sud-est,  puis  enfin 
tout  à  fait  à  Test,  force  leur  eût  été  de  renoncer  à  l'idée  d'Hip- 
parque,  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Cette  raison,  entre 
bien  d'amtres,  montre  la  difficulté  que  présente  toute  opinion 
qui  porte  les  connaissances  des  anciens  au  delà  du  cap  Blanc. 
On  ne  trouve  nulle  part  que  l'autre  opinion  d'Hipparque, 
sur  Tocéan  Indien  formant  un  lac,  provienne  d'une  source 
plus  ancienne  ;  mais  la  preuve  maintenant  acquise  que  la  di- 
vision de  l'océan  Atlantique  en  plusieurs  bassins  ne  lui  ap- 
partenait pas,  donne  lieu  de  croire  qu'il  en  est  de  même  de 
celle  de  l'océan  Indien.  Je  trouve  une  indication  claire  que 
cette  opinion  existait  et  avait  cours  avant  lui,  dans  l'étrange 
erreur  géographique  qu'Alexandre  avait  commise  sur  le  cours 
de  rindus  et  dont  on  n'a  jamais  pu  jusqu'ici  deviner  la  cause. 
Les  fèves  du  Nil  et  les  crocodiles  qu'il  trouva  dans  le  haut 
Indus  lui  persuadèrent  qu'il  était  arrivé  au  fleuve  d'Egypte  et 
que  les  sources  de  l'Acésines  étaient  les  sources  si  longtemps 
cachées  du  Nil  (Arrien,  Anab,,  VI,  1).  On  ne  saurait  com- 
prendre cette  erreur  énorme  sur  le  cours  d'un  fleuve  si  éloigné 
du  Nil,  et  qui  suivait  une  direction  contraire  pour  se  rendre 
dans  l'océan  Indien,  que  dans  l'hypothèse  du  prolongement 
de  l'Afrique  à  Test  et  de  sa  jonction  avec  l'Asie.  Hérodote  avait 
bien  dit  (IV,  44)  que  l'Indus  se  jetait  dans  l'Océan  ;  mais  on  a 
pu  croire  qu'au  lieu  de  se  rendre  à  la  mer,  arrivé  à  l'endroit 
où  l'Afrique  rejoignait  l'Asie,  il  entrait  dans  cette  partie  du 
monde,  parcourait  son  prolongement  de  l'est  à  l'ouest  et -arri- 
vait ainsi  à  la  région  au  midi  de  l'Egypte,  d'où  il  descendait 
vers'la  Méditerranée.  De  cette  manière,  on  avait  justement  la 
contrepartie  du  système  d'Hérodote  (II,  31  ;  Niebuhr,  Verm, 
Schrift.y  1, 14S),  qui  faisait  venir  le  Nil  de  l'occident,  tout  près 
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de  Tocéan  Atlantique  ;  ce  que  les  géographes  romains  admet- 
taient encore  au  temps  de  Pline  (V,  10).  On  n'a  point  remar- 
qué qu'une  telle  erreur  sur  la  direction  du  cours  supérieur  du 
Nil,  venant  de  l'ouest  ou  de  Test,  tenait  à  la  nécessité  de 
combiner  la  longueur  de  ce  cours,  attestée  par  les  rapports 
des  naturels,  avec  Topinion  générale  éur  le  peu  d'étendue  de 
l'Afrique  au  midi  du  tropique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fexplication 
que  je  donne  de  l'erreur  d'Alexandre  est  confirmée  par  Arrien, 
qui  ajoute  :  «  Alexandre  soupçonnait  que  le  Nil  prenait  sa 
source  en  quelque  lieu  de  l'Inde,  et  coulait  à  travers  de  vastes 
contrées  désertes,  où  il  perdait  le  nom  d'Indus  ;  qu'ensuite,  là 
où  il  commençait  à  couler  dans  le  pays  habité,  il  recevait  des 
Ethiopiens  et  des  peuples  qui  habitent  en  ce  pays  les  noips  de 
Nil  et  d'Egyptus...  et  se  rendait  à  la  Méditerranée.  » 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  cette  partie  importante  du  sys- 
tème d'IIippai^que  était  nécessaire  pour  qu'on  se  formât  une 
idée  juste  de  son  opinion  sur  l'Antichthone. 


II 

§  II.  —  Opinion  d'Hipparque  sur  rAntichthone.  Sa  liaison 
avec  la  cause  présumée  des  inoîidations  du  Nil  et  la  situation 
de  ses  sources. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'ancienne  opinion  des  physiciens,  qui  re- 
gardaient la  zone  torridc  comme  inhabitable  à  cause  de  la  cha- 
leur, opinion  abandonnée  d'Eratosthène  et  de  Polybe,  mais 
reprise  après  eux,  et  notamment  par  Hipparque,  qui  mettait 
les  limites  de  la  terre  habitable  vers  le  12?  degré  de  latitude 
nord  (Gossellin,  Recherches,  I,  100).  Dans  son  système,  la 
Libye  se  prolongeait  beaucoup  au  sud  de  l'équateur  ;  mais 
toute  la  région  voisine  de  ce  cercle  formait  une  zone  qu'une 
chaleur  torride  rendait  inhabitable  ;  au  delà  du  12*»  degré  de 
latitude  sud,  vers  le  point  où  les  côtes  se  dirigeaient  à  l'orienl 
pour  envelopper  l'océan  Indien,  était  une  autre  région  tempé- 
rée, qu'on  appelait  la  «  terre  opposée  à  l'habitable,  »  àvToiîiduiJi.évr^; 
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OÙ  il  était  impossible  de  pénétrer.  Cette  théorie  de  l'école 
d'Hipparque  est  clairement  exposée  par  Géminus  (§  13,  p.  31), 
qui  se  montre  très  peu  partisan  du  système  homérique.  Après 
avoir  combattu  Topinion  de  ceux  qui  mettent  TOcéan  dans  la 
zone  torride,  il  ajoute  :  «  Les  Éthiopiens  qui  habitent  aux 
extrémités  de  la  zone  torride  (c'est-à-dire  sous  chacun  des 
deux  tropiques)  ont  le  soleil  vertical  lors  des  solstices;  car  il 
faut  concevoir  qu'il  existe  naturellement  deuxÉthiopies,  l'une 
vers  notre  tropique  d'été,  Tautre  vers  le  tropique  qui  est  pour 
nqus  c^i  d'hiver,  et  pour  les  antipodes  celui  d'été.  »  La 
même  théorie  était  détaillée  par  Pappus,  un  des  géographes  de 
l'école  de  Ptolémée  :  on  le  voit  par  un  passage  fort  remarquable 
de  Jisan  Philoponus,  dont  l'ouvrage,  trop  négligé  par  les  histo- 
riens de  la  géographie,  contient  plusieurs  notions  d'une  haute 
importance  pour  la  connaissance  des  idées  cosmographiques 
et  géographiques  des  anciens.  Ce  passage  aide  à  comprendre  iin 
passage  de  Moïse  de  Khorène  (ap.  Mém.  sur  r Arménie  de  Saint- 
Martin,  n,  323),  dont  la  Géographie  n'est,  en  grande  partie, 
qu'un  extrait  de  celle  de  Pappus  d'Alexandrie.  «  La  zone  tor- 
ride, dit  Moïse  de  Khorène,  coupe  l'Océan  par  le  milieu,  et 
elle  sépare  la  partie  de  là  terre  qui  est  habitée,  de  l'hémisphère 
austral  qu'on  appelle  la  terre  opposée  (i).  »  Ce  passage,  assez 
obscur  considéré  isolément,  devient  fort  clair  quand  on  tient 
la  série  des  idées  auxquelles  il  se  rattache,  et  surtout  quand 
on  le  rapproche  de  ce  passage  remarquable,  mais  non  re- 
marqué, de  Jean  Philoponus,  dont  je  me  contente  de  donner 
la  traduction  {de  Créât,  mundi,  V,  c.  v,  p.  153).  Après  avoir 
cité  l'opinion  de  ceux  qui  n'admettaient  qu'un  seul  océan  (2), 
cet  auteur  ajoute  :  «  Mais  les  géographes  les  plus  exacts,  au 
nombre  desquels  sont  aussi  Ptolémée  et  Pappus,  pensent  que 
l'océan  dit  Atlantique  n'existe  que  vers  la  partie  occidentale 
de  la  terre  et  que  la  mer  occidentale,  c'est-à-dire  la  nôtre,  est 


(1}  Ceci  répond  au  grec  àvtoixoviiivif}.  La  partie  dont  il  est  question  était  au 
sud  de  la  Libye. 

(2)  Voulaient-ils  parler  des  récits  des  anciens  sur  la  circnuinavigatiou  de 
l'Afrique? 
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la  seule  qui  communique  avec  lui.  »  Ceci  est  une  allusion  à 

l'opinion  de  Fécole  d'Eratosthène,  qui  étendait  le  nom  de 

• 

Tocéan  Atlantique  jusque  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
en  sorte  que  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique  pouvaient 
être  considérés  comme  formés  par  cet  océan.  J.  Philoponus 
explique  son  idée  :  «  En  effet,  dit-il,  quelques  personnes  ont 
soupçonné,  d après  une  tradition  absurde,  que  Tocéan  [Atlan- 
tique] va  se  réunir  dans  la  partie  australe  avec  la  mer  Erythrée. 
Ils  prétendent  que  plusieurs  navigateurs  furent  entraînés,  par 
hasard  (1),  de  cet  océan  dans  la  mer  Erythrée,  ce  qui  est  évi- 
demment faux;  car  il  faudrait  que  TOcéan  se  prolongeât  tout 
au  travers  de  la  Libye,  et  dans  la  zone  torride  même  (2)  :  or  il 
est  impossible  que  des  hommes  puissent  y  naviguer,  à  cause 
.de  la  chaleur  brûlante  qui  y  règne.  »  J.  Philoponus  pose  en 
fait  l'opinion  admise  par  Técole  d'Hipparque  et  de  Marin  de 
Tyr.  «  Mais  de  plus,  il  faudrait  de  toute  nécessité  que  le  Nil, 
qui  coule  à  travers  la  zone  torride,  au  delà  de  laquelle  il  prend 
sa  source,  tombât  dans  TOcéan.  »  Ceci  tient  à  la  même  opi- 
nion, dont  Pomponius  Mêla  (3)  nous  a  conservé  une  forme  liée 
à  Taulre  hypothèse  sur  TAntichthone,  et  qui  remonte  jusqu'à 
Hécatée  de  Milet.  J.  Philoponus  continue  :  «  Car  quelques- 
uns  prétendent  que  le  Nil  prenant  sa  source  dans  la  terre  op* 
posée  à  rhabitable,  coule  vers  nous  de  cette  terre.  C'est  pour 
cela  que,  seul  entre  tous  les  fleuves,  il  déborde  quand  nous 
avons  l'été,  l'hiver  régnant  aux  pays  d'où  il  vient,  et  que  ses 
eaux  ont  une  si  grande  douceur  ;  car  c'est  là  le  caractère  de 
toutes  les  eaux  qui  ont  été  auparavaiit  chauffées.  »  Encore  un 
souvenir  des  anciennes  écoles  philosophiques.  L'analogie  avec 
Topinion  de  Diogène  d'ApoUonie,  expliquée  plus  haut  (4),  est 
assez  frappante. 
J.  Philoponus  va  ensuite  au-devant  de  l'objection  qu'on 


(1)  Kaxot  TcepttfTafftv,  par  hasard,  par  accident. 

(2)  Ce  qui  est  précisément  la  doctrine  d*£ratosthëne  et  de  son  école. 

(3)  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

(4)  Dans  une  autre  partie  de  Touvrage.  Cela  est  aussi  dans  Diodore;  plus 
bas,  p.  330. 
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pourrait  tirer  de  Ptolémée,  relativement  aux  sources  du  Nil  : 
«  Si  quelqu'un,  invoquant  le  témoignage  de  Ptolémée,  a  pré- 
tendu que  le  Nil  ne  vient  pas  de  la  terre  opposée,  mais  plutôt 
de  la  région  de  la  Libye  située  au  delà  du  tropique  d'été,  on 
pourrait  lui  répondre  que,  selon  toute  apparence,  il  ignore  ce 
que  Ptolémée  a  écrit  sur  ce  sujet  ;  car  ni  Ptolémée,  ni  qui  que 
ce  soit,  n'a  pu  trouver  les  sources  ni  l'origine  du  Nil  ;  celui 
qui  croirait  en  reconnaître  la  mention  dans  son  texte  n'aurait 
pas  ^fait  à  ses  paroles  une  attention  suffisante.  En  effet,  que 
dit-il?  qu'à  V occident  des  Éthiopiens  anthropophages  s* étend  la 
montagne  de  la  Lune,  d'où  descendent  les  neiges  que  reçoivent 
les  marais  du  Nil  (1)  :  trompés  par  ces  expressions,  quelques- 
uns  ont  pensé  que  le  Nil  était  formé  par  ces  marais  et  par  les 
neiges  de  la  montagne  de  la  Lune.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi;- 
eau*,  en  premier  lieu,  les  lacs  ne  sont  pas  la  première  source 
des  fleuves  ;  et  ensuite  Ptolémée  n'a  pas  dit  que  ces  lacs  soient 
produits  par  des  sources  (2)  qui  existent  dans  la  montagne  de 
la  Lune,  que  le  Nil  soit  formé  par  ces  lacs  ;  bien  loin  que  ces 
fleuves  soient  formés  par  ces  lacs,  ce  sont  au  contraire  les 
fleuves  qui  forment  les  lacs  ;  et  il  en  est  de  ces  lacs-ci  comme 
de  mille  autres  que  le  Nil  produit  dans  son  cours  ;  quant  aux 
neiges  de  cette  montagne,  supposé  toutefois  qu'une  montagne 
si  méridionale  ait  réellement  des  neiges,  Ptolémée  dit  que  ces 
lacs  les  reçoivent,  à  savoir,  après  qu'elles  sont  fondues  ;  mais 
que  le  pays  au  delà  des  lieux  susdits  est  tout  à  fait  inconnu. 
Ainsi  Ptolémée,  au  midi  de  cette  région,  n'a  eu  connaissance 
d'aucun  pays  habité,  et  il  ignore  où  sont  les  sources  du  Nil. 
Ceux  qui  citent  Ptolémée  en  témoignage  de  leur  erreur  n'ont 
pas  fait  attention  à  ses  paroles.  »  J'ai  rapporté  ce  long  pas- 
sage pour  montrer  quelle  était  la  diversité  des  opinions  sur 
ce  point  important  de  la  géographie  de  Ptolémée.  Au  siècle 


(1)  Je  cite  les  propres  paroles  de  Ptolémée  :  c^est  par  erfeur  que  les  co- 
pistes ont  mis  al  toO  Ne^Xou  icr^cd^  au  lieu  de  al  t.  N.  Xijivai,  qui  est  dans  le 
texte  de  Ptolémée  et  que  J.  Philopouus  a  certainement  voulu  exprimer,  comme 
le  prouve  la  suite  de  son  raisonnement. 

(2)  Je  lis  êx  Ttvôv...  -KriYôv,  au  lieu  de  ex  ttvwv  mj^ôv. 
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de  J.  Philoponus,  et  peut-être  de  Pappus,  que  cet  auteur  avait 
certainement  sous  les  yeux,  nous  voyons  que  si  quelques-uns, 
Tivéç,  croyaient  que  ce  géographe  avait  réellement  fixé  les 
sources  de  la  branche  occidentale  du  Nil  aux  montagnes  de 
la  Lune,  d'autres  ne  pensaient  pas  qu'il  se  fût  exprimé  en  ce 
sens,  et  persistaient  à  trouver,  dans  Fambiguité  de  ses  paroles, 
un  motif  suffisant  pour  croire  qu'il  plaçait  les  véritables  sources 
beaucoup  plus  au  midi,  dahs  la  terre  opposée,  àvxoixouiJLévYî,  qui, 
selon  la  doctrine  d'Hipparque,  était  séparée  de  la  nôtre  par 
une  zone  terrestre  inhabitable. 

J.  Philoponus  était  formellement  de  cet  avis.  Nous  en 
dirons  autant  d'Agathémère,  dont  le  second  livre  n'est  qu'un 
résumé  de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Cet  auteur  dit  que  le 
Nil  sort  des  régions  situées  par  delà  Téquateur,  a  dans  la 
profondeur  du  midi  »  (1)  ;  cette  expression  s'entend  néces- 
sairement d'une  latitude  plus  méridionale  que  celle  de  12^  30', 
attribuée  par  Ptolémée  aux  montagnes  de  la  Lune.  Malheu- 
reusement une  lacune  existe  dans  cet  endroit  du  texte  d'Aga- 
thémëre  ;  mais  ce  qui  suit  nous  montre  clairement  que  l'auteur 
y  parlait  de  la  situation  très  australe  des  sources  du  Nil,  et 
des  motifs  qu'on  avait  de  croire  qu'elles  étaient  placées  dans 
la  région  où  régnent  des  saisons  opposées  aux  nôtres  ;  car, 
après  cette  lacune,  on  lit  :  «...  En  sorte  qu'il  est  plus  croyable  (2) 
de  dire  que  le  Nil  reçoit  annuellement  dans  son  cours  les 
pluies  qui  tombent  là-bas,  pendant  que  nous  avons  l'été,  que 
de  prétendre  qu'il  se  grossit  par  la  fonte  des  neiges.  »  Évi- 
demment Agatbémère  soutenait,  comme  J.  Philoponus  et 
Pappus,  que  la  source  du  Nil  était  placée  dans  l'autre  zone 
habitable,  et  expliquait  Ptolémée  en  ce  sens. 

Il  faut  convenir,  à  l'appui  de  l'opinion  d'Agathémère,  do 
Pappus  et  de  J.  Philoponus,  que  le  mot  de  «  sources  du  Nil  » 


(1)  *Op(i(tf|iev(i);  yàp  ex  twv  Ctièp  tov  l^rj^eptvbv  cv  pàOst  tîjç  (ie9r)(i6piac  t6içwv 
{Geogr.,  H,  10,  p.  235). 

(2)  *Û;  ictOavbv  eTvat  |ijtXXov  ànb  tôv  exeî  yiyvo|j.£vû)V  xatot  xh  icap*  r||iîv  6lpo; 
o(&6p(dv,  ^  omh  -/(ovoç  <n5<rca<nv  tt,v  «opelav  evtaverîo)  xp^vio  iroieto6at  {Agath,,  II,  10, 
p.  236). 
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ne  se  trouve  ni  dans  Ptolémée,  ni  dans  le  passage  de  Marin  de 
Tyr  qu'il  a  cité  (i);  en  sorte  qu'à  bien  considérer  le  texte  de 
Ptolémée,  il  pourrait  paraître  incertain  si  ce  géographe,  qui  a 
indiqué  fort  nettement,  quoique  en  se  trompant  beaucoup  sur 
leurs  latitudes,  les  sources  des  affluents  orientaux  du  Nil,  a 
placé  réellement  aux  montagnes  de  la  Lune  celles  du  Nil  prin- 
cipal, du  Bahr  el-Abyad,  ou  s'il  croyait  que  les  courants  for- 
més par  la  fonte  des  neiges  de  ces  ftiontagnes  tombaient  dans 
un  fleuve  qui  venait  de  lautre  côté  de  la  zone  torride.  J'avoue 
cependant  que  ce  doute  me  paraîtrait  fondé  sur  une  analyse 
trop  subtile  des  paroles  de  Ptolémée,  en  les  comparant  à  colles 
dont  il  se  sert  lorsque,  en  parlant  du  lac  Coloé,  d'où  sort  TAs- 
tapus,  on  a  peine  à  ne  pas  croire  qu'il  regardait  les  lacs  du  Nil 
occidental  comme  formés  immédiatement  par  les  neiges  des 
montagnes  de  la  Lune  ;  s'il  avait  pensé  que  le  fleuve  venait  de 
plus  loin,  il  semble  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  Mais 
je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  l'interprétation  qui  a  été 
donnée  à  ses  paroles  par  Agathémère,  Pappus  et  J.  Philo- 
ponus,  repose  sur  une  opinion  réelle,  qui  avait  cours  dans 
l'école  même  de  Ptolémée  et  qui,  d'après  une  conjecture  que 
j'indiquerai  tout  à  l'heure,  me  paraît  tenir  précisément  au 
système  d'Hipparque.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  dès  à 
présent  que  la  notion  du  prolongement  de  l'Afrique  au  midi 
de  l'équateur  a  toujours  été  rattachée  à  celle  de  l'origine  du 
Nil  dans  l'autre  région  tempérée. 

Cette  liaison  va  ressortir  encore  mieux  de  l'observation 
contenue  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  IIL  —  Origine  égyptienne  de  l'opinion  d'Hipparque  et  de 
son  école  sur  le  prolongement  de  l'Afrique  au  delà  de  l'équa- 
teur. 

L'idée  du  prolongement  de  la  Libye  et  l'explication  que 
J.  Philoponus  vient  de  nous  donner  des  inondations  du  Nil, 

(1)  Dans  ce  passage,  il  est  parlé  des  lacs  «  d'où  coule  le  Nil  »  (^6ev  ^eî  â 
NetXoc);  et,  selon  Tobservation  de  J.  Philoponus,  des  lacs  ne  sont  pas -la  pre- 
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sont  bien  plus  anciennes  que  Ptolémée  et  même  qu'Hip- 
parque.  Selon  le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  un  physi- 
cien nommé  Nicagoras  faisait  venir  le  Nil  des  Antœciens^  c'est- 
à-^dire  de  la  terre  opposée  à  Thabi table  (1).  L'époque  de  ce 
Nicagoras  est  inconnue  ;  mais  la  réunion  des  noms  au  milieu 
desquels  le  scholiaste  Ta  placé  montra  assez  que  ce  philosophe 
est  d'une  époque  assez  ancienne.  D'ailleurs  nous  voyons,  par 
les  propres  paroles  d'Eudoxe,  que  le  faux  Plutarque  nous  a 
textuellement  rapportées,  que  cette  opinion  sur  les  inonda- 
tions du  Nil  appartenait  aux  prêtres  d'Egypte.  Voici  les  paroles 
de  Fauteur  grec  :  «  Eudoxe  nous  dit  :  Les  inondations  du  Nil, 
à  ce  que  prétendent  les  prêtres  [égyptiens],  proviennent  des 
eaux  de  pluie,  ce  qui  s'explique  par  l'opposition  des  saisons  ; 
car  tandis  que  nous  avons  l'été  [disent-ils],  nous  qui  habitons 
sous  le  tropique  d'été  (2),  l'hiver  a  lieu  chez  les  Ântœciens, 
qui  habitent  sous  le  tropique  opposé  ;  c'est  de  là  que  se  préci- 
pitent les  eaux  de  l'inondation.  »  Cette  explication  suppose 
évidemment  que  l'Afrique  s'étend  au  delà  de  la  zone  torride, 
ce  qui  est  l'opinion  de  toute  l'école  d'Hipparque,  en  cela  con- 
traire à  celle  de  l'école  d'Eratosthène  et  aux  idées  générale- 
ment reçues  chez  les  Grecs.  Mais  ce  que  dit  Diodore,  à  ce 
même  sujet,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  des  opinions. 
Selon  cet  historien  (I,  40,  init.),  «  certains  prêtres  de  Memphis 
divisaient  la  terre  en  trois  régions  :  la  première^  que  nous  habi- 
tons; la  deuxième  y  inhabitable  à  cause  de  la  gravide  chaleur^  où 
les  saisons  sont  opposées  aux  nôtres  ;  et  la  troisième,  située 
entre  les  deux  premières.  Si  donc  le  Nil  débordait  en  hiver,  ce 
serait  une  preuve  qu'il  prend  sa  source  dans  notre  zone  ;  car 
c'est  surtout  à  cette  époque  de  Tannée  qu'a  lieu  pour  nous  la 


mière  origine  d*ua  fleuve  ;  cette  origine  est  dans  les  courants  qui  les  ali- 
mentent. 

(1)  NixaY^pac  8à  kith  tôv  'Avrotxwv  ocvtov  fcîv. 

(2]  Cette  expression  montre  qu'Eudoxe  nous  a  rapporté  les  propres  paroles 
des  prêtres.  Un  Qrec  n'aurait  pas  dit  :  «  Nous  qui  habitons  sous  le  tropique 
d*été.  »  Peut-être  en  conclura-t-on  aussi  que  ces  prêtres  étaient  probablement 
ceux  de  Thèbes  :  ce  qui  serait  d'autant  plus  remarquable  que  nous  allons  voir 
que  les  prêtres  de  Mempbis  avaient  la  même  opinion. 
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saison  des  pluies;  et  puisque,  au  contraire,  il  grossit  en  été, 
on  doit  croire  qu'il  est  formé  par  les  pluies  qui  tombent  dans 
la  région  opposée  et  que  Texcès  de  ses  eaux  coule  vers  notre 
terre  habitable.  Voilà  pourquoi  personne  n'a  pu  parvenir  aux 
sources  du  Nil,  ce  fleuve  devant  traverser,  à  partir  de  la  zone 
opposée,  une  zone  inhabitable.  Les  prêtres  citent  encore,  en 
preuve  de  leur  explication,  l'extrême  douceur  de  Teau  du  Nil  : 
en  effet,  cette  eau  est  cuite  en  passant  dans  la  région  brûlée, 
ce  qui  la  rend  plus  douce  que  celle  d'aucun  autre  fleuve,  le 
feu  ayant  la  propriété  d'adoucir  tout  liquide  (1).  » 

Les  prêtres  de  Memphis  supposaient  donq  au  Nil  un  cours 
d'une  prodigieuse  longueur,  dont  une  grande  partie  s'exécu- 
tait à  travers  la  zone  torride.  Mais  peut-être  plusieurs  d'entre 
eux,  par  une  légère  modification,  admettaient-ils,  selon  les 
idées  si  générales  chez  les  anciens,  qu'il  coulait  sous  terre 
pendant  une  partie  delà  route  et  reparaissait  en  Ethiopie.  En 
eSeif  Sénëque  parait  compter  cette  opinion  parmi  celles  qui 
avaient  cours  sur  l'inondation  du  Nil  :  Nescis  autem  inter  opi- 
fitones  quitus  narratur  Nili  œstiva  inundattOy  et  hanc  esse  a 
terra  illum  erumpere^  et  augeri  non  supemis  aquis,  sed  ex 
intimo  redditis?  et  c'est  par  là,  je  pense,  qu'il  faut  expliquer 
le  passage  où  Platon  fait  dire  aux  prêtres  de  Ssus  que  le  Nil 
ne  descend  pas  du  ciel,  mais  sort  du  sein  de  la  terre  (2);  car 
Proclus  dit  à  cette  occasion,  d'après  Porphyre,  que,  selon  une 
opinion  ancienne  chez  les  Égyptiens,  lors  des  inondations  du 
Nil,  l'eau  sort  de  dessous  terre  :  en  conséquence,  ils  appelaient 
ce  fleuve  «  sueur  de  la  terre  (3),  »  opinion  rendue  presque 
méconnaissable  par  Éphore  (4),  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
anciens  eux-mêmes  de  douter  qu'Hérodote  ait  été  à  Éléphan- 
tine,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'Egypte,  quoiqu'il  le  dise  expres- 
sément (II,  2S);  mais  ils  ne  l'ont  pas  compris  (5),  ce  qui  leur 

(1)  Nous  avons  trouvé  cela  dans  J.  Philoponus  ;  plus  haut,  p.  325. 

(2)  In  Tim.,  p.  22  E.  Voyez  ma  Note  dans  le  Joum,  des  Sav.,  1819,  p.  328,  où 
je  me  suis  rencontré  avec  l'éditeur  des  Fragments  dÈphore, 

(3)  Procl.  in  Tijn.,  p.  37,  1.  7. 

(4)  Cf.  Meier  Marx  ad  Ephor.  Fragm,,  p.  215-217. 

(5)  Diod.  Sic,  I,  37  ;  ArisUd.,  HI,  p.  579. 
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arrive  quelquefois.  L'historien  a  été  si  peu  dupe  de  ce  conte, 
qu'il  a  cru  que  Thiérogrammatiste  se  moquait  de. lui.  Mais 
Diodore  trouve  de  grandes  objections  à  faire  contre  ce  long 
voyage  des  eaux  du  Nil,  qui  viendraient  de  la  terre  habitable 
opposée;  cela  lui  semble  bien  jpeu  probable,  <(  surtout  si  Ton 
admettait  que  la  terre  fut  sphérique  (1),  »  puisque  dans  ce  cas 
il  faudrait  que  «  les  eaux  reinontassent  par-dessus  la  courbure 
de  sa  surface  ;  »  expression  que  je  remarque  comme  prouvant 
deux  choses  :  la  première,  que  Diodore  était  un  fort  mauvais 
physicien;  la  seconde,  que  l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre 
n'était  pour  lui  qu'une  de  ces  hypothèses  qu'on  peut  admettre 
et  rejeter,  tant  cette  idée  eut  de  peine  à  s'établir  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  astronomes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  nous  importe  ici,  c'est  d'observer  l'identité  parfaite  de 
cette  doctrine  de^  prêtres  égyptiens  exposée  par  Eudoxe  et 
Diodore  avec  celle  que  J.  Philoponus  nous  a  fait  connaître. 

Diodore  ajoute  que  cette  explication  des  Égyptiens  avait  été 
adoptée  par  «  beaucoup  de  personnes,  »  tzoXKôI  aJYxaTaTéÔeivrat  ; 
expression  remarquable  lorsqu'on  songe  que  la  notion  géogra- 
phique sur  laquelle  repose  cette  explication  est  évidemment 
la  même  que  celle  qu'IIipparque  avait  admise;  et  comme  cette 
explication  revient  précisément  à  celle  qu'Eudoxe  rapporte 
sur  le  témoignage  des  prêtres  égyptiens,  il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  que  celte  opinion  n'appartient  pas  à  Ilip- 
parque,  et  qu'il  l'a  puisée  chez  les  Égyptiens,  en  la  combinant 
avec  le  système  de  la  division  de  l'Océan  en  bassins  séparés, 
système  qui  ne  lui  appartient  pas  davantage,  puisque. nous 
l'avons  retrouvé  dans  Aristote.  Cette  idée  du  grand  prolonge- 
ment de  l'Afrique  a  pu  être  introduite  chez  les  Égyptiens  par 
suite  des  voyages  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique,  soit  que 
ce  voyage  ait  été  réellement  conduit  à  fin,  soit  qu'il  ait  été 
seulement  entrepris  et  poussé  assez  loin  vers  le  midi,  pour 
faire  connaître  que  le  continent  se  prolongeait  à  une  grande 


(1)  Ka\  |j.aX(9Ta  ei'  ti;  6«66oito  (r^aipoeiST)  ttiv  yr\y  ôirap^eiv  ;  ce  que  j'ajoute 
eu  parenthèse  est  certainement  dans  la  pensée  de  l'auteur. 
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distance  dans  cette  direction.  D'ailleurs  la  durée  de  trois  ans 
qu'on  attribuait  à  ce  périple  suffirait  pour  montrer,  dans  tous 
les  cas,  ridée  qu'on  se  faisait  de  Tétendue  du  continent 
libyque.  D  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  comment  la 
notion  sur  la  grandeur  de  ce  continent,  reçue  chez  les  prê- 
tres de  Memphis,  se  lie  avec  la  circumnavigation  de  l'Afrique, 
fait  qui  parait  avoir  été  transmis  à  Hérodote  par  ces  mêmes 
prêtres.  Hipparque  admettait  le  grand  prolongement  de  la 
Libye,  qui  était  peut-être  autorisé  à  ses  yeux  par  la  relation 
de  quelque  navigateur,  poussé  très  loin  vers  le  midi,  ce  qui 
détruisait  l'opinion  d'Eratosthène  et  de  son  école  ;  mais  il  re- 
jetait la  possibilité  de  la  circumnavigation  de  l'Afrique,  parce 
qu'elle  était  contraire  au  système  qu'il  avait  adopté  sur  la 
division  de  l'Océan  en  plusieurs  bassins  séparés. 

Nous  ignorons  entièrement  l'influence  que  cette  opinion 
d'Hipparque  a  pu  avoir  sur  la  situation  qu'il  assignait  aux  der- 
nières sources  du  Nil.  Dans  tous  les  fragments  connus  de  la 
Géographie  de  ce  grand  astronome,  il  n'existe  aucune  trace 
de  ce  qu'il  pensait  à  ce  sujet  :  aussi  Thabilc  géographe  qui  a 
retrouvé  et  reproduit  avec  tant  de  savoir  et  de  sagacité  le  sys- 
tème géographique  de  cet  auteur,  ne  pouvant  être  guidé  ici 
que  par  l'analogie  du  système  entier  d'Hipparque  avec  celui 
d'Eratosthène,  a  dû  placer  sur  la  carte  d'Hipparque  les  sources 
du  Nil  également  vers  le  8®  degré  de  latitude  nord.  Mainte- 
nant la  liaison  qui  vient  d'être  signalée  entre  le  fait  du  prolon- 
gement de  la  Libye  vers  le  sud  et  la  situation  méridionale  des 
sources  du  Nil,  fera  soupçonner  qu'Hipparque  mettait  les' 
sources  du  Nil  dans  la  région  australe;  ce  qui  nous  conduit  à 
expliquer  fort  naturellement  l'origine  d'une  des  plus  graves 
erreurs  de  la  carte  de  Ptolémée,  je  veux  dire  là  position  qui  y 
est  assignée  aux  sources  de  l'Astapus,  placées  sous  Téquateur, 
et  à  celles  du  Nil  occidental,  placées  12  degrés  1/2  au  midi  de 
cette  ligne.  En  effet,  si  Hipparque  et  tout  le  reste  de  l'école 
d'Alexandrie  avaient,  comme  Eratosthène,  placé  les  sources 
du  Nil  vers  le  10®  et  le  8®  degi^é  de  latitude  nord,  on  ne  conce- 
vrait pas  sur  quel  motif  assez  puissant  Marin  de  Tyr  et  Pto- 
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lémée,  s'écartant  de  Topinion  unanime  de  ces  géographes  et 
de  leur  école,  auraient  reculé  les  sources  20  degrés  plus  au 
Vnidi.  Mais,  au  contraire,  admettons  qu'Hipparque,  dont  ils  ont 
Sjuivi  toutes  les  idées  fondamentales,  ait  adopté,  avec  Topinion 
égyptienne  du  grand  prolongement  de  l'Afrique,  intimement 
liée  à  la  première,  Tautre  opinion  sur  l'origine  du  Nil  dans  la 
région  australe,  on  conçoit  alors  qu'en  mettant  les  sources  du 
Nil,  les  unes  sous  Téquateur,  les  autres  à  12® 30 'au  midi  de  ce 
cercle,  Marin  de  Tyr  et  Ptolémée,  bien  loin  de  s'être  écartés 
d'une  manière  si  étrange  et  si  inexplicable  de  toutes  les  idées 
reçues,  n'auront  fait  que  modifier  une  opinion  de  leur  maître, 
sans  doute  d'après  le  récit  de  quelque  voyageur;  et  en  effet, 
Marin  de  Tyr  avouait  que  sa  détermination  des  sources  du  Nil 
reposait  sur  le  rapport  du  navigateur  Diogène  (1),  qui  préten- 
dait avoir  trouvé,  à  vingt-cinq  journées  au  delà  du  cap  des 
Aromates  (cap  Guardefan)  et  un  peu  au  nord  du  cap  Rhaptum, 
les  marais  d'où  sortait  le  Nil  (2).  Il  ne  lui  en  aura  pas  fallu 
davantage  pour  corriger  la  position  donnée  par  Hîpparque  et 
choisir  une  détermination  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  de 
ce  géographe  et  la  position  admise  par  le  reste  de  l'école 
d'Alexandrie.  Mais  l'opinion  d'Hipparque  n'en  conservera  pas 
moins  une  grande  autorité,  puisque  nous  avons  vu  qu'Aga- 
thémère,  Pappus  et  J.  Philoponus,  copistes  ou  disciples  de 
Ptolémée,  non  seulement  soutenaient  cette  opinion,  mais  en- 
core prétendaient  la  retrouver  dans  les  écrits  de  leur  maître. 
Plus  on  réfléchira  sur  cette  observation,  plus  on  trouvera,  je 
pense,  qu'elle  est  la  conséquence  naturelle  de  l'ensemble  du 
système  d'Hipparque,  et  plus  on  se  convaincra  qu'elle  explique 
d'une  manière  très  simple,  qui  a  l'avantage  d'être  à  la  fois  his- 
torique et  géographique,  un  des  traits  les  plus  singuliers  de 
cette  carte  d'Afrique  de  Ptolémée,  dont  toutes  les  parties, 
presque  sans  exception,  sont  si  étrangement  bouleversées. 
Remonter  à  l'origine  de  ces  énormes  erreurs  est  le  seul  moyen 


(1)  Ap.  Ptol.,  Geog.,  I,  9,  p.  9  init.  —  Cf.  Gosaellin,  Recherches,  0,  p.  37,  38. 

(2)  Gemin  ,  Elem.  astr.,  §  13,  p.  55  D.  —  Recherches,  I,  207. 
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de  parvenir  à  replacer  les  parties  principales  de  la  carte  de 
Ptolémée  dans  leurs  positions  primitives,   et  à  déterminer  f- 
ainsi,  d'une  manière  vraiment  critique,  Té tat  réel  des  connais-^ 
sances  que  cette  carte  suppose  :  mais  si,  avant  ces  rectifica" 
tions  indispensables,  on  essayait  d'appliquer  sur  cette  carte  yf 
fautive  les  connaissances  modernes,  on  s'exposerait  à  ne  faire 
qu'un  roman  géographique  sans  aucune  utilité  pour  la  science. 

Relativement  à  lorigine  du  Nil  et  à  la  cause  de  ses  débor- 
dements, liée  à  la  notion  de  rAntichthone,  il  résulte  de  nos 
observations  que  les  anciens  ont  eu  deux  opinions  différentes, 
qui  s'accordent  toutefois  en  ce  sens,  que  toutes  deux  font  sortir 
ce  fleuve  de  FAntichthone  :  seulement,  ceux  qui  croyaient 
cette  autre  terre  séparée  de  la  nôtre  par  TOcéan,  supposaient 
que  le  fleuve  passait  sous  le  bassin  de  la  mer  pour  venir  repa- 
raître dans  notre  continent  ;  ceux  au  contraire  qui  admettaient 
que  ces  deux  terres  habitables  étaient  jointes  Tune  à  l'autre 
par  une  zone  torride,  pensaient  que  ce  fleuve  traversait  cette 
terre  inhabit^le  et  prenait,  sous  un  soleil  brûlant,  cette  dou- 
ceur qui  caractérisait  ses  eaux.  Les  auteurs  chrétiens,  ayant 
adopté  la  première  des  deux  opinions  sur  FAntichthone,  durent 
aussi  admettre  le  voyage  souterrain  du  Nil  et  des  autres  fleuves 
du  paradis  terrestre  ;  et  c'est  en  effet  le  caractère  des  divers 
systèmes  qui  ont  été  analysés  dans  le  mémoire  relatif  à  la  posi- 
tion géographique  de  ce  lieu  de  béatitude. 

En  ce  qui  touche  le  système  d'IIipparque,  il  résulte  encore 
de  ces  observations  que  deux  des  points  fondamentaux  de  ce 
système  ne  sont  point  de  son  invention,  puisque  sa  division 
de  rOcéan  en  bassins  particuliers  est  énoncée  dans  Aristote, 
et  que  son  idée  sûr  le  prolongement  de  l'Afrique  appartient 
aux  Égyptiens,  selon  le  témoignage  d'Eudoxe.  Mais  celle-ci 
était  si  contraire  aux  préjugés  des  Grecs,  que  nous  voyons 
Plutarque  la  traitée  de  fausse  et  d'absurde  :  aussi  acquit-elle 
fort  peu  de  partisans  ;  elle  ne  fut  guère  adoptée  que  d'un  très 
petit  nombre  de  géographes,  tels  que  Marin  de  Tyr,  son  co- 
piste Ptolémée,  Agathémère,  Pappus  et  J.  Philoponus,  qui 
suivaient  principalement  la  géographie  de  cet  astronome. 


i 


AU  SUD  DE  L'EQUATEUR.  335 

Après  Hipparque,  Strabon  et  Posidonîus  rejetèrent  formelle- 
ment cette  partie  de  son  système  et  s'attachèrent  exclusive- 
ment au  système  homérique  d'Eratosthène  :  Mêla,  Cicéron, 
Pline,  Cléomède,  ou,  pour  dire  mieux,  presque  toute  Tanti- 
quité,  abandonnèrent  TAntichthone  d'Hipparque  pour  TAn- 
tichthone  primitive,  séparée  de  notre  continent  par  un  océan 
innavigable.  C'est  cette  idée  dominante  et  devenue,  on  peut  le 
dire,  populaire,  que  les  Pères  de  l'Église  et  les  autres  docteurs 
chrétiens  adoptèrent  comme  tout  le  monde,  et  dont  ils  se  ser- 
virent pour  leur  système  sur  l'emplacement  du  paradis  ter- 
restre. L'autorité  des  Pères,  l'emportant  sur  celle  de  Ptolémée, 
contribua  certainement  à  maintenir  cette  antique  notion  d'un 
océan  qui  coupe  l'Afrique  vers  la  région  équatoriale  ;  on  la 
retrouve  dans  toutes  les  cartes  connues  du  moyen  âge,  et  oîi 
lui  doit,  sans  nul  doute,  les  premières  tentatives  des  Portu- 
gais pour  faire  le  tour  de  l'Afrique.  Il  est  certain  en  effet  que, 
si  l'idée  du  prolongement  de  l'Afrique  vers  l'Occident  avait 
alors  prévalu,  ces  tentatives,  qu'on  aurait  considérées  d'avance 
comme  devant  être  infructueuses,  n'auraient  point  été  faites, 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance  aurait  été  découvert  beaucoup 
plus  tard.  Mais,  en  même  temps  que  l'influence  prolongée  du 
système  d'Eratosthène,  en  ce  qui  concerne  l'Afrique,  a  hâté 
cette  grande  découverte,  celle  de  l'Amérique,  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  a  été  favorisée  par  les  idées  de  Marin  de  Tyr  et  de 
Ptolémée,  sur  l'étendue  de  notre  continent,  dans  le  sens  des 
longitudes.  Il  est  également  certain  que  si  le  système  d'Era- 
tosthène avait,  sur  ce  point,  acquis  la  même  faveur,  l'immen- 
sité d'un  océan  qui  aurait  été  censé  occuper  240  degrés  en  lon- 
gitude aurait  effrayé  la  hardiesse  des  navigateurs,  et  Chris- 
tophe Colomb  n'aurait  peut-être  pas  même  songé  à  en  franchir 
l'étendue.  Mais,  grâce  à  la  faveur  qu'avait  conservée  cette 
partie  du  système  de  Ptolémée  et  de  Marin  de  Tyr,  l'idée  qud 
TEspagne  et  l'Inde  étaient  séparées  par  un  espace  de  mer  cer- 
tainement moindre  que  le  tiers  de  la  circonférence  d'un  paral- 
lèle se  maintint  chez  les  cosmographes  ;  elle  vint  se  lier  avec 
les  systèmes  fondés  sur  les  voyages  de  Marco  Polo  ;  et  les 
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caries  de  Toscanelli,  qui  présentaient  l'ensemble  des  idées 
dominantes  et  des  faits  connus,  vinrent  persuader  à  Chris- 
tophe Colomb  non  seulement  la  possibilité,  mais  presque  la 
facilité  de  son  entreprise. 

Mais  d'où  vient  ce  concours  si  heureux  de  circonstances,  qui 
maintint  en  circulation  précisément  les  idées  géographiques 
qui  devaient  le  plus  favoriser  les  découvertes?  Pourquoi  cette 
perpétuité  et  cet  ascendant  de  certaines  opinions  d^Eratos- 
thëne  et  de  Ptolémée  au  milieu  du  discrédit  de  toutes  les 
autres  ?  Telles  sont  les  questions  importantes  dont  les  recher- 
ches suivantes  donneront,  je  l'espère,  la  solution. 
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J'ai  précédemment  examiné  les  opinions  des  Grecs  sur  l'état 
solide  du  ciel,  la  suspension  de  la  terre  dans  Tespace,  la  figure 
qu'ils  lui  ont  supposée,  la  nature  du  soleil  et  de  la  lune.  J'ai 
montré,  par  la  liaison  de  ces  opinions  diverses,  que  Tidée  de 
la  sphéricité  de  la  terre  est  restée  étrangère  aux  systèmes  de 
Thaïes,  d'Anaximandre,  d'Anaximène,  de  Xénophane  et  même 
d'Anaxagore,  et  que,  née  dans  Técole  de  Pythagore,  elle  ne 
s'est  répandue  et  n'a  pris  une  consistance  réelle  que  dans 
l'école  de  Platon. 

Mais  il  est  d'autres  notions  liées  à  celles  que  j'ai  déjà  dis- 
cutées et  qui  méritent  une  attention  particulière.  Les  faits  qui 
s'y  rattachent  et  qui  ont  leur  racine  dans  des  opinions  popu- 
laires longtemps  répandues,  n'ont  jamais  été,  à  ce  qu'il  me 
semble,  ni  bien  observés,  ni  rapprochés  comme  ils  doivent 
l'être.  Ils  sont  néanmoins  des  plus  importants  pour  faire  juger 
la  marche  de  l'esprit  scientifique  chez  les  Grecs,  ainsi  que  les 
divers  obstacles  qui  ont  pu  en  entraver  et  en  retarder  le  déve- 
loppement. 

Je  vais  les  passer  en  revue  successivement,  en  commen- 

[(1)  Joum,  des  Sav.^  1839,  p.  129-146;  fragment  de  17//;^  de  la  géog,  et  de  la 
co$m,  gén.] 

T.  I.  22 
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çant  par  rexamen  des  opinions  populaires  et  scientifiques  des 
Grecs  sur  la  route  oblique  du  soleil. 

§1.  —  Opinion  d'Hérodote  sur  la  route  oblique  du  soleil, 
rapprochée  de  celles  des  anciens  philosophes. 

Un  des  premiers  phénomènes  célestes  qui  ont  dû  frapper  les 
hommes  après  celui  du  mouvement  diurne  du  soleil,  c'est  le 
mouvement  propre  de  cet  astre.  Ils  le  virent  à  l'horizon  chan- 
ger tous  les  jours  les  points  de  son  lever  et  de  son  coucher; 
s'avancer  graduellement  du  midi  au  nord,  jusqu'à  une  certaine 
limite,  puis  redescendre  du  nord  au  midi  jusqu'à  une  autre 
limite  également  invariable.  En  le  comparant  aux  étoiles,  ils 
.  virent  que  cet  astre  rétrograde  chaque  jour  sur  elles,  et  revient 
en  sens  inverse  au  même  point,  dans  l'espace  d'une  année. 

De  ces  deux  phénomènes  caractéristiques  du  mouvement 
propre,  savoir,  le  mouvement  alternatif  et  l'obliquité  de  la 
course  du  soleil,  le  second  mit  dans  la  perplexité  la  plus  grande 
les  premiers  physiciens  qui  tentèrent  de  l'expliquer  et,  long- 
temps après  qu'on  fut  parvenu  à  mesurer,  au  moins  approxi- 
mativement; l'inclinaison  de  la  route  de  l'astre,  on  persista 
dans  les  plus  folles  théories  sur  la  cause  qui  la  produisait. 

Lorsque  Ton  considère  ces  phénomènes,  seulement  en  eux- 
mêmes,  on  a  peine  à  comprendre  comment  les  anciens  n'ont  pas 
vu  tout  d'abord,  qu'en  admettant  une  inclinaison  de  Torbite 
annuel  du  soleil  sur  le  plan  de  l'équateur,  tous  les  phénomènes 
s'expliquaient  facilement  sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à 
une  cause  extérieure  à  cet  astre. 

L'esprit  humain  ne  procède  pas  ainsi  :  les  idées  simples  ne 
se  rencontrent  presque  jamais  au  commencement  de  sa  car- 
rière. Peut-être  que  s'il  était  abandonné  à  ses  propres  efforts, 
il  pourrait  facilement  y  atteindre,  mais  preâqUe  toujours  des 
préjugés  de  divers  genres  viennent  détourner  la  vue  de  l'obser- 
vateur et  fausser  son  jugement. 

Ici,  par  exemple,  la  notion  d'un  ciel  solide,  l'ignorance  de 
la  figure  de  la  terre,  l'absence  totale  de  connaissance»  phy* 
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siques,  firent  naître  une  explication  singulière  qui  paraît  avoir 
été  fort  répandue  au  temps  même  d'Hérodote,  et  qui  tient, 
comme  on  va  le  voir,  à  toute  la  physique  du  temps.  Cet  histo- 
rien l'expose  dans  un  passage  extrêmement  remarquable, 
auquel  ses  commentateurs  ont  fait  trop  peu  d'attention.  Bre- 
dow,  qui  s'en  est  occupé  (1),  n'en  a  tiré  d'autre  conséquence 
que  l'imperfection  des  connaissances  d'Hérodote,  sans  (BU 
apercevoir  ou  en  faire  ressortir  la  liaison  avec  l'ensemble  des 
opinions  populaires  et  des  systèmes  philosophiques  qui  domi- 
naient à  la  même  époque. 

Après  avoir  parlé  des  diverses  causes  qu'on  assignait  aux 
inondations  du  Nil,  Hérodote  ajoute  : 

«  C'est  encore  le  soleil  qui,  brûlant  tout  sur  son  passage, 
cause  la  sécheresse  de  l'air,  dans  les  régions  du  midi  ;  mais,  si 
le  siège  des  saisons  venait  à  changer  (et  8à  -^  (rcdtdtç  ^Xkoai.'zo  twv 
cipéwv)  ;  si  l'endroit  du  ciel  où  sont  maintenant  fixés  le  borée  et 
r hiver  (/.al  toI;  oupavou  t^  jxàv  vuv  h  ^opir^q  ts  xal  ^^s'ijlwv  ïrzoia\)  deve- 
nait le  siège  du  notus  et  du  midi  (Taury)  jjiàv  tou  véTou  iÇ^  -^  (jraatç 
xal  Tîjç  iJL£5Y)[x6p(r^ç),  de  manière  que  le  notus  Hii placé qm  point  où 
l'est  maintenant  le  borée;  si  tout  cela  arrivait,  dis-je,  alors  le 
soleil,  repoussé  du  milieu  du  ciel  par  l'hiver  et  le  borée  [onzt- 
XauvoiJi£Vô<  £X  [xé«u  tôu  O'jprcôJ  uzo  tûO  yzK]x.mù<;  xal  tou  Pop£ou),  se 
dirigerait  vers  l'intérieur  de  l'Europe  (c'est-à-dire  au  nord), 
comme  il  va  maintenant  vers  l'intérieur  de  la  Libye  (c'est-à- 
dire  au  sud)  (2).  »  Un  peu  plus  haut,  Hérodote  a  dit  dans  le 
même  sens  :  <(  Dans  la  saison  hivernale,  le  soleil,  chassé  de  son 
ancienne  route  (c'est-à-dire  de  celle  qu'il  a  suivie  jusqu'au  tro- 
pique) joûr  r  hiver  j  se  dirige  vers  l'intérieur  de  la  Libye  (3).  » 

Ainsi  Hérodote  considère  le  borée  et  V hiver ^  le  notus  et  Yété^ 

(1)  /n  Uranolog,  Herodot,  specim. 

(2)  Herod.,  II,  26. 

(3)  Id,f  Uf  24.  Tr|V  xs(f^piVT;v  â>pY)v  aTrEXauvipiÊVoc  o  r,).toc  ex  trjc  stp^afr);  5(£^6dou 
uiro  ToO  xetC-^voc  STp^sTai  ttjc  Ai6vy}C  Ta  avfa).  Je  ils  toO  ^^eipLûvo;,  au  lieu  de  t&v 
-/ei(uov(i>v  que  donnent  les  éditions.  Le  sens'  et  la  comparaison  avec  Tautre 
passage  exigent  cette  correction  confirmée  par  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  2933  (V.  Schw.  var,  lectt,  ad  h.  h).  Aristide  a  cependant  lu  xetp^t^vwv 
{...  Tov  fjXiov  uTib  Twv  èvTayOoî  x^^V'^^^'^  ïp^s^iOai  xîi;  Aiêvr,;  xà  avto  {In  ^gyptit 
p.  341.  Gant.  —  Tom.  II,  p.  453,  13,  Dlndorf). 
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comme  deux  principes  fixes,  allachés  à  des  points  déterminés 
du  ciel;  l'un  au  nord,  Tautre  au  midi.  Si  le  soleil  s'avance  très 
peu  vers  le  nord,  tandis  qu'il  pénètre  fort  avant  dans  le  midi, 
c'est  que  le  borée  ou  l'hiver  le  repousse.  De  cette  manière,  bien 
loin  que  le  borée  et  l'hiver  soient  le  résultat  de  l'éloignement 
du  soleil,  ce  sont  des  causes  permanentes  qui  tout  à  la  fois 
déterminent  la  direction  de  sa  course,  et  fixent  les  limites  qu'il 
ne  peut  franchir  jamais.  On  conçoit  que  si  le  borée  et  le  notus 
prennent  la  place  l'un  de  l'autre,  le  contraire  de  ce  qui  est  aura 
lieu,  c'est-à-dire,  qu'alors  le  soleil  s'avancera  autant  vers  le 
nord  de  l'Europe,  qu'il  s'avance  maintenant  dans  la  Libye. 
L'Europe  deviendra  un  pays  chaud  ;  la  Libye,  à  son  tour,  un 
pays  froid. 

Voilà  la  théorie  d'Hérodote.  Elle  prouve  déjà  que  cet  his- 
torien n'avait  nulle  idée,  ni  de  la  rondeur  de  la  terre,  ni  de 
l'existence  d'un  pôle  méridional  et  d'un  pôle  boréal,  placés 
alternativement  dans  des  circonstances  analogues;  ni  enfin 
d'une  division  en  zones  climatériques. 

J'ai  montré  ailleurs  que  Diogène  d'ApoUonie  et  Anaxa- 
gore  (1),  contemporain  d'Hérodote,  expliquaient  la  sphère 
oblique  en  Grèce  d'une  manière  qui  prouve  une  ignorance 
absolue  de  la  forme  de  la  terre.  Nous  ne  pouvons  nous  étonner 
qu'Hérodote,  qui  n'avait  pas  la  prétention  d'être  philosophe 
ni  physicien,  ne  fût  pas  plus  avancé  à  cet  égard  que  les  cory- 
phées des  écoles  philosophiques. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  sa  théorie  sur  la  cause  des 
saisons  se  rapporte  à  celles  qui  étaient  professées  dans  plu- 
sieurs de  ces  écoles. 

Selon  Anaximène,  le  soleil,  arrivé  au  tropique  du  Cancer, 
en  était  repoussé  vers  le  midi  par  la  force  résistante  de  l'air, 
très  comprimé  dans  la  région  du  ciel  située  au  delà  :  cette 
opinion  fut,  à  très  peu  près,  celle  d'Anaxagore  (2)  ;  or,  il  est 
clair  que  ces  deux  hypothèses,  quoique  différentes,  quant  à  la 


(1)  Pseudo-Plul.  PLphiL,  II,  23. 
(«)  /d.,  ibid. 
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forme,  de  celle  qu'admettait  Thistorien,  reviennent  au  même 
pour  le  fond,  puisqu'elles  supposent  également  que  le  soleil 
est  repoussé  vers  Téquateur  par  une  force  extérieure  à  lui,  qui 
réside  dans  le  nord  :  selon  Hérodote,  c'est  le  froid;  selon 
Anaximëne  et  Anaxagore,  c'est  la  résistance  élastique  de  l'air 
comprimé.  On  voit  donc  que  l'historien  considérait  le  froid^ 
non  pas  comme  la  privation  de  la  chaleur,  mais  comme  un 
principe  distinct^  comme  une  force  active  ;  or,  c'est  encore  là 
une  de  ces  idées  élémentaires  qui  se  sont  présentées  de  fort 
bonne  heure  et  se  sont  conservées  longtemps. 

Il  a  fallu  une  certaine  habitude  de  l'observation  pour  arriver 
à  reconnaître  que*  le  froid  n'est  que  la  privation  de  la  chaleur. 
Anaximandre  disait  que  le  soleil  est  formé  d'un  mélange  de  froid 
et  de  chaud  (i),  les  considérant  l'un  et  l'autre  comme  deux  prin- 
cipes distincts  qui  avaient  été  séparés  dès  l'origine  du  monde, 
c'est-à-dire  lors  du  débrouillement  du  chaos  (2).  Cette  distinc- 
tion du  chaud  et  du  froid,  comme  principes  fondamentaux,  se 
retrouve  dans  les  systèmes  de  plusieurs  autres  philosophes, 
tels  que  Diogène  d'Apollonie  (3),  Anaxagore  et  son  disciple 
Archélaiîs  (4)  :  pour  Diogène  d'Apollonie  et  Parménide,  le 
froid  et  le  chaud  (t^uxpov  xal  6£pii.ov)  étaient  deux  causes,  deux 
principes  de  la  nature  (8ùo  aWa»  xat  ipy^i)  (5).  La  guerre  ou 
l'antagonisme  de  ces  deux  principes  est  indiqué  dans  plu- 
sieurs passages  de  Platon  (6).  Cette  opinion  fut  suivie  même 
par  Aristote,  qui  pensait,  comme  ces  philosophes,  que  le  ciel 
est  un  composé  de  ces  deux  principes  (7),  ainsi  que  tous  les 
êtres  de  la  nature  (8).  Dans  le  système  médical  d'Alcméon,  ils 


(1)  Stob.,  Eclog.  phys.,  I,  p.  500,  éd.  Hecr. 

(2)  Euseb.,  Prsep.  Kvang.,  I,  8, 1,  p.  22,  C.  —  Cf.  TiedemanD,  Geist  derspecuL 
Phil.f  I,  p.  56.  —  Schleiermacher,  Ueber  Atiaximandros^^,  113. 

(3)  Schleierm.,  Ueber  Diog.  vo7i  Apollon.,  p.  86. 

(4)  Garas,  Jdeen  zttr  Geschichie  der  Philosophie^  S.  289. 
(5}  Carus,  Anaxag.  Cosmotheor.  font.,  p.  711. 

(6)  Symp.f  p.  186,  E.  ;  188,  A.  —  Lysis,  p.  213,  E.  —  C'est  à  cette  opinion  que 
Socrate  fait  allusion  dans  le  passage  du  Phédon  :  àp',  EfiEioàv  th  Oepi&ov  xa\  xb 
4A>xpbv,  X.  T.  X.  (p.  96,  B.). 

(7)  Aristot.  ap.  Ach.  Tat.,  §  5. 

(8)  /d.,  ProWew.,11,  29. 
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jouaient  un  rôle  distinct  et  déterminé  (1).  Il  n'y  a  rien  de  plus 
propre  à  nous  faire  connaître  les  préjugés  dont  se  composait  la 
physique  ancienne,  et  les  faux  raisonnements  qui  en  perpé* 
tuaient  la  durée,  que  la  lecture  du  traité  de  Plutarque  sur  le 
premier  froid ^  où  cet  auteur,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
s'efforce  encore  de  prouver  que  le  froid  est  une  force  de  la 
nature  aussi  bien  que  la  chaleur.  Au  vi®  siècle,  Olyrapiodore 
nous  parle  encore  du  combat  que  se  livrent  incessamment 
dans  les  sphères  célestes  le  sec  et  Thumide,  le  froid  et  le 
chaud  {^). 

L'analogie  ou  plutôt  la  ressemblance  de  Tidée  d'Anaxi- 
mandre  et  de  celle  d'Hérodote  paraît  évidente.  * 

On  croyait  même  que  le  borée  sortait  d'une  caverne  où  il 
était  renfermé  :  c'est  Pline  qui  rapporte  cette  opinion  comme 
touie  naturelle,  sans  la  rejeter  ni  l'admettre.  Elle  n'a  rien  qui 
puisse  surprendre,  puisque  c'était  chez  les  Grecs  une  opinion 
populaire,  transformée  en  mythe  religieux,  que  certaines 
cavernes  sont  le  réceptacle  des  vents  qui  en  sortent  avec  la 
permission  ou  par  Tordre  d'Éole.  Ce  préjugé,  si  souvent  mis 
en  œuvre  par  les  poètes,  est  né  d'un  phénomène  que  présen- 
tent quelques  grandes  cavernes,  d'où  sort  un  vent  glacial,  soit 
constamment,  soit  dans  certains  changements  de  tempéra- 
ture  (3)  :  telles  sont  la  grotte  de  Cesi,  entre  Terni  et  Narni,  et 
d'autres  grottes,  près  de  Motiers,  au  pays  de  Neufchâtel,  dans 
le  comté  de  Denbigh  en  Angleterre  ;  tel  est  encore  le  Blotoiriff- 
Cave,  en  Virginie  (4),  etc.  De  ce  phénomène,  dont  parlent 
quelques  auteurs  anciens  (S),  et  qui  avait  dû  être  observé  de 
bonne  heure,  ils  conclurent  que  les  vents  pouvaient  demeurer 

(1)  Pseudo-Plut.,  Plac,  philos,,  V,  30, 1.  —  Liltré,  CEuvr,  dHippocr.,  1. 1,  p.  14. 

(2)  In  Platon,  Gorg.,  irpâÇiç  47,  mauusc.  de  S.-Germ.,  fol.  128  v«,  129  r«.  — 
Cousin,  Notes  sur  le  Gorgias,  dans  les  Œuvres  de  Platoriy  III,  447. 

(3)  Sed  juxla  eos  qui  sunt  ad  septentrionem  versi^  haud  procul  ab  ipso  aqui- 
loncy  specuque  ejus  dicto.  Vil,  2,  p.  370,  28.  Ailleurs  :  Gelida  aquilonis  concepta- 
cula.  IV,  12,  p.  219,  2. 

(4)  Volkmann,  HisL  crit.  Nachncht  von  Italien,  III,  376-377.  —  Beitrxge  zur 
phys.  Erdbeschr.f  I,  59. 

(5)  HcUau.  Lesb.  ap.  Antig,  Caryst.,  c.  139.  —  Mêla,  I,  8.  —  Plin.,  Il,  45, 
p.  9j,  18.  —  Senec.  Q,  N.  v,  14.  —  Diouysophanes,  ap.  Schol,  Apoll.  Rhod.,  I,  826. 
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dans  des  cavernes  où  ils  étaient  retenus  par  la  puissance  d  un 
dieu.  Ds  expliquaient  de  celle  manière  ces  vents  violents  et  su- 
bits, dont  la  physique  moderne  connaît  encore  imparfaitement 
l'origine  et  la  cause.  De  là  à  l'idée  que  le  dieu  des  vents  pouvait 
les  renfermer  à  sa  volonté  dans  un  lieu  déterminé,  dans  un 
réceptacle  quelconque,  il  n'y  a  pas  bien  loin;  c'est  là,  je  pense, 
la  vraie  origine  de  V outre  d'Homère,  renfermant  tous  les  vents, 
excepté  celui  qui  devait  favoriser  la  navigation  d'Ulysse.  Cette 
invention  peut  nous  sembler  bien  puérile  ;  mais  elle  n'est  vrai- 
semblablement qu'une  expression  poétique  de  cette  espèce 
d'analogie. 

§  n.  —  Liaisofis  de  ces  opinions  physiques  avec  les  traditions 
mythiques^  sur  la  source  du  vent  Borée  et  les  Hyperboréens. 

Quant  au  Borée,  fixé,  selon  Hérodote,  dans  une  certaine 
partie  du  ciel,  c'est  encore  là  une  de  ces  notions  que  nous  re- 
trouvons entre  les  idées  populaires  et  poétiques  de  l'ancienne 
Grèce. 

Avant  que  l'expérience  et  le  raisonnement  eussent  appris 
aux  Grecs  que  les  contrées  les  plus  boréales  sont  aussi  les  plus 
froides,  ils  imaginèrent  que  la  région  du  froid  ne  commençait 
qu'à  partir  du  point  d'où  soufflait  le  Borée  y  qu'ils  considéraient 
comme  une  espèce  de  fleuve  aérien,  coulant  du  nord  au  sud, 
ayant  sa  source  dans  un  lieu  déterminé. 

Selon  l'état  de  leurs  connaissances,  la  source  du  Borée 
changea  de  place  ;  elle  fut  d'abord  située  dans  les  montagnes 
de  la  Thrace  d'où  il  prenait  son  nom  ;  car  Bopéaç  paraît  bien 
n'être  autre  chose  que  'Opéaç,  vent  de  montagne,  comme  Pa6é- 
Xioç  est  pour  iiXtoç,  et  PsCpaxe;  pour  Upoxeç  ;  c'est  la  même  ori- 
gine que  celle  du  nom  XOrithyiCy  épouse  de  Borée  (1). 

La  soiu-ce  du  Borée  recula  peu  à  peu  vers  le  nord  ;  on  la 
porta  de  proche  en  proche  jusqu'à  une  chaîne  imaginaire,  dont 
le  nom  Bhipées  ou  Bhiphées,  Tfeata  (opt))  est  également  grec, 

(1)  Schwenck^  Zu  Hom,  Hymn.f  S.  Î3i.  —  Vœlcker,  Myth,  Geogr.,  S.  i46. 
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puisque  jb-Tci^  indique  tout  courant  impétueux,  comme  ^i-rr; 
ovsjxwv,  ^iTO)  lîTupoç,  fii^o)  ^opiao,  etc.  Ceci  montre  Terreur  de  ceux 
qui  ont  voulu  trouver  le  Rhipée  dans  le  Riphat  de  la  table  des 
peuples,  au  x®  chapitre  de  la  Genèse.  Ce  nom  se  rapporte  uni- 
quement à  l'impétuosité  du  vent  qui  soufflait  des  flancs  de  la 
montagne. 

La  chaîne  des  Rhipées  s'éloigna  de  plus  en  plus,  et  Ton  en 
vint  à  la  placer  au  nord  de  la  Scythie,  où  elle  était  au  temps 
d'Aristote  (1),  et  plus  tard,  puisque  Marcien  d'Héraclée  la 
place  encore  entre  le  Palus  Méotide  et  la  mer  Sarmatique  (2). 

Cette  opinion  sur  Torigine  du  Borée  s'était  tellement  ré- 
pandue qu'Hippocrate  parle  encore  des  monts  Rhipées,  d'où 
souffle  le  Borée,  SOsv  o  BopsY)?  ir/ssi  (3). 

Une  notion  cosmographique  si  répandue  conduisit  naturel- 
lement à  ridée  que  la  région  inconnue,  située  au  delà  de  la 
source  du  Borée,  et  appelée  en  conséquence  hyperhoréenne ^ 
était  placée  derrière  ce  vent  glacial  Tr/siaç  ctuiOsv  Bopéa  «bu^pcy, 
comme  dit  Pindare  (4),  dont  les  expressions  reviennent  à 
celles  d'Apollonius  de  Rhodes,  ÙTcèp  «ir^oia?  Bopéao  (5);  elle  s'en 
trouvait  donc  garantie,  et  jouissait  d'une  température  dont 
rien  n'altérait  la  douceur.  Or,  il  fallait  bien  qu'un  pays  si 
fortuné  eût  des  habitants.  La  riante  imagination  des  Grecs  y 
plaça  une  nation  privilégiée,  exempte  de  peines  et  de  maladies, 
passant  une  vie  millénaire,  sans  connaître  la  vieillesse  (6),  au 
milieu  des  chants,  des  chœurs  de  danse  et  de  musique.  Cette 
nation  hyperboréenne,  favorisée  des  dieux,  était  surtout  chérie 
d'Apollon,  le  dieu  de  la  musique,  doué  comme  ses  protégés 
d'une  jeunesse  éternelle. 

Homère  n'a  connu  ni  les  Hyperboréens  (7),  ni  les  monts 
Rhipées,  ni  l'origine  du  vent  du  nord;  il  est  même  à  remar- 

(1)  Meteorol.,  I,  13,  20,  éd.  J.-L.  Ideler. 

(2)  PeHpL,  p.  100,  éd.  Miil. 

(3)  Des  airSf  des  eaux  et  des  lieux,  §  93,  p.  90,  éd.  Coray. 

(4)  Olymp.,  III,  55. 

(5)  Argon.,  IV,  286. 

(6)  Simonid.  et  Piad.  ap.  Slrab.,  XV,  p.  711. 
(7J  II  n'en  est  question  que  dans  l'hymne  homérique  à  Bacchas,  v.  28,  sq. 
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*quer  que  ces  notions  se  seraient  mal  accordées  avec  sa  géo- 
graphie, s'il  est  vrai,  comme  on  le  croit,  qu'il  plaçât  une  mer 
immédiatement  au  nord  de  la  Thrace.  Quand  la  terre  eut  été 
substituée  à  la  mer,  dans  cette  région  septentrionale,  on  put 
y  mettre  le  Rhipée,  le  Borée  et  les  Hyperboréens.  Selon  le 
témoignage  d'Hérodote  lui-même,  il  en  était  déjà  question 
dans  Hésiode,  au  moins  dans  des  ouvrages  qu'on  lui  attribuait, 
ainsi  que  dans  le  poème  des  Èpigones  (1),  attribué  à  Homère, 
mais  qui  était  d'une  époque  postérieui:e  aux  siècles  homé- 
riques. Ceci  nous  donne  probablement  l'époque  intermédiaire 
où  ces  notions  cosmographiques  et  les  fables  auxquelles  elles 
servent  d'appui,  se  sont  introduites  chez  les  Grecs. 

Ces  fables  étaient  devenues  trop  célèbres  dans  les  chants 
épiques  et  lyriques  de  la  Grèce,  pour  que  les  prêtres  des  prin- 
cipaux temples,  et  smlout  ceux  d'Apollon,  ne  tinssent  pas  à 
honneur  d'avoir  été  jadis  en  relation  avec  le  peuple  chéri  des 
dieux.  De  là,  ces  contes  des  prêtres  de  Délos  sur  l'envoi  d'of- 
frandes de  la  part  des  Hyperboréens.  Ces  offrandes  consis- 
taient en  prémices  des  fruits  que  cette  terre  fertile  et  bienheu- 
reuse (2)  produisait  en  abondance  sous  un  ciel  toujours  serein 
et  tempéré.  Aussi  d'après  la  tradition  accueillie  par  Pindare, 
Hercule  y  avait  été  chercher  Y  olivier  (3).  Cette  circonstance  a 
donné  lieu  (4)  de  supposer  que  Pindare  plaçait  les  Hyperbo- 
réens dans  l'ouest  de  la  terre,  parce  que  la  mention  de  Yoli- 

* 

vier  ne  s'accorde  pas  avec  la  position  d'une  contrée  septentrio- 
nale. Mais  il  ne  peut  être  ici  question  de  géographie  positive  et 
de  climats  ;  la  mention  de  Y  olivier  convient  au  contraire  par- 
faitement à  une  contrée  située  par  delà  le  Borée,  exempte  de 
son  souffle  glacial,  jouissant  d'un  printemps  perpétuel.  D  se- 
rait facile  de  prouver  que  les  notions  des  anciens  à  ce  sujet  se 
rapportent  toutes  àt  un  pays  septentrional,  mais  placé  en 
dehors  des  conditions  naturelles. 

(1)  Herodot.,  IV,  32. 

(2)  /d.,  ibid, 

(3)  Olymp,,  III,  33  (17). 

(4)  Vos8,  Alte  Weltkunde,  S.  xxix,  ff.  et  dans  les  KriL  Blœit,y  II,  S.  373,  ff. 
—  Bœckh.,  Explic,  ad  Olymp,^  III,  p.  137. 
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Les  vierges  qui  avaient  jadis  transporté  ces  offrandes, 
avaient  des  noms  tout  grecs;  des  poètes  grecs  n'en  pouvaient 
guère  imaginer  d'autres.  Le  premier  couple  portait  les  noms 
à'Hyperoche  et  de  Laodice,  le  second,  ceux  à'Arge  et  à'Opis, 
Les  hommes  qui  les  accompagnaient  (i)  portaient  aussi  le  nom 
grec  (2)  de  Perphères  (icepçepieç),  colporteurs;  d'où  un  savant 
helléniste  a  courageusement  conclu  que  les  Hyperboréens 
étaient  Grecs  d'origine  et  parlaient  grec  (3). 

Le  voyage  de  ces  vierges  à  travers  tant  de  pays  et  de 
peuples  n'avait  pas  été,  à  ce  qu'il  parait,  sans  inconvénient; 
on  disait  même  qu'une  bonne  fois  elle  restèrent  en  route  et  ne 
revinrent  plus.  Les  Hyperboréens  se  lassèrent  d'exposer  de 
belles  filles  à  ces  chances  périlleuses  ;  ils  prirent  le  parti  de  n'en 
plus  envoyer  du  tout.  Les  offrandes  furent  transmises  par  eux 
aux  Scythes;  passant  de  peuple  à  peuple,  elles  arrivaient  au 
fond  du  golfe  Adriatique;  de  là  à  Dodone,  puis  au  golfe  Ma- 
Kaque,  à  Caryste  en  Ëubée,  de  là  à  Ténos  et  enfin  à  Délos  (4). 
Cependant  cet  usage  lui-même  cessa  bientôt  (5).  Voilà  une 
route  bien  circonstanciée.  C'est  en  conséquence  de  la  situation 
présumée  des  Hyperboréens,  d'après  cette  tradition,  que,  selon 
Posidonius ,  ils  avaient  habité  aux  environs  des  Alpes  (6)  ; 
que,  selon  Héraclide  de  Pont,  les  Gaulois  qui  avaient  pris 
Rome,  étaient  des  Hyperboréens  (7)  ;  enfin  qu'Apollonius  de 
Rhodes  place  les  Hyperboréens  sur  la  route  des  Argonautes, 
entre  l'Éridan  et  le  Rhône  (8). 

Mais  la  route  de  ces  offrandes  était  tout  autre,  au  dire  des 
prêtres  de  l'Apollon  Prasicn,  dans  l'Attique.  Ceux-ci,  qui  te- 


(1)  Herod.,  U,  33,  35. 

(2)  Non  latin  (de  perferre)^  comme  dit  Niebuhr  (Rœm,  Gesch,,  I,  S.  8S),  qui 
cherchait  les  Hyperboréens  en  Italie.  Il  n'a  point  pensé  que  'Kip^zpUç  était  la 
forme  poétique  pour  icepi^epel;.  Les  Déliens,  qui  tiraient  ces  légendes  des  an- 
ciens poètes,  ont  dû  appeler  ces  colporteurs  Trcpçepêe;,  et  non  tcepi^epésç. 

(3)  Larcher,  Trad,  dHérod.,  t.  III,  437. 

(4)  Herod.  ^  IV,  33. 

(5)  Mox  et  hoc  ipsum  exolevit,  Plin.,  IV,  26,  90,  91. 

(6)  Ap.  Schol.  ÂpolL  Rhod.,  II,  677. 

(7)  Plut,  in  CamUL,  §  22. 

(8)  Argon.,  IV,  611. 
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naient  à  grand  honneur  de  n'avoir  pas  été  déshérités  do  ces 
dons  précieux,  prétendaient  que  les  offrandes  leur  arrivaient 
en  premier.  Selon  eux,  les  Hyperboréens  les  traiîsmettaîent 
aux  Arimaspes,  ceux-ci  auxissédons;  les  Scythes  les  prenaient 
ensuite,  les  portaient  à  Sinope,  d'où  les  Grecs  les  transpor- 
taient à  Prasies,  bourg  de  l'Attique  ;  c'étaient  enfin  les  Athé- 
niens qui  les  portaient  à  Délos  (1).  Dans  cette  distribution 
merveilleuse,  on  voit  que  les  Athéniens  de  Prasies  ne  s'étaient 
pas  oubliés;  ils  prétendaient  au  premier  lot,  et  n'accordaient 
aux  Déliens  que  le  second  :  prétention  qui  ne  devait  guère 
flatter  ceux-ci. 

Mais  les  uns  et  les  autres  étaient  incapables  de  se  convaincre 
mutuelbment  d'erreur.  Malgré  la  grande  difîérence  des  deux 
routes,  comme  la  nation  hyperboréenne,  d'après  la  significa- 
tion précise  de  son  nom,  était  placée  en  général  dans  le  nord, 
personne  n'aurait  pu  démentir  ni  les  Prasiens  ni  les  Déliens. 
D'ailleurs  les  Prasiens  pouvaient  s'appuyer  de  la  liaison  établie 
de  bonne  heure,  dans  l'ancien  poème  d'Aristéas  de  Procon- 
nèse,  entre  les  fabuleux  Hyperboréens  et  les  non  moins  fabu- 
leux Arimaspes,  Ce  peuple,  à  un  seul  œil,  fut  chanté  par 
Aristéas  de  Proconnèse,  ainsi  que  les  Griphes  ou  Griphons, 
animaux  fantastiques,  ennemis  jurés  des  Arimaspes,  et  défen- 
dant contre  eux  de  précieuses  mines  d'or;  mythe  derrière 
lequel  peut  se  cacher  une  notion  vague  des  mines  de  l'Oural  (2). 

Les  Prasiens  n'hésitaient  pas  à  montrer  les  espèces  de  bour- 
riches en  paille  de  froment  qui  leur  avaient  été  jadis  envoyées 
par  les  Hyperboréens;  mais  personne  ne  pouvait  savoir  ce 
qu'il  y  avait  dedans  (3). 

De  leur  côté,  les  prêtres  de  Délos  n'avaient  pas  négligé  non 
plus  les  moyens  de  se  donner  raison.  En  preuve  de  ce  que 
les  vierges  hyperboréennes  les  avaient  jadis  honorés  de  leur 
visite,  ils  citaient  tous  les  hommages  qu'ils  rendaient  à  leur 


'  (1]  Paas.y  I,  31,  2.  —  Il  est  singulier  que  Pausanias  emploie  la  forme  du 
présent  en  rapportant  cette  légende  prasienne. 

(2)  Humboldt,  Veber  die  Schwank.  der  Goldprod,  S.  26. 

(3)  riyvcooncsffOai  ôè  vw'  oùfiévwv.  Paus.,  1.  1. 
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mémoire;  ils  allaient  même  jusqu'à  faire  voir  le  tombeau 
qu'ils  leur  avaient  élevé  dans  le  temple  de  Diane  (1).  C'était 
là  un  argxîment  irrésistible.  Aussi  quelques  modernes  eux- 
mêmes  ont  pris  cette  circonstance  comme  une  preuve  de  la 
réalité  du  fait.  Pour  pai'tager  leur  confiance,  il  faudrait  ne  pas 
savoir  que  les  anciens  ne  se  sont  jamais  fait  faute  d'un  monu- 
ment pour  appuyer  une  tradition  qui  leur  était  chère.  Il  suffit 
de  rappeler  que  Ton  montrait  à  Joppé  les  chaînes  où  Andro- 
mède avait  été  attachée  (2),  ainsi  que  la  carcasse  de  la  bête 
qui  avait  failli  dévorer  la  malheureuse  princesse;  ce  témoin 
irrécusable  de  la  vérité  de  l'histoire  fut  apporté  à  Rome  pour 
l'ornement  de  l'édilité  de  Scaurus  (3).  Les  Delphiens  mon- 
traient les  aigles  d'or  (4)  qui  prouvaient  la  vérité  de  cette  tra- 
dition des  deux  aigles  de  Jupiter,  partis  des  deux  extrémités 
du  monde  pour  s'arrêter  justement  à  Delphes,  le  nombril  du 
monde  (S).  On  voyait  à  Tégée  l'œuf  de  Léda,  les  dents  du 
sanglier  d'Érymanthe  et  la  lettre  autographe  de  Sarpédon, 
qu'on  n'a  pas  manqué  de  citer  en  preuve  de  l'usage  courant  de 
l'écriture  au  temps*  de  la  guerre  de  Troie;  à  Sicyone,  la  tu- 
nique d'Ulysse,  et,  ce  qui  était  plus  curieux,  le  vase  où  l'on 
avait  fait  bouillir  Pélias  pour  le  rajeunir.  On  ne  finirait  pas 
de  citer  tous  ces  monuments  fabriqués  exprès  pour  attes- 
ter la  vérité  de  quelque  miracle  ou  de  quelque  tradition  reli- 
gieuse. 

Des  légendes  du  même  genre  furent  accueillies  par  les'prê- 
trcs  de  Dodone,  d'Olympie  et  de  Delphes;  ceux-ci  poussèrent 
même  leurs  prétentions  jusqu'à  vouloir  que  leur  oracle  eût  été 
fondé  par  deux  Hyperboréens  (6),  dont  les  noms  également 
tout  grecs,  Pagasus  et  Agyieus,  se  rapportent  à  deux  épithètes 
d'Apollon  (7).  Ces  légendes  brodées  successivement  par  les 


(1)  Joseph.,  BelL  Jud„  III,  9,  i4. 

(2)  Plin.,  IX,  5  ;  V,  13,  69. 

(3)  Plin.,  IX,  5, 11. 

(4)  SlraboD,  LX,  419. 

(5)  Bœckh.  ad  Pind.  Fragm.,  p.  570. 

(6)  Tradition  suivie  par  la  Delphienne  Boeo  (Paus.,  X,  5,  p.  809). 

(7)  Mttller,  Die  Dorier,  I,  263. 
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poètes,  furent  mêlées  à  une  foule  d'autres  mythes,  et  surchar- 
gées d'additions  nombreuses  qui  ont  été  réunies  par  3panheim, 
et  récemment  par  MM.  K.-O.  Millier  et  Yœlcker. 

Beaucoup  de  savants  modernes  (depuis  Olaiis  Rudbeck  jus- 
qu'à nos  jours)  se  sont  fatigués  en  vain  à  chercher  la  trace 
historique  de  ce  peuple  imaginaire.  On  a  voulu  en  retrouver 
la  position  au  nord  de  la  Macédoine,  en  Italie,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  en  Toscane,  en  Suède,  en  Russie,  dans  la 
haute  Asie,  et  même  au  nord  de  la  Chine.  On  a  vu  dans  les 
Hyperborécns  des  ancêtres  des  Grecs,  et  dans  leurs  voyages, 
des  missions  religieuses  ou  commerciales.  Dans  ce  monde  de 
la  fiction,  chacun  est  toujours  sûr  de  trouver  ce  qu'il  veut. 
Quelques  mythologues  nous  parlent  encore  avec  une  sorte  de 
confiance  des  doctrines  hyper boréennes,  dont  ils  cherchent 
l'expression  sur  les  monuments  de  l'art  grec.  Je  crois  qu'ils 
auraient  tous  soupçonné  la  vanité  de  leurs  hypothèses,  s'ils 
avaient  seulement  pensé  que,  dès  le  v»  siècle  avant  J.-C,  Pin- 
dare,  bien  qu'il  fasse  encore  voyager  Persèe  et  Hercule  chez 
les  Hyperborécns  (1),  convenait  que  personne  ne  pourrait 
trouver  une  route  pour  s'y  rendre,  ni  par  terre  ni  par  mer  (2)  ; 
reconnaissant  ainsi  que  ce  n'était  qu'un  peuple  mythique  qui 
n'eut  jamais  d'existence  que  dans  les  fictions  de  la  poésie  ou 
les  légendes  sacerdotales.  Les  Hyperboréens  rc]^résenieni  pour 
lui  l'extrémité  du  monde  du  côté  du  nord,  comme  les  sources 
du  Nil  l'extrémité  vers  le  midi  (3).  Hérodote  n'y  croyait  pas 
davailtage;  aussi  ne  nomme-t-il  nulle  part  les  monts  Rhipées. 
Il  rapporte  les  traditions  déliennes;  mais  il  ne  croit  point  à 
l'Hyperboréen  Abaris;  et,  quoique  les  Déliens  lui  eussent 
montré  le  tombeau  des  vierges  hypcrboréennes,  son  scepti- 
cisme n'en  fut  guère  ébranlé;  il  ne  hasarde  pas  moins  cette 
phrase  dubitative  :  s'il  y  a  des  Hyperboréem  (4),  et  U  eW  tivs; 
TT:gp66p£0'.  avOpw^uôi.  Il  convient  que  ni  les  Scythes,  ni  aucun 


(i)  Pind.,  Olymp.  UI,  31. 

(2)  /d.,  Pyth.  X,  47. 

(3)  Pind.,  Isth.  Vï,  34  (V,  23,  Bœckh). 

(4)  IV,  36. 
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peuple  du  nord  n'en  font  mention.  Pour  Strabon,  tout  dans 
cette  histoire  n'est  que  fables  et  fictions  poétiques  (1). 

Mais  les  Grecs  n'abandonnaient  pas  volontiers  les  notions 
primitives  consacrées  par  leurs  traditions  religieuses;  aussi, 
le  nom  des  Hyperboréens  reparaît  à  toutes  les  époques,  non 
seulement  dans  leurs  poètes,  mais  dans  leurs  historiens.  On 
revint  à  en  faire  un  peuple  réel  (2)  sur  lequel  des  historiens 
romanciers,  tels  qu'Hécatée  d'Abdère,  débitèrent  les  contes 
absurdes  que  nous  trouvons  dans  Élien  (3),,  Diodore  (4),  Pom- 
ponius  Mêla  et  Pline.  Hécatée  les  plaça  dans  une  grande  île, 
à  l'opposite  de  la  Celtique,  qui  ne  peut  être  que  l'Angleterre, 
île  encore  très  peu  connue  au  temps  d'Alexandre  et  d'Aristote. 
Aussi,  la  mer  qui  bordait  au  nord  TWande  conservait-elle 
encore,  au  m*  siècle,  le  nom  A' Océan  Hyperboréen  (8).  Du 
reste,  rien  n'égalait  leur  félicité  ;  ils  jouissaient  du  climat  le 
plus  doux,  du  sol  le  plus  fertile,  qui  donnait  deux  récoltes  par 
an.  Ils  étaient  beaucoup  plus  près  de  la  lune  que  les  autres 
hommes  ;  et  ils  voyaient  sur  la  surface  de  cet  astre  des  figures 
qu'aucun  peuple  n'y  apercevait.  Apollon  les  visitait  tous  les 
dix-neuf  ans,  par  conséquent  une  fois  à  chaque  période  de 
Méton.  Ils  aimaient  singulièrement  les  Grecs,  mais  surtout  les 
Athéniens  et  les  Déliens.  On  disait  que  des  Grecs  avaient  quel- 
quefois voyagé  chez  eux,  et  que,  par  politesse,  Abaris  l'Hyper- 
boréen  leur  avait  rendu  leur  visite  monté  sur  une  flèche,  ou 
bien  portant  une  flèche  à  la  main,  comme  symbole  d'Apol- 
lon (6)  ;  arme  que  des  rêveurs  n'ont  pas  manqué  de  convertir 
en  aiguille  magnétique.  Ainsi  Hécatée  semble  croire  que  les 
Hyperboréens  n'ont  pas  fait  d'autre  visite  aux  Grecs,  et  comp- 
ter pour  rien  le  voyage  périodique  des  vierges  hyperboréennes. 

Voilà  ce  qu'on  débitait  sur  les  Hyperboréens  au  siècle 
d'Alexandre. 

(1)  Slrab.,  I,  p.  61,  62;  VH,  p.  295. 

(2)  Hecat.  ap,  Schol.  ap,  Rhod,^  II,  675.  —  Sieph.  Byz,,  V.  Kapa(A6i«. 

(3)  HisL  anim.,  XI,  1. 

(4)  Diod.  Sic,  IV,  47. 

(5)  Marc.  Herocl.,  p.  103,  éd.  Miller.  • 

(6)  Struv.,  de  Dial.  Herod.^p.  H,  12.  —  Lobek,  Aglaoph,,  p.  314. 
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Plus  tard,  il  ne  fut  plus  possible  de  les  maintenir  dans  la 
Bretagne;  ils  en  furent  chassés  comme  ils  Tavaicnt  été  aupa- 
ravant de  la  Gaule  et  de  la  Scythie.  Enfin  on  prit  un  grand 
parti,  quelques-uns  les  mirent  au  pôle  même,  sub  ipso  siderum 
cardme,  d'où  il  était  sûr  qu'on  he  pourrait  plus  les  déloger. 
C'est  la  position  définitive  que  leur  assignent  Pomponius 
Mêla  (1)  et  Pline  en  leur  conservant,  avec  soin,  tous  les  ca- 
ractères de  leur  ancienne  félicité.  Pline  (2),  il  est  vrai,  paraît 
avoir  peu  de  foi  dans  tous  ces  récits  ;  et  le  grand  nombre  d'au- 
teurs qui  ont  parlé  des  Hyperboréens  est  à  peu  près  le  seul 
motif  qui  l'empêche  de  douter  de  leur  existence.  Il  se  permet, 
ce  qui  lui  arrive  rarement,  le  correctif  sceptique  si  credimus; 
mais,  il  faut  convenir  aussi  qu'au  point  où  en  était  la  connais- 
sance du  globe,  cette  opinion,  ainsi  poussée  à  l'extrême,  deve- 
nait le  comble  de  l'absurde. 

Le  progrès  des  connaissances  avait  donc  fini  par  rendre 
impossibles  tous  ces  contes  sacerdotaux,  entés  primitivement 
sur  une  pure  notion  de  cosmographie. 

Pour  revenir  à  l'opinion  d'Hérodote  sur  la  route  du  soleil^ 
on  voit  qu'elle  n'est  point  isolée  ;  qu'elle  tient  à  un  ensemble 
de  notions  élémentaires,  embellies  par  les  fictions  et  les  cou- 
leurs de  la  poésie,  ou  revêtues  par  les  philosophes  des  an- 
ciennes écoles  d'une  enveloppe  scientifique  qui  en  déguisait 
mal  l'imperfection  ou  l'absurdité. 

C'est  ce  qui  paraîtra  plus  évident  encore  si  nous  examinons 
cette  opinion  du  père  de  l'histoire  dans  son  rapport  avec  cer- 
taines théories  physiques  qui  ont  dominé  dans  l'école  des  stoï- 
ciens à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  philosophie  grecque. 

§  III.  —  l^iaison  de  l'opinion  d'Hérodote  avec  ufie  théorie 

d'Heraclite  et  des  stoïciens. 

Si  Bailly  avait  fait  les  rapprochements  présentés  dans  le 
paragi'aphe  premici*,  il  n'aurait  peut-être  pas  rejeté,  comme 

(1)  Mêla,  m,  5,  i.  —  Plin.,  ÎV,  i2,  p.  219,  ii. 

(2)  VI,  14. 
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indigne  de  toute  confiance,  le  passage  que  j'ai  cité  plus  haut 
(p.  340),  relatif  à  rhypothèsed'Anaxagore  sur  la  course  oblique 
du  soleil.  Cette  hypothèse,  selon  lui,  est  iecompatible  avec  la 
notion  de  l'obliquité  de  Téciiptique,  déjà  répandue  depuis  long- 
temps chez  les  Grecs  (1);  mais  il  y  a  sur  ce  point  plus  d'une 
distinction  à  faire.  Ici,  comme  en  bien  d'autres  circonstances, 
cet  éloquent  écrivain  a  conclu  trop  vite  du  fait  à  la  théorie  ;  il 
a  oublié  qu'il  peut  y  avoir  très  loin,  dans  l'ordre  des  temps, 
entre  un  fait  astrono'mique  assez  exactement  constaté,  ou 
même  une  période  déterminée  avec  une  certaine  précision,  et 
la  vraie  théorie  cosmographique  de  ce  fait  ou  de  cette  période. 
C'est  là  une  vérité  attestée  par  l'histoire,  mais  à  laquelle  ont 
rarement  fait  attention  ceux  qui  ont  parlé  des  découvertes  ou 
des  connaissances  attribuées  aux  anciens.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  certains  philosophes  continuèrent  à  rester  fidèles 
aux  théories  imparfaites  nées  dans  l'esprit  des  premiers  physi- 
ciens, et  qu'ils  persistèrent  à  chercher,  dans  une  cause  phy- 
sique, la  raison  du  mouvement  oblique  du  soleil. 

En  effet,  l'explication  d'Anaximène  et  celle  d'Anaxagore 
rentrent  toutes  deux  dans  celle  qu'Aristote  attribue  à  quelques 
physiciens.  Pour  expliquer  la  course  oblique  du  soleil,  ils  di- 
saient que  cet  astre  étant  nowri,  selon  leur  expression,  par  les 
exhalaisons  et  les  vapeurs  qui  s'élevaient  de  la  partie  aqueuse 
de  la  terre,  quittait  le  côté  du  nord,  quand  il  y  avait  épuisé  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  sa  nouri'iture,  et  y  revenait  six  mois 
après,  quand  le  côté  du  midi,  épuisé  à  son  tour,  ne  pouvait 
plus  le  faire  vivre  :  ils  le  comparaient  à  un  animal  qui  change 
de  pâturage  lorsque  Thcrbe  vient  à  lui  manquer  (2).  Ils  attri- 
buaient donc  également  la  course  oblique  du  soleil  à  une 
cause  indépendante  de  la  situation  et  des  mouvements  de  la 
sphère.  Considérée  astronomiquement,  cette  hypoûièse  n'est 
ni  plus  ni  moins  étrange  que  celle  d'Hérodote  et  des  philo- 
sophes Anaximandrc  et  Anaxagore. 

(1)  HisL  de  VAsir.  anc,  p.  204. 

(2)  Arist.,  Meteor,,  II,  1,  3;  II,  5,  7,  éd.  J.-L.  Idel.  —  Olymp.  in  ArîsL  Mci., 
p.  29,  A.  ^ 
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Ces  physiciens  dont  parle  Ai'istote,  sans  les  nommer,  sont, 
à  n'en  point  douter,  Heraclite  (1)  et  ses  partisans.  Quelque 
extravagante  que  puisse  nous  paraître  leur  hypothèse,  elle  ne 
passa  pas  moins,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  Hera- 
clite (2),  dans  la  doctrine  des  stoïciens.  Selon  eux,  le  soleil,  la 
lune^  et  tous  les  astres,  sont  des  animaux  (3)  (ÇciSia)  qui  se 
nourrissent  des  exhalaisons  delà  mer (4);  cette  opinion  devint 
fondamentale  dans  leur  astronomie  physique  ;  et,  bien  qu'Aris- 
tote  en  eût  déjà  fait  sentir  le  ridicule  (S),  elle  fut  professée 
par  les  stoïciens  dans  les  siècles  les  plus  éclairés  de  la  philo- 
sophie grecque.  Cléante,  Posidonius  (6),  Musonius,  etc.  (7)  Tad- 
mettaient  dans  toutes  ses  conséquences  :  il  en  fut  de  même  de 
Sénèque  (8),  lorsqu'il  eut  passé  dans  Fécole  stoïcienne.  Cléo- 
mède,  au  ni®  siècle  de  notre  ère,  la  soutenait  encore  par  des 
raisons  détestables,  à  la  vérité,  mais  que  les  stoïciens  conti- 
nuaient à  trouver  excellentes  (9).  Elle  s'était  même  répandue 
au  dehors  de  la  secte  stoïcienne,  car  Pline,  qui  n'appartenait 
pas  à  l'école  du  Portique,  professe  ouvertement  cette  opi- 
nion :  sidéra  ve7'0  (dit-il),  haiid  dtibiè  hximore  terreno pasci (iO), 
Et  il  s'exprime  ailleurs  comme  s'il  ne  se  doutait  pas  même 
qu'on  pût  faire  une  autre  supposition  (H). 

Un  fait  digne  d'attention,  c'est  qu'elle  vint  se  lier  dans  l'es- 
prit des  stoïciens  avec  la  notion  géographique  d'un  vaste 
océan,  occupant  la  zone  torride  entre  notre  terre  habitable  et 


(!)  Paendo-Plut.,  II,  17,  1  ;  —  Stob.,  Ed.  phys,,  I,  p.  55;  —  Diog.  Laert.,  IX, 
9,  10. 

(2)  Bake,  Posidon,  reliq.,  p.  66. 

(3)  Ach.  Tat.,  Isag.,  13;  —  Bakc,  p.  65. 

(4)  Menag.  ad  Laert,  VU,  45;  —  Lipsius,  Phys.  stoicj  11,  14;  —  Van  Goens 
ad  Porph,y  A.  N4,  p.  99. 

(5)  Meteorol.,  II,  2,  6,  $10  xai  ytk&ai  iravtec  0901  t(ov  icp^Tepov  uir£Xa6ov  tov 
riXtov  TpiçsoOai  tco  vypcT). 

(6)  Macrob.,  s'at.,  I,  23,  p.  333.  • 

(7)  Ap.  Stob.,  FloHL,  XVII,  43,  t.  I,  p.  309. 

(8)  Ç.  N.,  llli  5. 

(9j  Cleom.,  I,  11,  p.  60,  éd.  Balf.;  75,  éd.  Bakc. 

(10)  II,  9,  p.  77,  1,  2. 

(11)  II,  68,  p.  107,  1,  24.  (c  Circa  duse  tantum,Jnter  exiistam  ci  rigentes, 
tcmperantur;  eœqae  ipsse,  inter  se  non  pervioe,  propter  incendium  siderani.  » 

T.  I.  23 
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rAntichlhonc  :  en  effet,  le  stoïcien  Cléante  croyait  que  si  le 
soleil  ne  s'avance  pas  vers  le  nord  plus  loin  que  le  Tropique, 
c'est  afin  de  pouvoir  rester  à  portée  de  TOcéan  qui  lui  fournit 
sa  nourriture  (1)  ;  le  savant  Posidonius  lui-même,  environ 
soixante-dix  ans  avant  notre  ère,  admettait  cette  explication 
ridicule.  C'est,  je  pense,  à  cette  liaison  présumée  entre  l'exis- 
tence de  l'Océan  dans  l'intervalle  des  tropiques  et  la  course  du 
soleil,  qu'il  faut  attribuer  une  distinction  que  les  stoïciens 
établissaient  :  ils  croyaient  que  les  exhalaisons  de  l'Océan 
servent  proprement  à  la  nourriture  du  soleil,  tandis  que  la 
lune  se  nourrit  de  celles  des  eaux  de  source  et  de  fleuve,  et  les 
autres  astres  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  (2).  Je  crois 
que  la  théorie  physique  des  stoïciens  a  beaucoup  contribué  à 
maintenir  si  longtemps  la  notion  géographique  d'un  océan 
répandu  daus  la  zone  torride,  et  réciproquement  que  cette  no- 
tion, admise  par  tant  de  géographes,  a  dû  entretenir  l'idée 
qu'en  effet  le  soleil  se  nourrissait  des  eaux  d'un  océan  dont  il 
ne  dépassait  jamais  les  limites.  Dans  des  théories  aussi  impar- 
faites, toutes  les  erreurs  sont  en  quelque  sorte  solidaires  et 
se  prêtent  un  appui  mutuel. 

Cette  théorie  d'Anaximène,  d'Anaxagore  et  d'Hérodote  sur 
la  course  oblique  du  soleil  pourrait  nous  conduire  à  une  expli- 
cation assez  naturelle  de  quelques  passages  des  anciens,  rela- 
tifs à  la  découverte  de  l'obliquité  de  l'écliptique. 

Selon  Pline  (3),  on  disait  qu'Anaximandre  s'était  le  premiei* 
aperçu  de  cette  obliquité  (pbliqiiitateïïi  ejus  (signiferi)  intel- 
lexisse...  Aiiaxvnayider  milesiiis  U^aditur  pnmus).  D'après  les 
autres  faits  qui  concernent  Anaximandre,  on  a  conjecturé, 
avec  une  grande  appai^ence  de  raison,  qu'il  s'agit  ici  d'un  pre- 
mier effort  pour  mesurer  l'obliquité,  soit  par  le  moyen  du 


(%)  Slob.,  Ecl,  phys.,  I,  p.  56  ;  cf.  Bake,  Posidon.  rel,,  p,  67.  A  cette  opinion 
8e  rapporte  le  passage  da  faux  Plutorque,  PL  ph.,  U,  23,  3  ;  cf.  Corsini^  Di>- 
sert.,  p.  XXVI. 

(2)  Porphyr.,  de  Antro  Nymph.,  c.  II  ;  p.  12,  éd.  Van  Goeua  ;  —  Diog.  Laerl., 
Vn,  143  ;  —  Plularcli.,  Isid, et  Osirid.,  §  41,  l.  VIII,  430,  H;  cf.  Sclileiermacher, 
dans  le  Muséum  der  AUerthums-Wissenschaft,  I,  S.,  403. 

(3)  II,  8,  p.  74,  17. 
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gnomon,  soit  par  des  points  observés  à  Thorizon  au  moment 
de  chacun  des  deux  solstices  (1). 

Le  faux  Plutarque  ne  nous  dit  pas  moins  que  Pythagore  fut 
le  premier  qui  imagina  (£7r'.v£voY;y.£vai)  l'obliquité  du  ceixle  zodia- 
cal^ invention  (ixfvcta)  qu'Œnopide  de  Chio  s'attribuait  égale- 
ment (2)  ;  Diodore  de  Sicile  dit  aussi  que  les  prêtres  égyptiens 
prétendaient  avoir  enseigné  à  ce  dernier  que  le  zodiaque  est 
oblique  (3),  et  que  le  soleil  le  parcourt  en  sens  inverse  du  mou- 
vement des  étoiles.  Mais  la  course  à  la  fois  oblique  et  rétro- 
grade du  soleil  est  un  fait  si  évident  par  lui-même,  qu'il  est 
impossible  que  les  Grecs  eussent  attendu,  pour  le  voir,  que 
Pythagore  le  leur  eût  fait  remarquer  :  encore  moins  croira-t-on 
qu'Œnopide  de  Chio  n'ait  pu  le  reconnaître  sans  le  secours 
des  prêtres  d'Egypte.  On  peut  voir,  dans  cette  prétendue  inven- 
tion de  l'obliquité,  les  premiers  efforts  des  philosophes  grecs 
pour  substituer  à  la  cause  extérieure  physique  à  laquelle  on 
avait  attiîbué  uniquement  jusqu'alors  Tinclinaison  du  mouve- 
ment propre,  une  cause  purement  astronomique.  Si  l'on  se 
souvient  en  effet  que  Pythagore  admettait  la  sphéricité  de  la 
terre,  sa  division  en  cinq  zones,  et  l'existence  des  antipodes; 
et  si  l'on  fait  attention  qu'Œnopide  de  Chio,  qui  vivait  après 
ce  philosophe  (4),  a  bien  pu  adopter  son  opinion,  on  trouvera 
tout  naturel  que  ces  deux  philosophes  aient  abandonné  l'expli- 
cation qui  avait  eu  cours  jusqu'alors,  pour  lui  en  substituer 
une  autre  plus  scientifique  à  laquelle  d'ailleurs  la  notion  de  la 
sphéricité  de  la  terre  les  conduisait  naturellement. 

Mais  tel  fut  toujours  chez  les  Grecs  l'ascendant  des  idées 
primitives  et  des  premières  hypothèses  de  leurs  physiciens, 
que,  même  à  l'époque  où  Ton  avait  acquis  sur  ce  sujet  les 
notions  les  plus  exactes  que  les  anciens  aient  jamais  possédées 
en  astronomie,  les  stoïciens  s'obstinaient  encore  à  attribuer 


(1)  Ideler,  ttandL  der  mat,  Chron.,  I,  S.  235. 

(2)  II,  12,  Fin»,  Yiv  Tiva  Oivo7tt3r,ç  ô  Xîo;,  w;  ifiiav  «ïçsiepiÇeTai. 

(3)  ....  {laOeTv  ctXXa  xàt  (id(Xi<rca  tûv  Çwô.  xuxXov,  wç  Xo|r,v  jjtèv  s^et  tt,v  ir^peiav^ 
xa\  evavTtav  8è  toÎç  âXXoi;  aorpoi;  rr)v  çopàv  TcoieUai,  I,  98. 

(4)  Diodore  le  cite  après  Démocrite. 
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aux  mêmes  causes  un  phénomène  que  la  position  seule  de  la 
sphère  suffisait  pour  leur  expliquer. 


§  IV.  —  Origine  de  cette  opinioji  des  stoïciens. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  cette  opinion 
d'Heraclite,  qui  a  dominé  toute  la  secte  du  Portique,  c'est-à- 
dire  Tune  des  plus  instruites  de  l'antiquité,  et  qui  a  traversé 
les  sept  siècles  pendant  lesquels  les  sciences  furent  le  plus 
cultivées  chez  les  Grecs,  n'avait  probablement  pas  d'autre 
origine  qu'une  analogie  puisée  dans  l'observation  la  plus  vul- 
gaire. 

Un  fait  qui  a  frappé  les  premiers  observateurs,  c'est  que  le 
feu  attire  l'air,  l'absorbe  et  s'éteint  quand  il  en  est  privé  :  on 
en  conclut  naturellement  que  Vair  et  les  vapeurs  lui  servent  de 
nourriture. 

Il  s'est  passé  en  effet  bien  du  temps  avant  qu'on  ait  su 
distinguer  Vair  des  vapeurs  aqueuses.  Avant  comme  après 
Aristote,  les  philosophes  confondirent  ces  deux  substances.  On 
peut  même  dire  que  les  anciens  n'eurent  jamais  d'idées  bien 
an'êtécs  sur  ce  point.  Anaximène  les  confondait  ensemble,  car 
il  regardait  l'eau  comme  de  l'air  condensé  (1)  ;  Heraclite  croyait 
l'air  formé  de  vapeurs  aqueuses  (2)  ;  Hippocrate  partageait  la 
même  opinion  (3),  et  Platon  semble  avoir  cru  que  les  vapeurs 
ne  sont  qu'une  espèce  d'air  un  peu  plus  épais  (4).  Aristote 
n'était  pas  fort  loin  de  l'opinion  d'Heraclite  ;  car  il  pensait  que 
l'eau  est  la  matière  de  l'air,  que  l'air  est  de  l'eau  sous  une  autre 


(1)  Hermias,  Irris.  Gentil,  phiL,  §  7,  éd.  Wortli.  ;  cf.  Cic,  QuœsL  Acad.j  II,  37. 
I bique  Hûlsemaon. 

(2)  Pseado-Plut.,  PL  phiL,  I,-3,  24  :  àva6u|iiw(ievov  (yôop)  Se,  àspa  viv*<r6fltu 

(3)  Des  airs,  des  eaux,  des  lieux,  XLVII,  p.  40,  éd.  Coray  :  xb  |ièv  OoXepov  toO 
OoaToç....  Yi'YVÊTai  »)tip  xài  ojii'xXtq.  L'ensemble  du  texte  iiioolre  quHippocrate 
regarde  t)T)p  ainsi  que  oiiî^Xiq  comme  également  formé  de  Teau  ;  ce  dernier 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  air  plus  épais.  Coray  n'aurait  pas  dû  hésiter  sur  co 
point. 

(4)  Pfuedon,,  p.  109,  B.  Ce  texte  me  parait  devoir  s'expliquer  dans  le  sens 
que  j'indique,  d'après  sa  comparaison  avec  celui  d'Uippocrate. 
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forme  (1).  Plutarque  dit  à  peu  près  la  même  chose  (2).  Les 
premiers  obsen^ateurs  durent  donc  naturellement  attribuer  au 
soleil,  qui  pompe  Teau  et  les  vapeurs,  et  aux  astres  en  général, 
corps  ignés,  cette  même  propriété  qu'ils  reconnaissaient  au 
feu  terrestre;  ils  durent  admettre  que  les  astres  attirent  à  eux, 
pour  s'en  nourrir,  comme  le  feu,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  partie  aqueuse  de  la  terre. 

Cette  observation  fut  sans  doute  au  nombre  de  celles  qui 
conduisirent  de  bonne  heure  à  Tidée  que  Teau  est  le  principe 
de  toutes  choses;  idée  fort  ancienne,  comme  on  Ta  vu,  et  que 
Thaïes  prit  ensuite  pour  fondement  de  sa  physique  :  le  faux 
Plutarque  range  cette  observation  parmi  les  raisons  qui  moti- 
vèrent le  choix  de  ce  philosophe  (3),  et  lui  firent  admettre 
ainsi  qu'à  Heraclite,  que  les  astres  sont  nourris  par  les  exhalai- 
sons terrestres;  cette  opinion  semble  être  entrée,  mais  sous 
une  forme  plus  élevée  et  plus  générale,  dans  le  système  phy- 
sique des  pythagoriciens  (4).  Cette  théorie  ne  suppose  aucune 
connaissance  physique,  et  elle  est  une  conséquence  tellement 
simple  de  l'observation,  qu'on  doit  la  rencontrer  souvent  dans 
les  idées  primitives  des  peuples.  L'auteur  du  traité  d'Isis  et 
d'Osiris  (5)  dit  que  les  Égyptiens  l'avaient  exprimée  dans  plu- 
sieurs de  leurs  symboles,  et  quoique  les  raisons  sur  lesquelles 
il  se  fonde  n'aient  rien  de  fort  convaincant,  elles  ne  manquent 
point  de  probabilité. 

D'ailleurs  Lucain  en  place  aussi  l'exposé  dans  la  bouche  d'un 
Égyptien  (6).  Des  critiques  ont  cru  même  en  découvrir  des 
vestiges  dans  Homère  et  dans  Hésiode  (7).  D'après  une  phrase 
d'Hérodote,  on  voit  clairement  que  cet  historien  croyait  que 
le  soleil  gardait  pour  lui  une  partie  de  l'eau  qu'il  attire  (8),  et 

(1)  Aristot.,  Phys,  auscuU.,  IV,  5,  p.  498,  C.  ...  to  (jiv  ud<«>p  ûXy)  àcepoç —  ù  àï 
àtip  ôuvàjMi  C3(ûp  àXXov  Tp6iiov.  —  Cf.  ProbL,  XXIV,  11,  12,  p.  983,  C.  D. 

(2)  De  primo  frigido,  p.  951;  t.  IX,  p.  745,  éd.  R. 

(3)  PL  phil,,  I,  3,  3  ;  cf.  Senec,  Qujesi.  nat,  III,  13  ;  Slob.,  Ed.  ph.,  I,  p.  290. 

(4)  Boeckh,  Philolaos  des  Pylhagoreers  Lehren,  p.  111-114. 

i5)  De  Iside  et  Osinde,  p.  364  ;  cf.  Jablonski,  Panth,  MgypL,  III,  4,  9. 

(6)  «  Nec  non  oceano  posci  Phœbumque  Polumque  credimus.  »  Phars.,X^  258. 

(1)  Cless,  cité  par  Creozer,  ad  Cic,  N,  D.,  p.  265. 

(8)  Aoxési  dé  (Aoi  aXXà  xai  {»7CoXe(ic890a(  titpX  I(i>vt6v,  II,  S5.  3. 
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cette  opîaion,  liée  à  celle  de  Teau  considérée  ôomme  premier 
principe,  fut  sans  nul  doute  également  une  de  ces  idées  popu- 
laires accréditées  ensuite  par  les  anciens  poètes  qui  avaient 
personnifié  les  phénomènes  naturels  le  plus  à  leur  portée.  Les 
premiers  physiciens,  en  Tadoptant  à  leur  tour,  vinrent  ensuite 
concourir  avec  les  poètes  à  la  répandre  et  h  la  graver  dans  les 
esprits.  Lorsque  le  poète  anacréon tique  (1)  dit  que  le  soleil  boit 
la  mer,  il  n'est  peut-être  pas,  comme  l'ont  cru  les  commenta- 
teurs, l'écho  de  quelques  philosophes  ;  il  se  peut  qu'il  n'exprime 
qu'une  de  ces  analogies  admises  dès  l'origine  par  le  vulgaire. 
C'est  encore  ainsi  que  Callimaque  compare  les  Gaulois  aux 
astres  qui  paissent  au  milieu  de  fair  (2)  ;  que  Lucrèce  dit  :  unde 
sether  sidéra  pascit  (3);  Virgile  :  polus  dum  sidéra  pascet  (4); 
Lucain  :  flammiger  an  Titan,  ut  alentes  hauriat  undas,  erigat 
Oceanum  (S)  ;  et  sed  rapidus  Titan  ponto  sua  lumina  pascens  (6). 
Lorsque  les  commentateurs  voient  dans  toutes  ces  expressions 
des  idées  que  les  poètes  ont  empruntées  aux  philosophes,  ils 
se  méprennent  peut-être  sur  leur  vrai  caractère  :  c'est  plutôt 
comme  idées  populaires  que  la  poésie  les  employa.  Cette 
observation  pourrait  s'appliquer  à  beaucoup  de  passages  des 
auteurs  grecs  et  latins,  où  les  commentateurs  ont  voulu  voir 
des  traces  de  pythagoricisme,  de  stoïcisme  ou  d'épicurisme  ; 
et  de  cette  manière  ils  nous  ont  représenté  les  poètes  comme 
fort  attentifs  à  faire  passer  dans  leurs  vers  les  idées  favorites 
de  certaines  écoles.  Pour  moi,  je  crois  qu'ils  y  songeaient 
assez  peu;  mais,  comme  avant  d'avoir  été  déguisées  sous  la 
forme  de  philosophèmes,  dans  les  écoles  de  Thaïes,  de  Pytha- 
gore,  de  Zenon  et  d'Épicure,  ces  idées,  toutes  primitives  et 
populaires,  avaient  été  mises  en  œuvre,  et  continuellement 
reproduites  par  les  anciens  poètes,  elles  faisaient  en  quelque 


(1)  od.  xvn,  4. 

(2)  *Hv{xa  irXeîffra  xocc*  T)épa  pouxoXlovTat.  DeL,  \,  176.  Les  commentateurs 
hésitent  sur  ce  point,  mais  à  tort 

(3)  Rer.  nat,,  I,  232  ;  cf.  V,  384. 

(4)  /En.,  I,  608  ;  Bailly,  Hist.  de  Vastr.  anc,  474. 
(3)  Phars,,  I,  4i3. 

(6)  IX,  313. 
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sorte  partie  du  domaine  et  du  langage  poétiques,  et  elles 
devaient  naturellement  se  présenter  à  la  pensée  de  ceux-là 
mêmes  qui  n^auraient  point  connu  les  opinions  professées 
dans  les  écoles  philosophiques. 

Cette  vue  pourrait  être  facilement  appuyée  de  beaucoup 
d'exemples;  mais  je  me  contente  de  l'indiquer,  et  je  reviens  à 
rhypothèse  physique  des  stoïciens.  Il  est  clair  qu'elle  ne  fut 
inventée  ni  par  Thaïes,  ni  par  Heraclite,  et  qu'elle  remonte  à 
une  source  bien  plus  ancienne.  C'est  là  que  Thaïes,  Heraclite, 
Anaximandre,  Anaximëne,  Anaxagore  et  Zenon  allèrent  pui- 
ser les  notions  fondamentales  de  leurs  systèmes  physiques. 
Ils  ne  furent  pas  moins  que  les  poètes  sous  l'influence  des 
idées  dominantes;  et  ils  ne  firent  autre  chose  que  les  repren- 
dre, les  dégager  de  la  forme  poétique,  pour  les  produire  sous 
la  forme  nouvelle  de  philosophèmes.  Le  plus  remarquable,  sans 
doute,  est  de  voir  les  stoïciens,  aux  siècles  les  plus  éclairés, 
se  contenter  encore  de  ces  théories  primitives  et  les  défendre, 
on  le  voit  par  le  discours  de  Balbus,  dans  Cicéron  (1),  avec  les 
mêmes  raisonnements  puérils  qui  leur  avaient  donné  nais- 
sance. 

Cette  perpétuité  d'erreurs  si  graves  est  un  fait  digne  d'atten- 
tion, et  bien  propre  à  nous  révéler  le  vrai  caractère  dos 
systèmes  physiques  des  Grecs,  et  la  marche  des  sciences  parmi 
eux.  Nous  allons  les  suivre  dans  une  seconde  application,  en 
examinant  les  opinions  populaires  et  philosophiques  des  Grecs 
sur  la  cause  des  éclipses. 

(4)  A'.  D,,  II,  13,  p.  263,  éd.  Creuz.  «  Ergo,  inquil,  cum  sol  igneus  sil,  Océa- 
nique alatur  hnmoribuF,  quia  nuUus  ignis  sine  pastu  aliquo  possit  perma- 
nere,  etc.  » 
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On  s'étonnera  peu  sans  doute  qu'Hérodote  et  ses  contempo- 
rains, ayant  de  si  étranges  idées  sur  le  soleil  et  ses  mouve- 
ments, aient  ignoré  la  véritable  cause  des  éclipses.  Les  histo- 
riens des  mathématiques  et  de  l'astronomie,  en  rapportant 
quelques  preuves  de  l'ignorance  des  Grecs  sur  ce  sujet,  même 
à  des  époques  assez  récentes,  en  ont  témoigné  leur  surprise  ;  ils 
ont  presque  douté  de  la  réalité  des  faits  ;  dans  tous  les  cas,  ils 
n'ont  su  comment  accorder  ensemble  l'état  des  connaissances 
positives,  et  l'imperfection  des  théories.  Cela  vient  encore,  à 
ce  qu'il  me  paraît,  de  ce  qu'ils  ont  négligé  d'examiner  ces  faits 
dans  leurs  rapports  avec  l'ensemble  des  idées  qui  ont  dominé 
chez  les  Grecs,  avec  la  marche  progressive  des  connaissances 
parmi  eux,  et  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  assez  d'attention  aux 
difficultés  que  l'explication  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  a 
du  offrir  à  leurs  observateurs. 


(1)  Ce  morceau  fait  partie  d'un  ouvrage  inédit  sur  la  Cos^nographie  et  la 
Géographie  générale  citez  les  anciens.  Il  est  précédé,  daus  cet  ouvrage,  de  deux 
chapitres  sur  la  figure  de  la  terre  et  sur  la  route  oblique  du  soleil,  auxquels 
plusieurs  passages  de  ce  morceau  font  allusion.  Un  autre  chapitre  du  même 
ouvrage  a  paru  dans  les  cahiers  de  août  et  septembi^  1831.  M.  de  Humboldt 
Ta  cité  avec  éloge  dans  son  Histoire  de  la  Géographie  du  Nouveau-Continent ^ 
t.  II,  p.  370,  et  il  vient  d'être  traduit  en  allemand  par  M.  le  D'  S.-F.-W.  Hoff- 
mann, a  la  suite  de  la  dissertation  de  M.  Lelewel  sur  Pythéas  (Leipz.,  1838). 
[Journ.  des  Sav„  1838,  p.  424-430.] 
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§  I.  —  Sur  les  difficultés  que  robsei^ation  des  éclipses 

* 

a  présentées  aux  anciens. 

On  a  déjà  vu  que,  pour  apprécier  les  notions  de  ce  genre,  il 
faut  se  garder  de  les  interpréter  d'après  les  idées  et  Fesprit  des 
modernes  ;  il  faut  se  transporter  au  milieu  du  siècle  qui'les  a 
vu  naître,  et  tenir  compte  de  toutes  les  causes  d'erreurs  qui 
devaient  résulter  tant  des  préjugés  religieux  que  de  l'imper- 
fection des  connaissances. 

Si  Ton  pense  qu'il  n'a  point  existé,  chez  les  anciens,  sur  une 
branche  quelconque  des  sciences  physiques,  une  théorie  com- 
plète, fondée  sur  un  corps  d'observations  suivies  et  dirigées 
vers  un  même  but,  on  reconnaîtra  que  telle  explication  qui 
nous  paraît  à  présent  toute  simple,  a  dû  leur  présenter  sou- 
vent des  difficultés  à  peu  près  insolubles. 

Quoi  déplus  naturel,  en  apparence,  que  d'attribuer  la  cause 
des  éclipses,  phénomène  qui  n'a  jamais  lieu  que  dans  les  syzj^- 
gies,  à  l'interposition  alternative  de  la  terre  et  de  la  lune  ? 

Et  cependant  si  l'on  ignore  l'inclinaison  de  l'orbite  lunaire 
et  le  mouvement  des  nœuds,  on  ne  pourra  concevoir  pour- 
quoi les  éclipses  n'arrivent  que  dans  certaines  syzygies,  et  non 
dans  toutes.  Or,  ces  deux  notions  ne  sont  pas  de  celles  qui 
s'acquièrent  facilement  ;  il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour 
les  conclure  de  l'observation  :  de  là,  l'extrême  peine  qu'ont 
eue  les  philosophes  grecs  à  croire  que  la  lune  est  un  corps 
opaque;  de  là,  leurs  hypothèses  pour  expliquer  les  éclipses, 
en  conséquence  de  l'idée  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  re* 
noncer. 

Ceux  qui,  s'étant  rendus  maîtres  de  ces  deux  notions,  ad- 
mettaient que  la  lune  n'a  pas  une  lumière  propre,  devaient 
encore  trouver  des  difficultés  graves  dans  l'explication  des 
deux  genres  d'éclipsés. 

Ainsi,  comment  se  rendre  compte  des  éclipses  horizontales, 
alors  que  les  deux  astres  sont  à  la  fois  sur  l'horizon?  Ce  phéno- 
mène est  réellement  inexplicable  dans  l'hypothèse  de  l'inter- 
position, à  moins  qu'on  ne  connaisse  la  réfraction  et  ses  effets. 
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Or,  la  réfraction  n'a  pas  été  connue  des  anciens  avant  Pto- 
lémée.  Cet  astronome  lui-même  n'en  parle  point  dans  VAlma- 
geste  :  en  aucun  endroit  de  ce  grand  ouvrage,  il  ne  laisse 
entrevoir  qu'il  se  doute  que  la  position  apparente  des  astres 
peut  différer  plus  ou  moins  de  leur  position  réelle,  en  raison  de 
leur  éloignement  duv  zénith  ;  et  cette  notion  est  si  importante 
en  astronomie,  qu'on  ne  conçoit  guère  qu'il  n'en  eût  pas  fait 
mention  s'il  l'eût  connue.  C'est  dans  Y  Optique  seulement  qu  il 
en  parle,  sans  toutefois  en  marquer  la  quantité,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  présumer  (1)  que  le  phénomène  ne  lui  avait  été  connu 
qu'après  la  composition  de  YAlmageste. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  Pline  ne  puisse  comprendre 
que  la  lune  s'éclipse  lorsque  les  deux  astres  sont  à  la  fois  sur 
l'horizon,  et  qu'il  regarde  le  fait  comme  merveilleux,  presque 
comme  un  prodige  qui  s'est  produit  une  seule  fois  à  sa  con- 
naissance (2). 

Quant  à  Ptolémée,  il  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  long  cha- 
pitre qu'il  consacre  à  la  théorie  des  éclipses  de  lune.  Certaine- 
ment il  ne  pouvait  en  ignorer  l'existence,  puisque  le  phéno- 
mène se  reproduit,  pour  les  éclipses  de  lune,  une  fois  pendant 
chaque  période  lunaire.  Mais  un  tel  phénomène  aurait  fort 
embarrassé  sa  théorie,  et  peut-être  a-t-il  jugé  plus  sûr  de  n'en 
pas  parler  du  tout.  C'est  le  parti  que  d'autres  astronomes 
avaient  adopté;  car  Cléomède,  qui  écrivait  un  siècle  après 
Ptolémée,  assure  que,  jusqu'à  son  temps,  aucun  mathématicien 
ou  philosophe,  égyptien,  chaldéen  et  autre,  n'avait  jamais  fait 
mention,  dans  ses  catalogues,  de  pareilles  éclipses,  quoiqu'on 
y  eût  consigné  un  si  grand  nombre  d'éclipsés  totales  et  par- 
tielles  (3).  Cet  auteur  assure  que,  de  son  temps  encore,  il  y 

(1)  Delambre,  Hist,  de  Vastron,  anc,  U,  304.  —  Al.  de  Uumboldt,  Voyage, 
partie  astron,,  Introd,,  p.  lxix,  lxx. 

(2)  II,  13,  p.  80,  5.  Hard.  Mirum  et  quanam  ralione,.,  semel  jam  accidsiut,  ut 
in  occasu  luna  deficeret,  utroque  super  ierram  conspicuo  sidère. 

(3j  IIoXXfi>v  yàp  èxXect);e6)v  o-eXiQVtaxùv  yeyevritiivuv,  xa\  TsXetcov,  xa\  àno  («.épou;, 
xa\  àvay6Ypa(<.|iévf)i>v  icaaûv  oijôs\c  Tota^TYjv  IxX&t^tv  {t^^pt  yt  toO  xa6'  7){i.&c  P^ou 
loTopeTtai  àvay6Ypa9oi>c,  ou  XaXSaloc,  oux  Alyu^moc,  oO/  Etspoc  (taOr|(iottixbc  xat 
f(X6<TOfo;,  àXXà  icXà^iia  to  XeY6{uv6v  itni*  CycL  iheor,.  H,  6,  p.  123,  Balf.; 
147,  Bake. 
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avait  des  gens  qui  combattaient  le  système  de  l'interposition, 
en  lui  opposant  le  fait  des  éclipses  horizontales  (1).  Embar- 
rassé lui-même  de  Tobjection,  il  ne  sait  d'abord  comment  on 
sortir  :  il  prend  enfin  le  parti  de  douter  de  la  réalité  du  fait;  il 
n'est  pas  même  éloigné  de  croire,  avec  d'autres,  qu'on  l'a  in- 
venté tout  exprès  malicieusement  pour  tourmenter«les  pauvres 
astronomes  (2)  ;  comme  poussé  à  bout,  il  se  hasarde  à  conjec- 
turer, supposé  la  réalité  du  fait,  qu'il  pourrait  bien  être  causé 
par  quelque  propriété  de  Tair,  et  être  analogue  à  ce  qui  se 
voit  quand  on  met  une  bague  au  fond  d  un  vase  :  cachée  par 
les  parois  quand  il  est  vide,  elle  devient  visible  lorsqu'on  le 
remplit  d'eau  (3).  C'est  là  l'explication  véritable  qu'on  trouve 
exprimée  plus  clairement  encore  dans  Sextus  Empiricus  (4). 
Mais  quelle  hésitation  !  et  combien  l'idée  de  la  réfraction  était 
encore  peu  répandue  !  Ces  exemples  montrent  qu'il  a  été  dif- 
ficile aux  anciens  de  se  faire,  sur  les  éclipses  de  lune,  une 
théorie  qui  répondît  à  tout,  et  put  être  adoptée  sans  réclama- 
tion. 

Les  éclipses  de  soleil  leur  ont  présenté  des  difficultés  d'un 
autre  genre  :  c'est  d'abord  leur  extrême  rareté,  comparati- 
vement à  celles  do  lune,  et  ens\iite  l'anomalie  de  leur  appari- 
tion. A  moins  de  connaître  la  parallaxe  terrestre,  il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  comprendre  pourquoi  les  éclipses  de  soleil 
n'arrivent  pas  à  peu  près  aussi  souvent  que  celles  de  lune  :  et 
remarquons  ici  qu'elles  devaient  paraître  aux  anciens  beaucoup 
plus  rares  encore  qu'elles  ne  le  sont  réellement,  à  cause  de  la 
difficulté  de  les  observer.  Quand  on  ne  sait  pas  d'avance  le 
moment  précis  de  leur  apparition,  elles  peuvent  passer  inaper- 
çues, à  moins  qu'elles  ne  soient  assez  grandes  pour  diminuer 
sensiblement  la  masse  de  lumière  qui  émane  du  soleil.  Or,  il 
s'est  écoulé  bien  du  temps  avant  que  les  anciens  aient  imaginé 

(1)  Id.,  p.  121,  Balf.;  145,  Bake. 

(2)  *AXXà  icpwtov  jjièv  àitavTtjxéov   XéyovTac,  oti   'ïr£irXa(rrat  6  X6yoç  outoc  (jn6 
Ttvcdv  pouXo(Aév(i>v  èntopioLs  è|iicoir|(rai  toîc  i^tpi  TaOra  xaTayivoyilvoïc  tûv  àorpo 
X^ycAv  xa\  çiXoaâçuv,  p.  123,  Balf.  ;  147,  Bake. 

(3)  Id„  p.  124,  Balf.;  149,  Bake. 
'  (4)  Adv.  astrolog.,  82,  p.  331. 
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de  rapporter  les  éclipses  de  soleil  au  centre  de  la  terre  et  non 
pas  à  sa  surface;  il  leur  a  fallu  d'abord  être  fixés  sur  sa  forme, 
et  avoir  une  notion  au  moins  approximative  de  sa  grandeur; 
mais  c'est  là  ce  qu'on  n'aperçoit  chez  eux  qu'à  une  époque  peu 
ancienne.  Nous  verrons  dans  l'instant  que  cette  rareté  compa- 
rative des  éclipses  de  soleil  et  leur  anomalie,  ont  été  l'origine 
de  presque  toutes  les  fausses  théories  que  les  anciens  philo- 
sophes s'étaient  faites  à  cet  égard.  Ainsi,  chacun  des  deux 
genres  d'éclipsés  leur  a  présenté  des  difficultés  particulières  et 
longtemps  insolubles.  Ces  difficultés  sont  de  telle  nature  que 
c(^rtains  d'entre  eux  qui  avaient  admis  la  vraie  cause  des 
éclipses  de  lune,  pouvaient  refuser  de  l'appliquer  à  celles  de 
soleil.  Ces  réflexions  préliminaires,  puisées  à  la  fois  et  dans  la 
nature  des  choses,  et  dans  l'histoire,  nous  montrent  le  point 
de  vue  d'où  il  faut  partir  pour  apprécier  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  ce  point  curieux.  Je  vais  maintenant  les  passer  en 
revue,  en  commençant  par  les  préjugés  populaires  des  anciens  ; 
ensuite  viendront  les  opinions  scientifiques,  qui  ne  seront 
encore  que  des  préjugés. 

§  II.  —  Opinions  populaires  des  anciens  sur  les  éclipses. 

Ce  phénomène  si  frappant  des  éclipses  paraît  avoir  été 
expliqué  par  les  premiers  observateurs  comme  étant,  soit  un 
déplacement  accidentel  et  forcé,  soit  même  une  destruction 
momentanée  de  l'astre. 

A  cette  explication  appartient  l'expression  qu'Homère  em- 
ploie à  propos  d'une  éclipse  de  soleil  :  'HéXioç  Sa  oypavcu  eÇa-ns- 
Xci)Xe  (1),  sol  de  cœlo  periit.  Lé  sens  que  le  poète  attache  à 
l'expression  oipovoj  èÇa7:6X<i)Xe  est  expliqué  par  deux  autres 
passages  (2). 

D'après  l'idée  que,  pendant  les  éclipses,  les  astres  mou- 
raient ou  quittaient  le  ciel  momentanément,  ces  phénomènes 

(i)  Odyss^r'  357. 

(2)  Iliad.,  S',  290.  NOv  aè  ot)  e|aic6Xfa>>.e  d6|JLfa)v  xet{&^X(a  xaXà;  et  a(ia  fcârrs; 
*lXtou  eÇanoXoéato.  Iliad,,  Z',  60. 
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causaient  une  extrême  terreur.  Dans  un  passage  très  remar- 
quable, Plutarque  cite  les  anciens  poètes  Mimnerme,  Cydias 
(inconnu),  Archiloque,  Stésichore  et  Pindare,  qui,  à  Toccasion 
des  éclipses,  se  lamentent,  pensant  que  Tastre  lumineux  est 
dérobé  du  ciel  (1).  Le  passage  de  Pindare  auquel  il  fait  allusion 
a  été  conservé  par  Denys  d'Halicarnasse  (2)  ;  ceux  des  autres 
poètes  cités  sont  perdus.  Ainsi,  entre  le  vn*  et  le  v"  siècle 
avant  notre  ère,  Tidée  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  dérobés 
(y,XêWT6iJL£voi),  enlevés  du  ciel  lors  des  éclipses,  se  présentait 
naturellement  à  la  pensée  des  poètes,  et  faisait  partie  des  pré- 
jugés dominants.  Cela  est  confirmé  par  un  texte  de  Pline  (3) 
qui  rappelle,  sans  les  citer,  les  vers  de  Pindare  et  de  Sté- 
sichore. 

On  s'imagina  que  ce  déplacement  ou  cette  destruction 
momentanée  de  l'astre  pouvait  être  Teffet  de  la  volonté  parti- 
culière des  dieux,  ou  de  procédés  magiques  qui  avaient  la 
puissance  d'éteindre  l'astre  ou  de  l'attirer  sur  la  terre.  Les 
femmes  de  Thessalie,  magiciennes  consommées,  furent  cen- 
sées spécialement  investies  de  ce  pouvoir  malfaisant,  qu'elles 
exerçaient  principalement  sur  la  lune. 

Tiedemann  (4)  pense  que  cette  superstition  n'a  pris  un  véri- 
table crédit  que  vers  le  temps  d'Alexandre  ;  mais  une  croyance 
aussi  absurde  ne  peut  naître  ni  se  développer  à  l'époque  où 
les  sciences  se  perfectionnent;  il  faut,  au  contraire,  qu'elle  ait 
été  de  bonne  heure  enracinée  dans  les  esprits  du  vulgaire  pour 
résister  ensuite  aux  progrès  des  connaissances;  elle  y  reste 
alors  comme  un  souvenir  profond  qu'entretiennent  les  fictions 


(1)  El  Ôà  jjLYi  0éwv  Tjiiîv  ouTOC  Tov  Mi|ivep{iov  ETtfUi  xa\  xhy  KuStav  x<x\  tov  *Ap- 
XÎXo^ov,  lïpbç  8è  TouToiç  tov  Sty^a^x^P®^»  **^  "^^^  Ilcvîiapov,  ev  Taîç  sxXEttJ/emv 
oXofupo|&£vouc,  TOV  9av£pctfTatov  KAEIITOMENON...  9a(TxovTa;.  De  fac,  in  orbe 
lurue,  p.  931,  t.  IX,  p.  680  R. 

(2)  De  admir,  vi  dict.  Demosth.,  p.  167,  18  Sylb.  —  Cf.  Bœckh,  ad  Pind. 
fragm.,  74,  p.  600.  Le  poêle  désigne  Téclipse  de  soleil  par  les  mots  :  atrrpov 
OicipraTOv  Èv  &(iipa  xXeht6{i.8vov. 

(3)  ...  In  defectibus  sceiera  aut  mortem  aliquam  siderum  pavent,  quo  in  metu 
fuisse  Stesichori  et  Pindari  vatum  sublimia  ora  palam  est  deliquio  solis.  XI,  12, 
p.  78,  79,  Hard. 

(4)  De  art,  inagic.  Origine^  etc.,  p.  44. 
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et  les  allusions  des  poètes.  Je  pense  donc  que  cette  supersti- 
tion est  primitive,  et  probablement  aussi  ancienne  que  la 
croyance  à  la  nécromancie  et  aux  procédés  magiques  des 
Médée  et  des  Circé. 

Déjà,  dans  les  Nuées  d'Aiûstophane,  Strepsiadc  expliquant 
à  Socrate  le  moyen  qu'il  a  imaginé  de  ne  pas  payer  ses  dettes, 
dit  qu'il  se  propose  d'acheter  une  magicienne  de  Thessalic 
(©ap[jLay,(oa....  ôeTTiXiQv),  qui  fera  descendre  la  lune;  il  enfermera 
Tastre  dans  une  boîte,  et,  de  cette  manière,  la  fin  du  mois, 
époque  fatale,  sera  ajournée  tant  qu'il  lui  plaira  (1).  Platon 
fait  allusion,  dans  le  Gorgias  (2),  à  cette  superstition  popu- 
laire. Ces  deux  passages  nous  la  représentent  comme  étant 
déjà,  au  V®  siècle,  un  de  ces  préjugés  qui  servent  de  texte  aux 
allusions  et  aux  comparaisons  de  la  poésie.  C'est  encore  ce 
qu'on  peut  induire  de  plusieurs  passages.  Ainsi  Plutarque 
cherche  à  celte  superstition  une  origine  mythique,  ce  qui  en 
prouve  l'ancienneté.  C'est  une  Aglaonice  ou  Aganice,  fille  du 
Thessalien  Hégétor,  qui  la  fit  naître  (3).  Le  scoliaste  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  (4),  grammairien  fort  érudit,  qui  cite  une 
multitude  d'ouvrages  maintenant  perdus,  nous  la  représente 
aussi  comme  fort  ancienne.  «  Apollonius,  dit-il,  fait  allusion 
au  mythe  ou  à  la  fable  des  magiciennes  [^oLf^^xdlz^)  ^  qui 
faisaient  descendre  la  lune  :  quelques-uns  appelaient  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  descente  des  dieux  (xaOaipiTr.ç 
twv  ôeûv)....  Aussi,  jusqu'au  temps  de  Démocrite  (5),  beau- 
coup appelaient  les  éclipses  xaSaipéceiç.  »  Dans  un  autre  en- 
droit (6),  le  même  scoliaste  dit  «  qu'on  croyait  jadis  que,  lors 
des  éclipses,  la  lune  descendait  ;  voilà  pourquoi  les  anciens 
appelaient  les  éclipses  xaOaipédeiç.  »  Ces  indications  sont  d'au- 
tant moins  à  négliger,  qu'en  effet,  le  mot  ï%\v.^*.^  est  récent 
dans  la  langue  grecque  :  Hérodote  ne  le  connaît  point.  Entre 

(1)  V*  748. 

(2)  §  68i  p.  ol3,  a  ...  tac  xr,v  (jEXr,vr,v  xaOcxtpouaac  xotç  GetTaXiâocc* 

(3)  Plutorch.,  Conjug,  prxcept.,^,  143;  De  def,  orac.,T^,  417. 

(4)  Ad  ni,  533. 

(5)  Selon  le  manuscrit  de  Paris* 

(6)  Ad  IV,  :>». 
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tous  les  écrivains  grecs,  Thucydide  est  le  premier  qui  s'en 
serve  (1);  et,  depuis  lors,  les  périphrases  qu'on  employait  au- 
paravant pour  exprimer  le  phénomène  disparaissent,  et  sont 
remplacées  uniformément  par  ce  mot.  Or,  Fépoquc  de  Démo- 
cri  te  tombe  entre  celle  des  deux  historiens.  Il  devient  probable 
que  ce  philosophe  fut  le  premier  qui  employa  ce  terme  et  bannit 
le  mot  y,a8xf>s7'.ç.  C'est  là,  peut-être,  ce  qu'a  voulu  dire  le  sco- 
liaste,  en  avançant  que  l'ancien  nom  y,a8a(ps7t^  avait  servi  jus- 
qu'au temps  de  Démocrite  :  on  sait  que  xaSaipeTy  est  le  mot 
propre  (comme  deducere^  deripere^  detrahere  chez  les  Latins), 
pour  exprimer  la  descente  de  la  lune  (2).  Ainsi  l'emploi  du  mot 
7.aOjt{p*T.ç  dépose  de  l'ancienneté  de  la  croyance  populaire  qu'il 
rappelle. 

Selon  toute  apparence,  si  les  ouvrages  des  poètes  cités  par 
Plutarque  nous  avaient  été  conservés,  nous  trouverions  d'au- 
tres traces  de  cette  superstition  antique  :  elle  continua  de  faire 
partie  des  préjugés  populaires.  Ménandre  l'avait  employée 
dans  sa  Thessalienne  (3),  et  il  en  est  fait  mention  souvent  dans 
les  poètes  anciens  (4). 

C'est  à  cette  superstition  que  se  rattache  l'usage  de  produire 
un  grand  bruit,  au  moment  d'une  éclipse,  soit  en  frappant  des 
vases  de  métal,  soit  en  faisant  crier  des  chiens  pour  empêcher 
les  paroles  magiques  de  parvenir  jusqu'à  l'astre,  et  l'affranchir 
de  l'influence  qu'elles  exerçaient  sur  lui,  ou  le  délivrer  do 
l'animal  qui  voulait  le  dévorer.  Cet  Usage  tient  à  l'idée  que 
Tastre  est  un  être  animé  qui  peut  mourir  comme  tout  autre. 
Il  faut  qu'elle  soit  bien  naturelle  à  l'homme,  puisqu'on  a 
retrouvé  cet  usage  chez  les  Indiens  et  les  sauvages  de  TAmé* 
rîque  septentrionale,  chez  les  Péruviens,  les  Caraïbes,  etc. 


(i)  1,  23. 

(2)  On  disait  aussi  xatàyeiv,  xaxacncav,  èx<ro6eîv,  èxxpoueiv,  mais  moins  fré- 
quemment. 

(3)  ...  Fabularriy  complexam  ambages  fcminarum  detrahentium  Imam»  Plin.j 
XXX,  2.  Cf.  Meineke,  ad  Mefiandr,  et  Philem,  reliq.,  p.  76. 

(4)  Sosiphan.,  ap.  SchoL  ApolL  Rhod,,  III,  533.  —  Antholi,  Aàésp.,  113;  -* 
Virg.,J&c/.  Vm,  69»  — TibuH*,  1,  2,  32.  —  Horat,£/)od.V,  46;  XVII,  73i~  Lacan;, 
VI,  500.  —  Martial,  IX,  30*  —  Sil.  Ital.,  VUI,  500;  «-  Oaudlau.  in  Rufi,  1,  147. 
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Cette  superstition,  très  répondue  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  (1),  se  retrouve  encore  à  des  époques  fort  récentes. 
Plutarque  la  représente  comme  existante  et  habituelle  de  son 
temps  (2)  ;  en  effet,  sous  le  règne  de  Tibère,  les  soldats  de 
Pannonie  employèrent  ce  moyen  lorsqu'une  éclipse  vint  les 
frapper  d'effroi  au  milieu  de  leur  révolte  (3)  ;  et  nous  voyons 
par  les  homélies  de  S.  Maxime,  évêque  de  Turin,  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  délivrés  de  cette  supersti- 
tion au  V*  siècle  (4). 

Les  opinions  des  anciens  Grecs  à  l'égard  des  éclipses  pa- 
raissent donc  s'être  réunies  dans  l'idée  que  l'astre  abandonne 
momentanément  le  ciel  :  les  uns  y  voyaient  l'effet  de  la  volonté 
des  dieux  ;  les  autres  une  influence  magique. 

J'ai  montré  qu'à  l'égard  du  mouvement  propre  du  soleil, 
Hérodote  était  placé  sous  l'influence  des  préjugés  populaires. 
Il  devra  pai'aître  tout  naturel  que,  relativement  aux  éclipses, 
il  n'ait  pas  été  beaucoup  plus  avancé. 

Cet  historien  parle  quatre  fois  de  l'apparition  d'éclipsés  de 
soleil  ;  et  les  expressions  dont  il  se  sert  attestent  que  le  nom 
d'éclipsés  lui  était  inconnu;  aucune  n'indique  qu'il  sût  la 
cause  du  phénomène.  Dans  l'un,  il  dit  simplement  :  Le  soleil 
s'obscurcit  dans  le  ciel  (5)  :  deux  autres  sont  relatifs  à  l'é- 
clipse  prédite  par  Thaïes  ;  il  y  exprime  le  phénomène  par 
les  mots  le  jour  devint  nuit  (6)  :  enfin  dans  le  quatrième,  il 
emploie  une  expression  remarquable  :  «  Le  soleil,  quittant 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  ciel,  devint  invisible,  quoi- 


(1)  Plin.,  n,  12.  ...  el  in  luna  veneficia  arguente  mortalitate  et  oh  id  a'epilii 
dissono  auxiliante,  —  Plut,,  De  fade  in  orbe  luna,  p.  944,  B,  t.  IX,  p.  721, 
Reisk.  Aib  xa\  xpoTeîv  ev  xolXç  èxXeî+cdiv  EIÛ0A1IN  CI  nAEISTOI.  —  Schol. 
Theocrit.  IdylL  II,  36. 

(2)  Plut.,  Paul,  uEmil,,  §  17  :  T&v  oè  'PwjjLaiwv,  woTiep  eaTi  vevo|ii(r|AévGv,  ^a).- 
TtoO  Te  waTayoïç  àvaxaXou|iév(i>v  to  çûç  avtrjç.  —  Tit.  Liv,,  XXVI,  5.  Qualis  [acri:' 
crépitas]  in  defecta  luuœ,  silenti  nocte,  fieri  solet.  —  Cf.  Juven.,  VI,  443,  ibique 
Rupcrti. 

(3)  Tacit.,  Annal.,  ly  28. 

(4)  S.  Maxim.,  HomiL,  p.  703,  c.  Paris,  1618. 

(5)  IX,  10  :  *0  "lIXio;  à|i.aup<tf6TQ  èv  tw  ovpocvw. 

(6)  I,  74,  103  :  NÙÇ  T|  f,|i£ptî  iymTO. 
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qu'il  n'y  eût  aucun  nuage  et  que  le  temps  fut  parfaitement 
serein  (1).  » 

Wesseling  avoue  ne  pas  comprendre  ces  mots  ;  c'est  qu'il 
avait  perdu  de  vue  Topinion  des  Grecs,  dont  ils  sont  une 
expression  fidèle. 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  ce  que  pensait  à  ce  sujet 
Thucydide.  Le  terme  éclipse  qu'il  emploie  déjà  ne  préjuge 
rien.  Mais  on  est  sûr,  du  moins,  qu'il  ignorait  encore  que  le 
phénomène  fût  purement  naturel.  Car,  dans  l'éniimération  de 
tous  les  maux  qui  avaient  afiBigé  la  Grèce  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  il  dit  que  jamais,  dans  aucun  temps,  un  si 
grand  nombre  de  villes  n'avaient  été  prises  et  dévastées,  tant 
de  sang  n'avait  été  répandu;  tant  et  de  si  violents  tremble- 
ments de  terre  ne  s'étaient  fait  sentir  :  et  après  avoir  parlé  des 
sécheresses,  des  famines,  des  maladies  terribles  qui  avaient 
tourmenté  les  peuples,  il  ajoute  :  «  Jamais,  de  mémoire 
d'homme,  il  n'est  arrivé  tant  (Téclipses  de  soleil  (2),  »  consi- 
dérant ces  éclipses,  non  comme  des  événements  naturels  et 
nécessaires,  mais  comme  des  fléaux  dont  la  colère  céleste  pou- 
vait à  son  gré  multiplier  les  retours  pour  effrayer  les  hommes, 
en  leur  présageant  des  malheurs. 

On  voit,  par  un  autre  passage  (3),  que  cet  historien,  non 
seulement  ignorait  la  cause  des  éclipses  de  soleil,  mais  encore 
qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  certain  que  le  moment  de  la  con- 
jonction fût  le  seul  temps  où  pai*eil  phénomène  pût  arriver.  On 
ne  peut  donc  être  surpris  que,  vers  la  même  époque,  du  vivant 
de  Socrate,  à  la  cour  des  rois  de  Macédoine,  on  regardât  les 
éclipses  de  soleil  comme  des  signes  de  la  colère  céleste  :  les 
rois  fermaient  leur  palais  et  coupaient  la  chevelure  de  leurs 
enfants  en  signe  de  deuil  (4).  Quelques  années  après,  l'éclipsc 

(1]  *0  "IDlioc  exXticwv  t>,v  Ix  toO  ovpavoO  Sfdpr,v,  àqpatr,;  tJv,  o^^toi  eictveçiXcov 
è6vT(ov,  alOp{v)c  Te  tMtXiara,  Vn,  37. 

(2)  Thucyd.,  1, 23:  'HXfov  «  ixXti^ti^^  cd  mixv&repai  icapot  toc  ex  toO  itp\v  ^pivoy 
(&vv}(ioveu{ieva  Çvvé&Qvav. 

(3)  n,  28.  n  dit  de  la  néoménie  :  «  ...  le  seul  temps  où  il  semble  que  puisse 
arriver  ce  phénomène  »  :  woicep  xa\  |l6vov  Soxet  elvat  yCyveoOat  duvarâv. 

(4)  Senec,  De  benef,,  VI,  6,  3. 

T.  I.  24 
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de  soleil  de  Tan  375  jeta  Tépouvante,  non  seulement  dans 
Tarmée  thébaine,  mais  dans  le  sénat  entier  de  Thèbes (1).  Mais 
on  ne  pouvait  naturellement  attendre  plus  de  lumières  des 
Thébains,  qui  n'ont  jamais  passé  pour  fort  habiles  (2),  que  du 
spirituel  et  judicieux  Thucydide,  qui,  de  plus,  avait  suivi  les 
leçons  d' Anaxagore  (3). 

On  doit  remarquer  que  Thucydide  parle  seulement  d'éclipsés 
de  soleil,  et  qu'il  ne  dit  rien  de  celles  de  lune,  qui  cependant 
avaient  dû  être  bien  plus  nombreuses  que  les  autres,  dans  le 
même  espace  de  temps.  Évidemment  les  éclipses  de  lune 
n'étaient  pas  pour  lui  des  présages  ou  des  signes  de  la  colère 
céleste  ;  il  ne  les  comptait  pas  au  nombre  de  ces  fléaux  acci- 
dentels dont  il  signale  l'apparition.  Et  ici  se  montre  le  premier 
exemple  de  la  différence  que  les  anciens  ont  mise  si  long- 
temps entre  les  deux  genres  d'éclipsés.  Celles  de  soleil  n'é- 
taient donc  pas  encore  des  phénomènes  purement  naturels  ; 
mais  on  commençait  à  se  faire  une  idée  plus  juste  de  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Si  Thucydide  n'est  pas  sûr  que  les  unes 
ne  puissent  arriver  que  dans  la  néoménie,  il  sait  fort  bien 
que  les  autres  n'arrivent  que  dans  l'opposition  (4).  C'est  pour 
lui  un  événement  naturel,  dont  il  ne  tient  pas  même  compte. 
Aussi  Dion,  le  disciple  de  Platon,  lors  de  son  expédition  en 
Sicile  (8),  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  une  éclipse  de  lune, 
dont  la  cause  physique  ne  lui  était  pas  inconnue.  Mais  la 
connaissance  de  cette  cause  n'était  pas  tellement  répandue 
que  ce  phénomène  n'inspirât  plus  aucun  effroi  aux  esprits 
superstitieux.  C'est  ainsi  que  celle  du  27  août  413  frappa 
d'épouvante  les  Athéniens  prêts  à  quitter  Syracuse  (6).  La 
crainte  gagna  le  faible  et  superstitieux  Nicias  qui,  écoutant 
plus  les  devins  que  la  raison,  attendit  pour  partir  le  retour  de 


(1)  Plut,  in  Pelopid,,  §  31. 
(3)  Strab.,  IX,  p.  401. 

(3)  Anlyllus  ap.  Marcell.  Vit.  Thucyd.,  §  22. 

(4)  VII,  50  :  ...  Tj  ereXi^vri  gxXeticei  •  Wyx*^^  FAP  icavfféXvjvo;  ovaa^ 
(3)  Plut,  in  Nie,  c.  24. 

(6)  Thucyd.  PluUrch.  /.  /. 
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la  pleine  lune  suivante  (1).  Mais  il  éta^t  trop  tard,  et  Tai^mée 
fut  détruite. 

Un  siècle  plus  tard,  Alexandre,  le  disciple  d'Aristote,  quoi- 
que, selon  toute  apparence,  au-dessus  des  préjugés  populaires, 
fut  obligé  de  s'y  soumettre  par  prudence,  lors  de  Téclipse  de 
lune  qui  eut  lieu  onze  jours  avant  la  bataille  d'Arbèles.  Il  fit 
un  sacrifice  à  la  lune,  au  soleil  et  à  la  terre,  divinités  dont  on 
dit,  selon  les  termes  d'Arrien  (2),  que  Téclipse  est  l'ouvi'age. 
Il  consulta  le  devin  Aristandre,  qui  lui  annonça  qu'une  bataille 
aurait  lieu  dans  le  mois  :  en  ceci  le  jongleur  ne  devait  pas 
craindre  de  se  compromettre;  caries  Grecs  avaient  déjà  passé 
le  Tigre,  et  les  deux  armées  étaient  en  présence.  En  leur  pré- 
disant la  victoire,  il  ne  s'avançait  pas  non  plus  beaucoup; 
d'ailleurs,  il  ne  faisait  que  diriger  contre  les  barbares  leur 
propre  superstition  qui  ne  devait  pas  être  inconnue  des  Grecs  ; 
depuis  longtemps  ils  avaient  appris  d'Hérodote  que  les  Perses 
regardaient  les  éclipses  de  lune  comme  étant  d'un  présage  fu- 
neste pour  eux-mêmes  et  heureux  pour  leurs  ennemis  (3).  Le 
sacrifice  à  la  lune,  à  la  terre  et  au  soleil,  prouve  bien  qu'A- 
lexandre avait  l'idée  de  la  vraie  cause  de  l'éclipsé  ;  mais  celte 
cause  n'étant  pas  assez  connue  pour  que  ce  phénomène  fût 
apprécié  du  vulgaire,  il  fit  intervenir  la  religion,  pour  un  fait 
auquel  à  ses  yeux,  sans  doute,  la  nature  seule  avait  part.  Un 
siècle  et  demi  après  Alexandre,  lors  de  la  bataille  entre  Persée 
et  Paul  Emile,  Téclipse  de  lune  du  21  juin  178  frappa  d'eflroi 
les  deux  armées  (4).  Fort  heureusement  pour  les  Romains,  le 
tribun  militaire  Sulpicius  Gallus,  habile  dans  l'astronomie,  leur 
ayant  prédit  la  veille  l'événement  dont  il  leur  expliqua  la 
cause,  les  affranchit  de  toute  crainte  et  leur  assura  la  victoire. 
Ce  fait  prouve  qu'avant  Hipparque  on  pouvait  prédire  une 
éclipse  de  lune  au  moins  à  la  précision  d'un  jour. 


(1)  Trois  fois  neuf  jours» 

(2)  "^Ovi  T^  te  aeXi^vifi  xa\  x&  rîkltù  xoi  tr,  yr„  otwv  to  epyov  toOto  X^yo;  eîvat 
%0Lxixti'  Arrîan.,  Anab.,  lU,  7,  9. 

.  (3)  Herod.,  VII,  37,  a.  Q.  Curt,  IV,  10,  6. 
(4)  PoIyb.,XXIX,  6,  8;  liv.  XLIV,  374—  Plut.,  /Ewiï.,  H  ;  Quinct.,  I,  16,  H. 
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Il  esl  singulier  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé,  dans  Tannée 
macédonienne,  une  seule  personne  assez  habile  pour  lui  rendre 
le  même  service.  Les  leçons  et  les  ouvrages  d'Aristotc  avaient 
(}onc  laissé  de  bien  faibles  traces  en  Macédoine,  et  les  lumières 
de  la  Grèce  n'y  avaient  trouvé  qu'un  difficile  accès. 

Le  peuple  qui  en  était  encore,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  à  frapper  des  vases  de  cuivre  lors  des  éclipses,  de- 
vait encore  en  avoir  frayeur.  Dion  Cassius  rapporte  en  effet 
que  Tempcrcur  Claude  prévoyant  qu'une  éclipse  de  soleil 
devait  arriver  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  pour 
détourner  le  mauvais  effet  qu'un  tel  phénomène  devait  pro- 
duire dans  le  peuple,  se  crut  obligé  d'en  annoncer  d'avance 
l'apparition  et  d'en  expliquer  les  causes  naturelles  (1). 

Il  faut  voir  maintenant  quelles  opinions  se  faisaient  les  phi- 
losophes sur  la  nature  et  la  cause  de  ces  phénomènes.  Quoi- 
que revêtues  d'une  couleur  scientifique,  la  plupart  n'étaient 
guère  plus  raisonnables. 

§  III.  —  Opinions  philosophiques  et  scietUifiqiies  des  Grecs. 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu'Hérodote  s'exprime  comme 
s'il  pensait  que,  lors  de  l'éclipsé  de  soleil,  l'astre  quitte  mo- 
mentanément la  place  qu'il  occupe  sur  la  côte  intérieure  de  la 
voûte  solide  du  ciel. 

Cette  idée,  qui  nous  parait  fort  singulière,  ne  serait  cepen- 
dant pas  beaucoup  plus  étrange  que  celle  d'Anaximandre,  dis- 
ciple de  Thaïes.  Ce  philosophe  s'imaginait  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  deux  corps  remplis  de  feu,  dont  la  matière  s'échappe 
par  une  ouverture  circulaire.  Les  éclipses  avaient  lieu  quand 
ce  trou  venait  à  se  boucher  momentanément  (2) .  H  est  clair 
que  le  philosophe  pouvait,  aussi  bien  qu'Hérodote  et  le  vul- 
gaire, tirer  des  présages  d'un  tel  phénomène  (3).  Car,  dans 

(i)  Dio  Cassius,  LX,  26. 

(2)  Schleicrmacher,  Ueber  Anaximandros,  dans  les  Abhandl,  der  kœntgt. 
preuss.  Acad,,  1804-1815,  p.  119, 120.  —  Schaubach,  Gesch.  der  Astr,,  p.  162-164. 

(3)  Bailly  (HUt,  de  CAstr.  anc,,  p.  199)  ne  croit  pas  que  telle  (ût  l'opinion 
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son  hypothèse  comme  dans  Texplication  populau*c,  la  cause 
naturelle  étant  méconnue,  il  fallait  bien  admettre  qu'une  vo- 
lonté suprême  enlevait  Tastre  de  sa  place  ou  bouchait  l'ouver- 
ture. 

La  même  observation  s^applique  aux  hypothèses  d'autres 
physiciens.  Parménide  et  Antiphon  croyaient  que  la  lune  est 
un  corps  lumineux  par  lui-même  (1).  Démocrite  (2)  en  faisait 
aussi  un  corps  igné,  comme  le  soleil  :  c'est-à-dire  que  les  uns 
et  les  autres  n'avaient  nulle  idée  de  la  cause  des  éclipses.  Xé- 
nophane  regardait  tous  les  astres  comme  des  nuages  enflam- 
més, qui  s'éteignaient  et  se  rallumaient  le  soir  et  le  matin;  il 
expliquait  de  la  même  manière  les  éclipses  (S)  :  Diogène 
d'ApoUonie,  disciple  d'Anaximène,  et  contemporain  d'Anaxa- 
gore  ou,  selon  d'autres,  élève  de  ce  dernier  (4),  appliquait  à 
ce  phénomène  son  système  sur  le  froid  et  le  chaud  ;  il  croyait 
que  l'écIipse  de  soleil  avait  lieu  lorsque  le  froid,  l'emportant 
sur  le  chaud,  éteignait  ce  grand  luminaire  (5).  Heraclite,  et 
depuis  Épicure,  pensèrent  (6)  que  le  soleil  et  la  lune  ont  une 
face  convexe  et  une  autre  concave,  l'une  opaque,  l'autre  lu- 
mineuse, et  que  les  éclipses  ont  lieu  quand  ces  astres  tournent 
vers  nous  leur  face  obscure. 

L'opinion  de  Thucydide,  rapportée  plus  haut,  donne  lieu 
de  douter  que  Périclès,  comme  pensent  Cicéron  (7)  et  Plu- 
tarque  (8),  connût  la  véritable  cause  des  éclipses  de  soleil. 
Selon  Cicéron,  il  avait  puisé  cette  connaissance  dans  les  le- 
çons d'Anaxagore.  Il  fut  donc  plus  heureux  que  Thucydide, 
auquel  Anaxagore  n'en  avait  rien  dit;  du  moins,  l'historien 


d*ADaxiinandre,  par  la  raison  que  son  maître  Thaïes  a  connu  la  vraie  cause 
des  éclipses.  Mais  c'est  justement  1&  la  question, 
(i)  Pseudo-Plut.,  De  plac.  philos.,  II,  28,  i. 

(2)  Stob.,  Ed.  phys»,  I,  27,  551-554.  —  Pseudo-Plut.,  H,  25,  2. 

(3)  /d.,  I,  24,  3. 

(4)  Buhle's  lehrbuch  der  Gesck,  der  Philos.,  1, 221.—  Schleierm.,  Veber  Diog. 
von  Apollon.,  p.  91. 

(5)  Pseudo-Plut.,  PL  philos,,  II,  23,  2.  Cf.  Corsini,  Dissert.,  p.  XXVU. 

(6)  W.,  n,  28,  2. 

(7)  De  Repuàliea,  I,  16. 

(8)  In  Pericle,  %  35. 
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n'en  a  rien  su.  Ceci  ferait  douter  qu'Anaxagorc  fût  aussi 
avancé  que  ces  auteurs  l'ont  cru. 

Au  témoignage  de  Platon,  Anaxagore  pensait  que  la  lune 
est  une  te^re  (1),  qu'elle  emprunte  sa  lumière  au  soleil  (2), 
et  même,  d'après  Plutarque,  il  avait  le  premier  expliqué  les 
phases  de  la  lune  (3).  Quelles  raisons  en  donnait-il?  On 
l'ignore.  Elles  ne  devaient  pas  être  bien  satisfaisantes,  puis- 
que, au  dire  de  Théophraste,  il  croyait  que  certains  corps 
Bublunaires  s'interposaient  quelquefois  entre  la  lune  et  la 
terre  (4).  Cela  revient  à  l'opinion  pythagoricienne  examinée 
plus  bas.  Il  disait  aussi  que  la  lune  est  un  corps  enflammé 
comme  le  soleil  et  les  autres  astres  (5).  Cette  contradiction 
vient,  je  pense,  de  ce  que,  tout  en  croyant  que  la  lune  tire  sa 
lumière  du  soleil,  Anaxagore  pensait  qu'elle  en  avait  une  qui 
lui  était  propre,  mais  faible,  semblable  à  celle  d'un  charbon  à 
moitié  allumé  (x/6paxa>Ssç)  et  qui  paraissait  lors  des  éclipses  (6): 
c'est  ainsi  qu'il  expliquait  la  lumière  cendrée.  Anaxagore  trou- 
vait le  moyen  de  concilier  de  cette  manière  son  opinion  sur  la 
lune  avec  son  système  général  sur  la  nature  des  astres,  qui 
devaient  être  dans  un  état  d'incandescence  par  suite  de  leur 
rapide  mouvement  de  rotation. 

Mais  il  y  a  encore  loin  de  cette  opinion  à  la  véritable  cause 
des  éclipses  de  soleil,  à  l'égard  desquelles  il  n'était  probable- 
ment pas  plus  avancé  que  Thucydide,  et  que  les  philosophes 
ses  contemporains. 

L'idée  des  Heraclite  et  des  Épicure  fut  encore  enseignée  en 
Grèce,  au  temps  d'Alexandre,  par  le  Chaldéen  Bérose;  et 
cependant  la  sphéricité  de  la  terre  ainsi  que  d'autres  notions 
fondamentales  d'une  bonne  théorie  cosmographique  étaient 
dès  lors  reçues  dans  plusieurs  écoles.  Comme  Heraclite  et 

(1)  Apolog.  Soct'at.f  p.  26  d.  —  Tatîan.  Contra  génies^  p.  45, 

(2)  CratyL,  p.  409  a. 

(3)  la  Nie,  §  23  irf.  Cf.  Orig.,  Philos.,  §  8. 

(4)  Thepphr.  ap.  Stpb.,  I,  27,  p.  560. 

(5)  Pseudo-Plut.,  PU  philos,,  II,  23,  3.—  Stob.,  Ed.  phys.,  ï,  27,  p.  550.  Hee- 
ren,  10. 

(6)  Olympiod.  in  Arist,  Ueteor.,  p.  15,  b. 
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Epicure,  Bérose  disait  que  la  lune  est  concave  d'un  côté, 
convexe  de  l'autre;  qu'une  de  ses  faces  est  éclairée,  l'autre 
obscure,  et  que  l'éclipsé  a  lieu  quand,  en  vertu  de  la  rotation 
de  l'astre,  cette  dernière  face  est  tournée  vers  nous  (1).  Selon 
Diodore  (2),  les  Chaldéens  attribuaient  les  éclipses  de  lune  à 
l'interposition  de  la  terre.  Tout  en  admettant  que  cet  historien 
n'a  pas  fait  ici  quelque  erreur,  on  doit  reconnaître  que  les 
Chaldéens  ne  s'étaient  pas  élevés  jusqu'à  l'idée  que  cette 
interposition  fût  un  résultat  tout  à  fait  naturel  de  la  course  de 
la  lune,  puisque,  selon  le  même  Diodore  de  Sicile  (3),  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  étaient  pour  eux  des  présages 
favorables  ou  funestes,  tout  comme  les  tremblements  de  terre 
et  le^  apparitions  des  comètes.  Les  Chaldéens  en  étaient  donc 
à  peu  près  au  même  point  que  les  Grecs,  au  temps  de  Thucy- 
dide. Nous  savons,  d'après  le  témoignage  de  Strabon  (4),  que 
les  Chaldéens  formaient  plusieurs  sectes  qui  ne  professaient 
pas  toutes  les  mêmes  opinions,  au  point  qu'elles  n'étaient  pas 
même  d'accord  sur  la  réalité  de  l'astrologie  ou  généthlialogie, 
la  divination  chaldéenne  par  excellence.  On  doit  expliquer  par 
là  les  données  contradictoires  qui  nous  ont  été  transmises  par 
les  anciens  sur  les  opinions  chaldéennes  ;  et,  en  particulier, 
la  différence  entre  l'opinion  que  Vitruve,  Cléomède  et  le  faux 
Plutarque  attribuent  à  Bérose,  et  celle  que  Diodore  prête  aux 
Chaldéens.  Quand  on  voudrait  supposer  que  ce  fut  là  une 
opinion  particulière  à  un  individu,  on  n'en  serait  pas  moins 
forcé  de  reconnaître  que  la  cosmographie  chaldéenne  était 
bien  imparfaite,  puisqu'un  astronome,  et  Bérose  l'était,  avait 
pu  s'attacher  encore  à  une  idée  si  étrange. 

Ce  qui  prouve  que  Bérose  n'a  point  professé  une  doctrine 
qui  lui  fût  propre,  c'est  que,  selon  le  même  Diodore,  les  Chal- 
déens, qui  prédisaient  à  point  nommé  les  éclipses  de  lune, 

(1)  Vltruv.,  Àrchit,  IX,  4.  —  Paendo-Pliit.,  PI,  phiL,  II,  Î9,  1.  —  Cléomède 
[Cycl,  Theor.t  n,  4,  p.  100,  Balf.;  122,  Bake)  dit  simplement  que  Bérose  sup- 
posait que  la  luoe  a  un  côté  éclairé  et  un  autre  obscur. 

(2)  II,  31. 

(3)  II,  30. 

(4)  XVI,  p.  3T9.  Tr.  fr,  V,  p.  169. 
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«  donnaient  de  trës  mauTaises  raisons  des  éclipses  de  soleil, 
et  n'osaient  ni  les  prédire,  ni  assigner  avec  précision  l'époque 
de  leur  retour  (i).  »  Il  résulte  de  ce  passage  remarquable  que, 
si  les  Chaldéens  connaissaient  la  période  lunaire  (2),  et  s'en 
servaient  pour  prédire  assez  exactement  le  retour  des  éclipses 
de  lune,  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  l'appliquer  aux  éclipses 
de  soleil,  parce  qu'elles  leur  parurent,  de  même  qu'aux  Grecs, 
offrir  la  plus  grande  irrégularité  :  cela  seul  prouve  qu'Us 
étaient  bien  loin  de  l'idée  de  les  rapporter  au  centre  de  la 
terre  :  et,  en  effet,  comment  auraient-ils  pu  avoir  cette  idée, 
puisqu'ils  croyaient,  ainsi  qu'Heraclite  etÉpicure,  que  la  terre 
est  concave  comme  la  lune  ?  Diodore  nous  apprend  aussi  que 
les  Chaldéens  donnaient  de  mauvaises  explications  des  éclipses 
de  soleil;  c'est  assez  dire  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  plus 
que  les  anciens  Grecs  la  véritable  cause,  aussi  les  regardaient- 
ils  comme  des  présages  de  l'avenir.  Il  en  était  de  même  des 
mages,  leurs  voisins.  Au  témoignage  de  Diodore,  les  Chal- 
déens croyaient  la  terre  creuse  et  concave  (xoiXi;  xal  <jxaçoei8Yîç), 
et  apportaient  beaucoup  de  bonnes  raisons  (zoXXiç  xal  xiOavà; 
dnuoSeCÇeiç)  à  l'appui  de  leur  opinion  (3).  Or,  nous  avons  déjà 
vu,  par  l'exemple  d'Heraclite  et  d'Épicure,  qu'il  existe  une 
liaison  entre  cette  idée  de  la  forme  de  la  terre,  et  la  cause  que 
ces  philosophes,  comme  Bérose,  attribuaient  aux  éclipses  de 
lune,  astre  qu'ils  se  figuraient  également  creux  et  concave. 
Ces  philosophes  avaient-ils  pris  cette  opinion  chez  les  Chal- 
déens, et  doit-on  reporter  à  ce  peuple  l'origine  de  cette  idée 
que  la  surface  de  la  ten^e  est  concave,  idée  qui,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  géographie 

(1)  nsp\  5è  TT)C  xoLxk  xbv  tJXiov  sxXeftl'Cfoc  àoOevearàTac  ôticoSetÇeiç  çlpovre;,  ov 
ToX(t&ffi  icpoXéyetv,  ovâ*  àxptSûc  iceptypàf etv  xovç  ^P^^^^C*  ^^>  ^** 

(2)  Ideler,  Untersuckungen  ûber  die  oitron.  Beobachu,  p.  154.  —  Ueber  die 
Stemkunde  der  Chald.,  p.  18, 19.  '—  Handbuch  der  mathem,  und  tech,  ChranoL, 
h  208,  209. 

(3)  n,  32.  Bailly,  que  ce  passage  embarrasse  beaucoup,  parce  qu'il  compro- 
met gravement  la  science  des  Chaldéens,  voudrait  bien  qu'U  pût  signifier  que 
la  terre  ressemble  à  un  bateau,  c'est-à-dire  que  les  Chaldéens  représentaient, 
comme  les  Égyptiens,  les  astres  et  la  terre  portés  sur  des  bateaux  (Hist,  de 
Castr,  anc.f  Écl.  IV,  16,  p.  366).  Mais  cela  est  impossible. 
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physique  des  anciens?  cela  est  possible.  Mais  du  moins 
résulte-t-il  de  la  liaison  des  deux  opinions ,  sur  la  forme  de  la 
lune  et  de  la  terre ,  que  celle  de  Bérose  a  dû  être  assez  gêné* 
raie  parmi  les  Chaldéens. 

C'est  pai*  là  qu'on  peut  expliquer  pourquoi  les  éclipses  que 
cite  Ptolémée  comme  observées  parles  Chaldéens,  sont  toutes, 
sans  exception,  des  éclipses  de  lune.  En  voici,  je  pense,  la  rai- 
son :  comme  ils  ne  savaient  pas  prévoir  le  retour  des  éclipses 
de  soleil,  la  majeure  partie  de  ces  phénomènes  passaient 
inaperçus  ;  ces  éclipses,  soit  totales,  soit  considérables,  qu'ils 
pouvaient  observer,  revenaient  si  rarement,  qu'ils  devaient 
négliger  d'en  tenir  compte  ;  à  quoi  bon  consigner  des  appa- 
ritions si  rares,  et  tellement  irrégulières,  qu'elles  devaient 
paraître  des  prodiges  accidentels,  sans  rapport  avec  l'astro* 
nomie? 

Il  existe  évidenmient,  entre  toutes  ces  notions  sur  la  cosmo- 
graphie chaldéenne,  une  relation  fort  remarquable,  à  laquelle 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  assez  d'attention,  et  qui  prouve 
que  si  les  Chaldéens  s'étaient,  par  une  observation  assidue, 
procuré  la  connaissance  de  certaines  périodes  astronomiques, 
ils  étaient  restés,  comme  la  plupart  des  philosophes  grecs,  fort 
en  arrière  sur  les  théories  astronomiques,  en  sorte  que  chez 
les  uns,  conmie  chez  les  autres,  nous  voyons  les  explications 
les  plus  bizarres  conserver  des  partisans,  alors  même  qu'on  en 
avait  depuis  longtemps  de  meilleures,  de  plus  simples,  mais 
qui  offraient  encore  trop  de  difficultés  pour  réunir  l'assenti- 
ment général. 

Le  système  des  pythagoriciens  achève  de  prouver  qu'il  en 
fut  de  même  chez  les  Grecs.  Leur  doctrine  astronomique, 
plus  épurée  que  celle  des  autres  écoles,  devait  naturellement 
les  garantir  des  grossières  hypothèses  des  Heraclite  et  des 
Épicure  ;  mais  bien  qu'ils  connussent  certainement  la  période 
du  retour  des  éclipses  de  lune,  ils  ne  furent  pas  moins  frappés 
que  les  autres  philosophes  de  la  rareté  comparative  de  celles 
de  soleil,  et  non  moins  embarrassés  pour  en  découvrir  la 
cause.  Ds  admettaient,  à  la  vérité,  la  rondeur  de  la  terre,  mais 
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ils  étaient  loin  de  songer  à  rapporter  les  éclipses  de  soleil  au 
centre  de  notre  globe,  ce  qui  aurait  fait  disparaître  les  princi- 
pales difficultés.  Dès  lors,  abandonnant  les  notions  justes 
qu'ils  avaient  pu  concevoir,  et  partant  du  fait  qu'ils  ne  pou- 
vaient expliquer,  ils  eurent  recours  à  Tune  de  leurs  inventions 
favorites. 

On  sait  que  dans  leurs  rêves  sur  Tinfluence  des  nombres, 
les  pythagoriciens,  pour  élever  les  corps  célestes  jusqu'à 
dix  (1),  nombre,  selon  eux,  le  plus  parfait  de  tous,  avaient 
imaginé  l'existence  d'une  terre,  dite  antichthone  ou  terre 
opposée,  qu'ils  supposèrent  graviter  entre  le  milieu  du  monde, 
occupé  par  le  feu,  et  notre  terre,  après  laquelle  ils  faisaient 
graviter  successivement  la  lune,  le  soleil,  les  cinq  planètes, 
et  le  ciel  formant,  selon  eux,  un  dixième  corps  (2),  système 
qui,  pour  le  rappeler  en  passant,  n*a  rien  de  commun  avec 
celui  de  Copernic,  auquel  on  a  cru  pouvoir  le  comparer. 
Quant  à  leur  fameuse  antichthone,  elle  n'a  pas  d'autre  origine 
que  celle  que  je  lui  attribue,  c'est-à-dire  une  simple  considé- 
ration, tirée  de  la  puissance  des  nombres.  Ce  corps,  en  passant 
entre  la  lune  et  le  soleil,  était  censé  produire  la  plus  grande 
partie  des  éclipses  de  lune;  mais  comme  l'interposition  d'un 
seul  corps  ne  suffisait  pas  apparemment  pour  expliquer  la 
fréquence  de  ces  éclipses,  d'autres  pjrthagoriciens  imaginèrent 
qu'il  existait  plusieurs  antichthones  invisibles,  dont  Tinter- 
position  ramenait  plus  fréquemment  ce  phénomène.  Nous 
avons  vu  (p.  374)  qu'Anaxagore  avait  eu  la  même  idée.  C'est 
l'auteur  du  Traité  du  ciel  qui  nous  l'apprend.  «  Quelques-uns 
pensent,  dit-il  (3),  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  corps  qui  gra>'i- 
tent  autour  du  milieu  [occupé  par  le  feu],  ce  que  interposi- 
tion de  la  terre  nous  empêche  d'apercevoir  ;  c'est  pour  cela, 
disent-ils,  que  les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquentes  que 

(1)  Arist.,  Metaph.,  I,  5.  Cf.  Ideler,  Ueber  dos  VerhseUnUs  des  Copemicus  zum 
Alterthum,  dans  le  Muséum  der  Altertkumswiss.,  II,  400,  40f . 

(2)  Boeckh*s  Philolaos  des  Pythagor.  Lehrêrij  S.  94-114. 

(3)  Cal.,  Il,  13,  pag.  466,  a  'Evfoi;  8è  8oxel  xa\  itXet»  acSjjwtTa  TotaOTot  htU- 

•ml\  Tot;  Tf,c  «Xi^vTj;  ixX«i</eiç  itXeiouç  \  Taç  toO  TjXwy  Y^yveo^at  ça^i. 
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celles  de  soleil  :  dans  cette  hypothèse,  ce  ne  serait  pas  seule- 
ment la  terre,  ce  serait  ainsi  chacun  de  ces  corps  qui  empê- 
cherait la  lumière  du  soleil  d'arriver  à  la  lune.  »  Delambre, 
qui  cite  ce  passage  (1),  attribue  cette  opinion  à  Aristote,  parce 
qu'il  n'a  pas  remarqué  le  verbe  çaj(  :  «  Aristote,  dit-il,  raisonne 
comme  un  homme  qui  n'a  aucune  idée  bien  nette  des  mouve- 
ments célestes.  »  Mais  Aristote  ne  fait  pas  ici  de  raisonnement  ; 
il  rapporte  ceux  des  autres,  et  il  était  si  loin  d'approuver  ces 
rêveries,  qu'il  reproche  aux  pythagoriciens,  en  cet  endroit 
même,  de  «  chercher  beaucoup  moins  à  subordonner  aux 
phénomènes  leurs  raisonnements  sur  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, qu'à  plier  et  accommoder  ces  mêmes  phénomènes  à 
des  opinions  et  à  des  raisonnements  [arrêtés  d'avance]  (2) .  » 
Expressions  remarquables,  et  qu'on  pourrait  appliquer,  avec 
une  égale  justice,  à  plusieurs  autres  sectes  philosophiques  de 
l'antiquité. 

Dans  le  passage  d' Aristote,  qui  vient  d'être  cité,  on  voit  que 
les  pythagoriciens  concevaient,  en  général,  que  les  éclipses 
de  lune  étaient  le  résultat  de  l'interposition  soit  de  la  terre, 
soit  de  leur  antichthone;  c'en  est  assez  pour  prouver  qu'ils 
étaient  loin  de  connaître  la  vraie  cause  du  phénomène.  Quant 
aux  éclipses  de  soleil,  il  est  évident  qu'ils  devaient  s'en  rendre 
compte  d'une  manière  bien  moins  satisfaisante  encore;  ils 
étaient  surtout  très  loin  de  comprendre  la  raison  qui  rendait  les 
éclipses  de  soleil  plus  rares  que  celles  de  lune.  Cette  rareté, 
comme  je  Tai  dit,  fit  bien  longtemps  douter  qu'elles  fussent 
causées  par  l'interposition  de  la  lune.  On  en  juge  par  la  peine 
que  prend  Cléomède  de  réfuter  les  fausses  idées  qu'on  s'était 
faites  à  ce  sujet;  par  la  manière  dont  s'exprime  Arrien  (3),  et 
surtout  Achilles  Tatius,  qui  cite  pourtant  l'ouvrage  où  Hip- 
parque  avait  traité  des  éclipses  de  soleil  selon  les  sept  climats  ; 
il  dit  :  «  le  soleil  s'éclipse,  comme  quelques-uns  le  disent,  lors- 

(1)  Hist.  de  FAstron.  anc,  I,  310. 

(2)  OO  icpbç  Ta  9aiv6(Asva  tox>c  ^âyov;  xa\  Tac  atTtac  C^TOûvreç,  àXXà  icpiç  Ttva; 
d6Çaç  xa\  Xoyouc  avr&v  toc  çaiv6|uva  icpoaéXxovreç  xa\  icsipc&(&«vot  crvYxoquîv. 
Aristot.,  de  Cœl.,  U,  13,  p.  465  E;  466  A« 

(3)  ...  oTav  (<TEXr,vifj;,  yjXcov,  yr\ç)  xh  sp^ov  toOto  X6yoç  eTvai  xatê-xet.  Anab.,  \\\.  8, 9. 
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que  la  lune  vient  se  placer  directement  devant  le  soleil,  expli- 
cation qu'il  faut  admettre  de  préférence,  comme  probable  (1).  » 
Ce  n'était  donc  pour  lui  qu'une  opinion  encore  peu  répandue, 
et  seulement  jo/wsjoroô« W^  qu'âme  autre.  Voilà  où  en  était  sur 
ce  point  un  auteur  du  v«  siècle  versé  dans  l'astronomie. 

Ainsi  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  que  les  anciens  se 
fissent  une  théorie  complète  des  éclipses,  subsistèrent  presque 
jusqu'à  l'époque  de  la  décadence  des  lettres.  On  avait  enfin 
renoncé  aux  idées  puériles  dont  la  philosophie  elle-même 
s'était  si  longtemps  contentée  ;  mais  des  difficultés  venaient 
toujours  entretenir  l'incertitude  sur  la  cause  des  phénomènes. 

Quant  aux  moyens  de  les  prédire,  il  y  a  encore  la  même 
distinction  à  faire.  Les  Grecs  ont  pu  de  bonne  heure,  comme 
les  Chaldéens,  prévoir  le  retour  de  celles  de  la  lune;  il  en  fut 
autrement  de  celles  du  soleil. 

Les  anciens  philosophes  avaient  des  idées  entièrement 
fausses  de  la  forme  de  la  terre.  La  notion  de  sa  sphéricité  n'a 
commencé  à  se  répandre  que  dans  l'école  de  Platon.  C'est  de 
cette  époque  seulement  qu'on  peut  réellement  dater  la  con- 
naissance de  la  vraie  cause  des  éclipses  de  soleil,  et  celle  des 
moyens  d'annoncer  leur  retour,  mais  encore  d'une  manière 
vague.  Outre  que  les  Grecs  n'avaient  alors  qu'une  idée  fort 
inexacte  de  la  mesure  de  la  terre,  qu'ils  croyaient  d'un  tiers, 
sinon  de  la  moitié  trop  grande,  il  leur  manquait  une  notion 
importante  pour  la  précision  d'une  telle  annonce,  la  connais- 
sance des  distances  relatives  de  la  lune  et  de  la  terre  au  soleil. 
Aristarque  fut  le  premier  qui,  un  siècle  après  Platon^  essaya 
de  la  déterminer  par  une  méthode  très  ingénieuse  en  principe, 
mais  dont  l'application  est  fort  difficile.  Aussi  trouva-t-il  la 
distance  de  la  terre  au  soleil  dix-neuf  fois  plus  grande  (au  lieu 
de  quatre  cents  fois)  que  celle  de  la  lune  à  la  terre  (2).  Cette 
erreur  énorme  était  pourtant  à  peu  près  inévitable.  Il  admet- 
tait encore    que   la  lune  n'a  point  de  parallaxe  sensible, 

(1)  *ExXEmet  $è,  c^c  {lév  Ttvlç  qpaoïv,  IfjiTipooOev  aùxoO  ty)C  atkfyT^^  xatà  xâBcTOv 
auToO  Y<T^°I''^^^C>  ^  "^-^  (JL&XXoVy  uç  mâavcu,  icetoréov.  Ach.  Tat.,  §  19,  p.  139  B.  ■ 

(2)  Delambre,  Hist,  de  VAstr,  anc,,  y  p.  75. 
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puisque  (1),  selon  lui,  la  terre  n'est  qu'un  point  par  rapport  à 
la  sphère  de  la  lune.  Hipparque  démontra  que  cette  parallaxe 
est  d'en\aron  un  degré  (57'  ;  elle  varie  de  54'  à  61')  ;  à  plus 
forte  raison,  Âristarquc  sùpposait-il  qu'il  en  était  ainsi  du  so- 
leil, dont  la  parallaxe,  qui  est  d  un  peu  moins  que  9"  (8'' 84),  a 
toujours  échappé  aux  moyens  d'observation  des  anciens.  Hip- 
parque, qui  ne  sut  jamais  précisément  si  elle  était  nulle  ou 
sensible,  la  fit  de  3',  par  pure  hypothèse  (2).  On  juge,  d'après 
cela,  entre  quelles  limites,  un  siècle  avant  Aristarque,  Hé- 
licon  (3)  a  dû  circonscrire  la  prédiction  qu'il  fit  d'une  éclipse 
du  soleil,  à  moins  que  le  hasard  ne  soit  venu  en  aide  à  sa 
science.  Car,  sans  la  connaissance  des  parallaxes,  les  éclipses 
de  soleil  ne  peuvent  se  calculer.  Hipparque  lui-même,  un 
siècle  après  Aristarque,  n'aurait  pu  encore  arriver  à  quelque 
précision.  U  ne  se  trompait  que  de  quelques  minutes  sur  la 
parallaxe  de  la  lune  ;  mais  il  faisait  celle  du  soleil  beaucoup 
trop  forte;  et  de  plus,  il  admettait,  entre  les  distances  rela- 
tives de  la  terre  et  de  la  lune  au  soleil,  les  mêmes  rapports 
qu'Aristarque  (4).  Enfin,  Ptolémée,  qui  nous  présente  toutes 
les  méthodes  d*Hipparque,  perfectionnées  par  deux  siècles 
d'observations  et  de  calculs,  était  évidemment  hors  d'état,  par 
l'en^eur  de  ses  parallaxes,  de  faire  des  prédictions  d'éclipsés 
de  soleil  avec  une  certaine  précision  et  avec  quelque  assu- 
rance, comme  l'a  démontré  Delambre  (5)  dans  l'analyse  du 
VP  livre  de  YAlmageste. 

Cet  examen  des  opinions  des  anciens  sur  un  point  si  curieux 
nous  met  en  état  d'aborder  la  discussion  de  plusieurs  faits  que 
l'histoire  nous  a  conservés  ;  principalement  ce  qui  concerne  la 
fameuse  éclipse  de  soleil  prédite  par  Thaïes,  qui  a  été  et  qui  est 
encore  la  croix  des  chronologistes  ;  et  les  éclipses  calculées 
après  coup,  à  Rome,  lors  de  la  refonte  des  Grandes  Annales  (6). 

(1)  Delambre,  endroit  cité, 

(2)  Id.,  n,  p.  207. 

(3)  Plut,  in  Dion.,  §  19. 

(4)  Delambre,  /.  c. 
(3)  II,  p.  238. 

(6)  C'est  Tobjet  du  chapitre  suivant,  dans  Touvrage  même.     . 
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RAPPROCHÉES 

DES  DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES  DE  LA  GRÈCE  (1). 


Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  de 
nous,  où  toutes  les  sciences  devaient  prendre  leur  origine 
dans  la  Bible.  C'était  la  base  unique  sur  laquelle  on  leur 
permettait  de  s'élever;  et  d'étroites  limites  avaient  été  fixées 
à  leur  essor.  On  laissait  l'astronome  observer  les  astres  et 
faire  des  almanachs,  mais  à  condition  que  la  terre  resterait  au 
centre  du  monde,  et  que  le  ciel  continuerait  à  être  une  voûte 
solide,  parsemée  de  points  lumineux;  le  cosmographe  pouvait 
dresser  des  cartes,  mais  il  devait  poser  en  principe  que  la 
terre  était  une  surface  plane,  suspendue  miraculeusement 
dans  l'espace,  et  soutenue  par  la  volonté  de  Dieu.  Si  quelques 
théologiens,  moins  ignorants,  permettaient  à  la  terre  de 
prendre  la  forme  ronde,  c'était  à  la  condition  expresse  qu'il 
n'y  aurait  pas  d'antipodes.  L'histoire  naturelle  des  animaux 
devait  partir  de  la  reproduction  de  ceux  qui  avaient  été  con- 
servés dans  l'arche;  l'histoire  et  l'ethnographie  avaient  pour 
base  commune  la  dispersion,  sur  la  surface  de  la  terre,  de  la 
famille  de  Noé. 

Les  sciences  avaient  donc  leur  point  de  départ  fixé  et  déter- 
miné, et  l'on  traçait  autour  de  chacune  d'elles  un  cercle  d'où 

f(l)  Revue  des  Deux^Mondes,  mars  1835,  t.  I,  p,  601. J 
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il  lui  était  interdit  de  sortir,  sous  peine  de  tomber  à  Tinstant 
sous  la  redoutable  censure  des  théologiens,  qui  avaient  tou- 
jours au  service  de  leur  opinion,  bonne  ou  mauvaise,  trois 
arguments  irrésistibles,  la  persécution,  la  prison  ou  le  bûcher. 
Ces  obstacles,  que  l'esprit  scientifique  rencontra  dans  tout 
le  moyen  âge,  et  qui  retardèrent  pendant  si  longtemps  les 
progrès  des  sciences  d'observation,  tiraient  leur  force  princi- 
pale de  l'autorité  des  saints  Pères.  Ces  hommes,  si  éminents 
par  leur  foi  et  leur  éloquence,  mais  généralement  peu  fami- 
liarisés avec  les  études  scientifiques,  se  persuadèrent  que  la 
seule  cosmographie  possible  était  celle  qu'ils  trouvaient 
exposée  dans  la  Bible,  et  que  les  opinions  des  Grecs,  c'est-à- 
dire  le  système  de  Ptolémée,  ne  devaient  point  être  admises, 
parce  qu  elles  étaient  contraires  au  texte  de  Moïse,  dont  toutes 
les  paroles,  inspirées  par  Tesprit  divin,  devaient  offrir  le  reflet 
de  l'étemelle  sagesse.  Quelques-uns  d'entre  eux,  trop  éclairés 
pour  ne  pas  sentir  toutes  les  difficultés  qui  résultaient  de 
l'interprétation  littérale,  essayèrent  d'entrer  dans  une  voie 
moins  étroite.  Pour  l'honneur  de  l'écrivain  sacré,  ils  pensèrent 
qu'en  certains  cas  le  sens  vulgaire  de  ses  expressions  en 
cachait  un  plus  relevé;  ils  y  découvrirent  des  allégories 
savantes  ou  des  symboles  mystérieui^.  Ce  système  d'interpré- 
tation, puisé  dans  les  habitudes  de  la  philosophie  païenne,  et 
que  les  Juifs  alexandrins,  tels  que  Philon,  avaient  adopté  déjà, 
fut  mis  en  œuvre  surtout  par  Origène,  un  des  plus  spirituels 
entre  les  saints  Pères  ;  mais  on  le  repoussa  de  toutes  parts.  Il 
y  eut  des  docteurs  chrétiens  qui,  voyant  à  quelles  consé- 
quences conduisait  l'interprétation  littérale  de  la  Bible,  rela- 
tivement à  la  cosmographie,  mais  n'osant  pas  s*en  écarter, 
voulurent  qu'on  s'abstint  de  toutes  ces  discussions  mondaines, 
étrangères  à  la  foi,  et  qui  pouvaient  lui  nuire  ;  ils  gardèrent 
eux-mêmes  un  silence  prudent  (1).  D'autres,  recommandables 
par  le  savoir,  la  raison  et  le  courage,  osèrent  prendre  ouver- 
tement la  défense  des  idées  grecques.  De  ce  nombre  fut  Jean 

,,1)  Joh.  PhilopoD.,  de  Créât,  mundi,  lU,  13,  p.  131,  135« 
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Philoponus,  dont  Fouvrage  sur  la  création  a  pour  objet  de 
prouver  que  rien,  dans  la  [sainte  Écriture,  ne  s'oppose  réelle- 
ment au  système  de  Ptolémée  (1)  ;  mais  il  y  réussit  fort  mal  : 
du  moins  les  théologiens  en  jugèrent  ainsi  ;  presque  tous  s'en 
tinrent  aux  conséquences  de  l'interprétation  littérale,  et  reje- 
tèrent tout  moyen  de  conciliation.  Les  fausses  idées  qui  en 
découlent  prirent  un  tel  ascendant,  que  c'est  avec  une  grande 
hésitation,  et  en  prenant  toutes  sortes  de  précautions  ora- 
toires, qu'on  laissait  percer  une  opinion  contraire  à  ces 
préjugés  orthodoxes.  Ainsi,  par  exemple,  Eusèbe  de  Césarée 
se  hasarde  à  dire  dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  que 
la  terre  est  ronde  (2)  ;  puis,  effrayé  de  tant  de  hardiesse,  il  se 
hâte  d'ajouter  que,  du  moins,  tel  est  l'avis  de  quelques-uns, 
laissant  clairement  entrevoir  (et  le  P.  Montfaucon  lui-même  (3) 
le  remarque)  que  cet  avis  était  le  sien,  mais  n'osant  ouverte- 
ment l'avouer;  aussi  dans  un  autre  ouvrage,  il  revient  aux 
préjugés  alors  en  vigueur  (4). 

Le  patriarche  Photius,  en  donnant  l'analyse  des  ouvrages 
de  Cosmas  (S)  et  de  Diodore  de  Tarse  (6),  montre  qu'il  était 
loin  de  partager  les  étranges  opinions  que  ces  auteurs  émet- 
tent sur  les  phénomènes. célestes  et  la  forme  du  monde;  mais 
aux  précautions  dont  il  use,  il  est  facile  de  voir  combien  il 
craignait  de  blesser  les  âmes  pieuses  et  timorées. 

Cette  lutte  entre  l'esprit  et  la  lettre,  entre  le  bon  sens  des 
uns  et  la  foi  robuste  des  autres,  fit  naître  une  foule  d'ouvrages 
de  controverse,  où  les  partisans  dé  l'interprétation  verbale 
cherchaient  à  convaincre  leurs  adversaires  de  l'impossibilité 
de  concilier  la  Bible  avec  l'astronomie  alexandrine  ;  ils  en 
tiraient  eux-mêmes  les  plus  étranges  hypothèses,  qui  se  réu- 
nissaient toutes  dans  l'exclusion  formelle  de  la  rondeur  de  la 
terre.  Saint  Augustin,  Lactance,  saint  Basile,  saint  Ambroisc, 

(1)  Joh.  Philopon.,  /.  c,  p.  58,  79,  il4,  il9,  120  et  alibi, 

(2)  Dans  la  Collect,  nova  Patr,,  I,  p.  460  £,  éd.  Montf. 

(3)  Prxf.  in  Euseb.  in  Coll.  nov.  Pat.,  I,  335. 

(4)  Comm.  in  Hesaiam.  —  Coll.  nov.,  Il,  511  D. 

(5)  Biblioth.,  cod.  36,  p.  9,  éd.  Hoesch  ;  7,  col.  2,  1. 14,  15,  éd.  Bekk. 

(6)  Ap.  eumd.,  cod.  223,  p.  362,  éd.  Hoesch;  p.  220,  col.  2,  1. 15,  Bekk. 
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saint  Justin  martyr,  saint  Jean  Chrysostômc,  saint  Césaire, 
Procope  de  Gaza,  Sévérianus  de  Gabala,  Diodore  de  Tarse,  etc. , 
ne  permettent  pas  que  le  vrai  chrétien  conserve  là-dessus  le 
moindre  doute. 

Il  faut  convenir  que  si  les  phénomènes  naturels  n*étaient 
pas  là  pour  contredire  le  texte,  l'interprétation  littérale  serait 
sans  réplique;  l'explication  que  les  Pères  donnent  de  la  Bible 
et  les  conséquences  qu'ils  en  tirent  seraient  également  incon- 
testables. Ce  n'est  vraiment  qu'à  l'aide  des  interprétations  les 
plus  forcées  qu'on  peut  voir  dans  ce  texte  autre  chose  que  ce 
qu'ils  y  ont  vu.  Ce  n'est  qu'en  changeant  le  sens  naturel  des 
mots,  en  bouleversant  la  suite  des  idées,  que  les  géologues 
bibliques^  depuis  Burnet  et  Whiston  jusqu'à  Kirwan  et  Deluc, 
ont  pu  réussir  à  faire  accorder  la  Genèse  avec  leurs  idées. 
Telle  est  par  exemple  leur  explication  favorite  du  vaoi  jour ^ 
dans  le  récit  de  la  création;  selon  eux,  ce  n'est  pas  un  espace 
de  vingt-quatre  heures,  c'est  un  interv-alle  de  temps  indéter- 
miné qui  a  pu  être  immense.  Deluc  et  ses  imitateurs  n'aper- 
çoivent que  ce  moyen  de  se  procurer  le  temps  nécessaire  pour 
la  formation  des  diverses  couches  qui  composent  l'écorce  du 
globe.  Mais  c'est  acheter  bien  cher  l'avantage  de  faire  de 
Moïse  un  géologue;  car  cette  fameuse  interprétation,  contraire 
à  l'ensemble  du  texte,  le  rend  complètement  inintelligible. 
Adoptée  ou  plutôt  tolérée  en  désespoir  de  cause  par  quelques 
théologiens  conciliants  (1),  elle  a  toujours  été  rejetée  du  plus 
grand  nombre,  catholiques  ou  protestants,  parce  qu'elle  ne 
donne  à  Moïse  l'apparence  du  savoir  géologique  qu'en  lui 
ôtant  jusqu'à  l'ombre  du  sens  commun  (2).  Ce  récit  demeure 
véritablement  inexplicable,  lorsqu'on  part  du  point  de  vue 
scientifique,  mais  il  devient  clair  et  facile,  comme  le  reste 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  quand  on  ne  veut  y  voir 
que  l'expression  naïve  de  ces  idées  élémentaires  qui  se  sont 

(1)  Frayssînons,  Déttnse  du  chrniianisme,  II,  p.  202-203;  1825,  iii-12. 

(2)  Bergier,  Dict,  de  Théoi.^  art.  jour.  —  Les  Bénéd.,  auteurs  de  YArt  de 
vérifier  les  dates  avant  Vère  chréL,  p.  106,  lii-4*.  —  Roseiimiiller  in  Pentat.,  I, 
p.  5S,  59.  —  Etchboru,  Vrgeschichte,  P.  I,  p.  131,  etc. 
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présentées  à  tous  les  peuples  dans  Tenfancc  de  la  civilisa- 
tion (1). 

Imaginer  que  Moïse  a  pu  n'être  pas  inspiré  en  tout  ce  qu'il 
a  écrit,  distinguer,  comme  l'ont  fait  quelques  modernes,  ce 
qui  est  de  foi  de  ce  qui  est  science,  c'est  là  ce  qui  ne  vint  pas 
et  ne  pouvait  venir  dans  la  pensée  des  Pères;  forcés  tout  à  la 
fois  par  le  sens  certain  des  mots  et  Tascendaut  d'une  convic- 
tion profonde,  ils  croyaient  ne  pouvoir  hésiter  sur  les  consé- 
quences de  l'interprétation  littérale.  Ils  fermaient  les  yeux  sur 
leur  absurdité;  ce  qui  était  écrit  devait  être  vrai;  tant  pis  pour 
la  raison  humaine,  elle  devait  se  soumettre,  car,  comme  le  di- 
sait saint  Augustin,  rnajor  est  Script ètrâs  atictoritas  quam 
omnis  humani  ingenii  capacités  (2). 

Ajoutons  qu'ils  étaient  presque  à  leur  insu  sous  l'influence 
des  opinions  populaires  qui  dominaient  encore  les  esprits 
même  assez  éclairés,  et  de  celles  qui  avaient  été  soutenues 
dans  les  écoles  philosophiques  des  païens.  Car,  à  côté  des 
progrès,  à  la  vérité  très  lents,  des  sciences  d'observation,  vi- 
vaient toujours  les  hypothèses  imaginées  par  les  anciens  phi- 
losophes pour  expliquer  les  faits  avant  de  les  connaître  :  et 
ces  hommes  ingénieux  avaient  si  largement  exploité  le  champ 
des  vaines  conjectm'cs,  que  les  premiers  commentateurs  juifs 
ou  chrétiens  de  la  Bible,  dans  leurs  rêveries  les  plus  extrava- 
gantes, purent  difficilement  y  glaner  une  explication  tout  à 
fait  nouvelle.  La  plus  étrange  de  leurs  explications  a  sa  racine 
dans  quelque  opinion  de  ces  philosophes  païens  dont  ils  mé- 
prisaient beaucoup  la  morale,  mais  dont  ils  estimaient  fort  le 
savoir,  et  qu'ils  aimaient  toujours  à  citer  à  l'appui  de  leurs 
propres  opinions. 


(i)  HeynOi  de  Hesiodi  theoL,  Comm.  Gott.,  t.  II,  p.  137.  —  PoU,  Moses  und 
David  keine  geologen  (Moïse  el  David  nullement  géologues),  p.  47,  Berl.  1790. 
Ce  petit  ouvi'age,  d'un  savant  théologien  d'Ueluistadt,  a  pour  objet  de  réfuter 
la  géologie  biblique  de  Kirwan  (dans  ses  Geological  Essays^  p.  35  et  sniv.}. 
Lauteur  veut  prouver  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  1*  ne  contient 
point  de  révélation  ;  2*  encore  moins  une  révélation  de  faits  géologiques;  3*  eu 
aucune  façon  une  révélation  faite  à  Adam  ou  à  Molsc. 

(i)  In  Geneif,,  II,  9.  —  Opp,,  t.  HI,  p.  135  B. 
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C'est  ainsi  que  les  idées  cosmographiques  auxquelles  Tau- 
lorité  des  saints  Pères  donna  tant  de  crédit,  remontent  presque 
toutes  aux  écoles  philosophiques  de  la  Grèce.  Ce  fait  remar- 
quable ressort  avec  évidence  de  Tcxamen  de  quelques-unes 
des  opinions  dont  se  compose  cette  singulière  cosmographie. 

Je  prendrai  pour  base  de  cet  examen  la  Topographie  chré- 
tienne de  Cosrnas,  publiée  par  le  Père  Montfaucon,  dans  la 
Collectio  nova  Patrum  :  —  c'est,  entre  les  ouvrages  qui  nous 
restent  sur  ce  sujet,  le  seul  où  un  système  cosmographique 
soit  exposé  d'une  manière  complète.  Je  le  comparerai  ensuite 
aux  notions  détachées  qu'on  tire  des  anciens  commentateurs 
de  la  Bible,  en  prouvant  qu'elles  remontent  toutes  à  quelque 
opinion  soutenue  dans  les  anciennes  écoles  philosophiques. 


§  I.  —  De  la  Topographie  chrétienne  de  Cosmas 

Indicopleuste. 

Au  commencement  du  vî«  siècle  vivait  à  Alexandrie  un  per- 
sonnage qui,  après  avoir  fait  le  négoce  et  voyagé  dans  les  mers 
de  rinde,  avait  embrassé  la  vie  monastique.  Dans  le  repos  et 
le  silence  du  cloître,  il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  la  Topographie  chrétienne.  Ce  livre,  écrit 
vers  Tan  535,  a  été  connu  de  Pholius,  qui  en  a  donné  un 
extrait  foi*t  succinct  (1);  mais  ce  savant  patriarche  a  ignore 
jusqu'au  nom  de  l'auteur;  et  Fabricius  doute  même  si  celui 
de  Cosmas,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit,  ne  serait  pas  sim- 
plement un  de  ces  surnoms  qu*il  était  d'usage  de  prendre 
d'après  le  genre  des  occupations  auxquelles  on  se  livrait  ou 
des  ouvrages  qu'on  avait  composés  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
livre*  n'a  guère  paru  intéressant  jusqu'ici  que  par  quelques 
détails  curieux  sur  l'Inde,  où  l'auteur  avait  voyagé,  et  prin- 
cipalement par  les  fameuses  inscriptions  grecques  qu'il  avait 
copiées  à  Adulis  ;  aussi,  à  l'exception  de  ces  particularités, 

(!)  Bihliotheca,  coJ.  36. 

(«)  Fabr.,  BibL  gr,,  IH,  24;  t.  II,  p.  612. 
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qui  ont  été  l'objet  de  diverses  recherches,  le  fond  du  livre  n'a 
pas  beaucoup  occupé  les  savants  ;  et  tout  ce  qu'on  en  lit  dans 
plusieurs  ouvrages  géographiques  peut  être  considéré  comme 
un  simple  extrait  de  la  préface  du  savant  Montfaucon.  Cepen- 
dant le  fond  même  de  ce  livre  le  rend  un  des  plus  curieux  de 
l'époque  où  il  a  été  composé.  Le  but  principal  de  l'auteur  a 
été  d'établir  le  seul  système  cosmographique  qui  lui  semblait 
orthodoxe,  c'est-k-dire,  selon  lui,  conforme  au  sens  littéral  de 
la  Bible,  auquel  il  s'attachait  avec  scrupule.  La  partie  astro- 
nomique de  ce  système  est  complètement  absurde  ;  la  partie 
géographique  est  remplie  de  notions  fausses  et  d'idées  extra- 
vagantes ;  et  toutes  deux  seraient  à  peu  près  indignes  d'exa- 
men, si  elles  ne  nous  représentaient  qu'une  opinion  indivi- 
duelle. Mais  l'analyse  approfondie  de  ce  livre  démontre  que 
les  opinions  qui  s'y  trouvent  ont  été  celles  de  plus  d'un  auteur 
des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Cosmas  attaque  très  vivement  ce  qu'il  appelle  les  hypothèses 
grecques,  c'est-à-dire  les  idées  de  l'école  alexandrine  sur  la 
rondeur  de  la  terre  et  l'existence  des  antipodes  (1).  D  croit 
démontrer  d'abord  sans  réplique  que  l'Écriture  est  formelle- 
ment contraire  à  ces  dangereuses  idées.  Ensuite  il  avance 
qu'il  est  absurde  d'imaginer  que  des  hommes  peuvent  vivre  la 
tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut  (2),  et  que  la  pluie  peut  tomber 
des  quatre  points  de  l'horizon  diamétralement  opposés  (3). 
Ces  arguments  datent  de  loin,  et  en  tout  temps  ils  ont  été 
trouvés  fort  bons.  Plut  arque  (4)  les  met  déjà  dans  la  bouche 
d'un  de  ses  interlocuteurs,  grand  ennemi  de  la  sphéricité  de  la 
terre  et  des  antipodes  ;  et  on  les  voit  se  reproduire  de  siècle 
en  siècle,  depuis  Lactance  et  saint  Augustin,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  de  l'Amérique  et  le  voyage  autour  du 
monde  de  Magellan  vinrent  pour  toujours  réduire  au  silence 
les  adversaires  des  antipodes. 


(1)  Cosmas,  p.  121,  A.  B.;  137,  A.;  275,  A. 

(2)  /rf.,  p.  114.  E. 

(3)  /d.,  p.  119,  D. 

(4J  De  faciein  orbe  Lunx,  p.  923;  t.  IX,  p.  634.  Reisk. 
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Selon  Cosmas,  la  terre  est  une  surface  plane  entourée  de 
Tocéan  :  au  delà  s'étend  une  autre  terre  que  les  hommes  habi- 
taient avant  le  déluge,  mais  oii  ils  ne  peuvent  plus  pénétrer 
maintenant.  Cette  terre  est  entourée  de  hautes  muniilles  sur 
lesquelles  le  firmament,  comme  une  voûte  immense,  vient 
s'appuyer  de  tous  côtés.  Ainsi,  le  monde  ne  ressemble  pas 
mal  à  un  coffre  dont  la  terre  serait  le  fond,  et  le  ciel  le  cou- 
vercle. 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  soutient  ce  singulier 
système. 

Saint  Paul  désigne,  par  les  mots  xo  oyiôv  y.cî[jLtxcv,  le  taber- 
nacle élevé  par  Moïse  dans  le  désert  (1).  Ici  les  commentateurs 
conviennent  que  le  mot  xôj|x'.xcç  signifie  simplement  terrestre, 
par  opposition  à  céleste  (2).  Mais,  au  temps  de  Cosmas,  et  au- 
paravant, plusieurs  interprètes  de  l'Écriture,  entre  autres 
Théodoret  (3),  donnaient  à  ce  mot  le  sens  de  fait  à  t imitation 
du  monde.  Cosmas,  qui  adopte  cette  interprétation,  ne  manque 
pas  d'admettre  en  conséquence  que  le  tabernacle  était  une 
représentation  du  monde  (4)  :  dans  ce  cas,  la  forme  du  pre- 
mier étant  connue,  celle  du  second  devait  l'être  nécessaire- 
ment. Les  textes  de  l'Écriture  à  la  main,  il  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  que  le  tabernacle  avait  tout  juste  la  figure  d'une 
grande  caisse  une  fois  plus  longue  que  large,  et  conséquem- 
ment  que  telle  doit  être  la  fonne  de  l'univers.  Il  s'étaie  prin- 
cipalement des  passages  d'Isaïe  :  «  Je  suis  celui  qui  a  posé  le 
ciel  comme  une  voûte  (5)  ;  je  suis  celui  qui  a  étendu  le  ciel 
comme  une  tente  (6)  ;  »  et  de  cet  autre  de  Job  :  «  J'ai  incliné 
le  ciel  sm*  la  ten^e  (7).  » 

Quant  à  la  terre  elle-même,  Cosmas  donne  pour  certain 
qu'elle  ressemble  à  une  table  ayant  une  longueur  double  de  sa 


(!)  Hebr.,  IX,  1. 

(2)  Cf.  Schleusner,  Soi\  Lexic.  nov.  Test.,  l,  1309. 

(3)  Dom  Calmet,  Comm,  sur  saint  Paul,  II,  p.  689. 

(4)  Cosmas,  p.  115,  D;  196,  E;  197,  A. 

(3)  Hes.,  XL,  22.  —  Cosmas,  p.  129,  D;  303,  C. 
(6)  Hes.,XUI,o. 
H)  XXXIII,  33. 


390  OPLMONS  COSMOGRAPHIQUES 

largeur.  Il  la  compare  à  la  table  des  pains  de  proposition  pla- 
cée dans  le  tabernacle  :  peut-on  douter  de  la  justesse  de  cette 
comparaison,  nous  dit-il  (1),  quand  on  voit  qu'à  chacun  des 
quatre  angles  de  cette  table  il  y  avait  trois  pains  de  proposi- 
tion, symbole  évident  des  trois  mois  de  chaque  saison?  Et 
d'ailleurs  les  quati^e  angles  de  cette  table  ne  sont-ils  pas  des 
emblèmes  éxidents  des  solstices  et  des  équinoxes  ? 

Ainsi  Cosmas  ne  le  cédait  pas  beaucoup  sur  l'article  des 
allégories  à  d'autres  docteurs  chrétiens  ou  juifs  qui  en  avaient 
puisé  le  goût  chez  les  Alexandrins.  Cette  manière  forcée  de 
rendre  compte  de  la  disposition  du  tabernacle  rappelle  natu- 
rellement que  Josèphc  veut  trouver  dans  certaines  dispositions 
de  ce  lieu  saint  des  emblèmes  du  même  genre,  tels  que  ceux 
des  douze  mois  de  Tannée,  de  la  terre,  de  la  mer,  du  ciel,  des 
planètes  et  des  quatre  éléments  (2),  toutes  choses  auxquelles 
Moïse  n'avait  probablement  jamais  pensé;  de  même  Philon  (3), 
ainsi  que  Clément  d'Alexandrie  (4),  voyait  dans  les  diverses 
parties  de  l'ancien  temple  de  Jérusalem,  et  jusque  dans  les 
ornements  du  grand  prêtre,  des  symboles  qui  se  rapportaient 
à  toute  la  nature,  et  principalement  à  ses  parties  les  plus 
apparentes,  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  les  signes  du 
zodiaque,  etc.  Cette  manie  d'interprétation  symbolique  gagna 
aussi  les  théologiens  du  moyen  âge  ;  car,  lorsque  Galilée  eut 
découvert  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  qui  augmentaient  le 
nombre  connu  des  planètes,  on  opposa  d'abord  à  sa  décou- 
verte et  les  sept  chandeliers  d'or  de  l'Apocalypse  et  le  chan- 
delier à  sept  branches  du  tabernacle,  et  jusqu'aux  sept  églises 
d'Asie  (S),  symboles  divins,  assurait-on,  du  nombre  auquel  la 
Providence  avait  voulu  porter  les  planètes,  et  qu'on  ne  pou- 


(1)  Cosmas,  p.  129,  D. 

(2)  Ant.  Jud.,  in,  8,  7  ;  I,  p.  155,  156,  éd.  Uaverc.  —  Tout  cela  est  dans  le  goût 
d*OIyinpiodore  qui  interprète  les  quatre  chevaus  d'ApolloQ  par  les  deux  sols- 
tices et  les  deux  équinoxcs.  (Dans  le  Platon  de  M.  Cousin,  t.  III,  p.  446.) 

(3)  De  somniis,  I,  §  37,  t.  1,  p.  654,  éd.  Mang.  —  Devita  Mos.,  III,  §  12,  t.  11. 
p.  15Î.  —  De  Monarch.j  II,  5,  t.  II,  p.  226. 

(4)  StromaL,  V,  p.  664-669,  éd.  Pott. 

(5)  Delambre,  Hist.  de  l*Astr,  mod.,  I;  Disc.pHlim,,  p.  xx. 
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vait  augmenter  sans  blesser  la  foi.  Mais  aussitôt  que  le  fait 
eut  été  constaté,  on  fit  la  découverte  que  la  foi  n'y  est  pas  con- 
traire. 

Le  monde  de  Cosmas,  ou  ce  grand  coffre  oblong  qu'il  appelle 
ainsi,  se  divise,  selon  lui,  en  deux  parties  :  la  première,  séjour 
des  hommes,  s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au  firmament,  au- 
dessous  duquel  les  astres  font  leurs  révolutions  ;  là  séjour- 
nent les  anges  (1),  qui  ne  s'élèvent  jamais  plus  haut  (2).  La 
seconde  s'étend  depuis  le  firmament  jusqu'à  la  voûte  supé-. 
rieure  qui  couronne  et  termine  le  monde.  Sur  le  firmament 
reposent  les  eaux  du  ciel  :  au  delà  de  ces  eaux  se  trouve  le 
royaume  des  cieux,  où  Jésus-Christ  a  été  admis  le  premier, 
frayant  la  route  de  vie  à  tous  les  chrétiens  (3). 

Après  avoir  fait  de  l'univers  un  grand  coffre  divisé  en  deux 
compartiments,  il  restait  à  expliquer  les  phénomènes  célestes, 
tels  que  la  succession  des  jours  et  des  nuits  et  les  vicissitudes 
des  saisons. 

Voici  l'explication  orthodoxe  de  Cosmas.  Il  considère  la 
terre,  ou  cette  terre  oblongue  circonscrite  par  de  hautes  mu- 
railles, comme  divisée  en  trois  parties:  1**  la  terre  habitable, 
qui  en  occupe  le  milieu  ;  2®  l'océan,  qui  environne  cette  terre 
de  toutes  parts;  3**  une  autre,  qui  entoure  l'océan,  terminée 
elle-même  par  ces  hautes  murailles  sur  lesquelles  vient  s'ap- 
puyer le  firmament.  Chacune  de  ces  divisions  pourrait  être 
l'objet  d'un  examen  particulier.  Je  ne  m'occupe  ici  que  de 
l'ensemble.  Or,  selon  lui,  la  terre  habitable  va  toujours  en 
s'élevant  du  midi  au  nord,  en  sorte  que  les  contrées  australes 
sont  beaucoup  plus  basses  que  les  boréales.  C'est  pour  cela, 
nous  dit-il,  que  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  coulent  du  nord  au 
*sud,  ont  un  cours  plus  rapide  que  le  Nil,  qui  va  dans  le  sens 
contraire.  Tout  à  fait  au  nord,  il  existe  une  grande  montagne 
conique  derrière  laquelle  se  cachent  le  soleil,  la  lune  et  tous 
les  astres,  qui  exécutent  leur  cours  le  long  de  la  voûte  céleste, 

m 

(1)  Cosinas,  p.  286,  D. 

(2)  W.,  p.  313,  E. 

(3)  /rf.,  p.  186,  D. 
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et  en  dedans  de  ces  hautes  murailles  qui  circonscrivent  la 
terre.  Par  leurs  mouvements  obliques,  ces  astres  ne  passent 
jamais  au-dessous  de  la  terre  ;  ils  ne  font  que  tourner  autour 
de  la  grande  montagne  qui  les  cache  à  notre  vue.  Selon  que 
le  soleil  s'éloigne  ou  s'approche  du  nord,  et  conséquemment 
selon  qu'il  s'abaisse  ou  s'élève  dans  le  ciel,  il  disparaît  derrière 
la  montagne  en  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  sa  base,  et 
demeure  éclipsé  plus  ou  moins  de  temps  :  de  là  l'inégalité  des 
jours  et  des  nuits,  et  la  vicissitude  des  saisons.  Du  reste,  Cos- 
mas  admet  que  non  seulement  le  soleil  et  la  lune,  mais  tous 
les  astres,  sont  conduits,  chacun  par  des  puissances  spiri- 
tuelles, par  des  anges,  qu'il  compare  à  des  lampadophores  (l)  ; 
en  sorte  que  les  mouvements  de  ces  astres  sont  dus  à  une 
cause  intelligente  qui  préside  à  chacun  d'eux.  Ce  sont  encore 
des  puissances  angéliques  qui  préparent  la  pluie,  rassemblent 
les  nuages,  et  président  aux  vents,  à  la  rosée,  à  la  neige,  à  la 
chaleur,  au  froid,  en  un  mot  à  tous  les  phénomènes  météoro- 
logiques (2). 

Tel  est  en  substance  le  système  de  Cosmas.  On  peut  facile- 
ment décider  si  quelque  partie  de  ce  système  lui  appartient  en 
propre,  ou  bien  si  toutes  les  idées  dont  il  se  compose  étaient 
plus  ou  moins  répandues  avant  lui  parmi  les  docteurs  chré- 
tiens. Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  ne  Ta  pas  tiré  de  son 
propre  fonds.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  d'après  ma  propre  opinion 
et  mes  propres  conjectures  que  j'ai  exposé  la  forme  du  monde; 
c'est  principalement  d'après  les  leçons  orales  d'un  homme  di- 
vin et  d'un  grand  maître,  Patrice  ;  il  vint  ici  du  pays  des 
Chaldéens,  accompagné  de  son  disciple  Thomas  d'Édesse,  qui 
le  suivait  partout  dans  ses  voyages.  C'est  lui  qui  m'a  fait  con- 
naître la  vraie  et  pieuse  doctrine  (ce  qui  veut  dire  le  système 
conforme  au  texte  de  l'Écriture,  que  Cosmas  expose  dans  son 
ouvrage),  et  maintenant  il  a  été  promu  au  siège  épiscopal  de 
toute  la  Perse  (3),  » 

(1)  Cosmaâ,  p.  150,  A.  C. 

(2j   l'^/ Si/ymV  et  p.  106,  D.  E.  289,  A. 

(3)  A/.,  p.  123,  A.  Cf.  VUI,  p.  306,  D. 
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Tout  ce  qu'il  faut  conclure  de  ce  texte,  c'est  que  le  moine 
d^Alexandrie  tenait  son  système  d'un  chrétien  de  Babylone, 
appelé  Patrice^  et  que  le  maître  ne  méritait  guère  les  pompeux 
éloges  de  son  disciple.  Mais  ce  système  n  appartenait  pas  plus 
à  Tun  qu'à  l'autre,  comme  cela  résulte  de  l'examen  des  prin- 
cipales particularités  qu'il  présente,  et  dont  je  vais  montrer 
l'origine . 

§  II.  —  De  la  pluralité  des  deux. 

D'abord  l'idée  d'un  double  ciel  qui  divise  le  monde  en  deux 
compartiments  n'est  que  la  conséquence  de  plusieurs  textes 
de  la  Bible,  entendus  à  la  lettre.  On  la  trouve  en  conséquence 
dans  beaucoup  d'ouvrages  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. 

La  plupart  des  docteurs  chrétiens,  expliquant  littéralement 
les  expressions  de  cieux^  de  ciel  des  cieux^  dans  plusieurs  pas- 
sages des  livres  saints,  et  de  troisième  ciel,  dont  se  sert 
l'apôtre  saint  Paul,  crurent  à  l'existence  de  plusieurs  cieux  (1). 
D'autres,  tels  qu'Origène,  prenant  au  figuré  les  mêmes 
expressions,  prétendaient  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  les 
livres  saints  canoniques  la  preuve  qu'il  existe  sept  cieux  (2), 
ou  même  un  nombre  de  cieux  déterminé.  Mais  cette  opinion 
n'eut  pas  beaucoup  de  partisans.  On  s'accorda  en  général  & 
reconnaître  la  pluralité  des  cieux;  on  différa  seulement  sur 
leur  nombre  et  leur  disposition.  Les  uns  (comme  saint  Hi- 
laire)  crurent  téméraire  d'en  fixer  le  nombre  (3)  ;  d'autres, 
se  conformant  aux  idées  de  la  philosophie  païenne,  en  ad- 
mirent sept,  huit,  neuf  et  même  dix  (4).  Ils  les  concevaient 
comme  des  hémisphères  concentriques  qui  venaient  s'ap- 
puyer sur  la  terre  (5),  et  à  chacun  desquels  ils  donnaient  dif- 

(1)  s.  Hilar.  //i  Psalmos  CXXVÏ,  2.  —  Opp.,  p.  487,  A.  S.  Basil.  In  Hexaem. 
Hom.,  m,  24,  C. 

(2)  Origeo.,  Contra  Cels.,  Vï,p.  289,  éd.  Spenc. 

(3)  S.  Hilar.,  ubisuprà.ii.  43d,  D.  E. 

(4)  S.  Aug.  in  Gènes.,  XH,  57.  —  Opp,  Uï,  P.  I,  p.  318,  E. 

(5)  Tels  que  les  mauichéens  (Beaus.,  H.  d.  M.  II,  p.  366). 


394  OPINIONS  COSMOGRAPHIQUES 

férents  noms  :  Beda  les  met  dans  cet  ordre  :  aer,  sether, 
olympus,  spatium  igneum,  firmamentum,  cœltim  angelorum, 
cœlum  Trinitalis.  Raban  Maur  nous  a  conservé  une  autre  clas- 
sification qui  comprend,  outre  cœbmi  Trinitatis,  sept  cieux, 
savoir  :  empyreiim,  cœltim  aqueum  sive  chrysiallinum^  fh^ma- 
mentum,  spatium  igneum,  olympum,  cœlum  sethereum,  -cœlum 
aereum. 

Dans  les  deux  listes  de  Beda  le  Vénérable  et  de  Raban  Maur 
on  aura  remarqué  Y  Olympe,  qui  occupe  la  place  entre  Féther 
et  la  matière  ignée.  C'est  encore  là  le  reflet  d'une  ancienne 
opinion.  Dans  un  passage  très  remarquable  de  Stobée  (1),  qui 
a  été  regai'dé  par  les  meilleurs  critiques  (2)  comme  étant  ca- 
pital pour  la  connaissance  du  système  cosmologique  de  Phi- 
lolaus,  on  voit  que  ce  philosophe  donnait  le  nom  d'Olympe  à 
l'extrémité  supérieure  de  l'univers,  composée  de  feu,  comme 
le  centre  de  cet  univers  (3).  C'est,  je  pense,  en  partant  de  cette 
idée  de  Philolaus,  que  certains  commentateurs  d'Homère,  au 
rapport  de  Plutarque,  prétendaient,  d'après  un  vers  de 
V Iliade  (4),  que  ce  poète  admettait  la  division  de  l'univers  en 
cinq  parties  ou  mondes  (S),  savoir  :  TOlympe,  le  ciel,  l'air, 
l'eau,  la  terre,  cette  dernière  occupant  la  partie  inférieure, 
tandis  que  V Olympe  était  situé  à  la  partie  supérieure  :  là, 
comme  dans  le  système  de  Philolaus,  selon  ces  commenta- 
teurs, l'Olympe  était  évidemment  la  matière  éthérée.  C'est  à 
cette  division  de  l'univers  en  cinq  parties  que  saint  Basile  fait 
allusion  dans  un  passage  de  son  Hexaemeron  (6).  D'autres, 
confondant  le  ciel  et  l'éthçr,  n'admirent  que  quatre  parties, 
l'éther,  l'air,  l'eau  et  la  terre  (7)  ;  et  Ton  voit,  par  un  passage 
d'Achilles  Tatius,  que  les  trois  premières  pai'ties  étaient  cen- 


(1)  Ed.  phys.\  p.  48S,  éd.  Heer. 

(2)  Tiedem.  ait.  Phil.,  p.  4o6,  ff.  —  Boekh,  Pkilolaos,  p.  98.  ff. 

(3)  Boekb,  ouvrage  cité^  p.  99. 

(4)  XV,  192. 

(5)  De  def.  orac.j  p.  42Î.  —  T.  VII,  p.  666.  Reiske.  Je  corrige  une  transposi- 
tion c[ui  a  eu  lieu  dans  ce  texte. 

(6)  Hexaem.  Homil.  I,  ii,  p.  10,  E. 

(7)  Ap.  S.  August.  de  Civil.  Dei,  VU,  6,  p.  630. 
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sées  former  des  sphères  concentriques,  qui  enveloppaient 
celle  dé  la  terre  (1). 

Il  est  possible  que  Tintcrprétation  citée  par  Plutarquc  ap- 
partienne à  quelque  pythagoricien,  qui  aura  voulu  expliquer 
Homère  par  les  doctrines  de  Técole;  il  paraît  en  effet,  et  cette 
application  du  nom  de  l'Olympe  en  est  elle-même  une  preuve, 
que  les  pythagoriciens  ont  cherché,  de  fort  bonne  heure,  à 
rattacher  leurs  systèmes  sur  la  physique  -du  monde  aux  tra- 
ditions poétiques  et  religieuses.  Ainsi,  Philolâiis  supposait  que 
le  centre  du  monde  était  occupé  par  le  feu,  autour  duquel 
tournaient  dix  corps,  savoir  :  le  ciel  étoile,  les  cinq  planètes, 
le  soleil,  la  lune,  la  terre  etl'antichthone,  ou  terre  opposée ^  qui 
leur  servait  à  expliquer  les  éclipses,  système  qui,  pour  le  rap- 
peler en  passant,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Copernic, 
quoi  qu'en  aient  dit  Brucker,  Bailly,  Montucla  et  presque  tous 
les  historiens  de  l'astronomie  et  des  mathématiques;  en  cela 
ils  n'ont  fait  que  suivre  l'autorité  du  savant  Bouillaud,  qui 
avait  donné  à  son  ouvrage  sur  le  vrai  système  du  monde  le 
titre  A'Asiroîiomia  philolaîca,  Philolâiis,  rapportant  ce  système 
aux  idées  religieuses,  donnait  au  feu  central  le  nom  de  Vesta^ 
de  mère  des  dieux  (2),  d'habitation  de  Jupiter.  Enfin,  au  témoi- 
gnage d'Aristote,  quelques-uns  des  pythagoriciens  ratta- 
chaient l'existence  de  la  voie  lactée  à  la  course  de  Phaéton  dans 
le  ciel  (3). 

Il  me  parait  vraisemblable  que  V  Olympe  de  Beda  et  de 
Baban  Maur  remonte  à  l'opinion  de  Philolâiis  ;  seulement  on 
voit  que  ces  auteurs  ou  ceux  qu'ils  ont  copiés  ne  l'avaient  pas 
comprise,  puisqu'ils  distinguaient  l'espace  igné  de  l'Olympe, 
tandis  que,  dans  l'opinion  de  Philolâiis,  cet  Olympe  était  pré- 
cisément l'espace  igné  :  mais  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  les 
docteurs  chrétiens  ont  emprunté  anx  anciens  leurs  opinions 
sans  les  comprendre. 

(1)  Ach.  Tat.,  Isag,  §  21,  p.  142,  C. 

(2)  Ideler,  Ueber  dos  VerhxUniss  des  Copernicus  zum  Alterlhum,  dans  le 
Muséum  der  AUerthum-Wissenscfia/t,  t.  H,  p.  408.  —  Cf.  Boeckh,  Philolaos^ 
p.  94,  ff. 

(3)  MeteoroL,  1.  8»  init.  p.  538,  A. 
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D'autres  Pères  de  TÉglise  interprétèrent  différemment  les 
textes  de  la  Bible  sur  ce  sujet.  Laissant  de  côté  le  troisième 
ciel  de  saint  Paul,  qu'ils  entendaient  d'une  manière  toute  figu- 
rée et  même  symbolique  (2),  ils  s'en  tinrent  à  la  Genèse,  et 
n'admirent  qu'un  double  ciel.  C'est  cette  opinion  que  Cosmas 
a  adoptée.  Sa  division  du  monde  en  deux  compartiments  ou 
deux  étages,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  paraît  avoir  été 
adoptée  assez  généralement.  Elle  était  énoncée  par  Diodore, 
évêque  de  Tarse  (en  378),  dans  un  livre  dont  Photius  nous  a 
donné  un  extrait  ample  et  curieux  (2).  Ce  père  y  combat  les 
partisans  de  la  sphéricité  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  dit,  dans  un 
endroit  :  «  Il  y  a  deux  cieux,  l'un  visible,  l'autre  invisible  et 
placé  au-dessus  :  le  ciel  supérieur  fait  en  quelque  sorte  l'office 
de  toit,  par  rapport  au  monde,  comme  l'inférieur  par  rapport 
à  la  terre  ;  et  celui-ci  sert  en  même  temps  de  sol  et  de  base 
au  premier  (3).  »  Sévérianus,  évêque  de  Gabala  vers  la  même 
époque^  parle  également  du  ciel  supérieur,  qu'il  dit  être  le 
ciel  des  cieux  de  David  ;  et  il  compare  le  monde  à  une  maison 
à  double  étage j  dont  la  terre  serait  le  rez-de-chaussée;  le  ciel 
inférieur,  qui  sert  de  lit  aux  eaux  célestes,  le  plafond;  et  le  ciel 
supérieur  le  toit  (4).  Eusèbe  de  Césai'ée,  dans  son  commen- 
taire sur  Isaïe  (S),  etTauteur  des  Quœstiones et Responsion€s(%)y 
admettent  la  même  disposition  ;  c'est  tout  juste  celle  qui  résulte 
de  la  description  de  Cosmas,  puisqu'il  se  figurait  l'intervalle 
d'un  ciel  à  l'autre  comme  formant  une  espèce  de  .comparti- 
ment dont  le  ciel  inférieur  était  le  fond  et  le  supérieurle  cou- 
vercle. On  peut  en  dire  autant  de  saint  Basile  (7).  Il  admettait 
que  la  surface  supérieure  du  premier  ciel  est  plate,  tandis  que 
la  surface  inférieure,  celle  qui  est  tournée  vers  nous,  est  en 
forme  de  voûte.  Il  expliquait  de  cette  manière  comment  les 


(1)  s.  August.  m  Geiies.,  XII,  67.  —  Opp,,  t.  Wl.part.  h  p.  322  D.;  324,  B.  G. 

(2)  Phol.,  cod.  223,  p.  210,  col.  1,  1.  43;  éd.  Bekk.  —  211,  col.  2,  1.  42. 

(3)  Phot.,  p.  220,  1.  5,  59. 

(4)  Sever.  Gab.,  p.  215,  B. 

(5)  CollecL  nov.  Pair.,  t.  II,  p.  511,  B. 

(6)  P.  424,  G.  inter.  Upp.  S.  Jusi.  mari, 
0)  In  Hexaem,  Hom.,  111,3,  p.  24,  A.  B. 
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eaux  célestes  pouvaient  s'y  tenir  et  y  séjourner  (1).  Ce  saint 
père  défend  cette  disposition  contre  les  objections  que  les 
païens  auraient  pu  y  faire  ;  il  leur  demande  en  quoi  l'existence 
d'un  double  ou  même  d'un  tinple  ciel  serait  plus  difficile  à 
comprendre  que  celle  de  leurs  sphères,  «  qu'ils  disent  être  dis- 
posées comme  des  seaux  de  diverses  grandeurs  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  (2).^  »  Allusion  assez  fine  à  un  passage  de 
Platon  (3). 

Selon  Cosmas,  le  ciel  inférieur  était  séparé  du  supérieiu' 
par  les  eaux  célestes.  Pour  cette  disposition,  il  se  fonde  sur 
des  textes  de  Moïse  :  Fiat  firmamentum  medio  aquarum  ;  et 
dividat  aquas  ab  aquis.  Et  fecit  Deus  firniaraentum  divisitqjue 
aquas  quœ  erant  sub  firmamentOy  ab  his  quœ  erant  super  fir- 
mamentum (4).  Il  y  ajoute  d'autres  textes  tirés  de  la  Genèse 
et  des  Psaumes  (3). 

Plusieurs  Pères  refusèrent  de  s'attacher  à  la  lettre  de  ces 
textes,  et  Origène,  par  exemple,  prétendit  que  par  les  eaux 
placées  au-dessus  du  firmament,  il  fallait  entendre  certaines 
classes  (fanges  ;  opinion  que  saint  Augustin  combat  forte- 
ment (6).  Le  plus  grand  nombre  des  Pères  s'en  tint  au  sens 
littéral  de  ces  textes  (7)  ;  et  bien  qu'ils  sentissent  toutes  les 
difficultés  d'une  telle  disposition,  comme  on  le  voit  par  tout 
ce  que  saint  Basile  (8)  et  saint  Augustin  (9)  s'opposent  à  eux- 


(1)  In  Ilexaem.  Hom*,  4,  p.  25,  C. 

(2)  /(/.,  p.  24,  C. 

(3)  De  Hepubl.^  X,  616,  D.  —  Parméuide,  daas  le  môme  sens,  comparait  lea 
plans  de  ces  sphères  &  des  couro/ine^coaceotriques  (Pseudo-Plut.,  de  Plac.  phil., 
II,  7,  ibiq.  Corsini). 

(4)  Gènes.  1 1,  6. 

(5)  Laudate  eum  cœli  cœlorum  et  aqux  omnsi  qiue  super  cœloâ  sunt.  Paalm. 
CXLVIII,  5  ;  —  qui  tegis  aquis  superiora  ejuSy  CIÏI,  3  ;  —  ef  ma/idavit  nubibm 
desuper,  et  januas  cœli  aperuit^  LXXVU,  23. 

(6)  De  civ.  Dei,  XI,  34,  p.  1113. 

(7)  Seloo  Tabbô  Bergier,  savant  docteur  de  Sorbonne,  auteur  du  Dictionnaire 
de  Théologie  de  Y  Encyclopédie  (art.  ciel  et  eaux),  ce  sont  les  incrédules  qui  out 
prêté  à  Moïse  l'idée  que  le  ciel  est  une  voûte  solide  recouverte  d'une  couche 
d  eau  et  percée  de  trous,  etc.  Ce  docte  théologien  n*a  pas  songé  qu'il  range 
ainsi  d'un  trait  de  plume  presque  tous  les  Pères  de  l'Église  parmi  les  incrédules. 

(8}  InHexaem.f  III,  7,  p.  29. 
(9j  !n  Gènes. ^  II,  c.  4. 
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mêmes,  ils  n'en  crurent  pas  moins  que  les  eaux  célestes  étaient 
soutenues  par  le  finuament,  qui  avait  des  portes  et  des  fe- 
nêtres. Car  c'est  ainsi  qu'on  interpréta  les  termes  de  cataractes 
ou  de  fenêtres  du  ciel,  qui  se  trouvent  dans  la  Genèse  et  les 
Psaumes  (1)  :  on  conçut  que,  par  ces  ouvertures,  les*  eaux  du 
ciel  tombaient  Sous  forme  de  pluie,  à  la  volonté  ou  par  les 
ordres  de  Dieu;  cette  disposition,  admise  aussi  dans  la  cos- 
mographie populaire  des  Grecs,  et  dont  Aristophane  nous  a 
donne  une  expression  burlesque  (2),  fut  regardée  comme  la 
condition  indispensable  de  toute  cosmographie  prétendue  or- 
thodoxe (3).  Il  serait  difficile  de  dire  toutes  les  subtilités  aux- 
quelles on  eut  recours  pour  appuyer  une  telle  disposition,  et  la 
rendre  un  peu  moins  singulière  (4).  Une  des  moins  mauvaises 
explications  qu'on  imagina,  fut  que  la  divine  sagesse  ayant 
besoin  de  pluie  pour  la  vie  des  hommes  et  des  plantes,  elle 
ne  pouvait  rien  inventer  de  plus  commode  que  cette  couche 
d'eau,  dont  elle  ménageait  la  chute  selon  le  besoin  de  ses 
créatures  (S). 

D'autres,  comme  saint  Basile  et  saint  Isidore  (6),  pensèrent 
que  Dieu  avait  voulu  tempérer  Tardeur  de  la  région  éthérée 
par  la  froideur  des  eaux  du  ciel,  ou  bien  empêcher  que  le 
monde  inférieur  ne  fut  brûlé  par  les  feux  qui  embrasaient  la 
partie  supérieure  de  l'univers  (7).  C'est  encore  là  un  souvenir 
de  Tancienne  philosophie  païenne.  On  a  vu  plus  haut  que  l'O- 
lympe dp  Philolaiis  était  cette  matière  ignée,  placée  à  l'extré- 
mité supérieure  de  l'univers  (8).  Parménide  (9),  Heraclite, 

(1)  G€7m.,  VII,  H;  VUI,  2.  —  PfG/m.  LXXVII,  27.  —  Schleusn.,  .Vor.  Thés, 
y  et.  Test.,  t.  III,  p.  91,  231,  252. 

(2)  Aristopb.,  Nub.,  v.  372. 

(3)  Âuctor  quœst.  et  respons.  93,  p.  449  B.  C.  —  Theophil.  ad  Atttolyc,  II,  9. 

(4)  Cf.  Lud.  Vives  ad  S.  Aug.,Cû'.  Dei,  XI,  34,  p.  1114.  Cf.  S.  Justin  martyr.,  /.  l. 
(3)  S.  Cyrill.  Hierosol.  Cathech.,  IX,  p.  76,  B.  C.  —  Ailleurs,  S.  Cyrille  donne 

une  autre  raison  (p.  17»  B.)  qui  n'est  pas  beaucoup  meilleure. 

(6)  Ap.  Lud.  Vlv.  m  S.  Aug.,  I.  l.  —  Cf.  Auctor  qnxst.  et  respons,,  93,  p.  448. 

(7)  «  Cujus  scilicet  naturâ  arlifex  mundi  Deus  aquis  tcmperavil,  ne  confia- 
gratio  superioris  îgnis  inferiora  elemcnta  succenderet.  Isid.  ap.  Vinc.  Bellov., 
Sjtec,  mundi  y  III,  82. 

(8)  Carus,  Idcen  zur  Geschichte  der  PhitosophiCy  p.  288. 

(9)  Slob.,  Eclog.  phys.,  p.  300,  éd.  Heer. 
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Slralon  (1),  et  les  stoïciens,  croyaient  que  Téther,  ou  la  partie 
la  plus  élevée  du  monde,  était  une  matière  enflammée  (2) 
par  la  rapidité  du  mouvement  diurne  (3)  ;  Anaxagore  surtout 
s'était  attaché  à  cette  opinion  (4),  et  Ton  tirait  même  de  cet 
état  présumé  de  Téther  Tétymologie  de  son  nom  (5).  Les  an- 
ciens philosophes  avaient,  je  pense,  été  conduits  à  cette  idée 
par  la  simple  analogie  tirée  d'un  phénomène  très  ordinaire, 
savoir  :  Tinflammation  des  matières  combustibles  et  réchauf- 
fement des  pierres  et  des  métaux  par  le  frottement  (6)  ;  ils  en 
conclurent  que  Téther,  frotté  si  violemment  par  le  mouvement 
rapide  de  la  voûte  solide  du  ciel,  devait  être  une  matière  en 
état  d'incandescence.  Cette  théorie,  qui  fut  reçue,  et,  pour 
ainsi  dire,  remise  en  circulation  par  les  néoplatoniciens, 
comme  on  le  voit  dans  Plotin  (7),  passa  de  leur  école  dans  les 
livres  des  saints  pères,  entre  autres,  de  saint  Augustin,  qui 
s'en  servit  pour  expliquer  l'existence  des  eaux  célestes  (8).  Ce 
grand  saint,  toutefois,  ne  se  dissimulait  pas  combien  cette  dis- 
position était  contraire  aux  plus  simples  notions  du  bon  sens  ; 
mais  comme  elle  était  appuyée  par  des  textes  dont  le  sens 
littéral  lui  paraissait  le  seul  admissible,  il  finit  par  conclure 
que,  de  quelque  manière  que  l'on  pût  concevoir  Fexistence 
d'une  couche  d'eau  sur  le  firmament,  il  fallait  nécessairement 
qu'elle  y  fût  :  [quoquo  modo  autem  et  qualeslibet  aquœ  ibi  smt, 
esse  eas  minime  dubiiemiis);  car,  ajoute-t-il,  toute  la  capacité  de 
l'esprit  humain  doit  céder  à  l'autorité  de  l'Écriture  (major  est 
qitippe  Scripturx  auctoritas,  quam  omnis  hiimani  ingenii  capa- 
citas  (9).  Ce  seul  mot  explique  et  excuse  tant  d'aberrations. 

(1)  Diog.  Laert.,  VII,  137. 

(2)  Arisl.,  Meteor.y  I,  3,  p.  530,  A.  et  alibi.  —  Pseudo-Arist.,  de  Mundo^  II,  5, 
ibi  Kapp. 

(3)  /d.,  de  Cœlo,  II,  7,  p.  460,  A. 

(4)  Carufl,  de  Font,  Anax.  Cosmo-Theor.,  p.  711. 

(5)  Mais  Aristote  faisait  venir  ce  mot  de  àst  Osiv,  toujours  courir.  Cf.  Kapp. 
ad  Tract,  de  mundo^  Exe.  II. 

(6)  Aristote,  de  Cœlo^  II,  7,  p.  460,  B.  —  Cf.  S.  Justin.  Mari.,  Arist,  dogm, 
evers.^  §  oo,  p.  152.  —  Quasi,  et  resp»  ad  Gr>,  p.  196,  D.  E. 

(7)  Enn.j  111,  c.  3,  p.  138. 

(8)  In  Genesin,  H,  5.  —  0pp.  IIÎ,  p.  133,  E.,  part.  \. 

(9)  S.  Aug.  in  Gènes* f  II,  9,  —  0/>/),,  lU,  p.  133,  B*,  part^  I. 
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§  m.  —  De  la  place  occupée  jtar  les  anges  dam  le  7nonde 

phjsiqiie. 

L'idée  que  les  anges  occupaient  une  place  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  la  terre,  n*est  pas  non  plus  particulière  au  sys- 
tème de  Cosmas  et  de  Patrice.  C'était  Topinion  de  saint  Hilairc, 
ainsi  que  le  reconnaissent  les  savants  Bénédictins  éditeurs  de 
ses  œuvres  (1).  Théodore,  évêque  de  Mopsueste,  dans  son 
ouvrage  perdu  sur  la  Création,  adoptait  et  développait  la  même 
idée  (2)  ;  Jean  Philoponus,  qui  la  combat,  déclare  qu'elle  n'est 
autorisée  par  aucun  texte  de  l'Ecriture,  et  en  effet  ni  l'ancien 
ni  le  nouveau  Testament  n'en  offrent  de  trace  :  elle  a  été.amc- 
née  par  la  nécessité  d'expliquer  les  phénomènes  ;  et  si  je  ne 
me  trompe,  on  a  puisé  à  une  source  qui  a  fourni  bien  d'autres 
explications,  à  la  source  platonicienne.  Platon,  dans  \q  Ban- 
quet (3),  dit  qu'il  existe  des  êtres  appelés  démons,  intenné- 
diaires  entre  l'homme  et  la  Divinité,  qui  transmettent  aux 
dieux  les  vœux  et  les  prières  des  hommes,  et  aux  hommes  les 
volontés  des  dieux,  par  le  moyen  des  oracles  et  des  divers 
genres  de  divination,  d'enchantements,  de  procédés  ma- 
giques (4). 

L'auteur  de  VEpinomide  (5)  en  parle  dans  le  même  sens  ;  il 

(1)  s.  Hil.  inPsaimos.  —  0pp.,  p.  486,  A.  B.,  487,  A.  iLiqite  annotât. 

(2)  J.  Philopon.,  de  Créât.,  1,  46,  p.  31;  17,  p.  32. 

(3)  P.  202,  E.  203,  A.  —  Cf.  Plutarcli.,  de  h.  et  Osir.,  p.  361,  B.  C. 

(4)  Cette  idée  sur  le  rôle  des  démons  fut  tellement  répandue  chez  les  païens, 
d'après  une  si  grande  autorité  (cf.  Maxim.  Tyr.,  XIV,  8.  —  Procl.  in  Tim.  1,  p.  49. 
Plut., de  Isidet  Osir.,  p.  361,B.  C.--Aristid.,Orfl^,t.  II,  p.  106,  éd.  Jebb.,etc,), 
que  les  Pères  de  rËglise  ne  purent  guère  se  dispenser  d'attribuer  aux  dé- 
monê  les  oracles  de  Tanliquité.  Leur  opinion  à  cet  égard  fut  à  peu  près  una- 
nime. Le  jésuite  Baltus  {Réponse  à  Vhist.  des  oracles.  Strasb.,  1707),  a  très  bien 
prouvé  que  Vandale  et  Fontenelle,  en  n'y  voyant  que  l'œuvre  de  l'imposture, 
vont  formellement  contre  l'autorité  des  saints  Pères  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  du 
tout,  comme  le  concluait  Baltus,  que  Vandale  et  Fontenelle  aient  tort;  du 
moins  aucun  homme  de  sens  ne  le  soutiendrait  à  présent.  Dans  un  très  boa 
livre  de  théologie,  V Herméneutique  sact^ée,  M.  Janssens,  art.  47,  avance  que 
Tatien,  Origène,  Eusèbe,  S.  Jean  Chrysoslôme,  etc.,  n'ont  vu  dans  les  oracles 
que  le  résultat  de  la  fraude;  les  preuves  du  contraire  sont  rassemblées  dans 
les  chap.  3  à  9  du  livre  de  Baltus,  dans  les  chap.  2,  3,  4,  5,  8,  etc.  de  la  suite 
de  sa  Réponse. 

(o)  §   8,  p.  983,  D.;  p.  510,  éd.  Ast.  "Egpa  est  pris  dans  un  sens  physique. 
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appelle  ces  démons  une  sorle  de  race  aérienne  qui  occupe  une 
place  intermédiaire.  Xénocrate,  disciple  de  Platon,  et  dont 
VÉpinomide  rappelle  peut-être  en  ceci  la  doctrine,  avait  éga- 
lement fixé  dans  la  région  sublunaire  les  êtres  semi-divins, 
ou  démons  invisibles  à  nos  yeux  (1).  G  est  à  la  même  source 
que  Yarron  avait  puisé  Topinion  qu'il  énonce  en  ces  termes  : 
Ijiter  lunœ  vero  gyriim  et  nimborum  ac  ventonim  cacumina 
aerias  esse  animas,  sed  eas  animo  non  ociilis  videri,  et  vocari 
heroas,  et  lares  et  genios  (2). 

Apulée  reproduit,  dans  des  termes  analogues,  Topinion  des 
néoplatoniciens  de  son  temps.  Il  parle  de  puissances  moyennes 
qui  tiennent  de  la  Divinité,  et  qui  sont  placées  entre  la  terre 
et  la  haute  région  du  ciel  (3).  C'est  également  la  doctrine  de 
Proclus  et  de  Plotin.  Ainsi  les  platoniciens  anciens  et  nou- 
veaux avaient  placé  les  démons  précisément  là  où  saint  Hi- 
laire,  Théodore  de  Mopsueste  et  Cosmas  ont  depuis  placé  les 
anges,  où  saint  Paul  mettait  les  esprits  malins  (4). 

Quant  à  cette  autre  idée  de  Cosmas,  que  des  anges  qu'il  ap- 
pelle lampadophores  président  aux  mouvements  des  astres  (5), 
selon  Jean  Philoponus,  elle  avait  été  admise  par  Théodore  de 
Mopsueste,  et  elle  avait  trouvé  des  partisans  auxquels  il  n'é- 
pargne pas  le  sarcasme.  «  Que  ceux,  dit-il,  qui  se  portent 
défenseurs  du  sentiment  de  Théodore,  nous  disent  dans  quel 
endroit  de  TÉcriture  divine  ils  ont  appris  que  des  anges  met- 
tent en  mouvement  la  lune,  le  soleil  et  chacun  des  astres,  les 
tirant  à  eux  attelés  comme  des  bêtes  de  somme,  ou  les  pous- 
sant par  derrière  comme  ceux  qui  roulent  des  ballots  de 
marchandises,  ou  les  faisant  mouvoir  de  ces  deux  manières  à 

(1)  Stob.,  Ecl,  phys.,  I,  62.  Hcer.  —  Plut.,  de  ïs.  et  Osir.,^.  361;  VII,  p.  423. 
lleiske. 

(2)  Varro  ap,  S.  Aug.  in  Civil.  Dei,  VII,  6,  p.  630. 

(3)  De  Deo  Socrat.,  II,  p.  133,  éd.  Oiidend.  «  CaBt.erum  suDt  quœdam  divinœ 
niediœ  potestates,  inter  siiiuoium  œthera  et  inûraas  terras  in  isto  intersitœ 
aeris  spatio,  per  quos  et  desideria  noslra  et  mérita  ad  Deos  commeant,  »  etc. 

(4)  Ephes.,  II,  2;  VI,  12. 

(5)  Selon  d'autres,  chaque  pays  de  la  terre  avait  son  ange  particulier.  Poly- 
chron.  in  Daniel,  ap.  script,  vet.^  part,  II,  p.  144.  Rom,  1825.  —  Cf.  Suarez,  de 
Angelis,  VI,  18. 

T.  I.  2G 
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la  fois,  ou  enfin  les  portant  sur  leurs  épaules.  En  vérité,  qu'y 
a-t-il  de  plus  ridicule  que  toutes  ces  suppositions  ?  Comme  si 
Dieu,  qui  a  créé  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  n'a  pas  pu 
leur  imprimer  le  mouvement,  ainsi  qu'il  a  donné  aux  corps 
pesants  et  légers  une  tendance  à  se  précipiter  vers  la  terre,  et 
à  tous  les  êtres  vivants  une  faculté  de  se  mouvoir  qu'ils  tirent 
du  principe  d'activité  qui  les  anime  (1).  » 

Dans  ce  beau  passage,  Jean  Philoponus  paraît  entrevoir 
que  la  force  dont  les  mouvements  des  corps  célestes  sont  le 
résultat,  pourrait  avoir  de  l'analogie  avec  la  pesanteur.  Mais 
Jean  Philoponus  ne  s'est  pas  plus  douté  de  la  théorie  des 
forces  centrales  que  Descartes,  auquel  Bailly  attribue  la  dé- 
couverte de  la  force  centrifuge  (2).  L'honneur  des  découvertes 
s'établit  sur  des  titres  un  peu  plus  clairs.  On  peut  rappeler  ici 
qu'un  des  interlocuteurs  d'un  dialogue  de  Plularque  compare 
le  mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre  à  celui  de  la  pieiTe 
dans  une  fronde  en  mouvement.  Elle  est  retenue  par  la  corde, 
qui  Tempêche  de  s'échapper,  en  même  temps  que  la  rapidité 
de  son  mouvement  la  maintient  à  l'extrémité  du  rayon  (3). 
C'est  IS  une  image  assez  juste  du  combat  des  deux  forces  dans 
les  mouyements  circulaires.  Le  principe  sur  lequel  cette  image 
repose  remonte,  je  pense,  jusqu'au  système  d'Anaxagore  (4), 
qui  croyait  que  les  corps  célestes  sont  des  pierres  que  la  rapi- 
dité du  mouvement  diurne  a  entraînées  de  notre  terre  et  main- 
tenues ensuite  dans  les  hauteurs  du  ciel. 

On  ne  peut  voir  en  tout  ceci  que  des  aperçus  rapides  et  fugi- 

(1)  J.  Philop.,  de  Créât,  mundij  I,  12,  p.  23. 

(2)  DelaiDbre,  Hist.  de  Vastron.  mod.j  H,  p.  212. 

(3)  De  fac.  in  orbelun.,  IX,  p.  652. 

(4)  Pseudo-Piut.,  Plac.  ph.,  11^  13  ;  Stob.,  ^c/oi;.  phys.,  I,  508,  éd.  Heer.  —  C'est. 
je  pense,  celte  opinion  d'Anaxagore  qui  donna  lieu  de  lui  aUribuer  la  prédic- 
tion de  la  chute  de  i'aérolitbe  tombé  près  d'iËgos  Potamos  (Plut.,  Lysand., 
c.  12j.  Il  pensait  que  les  astres  sont  des  pierres  que  la  rapidité  du  mouvement 
diurne  a  enlevées  de  la  surface  de  la  terre,  et  qui,  après  avoir  été  enflammées 
par  l'éther,  sont  devenues  des  astres  éclatants.  Or,  comme  dans  ce  système,  il 
devenait  possible  que  quelques-unes  des  pierres  entraînées  par  le  tourbilIoD 
éthéré  retombassent  sur  notre  terre,  on  aura  attribué  à  Anaxagore  la  prédic- 
tion d'un  phénomène  dont  son  système  avait  en  quelque  sorte  donné  respli- 
cation  d'avance. 
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tifs  qui,  n'étant  amenés  par  aucune  observation  suivie,  n'ont 
jamais  été  liés  à  aucune  théorie  fondée.  C'est  là,  plus  ou  moins, 
le  caractère  de  la  physique  des  anciens. 

Il  paraît  donc  que  les  docteurs  chrétiens  partisans  de  Topi- 
nion  de  saint  Hilaire  et  de  Théodore  concevaient  de  diverses 
manières  le  mouvement  imprimé  aux  astres  par  les  anges. 
Quelques-uns  supposaient  qu'ils  les  portaient  sur  leurs  épaules, 
comme  Vomophore  des  manichéens  (1)  ;  d'autres,  qu'ils  les 
roulaient  devant  eux  ou  qu'ils  les  traînaient  à  leur  suite.  Cos- 
mas,  en  assimilant  les  anges  à  des  lampadophores^  semble 
avoir  cru  que  les  astres  étaient  comme  des  flambeaux  que  les 
anges  portaient  à  la  main. 

Cette  opinion  tient  encore  à  celle  de  Platon  qui,  dans  le 
Timée^  suppose  que  chaque  étoile  est  présidée  par  un  génie  ou 
une  intelligence  d'une  nature  intermédiaire  entre  la  Divinité 
et  l'homme,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  supposer  que  les 
mouvements  si  extraordinaires  que  plusieurs  docteurs  chré- 
tiens prêtaient  aux  astres,  exigeaient  l'action  immédiate  et 
constante  d'une  cause  intelligente  qui  les  poussait  dans  l'es- 
pace. On  voit  celte  idée  reparaître  encore  dans  les  écrits 
théologiques  du  moyen  âge,  par  exemple»  dans  un  ouvrage 
bizarre  (2)  où  l'abbé  Trilhème,  l'auteur  de  la  fabuleuse  chro- 
nique des  Francs,  donne  la  succession  exacte  des  sept  aiiges^ 
ou  esprits  des  planètes,  qui,  les  uns  après  les  autres,  et  cha- 
cun pendant  le  même  espace  de  trois  cent  cinquante- quatre 
ans,  ont  gouverné  les  afl'aires  dans  ce  monde,  sous  l'inspec- 
tion de  la  Providence,  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  de 
grâce  1S22  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  de 
voir  cette  même  opinion  exprimée  dans  l'ouvrage  du  jésuite 
Riccioli,  très  savant  astronome,  à  qui  ses  supérieurs  n'avaient 
accordé  la  permission  de  lire  les  dialogues  de  Galilée  qu'à  la 

(1)  Beausobre,  Hisi.  du  manich..  If,  374,  375, 

(2)  De  septem  secundeis,  id  est,  intelligentiis  sive  spiritibus,  orbes  post  deccm 
moventibus.  Ârgentor.,  1600. 

(3)  n  est  sîDgulier  que  la  durée  des  règnes  do  chacun  des  anges  contienne 
précisément  autant  d'années  que  Tannée  lunaire  contient  de  jours.  Cela  doit 
se  rattacher  à  quelque  rêverie  astrologique. 
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condition  de  les  combattre.  Cet  antagoniste  malgré  lui  de 
Copernic  eut  recours  à  Topinion  platonicienne,  et  plaça  des 
intelligences  célestes  dans  les  étoiles.  Il  y  fut  contraint  pour 
répondre  aux  objections  victorieuses  que  ce  grand  homme  et 
Galilée  tiraient  de  Tinvariabilité  des  distances  relatives  des 
astres  pendant  le  mouvement  diurne.  Alors  que  le  cours  ca- 
pricieux des  comètes  avait  déjà  brisé  les  cieux  de  cristal  aux- 
quels les  anciens  astronomes  attachèrent  les  astres,  Riccioli 
ne  pouvait  expliquer  cette  difficulté  énorme  qu*en  admettant 
qu'il  y  a  dans  chaque  étoile  un  ange  fort  attentif  à  ce  que  fait 
son  voisin,  et  qui  pousse  Tétoile  à  laquelle  il  préside  plus  ou 
moins  vite  selon  sa  distance,  de  manière  que,  vues  de  la  terre, 
les  distances  relatives  ou  les  intervalles  angulaires  restent 
toujours  les  mêmes.  Présenter  sérieusement  une  pareille  solu- 
tion, c'était  avouer  qu'on  n'avait  rien  à  répondra.  Mais  il  n'est 
pas  bien  sûr  que  Riccioli  ait  cru  un  mot  de  ce  qu'il  disait. 
Trop  bon  astronome  pour  ne  pas  sentir  les  mérites  du  système 
qu'il  avait  l'ordre  de  combattre,  il  l'attaque  le  plus  souvent  en 
avocat  qui  voudrait  perdre  sa  cause.  On  voit  qu'il  ne  lui  a 

manqué,  pour  être  copernicien,  que  la  licetiza  de'  Siipenori. 

* 

§  IV.  —  De  la  forme  du  monde  et  du  mouvement  des 

astres. 

Quant  aux  traits  caractéristiques  du  système  de  Cosmas,  je 
veux  dire  ses  idées  sur  la  forme  du  monde,  sur  les  mouve- 
ments des  astres  autour  de  la  partie  élevée  de  la  terre,  sur  les 
hautes  murailles  qui  l'entourent  et  soutiennent  le  ciel,  on  est 
encore  certain  que  ni  lui  ni  son  maître  ne  les  avaient  tirés  de 
leur  propre  fonds.  J'ai  déjà  remarqué  que  le  sens  donné  par 
cet  auteur  aux  mots  ayi^v  xc7{ji.'.y.cv  dans  saint  Paul,  était  adopté 
par  plus  d'un  commentateur  de  cette  époque.  Or,  ce  sens  est 
en  quelque  sorte  le  pivot  de  tout  le  système  ;  car,  du  moment 
qu'on  admettait  que  le  tabernacle  de  Moïse  avait  été  cons- 
truit à  l'imitation  du  monde,  on  était  nécessairement  conduit 
à  admettre  que  le  monde  avait  la  forme  de  ce  tabernacle. 
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Aussi  avons-nous  vu  que  Sévérianus  de  Gabala  et  Diodore  de 
Tarse  se  figuraient  le  monde  comme  une  maison  à  double 
étage,  ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  la  mémo  idée  ;  ce  dernier 
auteur  achève  la  ressemblance  en  donnant  au  ciel,  de  même 
que  Cosmas,  la  figure  d'une  tente  dont  la  partie  supérieure 
serait  en  forme  de  voûte  (1).  D'ailleurs,  dit  Photius,  il  cher- 
chait à  rendre  compte,  dans  cette  hypothèse,  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil,  de  Taugmentation  des  jours  et  des  nuits, 
et  des  autres  phénomènes  de  ce  genre,  et,  à  l'appui  de  ses 
idées,  il  citait  des  textes  de  ]*Écriture.  C'est  dire  assez  que, 
dans  cette  partie  de  son  livre,  Diodore  traitait  le  même  sujet 
que  Cosmas,  et,  d'après  la  figure  qu'il  attribuait  au  monde, 
on  doit  croire  que  ses  explications  ne  difTéraient  pas  beaucoup 
de  celles  du  moine  égyptien,  si  elles  n'étaient  pas  exactement 
les  mémos.  Photius,  qui  ne  se  montre  nulle  part  favorable  à 
tous  ces  systèmes,  s'exprime  sur  celui  de  Diodore  avec  une 
réserve  pleine  de  modération  et  de  pinidence.  «  Diodore,  dit-il, 
appuie  son  opinion,  du  moins  il  le  croit,  sur  des  témoignages 
de  l'Écriture,  relatifs  non  seulement  à  la  figure  (du  monde), 
mais  au  coucher  et  au  lever  du  soleil  ;  il  recherche  aussi  la 
cause  de  l'augmentation  et  de  la  diminution  des  jours  et  des 
nuits,  et  s'occupe  d'autres  sujets  de  ce  genre,  qui  n'ont  rien 
de  fort  nécessaire,  à  mon  avis,  bien  qu'ils  aient  en  effet  quelque 
connexion  avec  les  livres  saints.  Sans  doute,  dans  ce  qu'il  dit  à 
cet  égard,  on  reconnaît  un  homme  plein  de  piété  ;  mais  on 
n'accordera  pas  aussi  facilement  qu'il  se  serve  avec  discerne- 
ment des  témoignages  de  l'Écriture.  » 

Jean  Philoponus,  en  critiquant  le  livre  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  parle  de  la  forme  que  cet  évêque  donnait  au  monde, 
qu'il  se  représentait  comme  la  moitié  d'un  cylindre  coupé  lon- 
gitudinalement,  et  ayant  une  longueur  double  de  sa  largeur  (2): 
or,  le  monde  de  Cosmas  a  presque  exactement  cette  même 
forme,  et  il  présente  les  mêmes  rapports  de  dimension. 


(1)  Diod.  Tars.  op.  Phot,,  p.  220,  1.  \2,  Sq.  —  Bekk. 

(2)  J.  Philopon.,  de  Créât,  mundi,  UI,  10,  p.  119. 
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Ce  passage,  et  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  me  semblent  prou- 
ver que  le  système  de  Théodore  de  Mopsueste  était  à  très  peu 
près  le  même  que  celui  que  Cosmas  nous  fait  connaître. 

On  voit  encore  par  ce  passage  de  Jean  Philoponus  que  plu- 
sieurs substituaient  à  la  forme  d'un  demi-cylindre  celle  d'un 
œuf  coupé  par  moitié  perpendiculairement  à  son  grand  axe, 
ce  qui  revient  encore  à  peu  près  au  même. 

Il  existe  dans  ce  système  un  autre  trait  qui  est  inséparable 
des  îdéeis  sur  la  forme  du  monde  et  sur  les  mouvements  des 
astres,  et  qui,  en  conséquence,  n'a  pu  manquer  de  se  trouver 
aussi  dans  celui  de  Diodore  de  Tarse,  de  Sévérianus  de  Ga- 
bala  et  de  Théodore  de  Mopsueste  :  c'est  l'élévation  progres- 
sive de  la  terre  depuis  le  midi  jusqu'au  nord,  et  de  la  grande 
montagne  derrière  laquelle  les  astres  se  cachent  tous  les  soirs. 
Jean  Philoponus  fait  une  courte  mention  de  cette  opinion  sin- 
gulière :  «  Quanta  ce  que  prétendent  quelques-uns,  dit-il,  que 
le  soleil  retourne  vers  l'orient,  en  passant  le  long  des  régions 
boréales,  et  derrière  de  très  grandes  montagnes  qui  le  cachent, 
c'est  une  ancienne  opinion  absurde  et  ridicule  (t).  »  Voilà  pro- 
bablement ce  qu'en  pensaient  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
teinture  des  sciences  physiques  ;  mais  nous  avons  dit  que 
parmi  les  auteurs  chrétiens  de  cette  époque,  beaucoup  y  étaient 
tout  à  fait  étrangers  ;  aussi,  bien  loin  d'avoir  rejeté  cette  opi- 
nion comme  ridicule,  ils  l'avaient  accueillie  dans  leurs  systèmes 
comme  orthodoxe.  L'anonyme  de  Ravenne,  dans  sa  Cosmogra- 
phie, écrite  à  la  fin  du  vn«  siècle  ou  au  commencement  du  vin% 
et  qui  n'est  qu'une  mauvaise  traduction  d'un  livre  grec,  admet 
aussi  que  la  terre  est  plate  :  selon  lui,  le  soleil  la  parcourt  dans 
l'espace  de  douze  heures  ;  à  la  première,  il  se  trouve  au-dessus 
des  Indiens;  à  la  deuxième,  au-dessus  des  Perses,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  douzième,  où  il  atteint  le  point  du  ciel  corres- 
pondant aux  Bretons  et  aux  Scotes  (2)  ;  et  ce  qui  prouve,  selon 
l'anonyme,  que  la  terre  est  plate,  c'est  que  chaque  point  de  la 


(1)  J.  Philopon.,  de  Créât,  mundi,  UI,  10,  p.  124,  125. 

(2)  Anon,  liavenn.y  I,  2,  3. 
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terre  voit  le  soleil  pendant  douze  heures  (1),  Il  existe,  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  terre,  des  montagnes  derrière  les- 
quelles cet  astre  se  cache  tous  les  soirs  (2)  ;  et  si  personne  n'a 
jamais  vu  ces  montagnes,  ajoute-t-il  prudemment,  c'est  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu  on  les  vît  (3).  Voilà  une  de  ces  raisons 
qui  dispensent  de  toutes  les  autres.  Le  Deiis  ex  machina  était 
un  moyen  d'explication  qu'on  tenait  en  réserve  pour  toutes  les 
occasions  difficiles.  On  en  faisait  usage,  par  exemple,  pour 
rendre  compte  de  la  suspension  de  la  terre  dans  l'espace.  Ceux 
des  chrétiens  qui  persistaient,  comme  Jean  Philoponus,  à 
croire  queTÉcriture  n'était  point*  contraire  au  système  de  Plo- 
lémée,  expliquaient  avec  facilité,  dans  leur  sens,  les  textes  de 
rÉcriturc  :  Deus  fimdavit  terram  super  stabilitatem  siiam  (4), 
et  surtout  :  Deus  appendit  terram  super  nihilum  (S).  Ils  y 
voyaient  la  suspension  de  la  terre,  telle  que  l'entendaient 
Platon,  Aristote  et  Ptolémée,  c'est-à-^dire  l'équilibre  et  l'immo- 
bilité d'une  sphère,  également  sollicitée  de  toutes  parts.  Maïs 
ceux-là  qui  assuraient  que  la  terre  est  plate  comme  une  table, 
et  qu'elle  soutient  le  poids  des  cieux,  étaient  fort  embarrassés 
de  savoir  ce  qui  la  soutenait  elle-même.  Ils  se  tiraient  d'em- 
barras en  affirmant,  d'après  les  mêmes  textes,  que  si  la  terre 
se  soutenait  toute  seule  dans  l'espace,  c'est  que  Dieu  le  voulait 
ainsi  (6).  Solution  qui  ne  laissait  pas  le  plus  petit  mot  à  dire 
aux  adversaires. 

La  même  théorie  que  celle  de  Cosmas  est  exposée  dans  un 
fragment  inédit  sur  le  ciel,  la  lune,  le  temps  et  les  jours,  dont 
il  est  assez  difficile  de  dire  quel  est  l'auteur.  On  y  voit  que  le 
ciel  est  comme  une  peau  étendue  sur  l'univers,  en  forme  de 
voûte,  conformément  aux  paroles  de  Daniel  et  d'Isaïe;  que  la 
terre  a  la  figure  d'un  cône  ou  d'une  toupie,  en  sorte  que  sa 


(1)  Anon.  Havenn.f  I,  4. 

(2)  /rf.,  9,  p.  21,  22. 
{3j  Id.y  I,  10,  p.  23. 

(4)  Psalm.y  CHI,  5. 

(5)  Job.,  XXVI,  7. 

.(6)  Auchr  Quœst.  et  l\esp.  ad  orth.,  130,  p.  481,  A.  ^  Nullisquc  /'idct-is,  sed 
divind patent id  siisientatur,  Vinc.  Bellov.,  VI,  4,  p.  372,  c. 
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surface  va  en  s'élevant  du  midi  au  nord  ;  à  la  partie  septentrio- 
nale est  la  sommité  du  cône,  derrière  laquelle  le  soleil  se  cache 
pendant  la  nuit  (1),  ce  qui  revient  assez  exactement  à  la  théorie 
de  Cosmas  ou  de  l'anonyme  de  Ravenne,  et  des  auteurs  chré- 
tiens que  critique  Jean  Philoponus. 

On  connaît  le  texte  de  TEcclésiaste  (2)  :  Orilur  sol  et  occidit^ 
et  ad  locnm  sutim  revertitur  :  ibiqiie  renascens  gyrat  fer  men- 
diem^  et  flectitur  ad  Aqnilonem  :  lustrans  universa  in  circuitUy 
pergit  spintus  et  m  circulas  suos  revertitur.  Jean  Philoponus  (3) 
nous  assure  que  certains  auteurs  voyaient,  dans  ce  tçxte,  la 
preuve  que  le  soleil  ne  passe  pas  sous  la  terre  quand  il  est 
couché/,  et  s'en  servaient  pour  établir  un  système  tout  pareil  à 
celui  que  Cosmas  a  exposé  dans  son  ouvrage.  Jean  Philoponus, 
après  avoir  montré  que  ce  texte  peut  facilement  s'expliquer 
dans  le  système  de  Ptolémée,  se  moque  de  l'opinion  de  certain 
auteur  qui,  prenant  à  la  lettre  les  paroles  de  Salomon,  se  figu- 
rait que  le  soleil,  amvé  le  soir  au  terme  de  sa  course,  sort  du 
ciel,  glissant  derrière  cette  voûte  solide  qui  le  cachait  à  nos 
yeux,  et  va  regagner  le  levant,  où  il  se  retrouve  le  matin  (4). 
Il  est  curieux  de  voir,  après  tant  de  siècles,  reparaître  une  des 
notions  favorites  de  la  cosmographie  des  poètes  grecs.  Celle 
idée,  que  le  soleil  so7't  du  ciel  pour  aller  rejoindre  par  derrière 
le  point  de  son  lever,  n*est-elle  pas  identique  avec  l'ancien 
mythe,  dont  les  traces  se  trouvent  dans  des  fragments  de  Pi- 
sandre,  de  Mimnerme,  d'Eschyle,  d'Antimaque  et  de  Phéré- 
cyde  (5),  d'après  lequel  Hélios,  sortant  du  ciel  par  la  porte  du 
levant,  parcourait  obliquement  l'atmosphère,  jusqu'à  la  porte 
du  couchant  :  là  il  rentrait  dans  le  ciel,  et,  s'embarquant  avec 
son  char  et  ses  coursiers  sur  un  vaisseau  d'or,  voguait  pen- 
dant la  nuit  le  long  de  cette  voûte  de  métal,  et  revenait  à  la 
porte  opposée?  Mais  il  y  a  bien  d'autres  exemples  de  cette 
réapparition  des  idées  primitives  et  poétiques. 

(!)  Cod.  Bibl.  Reg.,  n«  834,  f«  193,  r-. 

(2)  I,  5. 

(3)  Créât,  mundi,  III,  10,  p.  122. 

(4)  III,  10,  p.  (26. 

(5)  Ap.  Athen.,  XI^  p.  469,  470. 


.DES  PÈRES  DE  L'ÉdLISE.  409 

Jean  Philoponus  ne  nomme  point  celui  qui  avait  tiré  une  con- 
séquence fii  singulière  du  passage  de  Salomon.  Je  crois  qu'il 
avait  en  vue  Sévérianus  de  Gabacla,  à  moins  qu'une  pareille 
idée  n'eût  passé  par  la  télé  de  plusieurs,  ce  qu'assurément  je 
ne  voudrais  pas  nier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  certain 
que  Tévèque  de  Gabala  expliquait  en  ce  sens  le  texte  de  TEc- 
clésiaste.  «  Cherchons,  dit-il,  où  le  soleil  se  couche,  et  où  il  va 
pendant  la  nuit.  Selon  les  païens,  il  passe  sous  terre;  mais, 
selon  nous,  qui  disons  que  le  ciel  est  fait  comme  une  tente ^  où 
va-t-il?...  Eh  bien!  figurez-vous  que  le  ciel  forme  une  voûte 
au-dessus  de  nos  tètes  ;  que  cette  voûte  est  divisée  en  quatre 
régions,  de  TOrient,  du  Nord,  du  Midi  et  de  l'Occident.  Lors- 
que le  soleil  se  couche,  il  ne  passe  pas  sous  la  terre;  mais, 
arrivé  aux  limites  du  ciel,  il  court  au  septentrion;  là,  il  est 
caché  à  nos  yeux  comme  par  une  sorte  de  mur,  la  masse  des 
eaux  célestes  nous  empêchant  d'apercevoir  sa  course  ;  il  longe 
la  région  boréale  et  va  gagner  l'Orient.  Vous  demanderez  où 
en  est  la  preuve.  Elle  est  dans  l'Ecclésiasle  du  bienheureux 
Salomon  (1).  »  Son  explication  des  jours  et  des  nuits  est  encore 
plus  curieuse  :  «  Nous  savons,  mes  frères,  que  le  soleil  ne  s'é- 
lève pas  toujours  des  mêmes  endroits  du  ciel.  A  son  lever  il 
s'approche  ou  s'éloigne  du  Midi.  Approche-t-il  du  Midi,  alors 
il  ne  gagne  pas  les  hauteurs  du  ciel,  il  le  traverse  obliquement, 
et  la  durée  du  jour  est  courte.  Mais  comme  il  se  couche  au 
point  extrême  de  l'Occident,  il  doit  parcourir  pendant  la  nuit 
tout  l'Occident,  tout  le  Nord  et  tout  l'Orient  :  la  nuit  est  donc 
nécessairement  fort  longue.  Lorsqu'il  se  lève  au  point  milieu 
de  l'Orient,  il  y  a  égalité  dans  la  longueur  du  chemin  :  le  jour 
et  la  nuit  sont  égaux.  S'approchant  toujours  du  Nord,  quand 
il  est  aiTivé  au  point  extrême,  il  s'élèvQ  dans  le  ciel,  et  le  jour 
est  long  ;  et  comme  il  a  pendant  la  nuit  un  petit  espace  à  par- 
courir, la  nuit  est  courte.  Cette  doctrine,  ajoute-t-il,  ce  ne  sont 
point  les  Grecs  qui  nous  l'apprenpent,  car  ils  veulent  que  le 
soleil  et  les  astres  passent  sous  la  terre,  c'est  rEcriture,  notre 

(l)  De  Créai,  mundij  ap.  Combef,  ./;i  Bibl.  gr.  Pair,  Auct.f  p.  236.  D,  237,  A. 
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divin  maître,  qui  nous  instruit  de  ces  choses,  qui  éclaire  notre 
esprit.  » 

La  théorie  de  Gosmas,  qui  nous  parait  si  extravagante,  tire 
encore  son  origine  de  la  philosophie  grecque.  Il  s'appuie  lui- 
même  de  Tautorité  de  Xénophane  et  d'Éphore.  Pour  le  der- 
nier, nous  ignorons  si  la  citation  est  juste;  mais  on  n'en  saurait 
douter  pour  Xénophane,  et  même  il  pouvait  y  ajouter  Anaxi- 
mène. 

Xénophane  et  Anaximène  furent  aussi  embarrassés  que 
l'avaient  été  Thaïes  et  Anaximandre  pour  comprendre  la  sus- 
pension de  la  terre  dans  l'espace  (1).  Rejetant  le  fluide  aqueux 
de  l'un  et  le  fluide  aériforme  de  l'autre,  ils  eurent  recours  tous 
deux  à  des  hypothèses  non  moins  étranges,  qui  nous  expri- 
ment bien  leur  perplexité,  et  en  même  temps  leur  complète 
ignorance  dans  la  physique  du  monde. 

Xénophane,  ne  pouvant  concevoir  que  l'air,  quelque  pressé 
qu'on  le  supposât,  put  supporter  une  masse  aussi  lourde  que 
la  terre,  crut  se  tirer  d'embarras  en  supposant  qu'elle  avait  la 
forme  d'un  cône  prolongé  à  Hinfini  dans  les  profondeurs  de 
l'espace,  en  sorte  qu'elle  ne  remuait  pas,  ne  pouvant  aller 
nulle  part  (2).  Si  le  texte  formel  d'Aristote  n'était  pas  là  pour 
nous  garantir  la  réalité  de  cette  absurde  opinion,  on  ne 
pourrait  croire  qu'elle  fût  entrée  dans  la  tête  d'un'  homme 
doué  de  quelque  sens  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'élever  ici  le 
moindre  doute.  Cette  hypothèse,  pour  avoir  une  apparence 
plus  scientifique  que  \ Atlas  des  poètes  grecs  (3),  ou  que  le 
grand  serpent  des  mythologues  indiens,  n'était  pas  beaucoup 
plus  raisonnable.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'hypothèse  que  la 
terre  est  un  cône  d'une  longueur  infinie,  il  est  impossible  de 


(i)  Je  prévieDS  que,  diaprés  l'autorHé  d'Aristote,  je  mets  de  côté  des  textes 
récents  du  faux  Plutarqùe,  de  Diogène  de  Lâërce  ôt  de  Pline,  et  que  je  refuse  à 
ces  deux  philosophes  la  connaissance  de  la  sphéricité  de  la  terre. 

(2)  Arist,  de  Cœlo,  U,  13,  p.  467.  B.  —  Cf.  Achill.  Tatius,  Isag,,  §  4.  — 
Pseudo-Plut.,  Plac.  phiL^  III,  11.  Je  lis  icpîoTo;  au  lieu  de  TcpcStY^v  dans  ce  pas- 
sage. 

(3)  V.  mon  Mémoire  sur  les  idées  cosmographiqtœs  rattachées  au  mythe 
â^ Atlas,  {Bulletin  de  Férussac,  Partie  histon,  mars  1831.)  [Plus  haut,  p.  291.] 
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concevoir  (1)  que  les  astres  passent  au-dessous  d^ellc  dans 
leur  révolution  diurne.  Xénophane  fut  donc,  de  toute  néces- 
sité, obligé  d'admettre  qu'ils  tournent  obliquement  autour  de 
la  partie  Supérieure  du  cône  terrestre,  et  de  cette  manière  il 
fut  amené  par  une  idée  spéculative  dont  il  est  l'inventeur  (2) 
à  la  même  théorie  qui  est  admise  dans  la  cosmologie  indienne. 
Il  n'y  a  là  évidemment  aucune  influence  étrangère.  L'idée 
de  prolonger  la  terre  à  l'infini  sous  la  forme  d'un  cône  n'ap- 
partient qu'à  lui  ;  or  le  système  sur  le  mouvement  du  ciel  et 
des  astres  en  est  une  conséquence  inévitable.  C'est  donc  là 
une  combinaison  sortie  tout  entière  d'un  cerveau  grec.  Le 
mont  Méru  des  Indiens,  le  mont  Albordj  des  Parses,  n'ont 
rien  à  y  réclamer;  la  symbolique  de  V Orient  est  encore  ici 
hors  de  cause.  Anaximène,  contemporain  de  Xénophane,  et 
selon  quelques-uns  son  disciple,  adopta  cette   idée  sur  le 
mouvement  des  astres,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  besoin  pour  son 
système  sur  l'immobilité  de  la  terre.  Comme  lui,  il  crut  que 
la  terre  est  terminée  au  nord  par  des  montagnes  élevées  ;  que 
les  astres  tournent  autour  d'elle,  et  non  pas  au-dessous  (3).  Il 
comparait  le  mouvement  de  la  voûte  céleste  à  un  bonnet  qu'on 
ferait  tourner  autour  de  la  tête;  et,  selon  lui,  s'ils  disparais- 
sent journellement  à  nos  yeux,  c'est  qu'ils  vont  se  cacher 
derrière  les  parties  hautes  de  la  tetre  (4).  C'est  là  fort  exac- 
tement le  système  de  Xénophane  ;  c'est  également  celui  de 
Cosmas.   Et  ces  expressions  ne  permettent  pas  de  croire 
qu'elle  ait  été  bornée  à  l'école  de  Xénophane  et  d'Anaximène, 
qui  n'eut  ni  une  grande  durée  ni  une  grande  étendue.  Elle  a 
dû  faire  partie  de  la  doctrine  physique  de  plusieurs  des  sectes 
anciennes.  Festus  Aviénus,  poète  érudit,  qui  a  fait  passer 
dans  ses  vers  une  multitude  de  notions  et  d'idées  anciennes 
prises  chez  les  poètes  et  chez  les  philosophes,  parle  de  cette 


(1}  Strabon  le  dit  en  faisant  allusion  à  ce  système  (I»  p.  13.  —  Tr.  fr.,  t.  I, 
p.  27,  et  la  note  de  Gosselllo). 
(S)  Pseudo-Plut.  ubi  suprâ. 

(3)  Stob.,  Echg,,  I,  p.  511,  éd.  Heer.  ~  Pseudo-Plut.,  Plac.  phil.  II,  15,  2. 

(4)  Diog.  Laert.,  VUI,  35. 
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antique  doctrine  sur  le  cours  des  astres...  non  eum  {solem) 
occtisupremit^  nullos  subire  gurgites^  nnnquam  occulta  sedobire 
mtmduniy  obliqua  cœli  currere.,.\  et  il  Fattribue  aux  épicu- 
riens :  scis  nam  fuisse  ejusmodi  sententiam  epicureonim  (1). 

C*est  le  seul  témoignage  qui  nous  instruise  de  ce  point 
particulier  de  la  doctrine  des  épicuriens.  Mais  il  n'a  rien  que 
de  vraisemblable  d'tiprès  les  autres  points  connus  de  leur 
physique,  qui  était  le  comble  de  Tabsurde;  il  suffit  de  citer 
pour  exemple  leur  opinion  bien  avérée  (2)  sur  la  grandeur  du 
soleil  et  de  la  lune,  qu'ils  croyaient  telle  qu'elle  nous  parait 
à  la  vue;  d*oii  il  suit  nécessairement  qu'ils  jugeaient  ces 
deux  astres  très  voisins  de  la  terre.  Plusieurs  critiques  ont 
essayé  d'interpréter  cette  opinion  des  épicuriens  dans  un  sens 
qui  leur  fît  un  peu  plus  d'honneur;  mais  les  paroles  des 
anciens  sont  si  formelles,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'admettre 
aucune  de  ces  interprétations  bienveillantes. 

Cosmas  et  les  autres  docteurs  chrétiens  partisans  de  son 
opinion  ne  manquaient  pas,  comme  on  voit,  d'autorités  à 
l'appui  de  leur  système.  Ils  pouvaient  à  l'envi  puiser  dans 
toutes  ces  hypothèses  où  se  perdit  l'imagination  des  Grecs 
avant  de  s'élever  à  l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Cette  idée 
fut  admise  d'abord  par  les  pythagoriciens,  et  elle  naquit  dans 
leur  école,  moins  de  l'observation  des  phénomènes  dont  ils 
ne  s'occupaient  guère,  que  de  leurs  vues  toutes  spéculatives 
sur  la  perfection  de  la  figure  sphérique.  La  rondeur  de  la  terre 
fut  bientôt  admise  dans  les  écoles  de  Zenon  et  de  Platon,  et 
elle  commença  dès  lors  à  se  répandre  parmi  les  physiciens. 
Elle  mit  enfin  un  terme  à  leur  longue  perplexité  sur  le  maintien 
de  l'équilibre  de  la  terre.  Aristote  a  caractérisé  la  vanité  de 
toutes  leurs  hypothèses  par  cette  phrase  :  «  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  que  les  solutions  de  cette  difficulté  n'aient  pas 
paru  à  leurs  auteurs  plus  inexplicables  que  la  difficulté  elle- 
même  (3).  » 

(1)  Or.  marit.y  645,  Sq.  —  Ap.  Poet.  lat.  min.,  t.  \,part.  2,  p.  1283.  Wemsd. 

(2)  Cic,  Acad.,  Il,  26.  —  Fin.  1, 6,  Ibi  Dav.  —  Cleomed.,  II,  1, ibiq.  Bake,  p.  389. 

(3)  De  Cœîo,  II,  43,  p.  467.  A. 


DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE.  413 

CONCLUSION. 

Telles  sont  les  principales  idées  cosmographiques  que  les 
Pères  de  TÉglise  ont  tirées  de  Finterprétation  littérale  de  la 
Bible.  La  terre  plate,  le  ciel  formant  une  voùle  solide  au-des- 
sous de  laquelle  est  la  couche  des  eaux  célestes,  voilà  les  no- 
lions  fondamentales  de  la  cosmographie  biblique,  et  celles  que 
les  saints  Pères  y  ont  vues,  parce  qu'elles  y  sont  réellement. 
Pour  expliquer  ces  notions  si  contraires  au  système  alexandrin, 
ils  eurent  recours  aux  hypothèses  puériles  que  l'influence  de 
la  poésie  grecque  avait  popularisées,  ou  que  l'abus  de  la  méta- 
physique et  le  dédain  de  l'observation  avaient  fait  naître  dans 
le  cerveau  des  philosophes  grecs.  Forts  de  cette  autorité,  ils 
durent  espérer  que  les  païens  ne  se  révolteraient  pas  contre 
des  explications  qui  émanaient  des  sages  de  l'antiquité.  Ils 
eurent  recours  à  des  emprunts  du  même  genre- pour  expliquer 
la  position  du  paradis  terrestre,  elle  tiibleau  des  notions  qu'ils 
firent  valoir  à  l'appui  de  leurs  idées  à  ce  sujet  est  une  des 
parties  les  plus  curieuses,  mais  certainement  une  des  moins 
connues  de  l'histoire  des  systèmes  géographiques. 

Tous  ces  vieux  préjugés,  tous  ces  vains  systèmes  que  les 
progrès  des  sciences  mathématiques  dans  l'école  d'Alexandrie 
avaient  à  peine  atteints,  reparurent  avec  bien  plus  de  force  à 
l'abri  de  l'autorité  des  saints  Pères;  ils  firent  une  nouvelle 
invasion,  et  se  répandirent  partout  à  la  suite  du  christianisme  ; 
ils  régnèrent  pendant  tout  le  moyen  âge.  De  là,  les  obstacles 
que  les  théologiens  de  Rome  opposèrent  aux  progrès  de  la 
vraie  philosophie  et  des  sciences  d'observation,  en  persécutant 
Galilée,  en  détruisant  l'académie  del  Cimento,  en  faisant 
craindre  à  Descartes  de  se  prononcer  pour  le  mouvement  de 
la  terre,  et  en.  mettant  le  savant  Tycho  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  un  système  astronomique  infiniment  moins  raison- 
nable que  celui  de  Ptolémée.  Mais  enfin,  lorsque  les  immor- 
telles découvertes  de  Kepler,  de  Huyghens  et  de  Newton 
eurent  repoussé  de  proche  en  proche  dans  Tabsurde  toutes 
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CCS  idées  puériles  qu'on  avait  défendues  pied  à  pied  comme 
orthodoxes,  il  fallut  bien  qu'en  matière  d'astronomie  et  de 
physique  générale,  Fautorité  des  opinions  reculât  devant 
Tévidence  des  faits. 

De  cette  lutte  opiniâtre  d'où  la  raison  humaine  est  enfin 
sortie  victorieuse,  il  résulte  un  enseignement  dont  il  faut 
profiter  :  c^est  que  les  préjugés  ne  cessent  de  combattre  que 
quand  ils  ont  perdu  Tespoîr  de  vaincre;  cet  espoir,  ils  le  con- 
servent tant  que  la  vérité  qui  leur  est  contraire,  bien  qu'ayant 
acquis  le  caractère  de  l'évidence  aux  yeux  des  savants,  n'est 
pas  descendue  dans  tous  les  esprits.  Mais  lorsqu'il  est  devenu 
tout  à  fait  iippossible  de  s'y  opposer  sans  danger,  on  finit 
par  reconnaître  comme  orthodoxe,  ou  du  moins  comme 
indifférent  à  la  foi,  ce  qu'on  avait  déclaré  hérétique.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  déjà  pour  le  vrai  système  du  monde  (1),  que  les 
théologiens  du  pape  déclarèrent  absurde  en  philosophie^  et 
formellement  hérétique  en  religion.  C'est  ce  qui  arrivera,  n'en 
doutons  pas,  pour  les  autres  sciences,  dès  qu'il  sera  devenu 
évident  que  Moïse  et  les  prophètes  y  sont  restés  tout  aussi 
étrangers  qu'à  l'astronomie. 


(1)  Cependant  Tautcur  de  l'Herméneutique  sacrée,  M.  Janssens,  a  été  Terte- 
ment  tancé  en  Tan  de  grâce  1820,  par  uu  de  âes  confrères  en  théologie,  pour 
avoir  admis  le  mouTemttnt  de  la  terre.  [Arnaud,  a  Sanctft  Cruce,  Animadv,  in 
Hermen,  Sacram.  Mos.,  1820.) 


SUR  LA  SITUATION 


DU  PARADIS  TERRESTRE 


(i) 


On  peut  réduire  les  opinions  des  Pères  de  TEglise  sur  cet 
objet  à  deux  principales  :  Tune  qui  plaçait  le  Paradis  terrestre 
dans  notre  terre  habitable;  Tautre  qui  le  mettait  dans  YAntich- 
thone  ou  tetre  opposée  à  t habitable, 

I.  —  Situation  du  Paradis  à  F  orient  de  la  terre  habitable. 

Ceux  qui  le  placèrent  dans  notre  terre  habitable,  supposèrent 
qu'il  en  occupait  la  partie  la  plus  orientale  :  ils  se  fondaient  sur 
Texpression  de  la  Genèse  dans  la  version  des  Septante  :  «  Dieu 
avait  planté  vers  Forient  (xat'  ivaToXi;)  un  jardin  délicieux  » 
(Gènes,  y  II,  7).  C'est  en  conséquence  de  ce  texte  que  Josèphe 
{Ant.  jud.^  1, 1,3)  et  les  premiers  Pères  grecs  s'accordèrent  à 
mettre  le  Paradis  vers  les  sources  de  l'Indus  et  du  Gange  (2). 

[(1)  Ce  morceau  fait  évidemment  pavtie  de  V Histoire  de  la  cosmog,  et  de  la 
géog.  générale  chez  les  anciens,  à  laquelle  appartiennent  aussi  les  quatre  mé- 
moires précédents,  pp.  317,  337,  360  et  382;  il  a  paru  dans  VExamen  criL  de  la 
géog.  du  Nouv,  Cont.,  par  A.  de  Humboldt,  III,  119-129,  P.  1837,  et  est  précédé 
de  ces  observations  adressées  a  M.  de  H.  par  M.  L.  :  «  Vous  me  demandez  des 
éclaircissements  sur  la  position  que  les  Pères  de  TÉglise  ont  assignée  au  Pa- 
radis terrestre,  et  siu*  les  notions  géographiques  qui  ont  pu  les  conduire  aux 
idées  qu'ils  se  sont  faites  à  cet  égard.  Je  répondrai  à  votre  désir  en  vous  pré- 
sentant Textrait  d'un  mémoire  que  j'ai  lu  à  TAcad.  des  Inscr.  et  Belles-Let. 
dans  le  courant  de  l'année  1826,  et  qui  depuis  est  resté  inédit,  parce  que  je  le 
destinais  à  un  plus  grand  ensemble  dont  je  ne  voulais  pas  le  détacher.  »] 

(2)  Cf.  Lud.  Vives  ad  S.  Aug.,  de  Civil.  Dei,  H,  50. 
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Celle  opinîon  devint  générale  dans  tout  le  moyen  âge.  On  la 
retrouve  dans  l'anonyme  de  Ravenne  (I,  6,  p.  14);  elle  est 
claîrement  exprimée  sur  la  carte  d'André  Bianco  :  et  c  est  par 
suite  de  cette  idée  si  répandue  que  Christophe  Colomb,  par- 
venu  sur  la  côte  de  TAmérique  méridionale,  crut  toucher  au 
Paradis  terrestre. 

Mais  elle  présentait  de  graves  difficultés.  D'après  les  textes 
formels  de  la  Genèse,  deux  des  fleuves  du  Paradis  étaient  ÏEu- 
phrate  et  le  Tigre.  Comment  concevoir  qu'ils  pussent  sortir  de 
ce  lieu  de  délices,  si  on  le  supposait  placé  dans  l'Inde?  Un 
autre  de  ces  fleuves,  le  Gihon  ou  Géon^  environnait  VÉthiopie 
[Gènes.  ^  II,  13),  et,  selon  Jérémie  (II,  28),  le  Géon  est  le  Nil  : 
aussi  les  Pères  de  l'Église  sont  unanimes  sur  l'identité  de  ce 
fleuve  avec  celui  d'Egypte,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
forcés  d'admettre  que  c'était  l'Indus  ouïe  Gange. 

Pour  lever  ces  énormes  difficultés,  on  eut  recours  à  l'an- 
cienne opinion  sur  le  cours  souterrain  des  fleuves.  On  imagina 
que  TEuphratc  et  le  Tigre  avaient  en  efl'et  leur  source  dans 
l'Inde,  où  était  le  Paradis  terrestre,  et  que,  se  perdant  sous 
terre,  ils  étaient  amenés  par  des  canaux  invisibles  jusqu'aux 
montagnes  de  l'Arménie  ou  de  l'Ethiopie,  d'où  ils  ressortaîent 
de  nouveau.  C'est  là  ce  que  disent  Théodoret  [in  Gen.  0pp.  I, 
28,  B.  C),  l'anonyme  de  Ravenne  (I,  8,  p.  19),  l'auteur  d'un 
fragment  sur  le  Paradis  (ap.  Salmas.,  Ex.  PL,  p.  488,  c.  1,  B.) 
et  d'autres  encore. 

Une  opinion  analogue  est  exposée  par  Sévérianus  de  Ga- 
bala,  qui  fait  du  Phison  le  Danube  [de  Créai,  mundi,  p.  267,  A.), 
de  même  que  l'historien  Léon  Diacre  (VIII,  i,  p.  80,  A.,  éd. 
Hase).  Ce  grand  fleuve  venait  de  l'Inde  par-dessous  terre  cl 
ressortait* par  les  montagnes  Celtiques,  comme  le  Géon  par 
celles  de  l'Ethiopie,  après  avoir  coulé  sous  l'océan  Indien  ; 
voyage  que  Philostorge  trouve  facile  à  comprendre  [Hist.  eccL, 
III,  10);  de  cette  manière,  on  expliquait  aussi  comment  le 
Géon,  selon  les  termes  de  Moïse,  environtiqit  l'Ethiopie. 

Or,  ce  système  d'explication,  qui  nous  semble  si  étrange, 
devait  paraître  fort  naturel  aux  Pères  de  l'Église,  et  tout 
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devait  les  porter  à  admettre  cette  solution  commode  d'une  si 
grave  difficulté  :  car  l'opinion  du  cours  souterrain  des  fleuves, 
consacrée  dans  les  anciennes  traditions  de  la  Grèce,  était  en- 
trée dans  tous  les  esprits,  et  Ton  voit  les  historiens  et  les  géo- 
graphes l'admettre  sans  aucune  peine  à  des  époques  encore 
assez  récentes. 

Ainsi,  Pomponius  Mêla,  qui  copie  des  idées  plus  anciennes 
que  lui,  admet  que  le  Nil  prend  sa  source  dans  TAntichthone, 
séparée  de  nous  par  la  mer,  en  passant  sous  le  lit  de  TOcéan, 
et  qu'il  arrive  dans  la  Haute  Ethiopie,  d'où  il  descend  en 
Egypte  (I,  9,  32).  Cela  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'opinion 
de  Philostorge.  Sans  parler  de  la  jonction  prétendue  del'Ina- 
chus  d'Acamanie  avec  celui  de  l'Élide,  du  Nil  avec  l'Inopus  de 
Délos,  et  d'autres  opinions  locales  que  l'on  croyait  fermement, 
il  suffira  de  se  souvenir  que  le  voyage  de  l'Alphée  à  Syracuse 
par-dessous  la  mer  Ionienne  était  un  fait  admis  et  reconnu  par 
Timée,  qui  racontait  sérieusement  qu'on  avait  mi  un  flacon 
jeté  dans  l'Alphée  ressortir  dans  la  fontaine  Aréthuse;  et  par 
Pausanias,  qui  n'en  doute  pas  le  moins  du  monde  et  se  fâche- 
rait presque  que  l'on  en  doutât  (V,  7,2).  Sénèque  établit  de 
même  la  possibilité  de  ces  voyages  souterrains  :  non  equidem 
existimo  diu  te  hœsitaturtim  an  credcts  esse  subterraneos  amnes 

m 

et  mare  absconditum  ;  et  il  donne  pour  preuve  le  voyage  de 
l'Alphée  en  Sicile  :  quid^  ciini  vides  Alpheum,,,  in  Achaia 
mergi  et  in  Sicilia  mrstis,  transjecto  marij  effundere  amœnissi" 
mum  fontem  Arethusam  [Quœst.  mz/.,  III,  26, 2).  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Eratosthène  croyait  que  les  marais  de  Rhinoco- 
lura  étaient  formés  par  les  eaux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  qui 
s  y  rendaient  en  suivant  des  canaux  souterrains  de  6,000  st. 
de  longueur  (ap.  Strab.,  XVI,  p.  741,  742).  Encore  au  temps 
de  Pausanias  et  de  Philostrate,  il  y  avait  des  gens  qui  croyaient 
que  J'Euphrate,  après  s'être  perdu  dans  un  marais,  reparais- 
sait sous  le  nom  de  Nil  aux  montagnes  de  TÉthiopie  (1). 
Assurément  il  n'y  a  pas  loin  de  ces  explications  à  celles  que 

(1)  PûU8.,  II,  5,  3;  Philostr.,  Vit.  Ap.  Tyan,,  l,  14. 
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les  Saints  Pères  adoptèrent  plus  tard.  Les  notions  de  cette 
étrange  physique  étant  à  ce  point  entrées  dans  les  esprits, 
quand  on  fut  obligé  d'y  avoir  recours  pour  concilier  la  posi- 
tion connue  des  grands  fleuves,  le  Danube,  le  Nil,  TEuphrate 
et  le  Tigre,  avec  celle  qu'on  assignait  au  Paradis  terrestre 
qu'ils  arrosaient,  on  ne  pouvait  en  être  détourné  par  la  néces- 
sité d'admettre  tîes  voyages  souterrains. 

11  faut  ajouter  que  ces  voyages  eux-mêmes  et  l'ascension 
des  fleuves  du  sein  de  la  terre  jusqu'aux  montagnes,  ne 
devaient  point  paraître  invraisemblables,  d'après  les  idées  que 
toute  l'antiquité  s'était  faites  de  l'origine  des  rivières;  car 
on  pensait  que  d'immenses  réservoirs  existaient  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  que  les  eaux  en  sortaient  soulevées 
par  une  certaine  force  d'ascension  nommée  aicopa,  analogue  à 
celle  qui  pousse  les  matières  enflammées  dans  les  éruptions 
volcaniques  (1).  La  même  doctrine  respire  dans  le  conte  que 
faisait  un  certain  Asclépiodote,  qui,  descendu  dans  une  mine 
abandonnée,  racontait  qu'il  y  avait  vu  d*immenses  réservoirs 
d'eau  donnant  naissance  à  de  grands  fleuves  (Senec,  Quœst. 
nat.yY,  15,  l).  Ce  conte  n'était  que  l'expression  d'une  opinion 
admise,  et  celui  qui  le  faisait  savait  bien  qu'il  trouverait  des 
esprits  tout  préparés  à  le  croire.  C'est  celle  que  Virgile  a  mise 
en  œuvre  dans  les  Géorgiqiies^  lorsqu'il  suppose  qu'Aristée 
vit  dans  le  palais  de  sa  mère  la  source  des  fleuves  les  plus 
éloignés,  le  Phase,  le  Lycus,  le  Tibre,  le  Tévérone,  l'Hypanis, 
le  Caïque,  l'Eridan,  etc.  (2). 

On  voit  donc  que  les  Pères  de  l'Église,  en  admettant  le 
cours  souterrain  des  fleuves  pour  lever  la  grande  difficulté 
qui  les  arrêtait,  ne  faisaient  qu'appliquer  une  notion  qui  était 
dans  tous  les  esprits,  et  que  ni  eux  ni  leurs  lecteurs  ou  leurs 
auditeurs  ne  pouvaient  avoir  aucune  peine  à  se  contenter  de 
cette  explication. 


(1)  Plat.,  Phxd.,  §  60;  cf.  W>ttciib.  ad  A.  /.,  p.  312;  Humboldt,  Veb.  dm  Bau 
und  die  Wirk.  der  Vnlk,,  S.  33. 

(2)  Georg.f  IV,  v.  365-272,  Ibiq.  Hoyne  et  Voes. 
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§  IL  —  Situation  du  Paradis  dans  l'Antichthone. 

Cette  première  opinion,  toute  satisfaisante  qu'elle  pou- 
vait paraître,  présentait  cependant  encore  une  difficulté  grave 
qui  força  quelques-uns  de  chercher  une  autre  place  au  Paradis . 

Si  le  Paradis  était  situé  dans  notre  terre  habitable,  se  disait- 
on,  pourquoi  n'y  est-on  jamais  parvenu?  Comment  quelques- 
uns  des  voyageurs  qui  se  rendent  dans  la  Sérique  n'en 
ont-ils  jamais  eu  de  nouvelles  ?  C'est  là  ce  que  se  demapde 
Cosmas  (1);  et  la  question  est  assez  embarrassante.  Plusieurs 
se  tiraient  de  ce  pas  difficile,  en  disant  que  Dieu  n'avait  pas 
voulu  qu'on  vît  le  Paradis  depuis  le  déluge  (2).  Cette  solution, 
bien  que  commode,  ne  satisfaisait  pas  tout  le  monde. 

Il  fallait  donc  songer  à  placer  le  Paradis  dans  un  lieu  inac- 
cessible aux  efforts  humains.  Les  uns  supposèrent  qu'il  était 
situé  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  terre  que  n'avaient 
pu  atteindre  les  eaux  du  déluge  ;  et  cette  opinion  de  saint 
Ephrœm  (3)  paraît  n'avoir  pas  été  inconnue  à  Colomb,  d'après 
les  doctes  éclaircissements  que  contiennent  les  pages  précé- 
dentes. Les  autres  placèrent  le  Paradis  dans  une  terre  située 
de  l'autre  côté  de  l'océan  Indien,  dans  une  partie  opposée  à 
l'Inde,  et  au  pays  de  Tsinas  ou  Tsinitza,  par  conséquent  tou- 
jours à  l'orient,  xaT  ovaTôXiç,  selon  l'expression  littérale  dont 
on  ne  voulait  pas  s'écarter.  C'est  l'opinion  de  Cosmas,  que  ce 
moine  n'a  pas  plus  inventée  que  le  reste  de  son  système  cos- 
mographique. 

On  fit  revivre  de  cette  manière  VAntichthone  (4)  ou  terre 
opposée  des  anciens,  située  dans  la  zone  australe.  Cette  notion, 
qui  se  lie  à  celle  des  zones,  des  terres  océaniennes  et  des  anti- 
podes par  des  rapports  curieux  à  observer,  mais  que  je  dois 


(!)  Top.  Christ.,  p.  147,  D. 

(2)  Boxhom.  ad  Sulp,  Sev.t^t  7,  col»  2* 

(8)  nàvTcov  TJàv  {)4^<i>(jiàTti>v  Tûv  upaCcuv  ^'^Xhxtpoç  à  UapaètKfoç.  (Ap.  Syncell., 
p.  14,  Paris;  p.  26,  Boniii) 

(4)  Udc  peut  ôtre  ici  question  de  VAnticftthone  pyOïagoricieunc,  qui  élait  un 
corps  céle8te4 
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m'interdire  de  présenter  dans  cet  extrait  ;  cette  notion,  dîs-jc, 
de  VAntichthone  fut  toujours,  au  moins  depuis  Platon,  distin- 
guée de  celle  des  îles  plus  ou  moins  éloignées  qu'on  supposait 
répandues  dans  TOcéan.  La  grande  terre  méridionale^  propre- 
ment VAntichthone^  habitable  comme  la  nôtre,  dont  elle  est 
séparée  par  l'Océan,  est  admise  par  Aristote  et  Eratosthène  ; 
Virgile,  dans  les  Géorgiqiies^  n'a  fait  que  traduire  les  vers  de 
VHej*mès  du  philosophe  alexandrin  (1).  Ce  fut  l'opinion  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  à  l'exception  d'Hipparque  et  de  ses  parti- 
sane ;  on  la  retrouve  dans  le  Songe  de  Scipion,  dans  Manilius, 
Mêla  et  Macrobe.  Ce  dernier,  en  exposant  cette  doctrine  aris- 
totélique que  les  deux  terres  habitables,  situées  en  regard  Tune 
de  l'autre,  sont  séparées  par  un  océan  qui  occupe  toute  la  zone 
torride,  établit  que  cet  océan  est  lui-même  environné  de  quatre 
autres  terres,  séparées  par  de  larges  canaux  qui  portent  dans 
notre  hémisphère  les  eaux  do  l'océan  extérieur  (2)  ;  idée  sin- 
gulière, qui  présente  un  mélange  de  diverses  notions  fondées 
sur  le  système  homérique  :  et  je  doute  à  peine  qu'elle  soit 
empruntée  de  quelque  commentateur  d'Homère  qui  aura  voulu 
donner  une  explication  savante  du  fleuve  Océan  et  de  ses 
sources. 

Le  système  de  Macrobe  offre  une  analogie  assez  frappante 
avec  celui  de  Cosmas,  en  ce  que  l'océan  qui  entoure  les  deux 
terres  habitables  est  borné  de  tous  côtés  par  des  terres  incon- 
nues. Il  en  existe  encore  ailleurg  d'autres  traces  qu'il  serait 
trop  long  de  relever  ici. 

Mais  ceux  qui  plaçaient  le  Paradis  dans  VAntichthone  pour 
expliquer  comment  il  était  resté  inconnu  depuis  le  déluge, 
n'auraient  pas  gagné  beaucoup  à  cette  hypothèse  s'ils  n'avaient 
pas  en  même  temps  supposé  innavigable  la .  mer  qui  séparait 
cette  terre  de  la  nôtre.  C'est  à  quoi  notre  Cosmas  a  pris  soin 
de  pourvoir. 

Et  encore  ici  il  n'a  été  que  l'écho  d'une  des  opinions  les 
plus  anciennes  parmi  les  géographes  grecs.  Car  une  fois  que 

(1)  Georg.,  I,  233-239. 

(2)  In  Somn.  Scip.,  II,  5. 
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rexislence  des  terres  hyperocéaniennes  eut  été  admise,  il  fallut 
trouver  une  cause  qui  empêchait  les  navigateurs  d'y  parvenir. 
Voss  croit  que  les  Phéniciens  avaient  beaucoup  contribué  à 
répandre  cette  opinion,  pour  détourner  les  navigateurs  des 
autres  nations  de  suiyre  leurs  traces.  Cela  se  peut.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  voit  cette  opinion  se  montrer  à  presque 
toutes  les  époques.  Déjà  Sésostris,  dans  ses  navigations  loin- 
taines, avait  été  arrêté  par  les  bas-fonds  de  Tocéan  extérieur  (i). 
Selon  Pindare,  la  mer  est  innavigable  au  delà  des  Colonnes (2); 
Euripide  le  dit  également  dans  VHippolyte  (v.  744).  L'expédi- 
tion d'Hannon  repoussa  ces  bas-fonds  au  delà  de  Cerné,  et 
celle  de  Pythéas  en  débarrassa  les  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope. Cette  idée  perce  de  tous  côtés.  Denys  d'Halicarnasse  dit 
que  les  Romains  possèdent  toutes  les  terres  où  Ton  peut  pé- 
nétrer et  toutes  les  côtes  où  Ton  peut  naviguer  (3).  Toutes 
les  mers  extérieures  étaient  censées  innavigables  à  une  cer- 
taine distance  des  côtes  (4),  à  cause  des  fucus  et  des  bas- 
fonds  ;  elles  étaient  irpajciSt)  ou  -jcyjXwSy)  (5).  Agathémère  et  Pto- 
lémée  placent  aussi  une  mer  basse,  ppr/sTa  ÔiXajja,  entre 
l'océan  Indien  et  la  côte  orientale  de  F  Afrique  (6).  Cléomède, 
postérieur  à  tous  les  deux,  dit  que  les  antipodes  sont  séparés 
de  nous  par  un  océan  innavigablc,  azXtoTcç,  peuplé  iie  cétacés 
énormes  (7). 

Une  notion  aussi  répandue  chez  les  savants  du  paganisme 
ne  pouvait  manquer  d'être  adoptée  par  ceux  des  Pères  qui 
croyaient  en  avoir  besoin  pour  lever  certaines  difficultés  d'in- 
terprétation. Saint  Clément  de  Rome,  au  dire  d'Origène  (8)  et 
de  Clément  d'Alexandrie  (9),  croyait  «  qu'il  existait  un  océan 
impossible  à  traverser,  au  delà  duquel  il  y  avait  d'autres 

(1)  Herod.,  II,  102. 

(2)  m  Nemes.y  97,  ibiq.  Disaen. 

(3)  Antiq.  Rom,,  I,  p.  3,  1.  20,  Sylb. 

(4)  Suidas,  v,  «TcXwTa. 

(5)  Tatian.,  ad  GrsBCOS,  p.  76. 

(6)  AgaUi.,  II,  11,  p.  243;  14,  p.  243. 

(7)  CycL  Theor,,  I,  2,  p.  15,  Balf. 

(8)  Deprinc.  Opp,,  I,  81,  D;  III,  p.  422,  A. 

(9)  Strom,,  V,  p.  693,  ult 
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mondes.  »  Saint  Basile  pensait  do  même  (1),  ainsi  que  Tatien, 
Constantin  d'Antioche  dans  Moïse  de  Khorène  (2),  Jornan- 
dès  (3),  Beda  le  Vénérable  et  beaucoup  d'autres. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'opinion  que  nous  a  transmise 
Gosmas,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  des  Pères  de  l'Église  que 
j'ai  expliquées  ailleurs  (4),  avait  sa  racine  dans  des  hypo- 
thèses fort  anciennes,  fort  répandues,  presque  populaires,  et 
qui  devaient  leur  paraître  tout  à  fait  raisonnables  et  con- 
cluantes. 


(4)  AdPsalm,  XLVÏÏ,  2,  p.  201. 

(2)  Ap.  Saint-Martin,  Mém.  sur  VArm,,  II,  323. 

(3)  Ap.  Murât.,  Her,  itaL,  1, 191. 

(4)  Rev.  des  Deux-M.,  mars  1835,  p.  601  [plus  haut,  p.  382]. 
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DES 


ZODIAQUES  PRÉTENDUS  ÉGYPTIENS 


(«) 


Cet  écrit  a  été  lu  il  y  a  treize  ans  (le  30  juillet  1824)  à  la  séance  publique 
de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Il  était  resté  inédit  (2), 
ainsi  que  les  recherches  dont  il  contient  le  résumé.  J*ai  négligé  de  mettre  la 
dernière  main  à  ces  recherches  et  de  les  publier,  par  suite  de  la  répugnance 
que  j*éprouve  à  publier  des  travaux  qui  lie  me  satisfont  pas  sur  tous  les 
points.  Or,  dans  un  grand  ensemble,  il  y  a  presque  toujours  des  lacunes 
qu*on  espère  remplir  par  la  suite  ;  on  attend  que  de  nouvelles  méditations  ou 
la  découverte  de  quelques  faits  viennent  en  fournir  les  moyens.  Dans  Tin- 
tervalle,  on  se  met  à  courir  après  d*autres  vérités  qu'on  entrevoit  et  que  Ton 
compte  bien  atteindre.  Sur  cela,  les  anciens  travaux  sont  négligés,  jusqu'à 
ce  que  quelque  circonstance  engage  à  les  tirer  de  Toubli. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  mon  travail  sur  l'uranographie  grecque  et  sur 
Tastrologie.  Les  bases  en  sont  posées  depuis  treize  ans,  les  recherches 
faites  en  grande  partie  ;  mais  l'ouvrage  demanderait,  pour  être  mis  en  état 
de  paraître,  un  temps  que  Tauteur,  qui  s'occupe  beaucoup  plus  de  s'ins- 
truire soi-même  que  d'instruire  les  autres,  aime  mieux  employer  à  des  re- 
cherches nouvelles.  Je  cède  pourtant  à  d'amicales  sollicitations,  et  je  publie 
au  moins  l'introduction,  telle  que  je  l'ai  écrite  il  y  a  treize  ans.  C'est  un  résumé 
assez  clair  des  idées  développées  dans  l'ouvrage  même,  présentées  sous  un 
aspect  général  et  unies  par  un  enchaînement  logique  qui  permet  d'en  saisir 
facilement  l'ensemble. 

Le  résultat  de  ce  travail  se  résume,  comme  on  le  verra,  dans  cette  propo- 
sition  unique  :  notre  zodiaque  en  douze  signes,  qui  se  retrouve  en  Egypte 
et  dans  presque  tout  fOrient,  est  d'origine  grecque.  Cette  proposition  est  à 

[(i)  Reviie  des  Deux-Mondes,  août  1837,  p.  464-491.] 

(2)  Mon  ami  M.  Guigniaut  en  a  donné  seulement  un  extrait  dans  sa  savante 
traduction  de  la  Symbolique  de  Creuzer,  I,  p.  928,  929,  P.  1826. 
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peu  près  Tinverse  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  ;  car  sHl  y  a  eu 

jusqu'à  présent  autant  d'avis  que  de  têtes  sur  l'objet  et  Tépoque  du  zodiaque, 

tout  le  monde  s*est  pourtant  accordé  en  un  point,  c'est  que  le  zodiaque  grec 

provient  de  TAsie  ou  de  TÉgypte.  Cette  proposition  est  donc  un. paradoxe, 

et  elle  fut  qualifiée  telle,  je  devais  m'y  attendre  ;  aussi  la  qualification  ne 

pouvait  m'ébranler.  Je  sais  le  peu  que  vaut,  en  général,  un  paradoxe  qui 

n'est  qu'un  aperçu  de  l'esprit,  qu*une  manière  plus  ou  moins  ingénieuse  de 

.  voir  autrement  que  les  autres,  mais  quand  un  paradoxe  est  la  conséquence 

rigoureuse  de  faits  bien  constatés,  qui  ne  sauraient  admettre  une  autre 

explication  aussi  probable,  il  prend  un  caractère  scientifique,  et  Ton  ne  doit 

pas  craindre  de  le  produire,  quelque  éloigné  qu'il  puisse  être  de  l'opinion 

commune  ;  car  il  y  a  bien  de  l'apparence  que,  s'il  n'est  pas  vrai  de  tous 

points,  il  contient  une  source  de  vérités  qui  finira  par  modifier  sensiblement 

les  idées  reçues. 

On  aura  donc  raison  de  persister.  C'est  ce  que  j'ai  fait  en  d'autres  circons- 
tances, et  je  ne  m'en  suis  pas  mal  trouvé.  Ainsi,  pour  rappeler  le  point  de 
départ  de  ces  recherches  nouvelles,  lorsqu'en  1821,  à  l'époque  où  l'opinion 
de  la  haute  antiquité  des  monuments  d'architecture  égyptienne  avait  le  plus 
de  force  et  d'autorité,  je  lus  en  Académie  et  je  publiai  dans  le  Journal  des 
Savants  un  mémoire  où  je  concluais  du  sens  des  inscriptions  gravées  sur  la 
façade  de  quelques  temples  de  la  Haute  Egypte,  que  ces  édifices  avaient  éié 
élevés,  en  tout  ou  en  partie,  terminés  ou  réparés  sous  la  domination  grecque 
ou  romaine,  on  cria  de  toutes  parts  au  paradoxe;  on  écrivit  pour  prouver 
l'impossibilité  de  cette  opinion.  Champollion  lui-même  protesta  d'abord  très 
fortement  contre  les  conséquences  que  j'osais  en  tirer  (fl^pue  encycl,, 
mars  1822).  Malgré  ma  déférence  pour  ses  avis,  j'eus  confiance  dans  la 
force  des  arguments  où  mon  instinct  philologique  me  tenait  attaché  :  je  per- 
sistai ;  bien  m'en  prit.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  ChampoUion 
découvrait  (sept.  1822)  les  hiéroglyphes  phonétiques  ;  il  se  mettait  à  lire 
couramment  sur  ces  temples  les  mêmes  noms  royaux  ou  impériaux  qui, 
d'après  les  inscriptions  grecques,  devaient  s'y  trouver,  et  déjà,  dans  le 
Précis  du  système  hiéroglyphique^  il  admettait  la  conséquence  où  j'étais 
parvenu  du  premier  saut,  tout  simplement  en  ne  reculant  pas  devant  une 
déçluction  qui  paraissait  téméraire,  mais  qui  n'était  que  naturelle. 

Le  second  pas  dans  cette  nouvelle  carrière  fut  marqué  par  un  résultat  im- 
portant, à  savoir  qu'il  n'existe  aucune  représentation  zodiacale  dans  les  mo- 
numents égyptiens  antérieurs  à  la  domination  grecque,  d'où  je  tirais  la 
conséquence  que  notre  zodiaque  est  étranger  à  l'ancienne  Egypte  (voir  mes 
Obs.  sur  les  rep,  zod.y  mars  1824),  conséquence  que  jusqu'ici  rien  n'est  venu 
démentir. 

Le  troisième  pas  est  résulté  des  nouvelles  recherches  dont  on  lira  le  ré- 
sumé dans  la  seconde  moitié  de  cet  écrit.  On  y  verra  que  l'opinion  sur 
l'origine  grecque  du  zodiaque  est  une  conséquence  de  mes  recherches  anté- 
rieures. Cette  opinion  ressort  également  d'observations  certaines,  de  faits 
simples  et  bien  constatés,  liés  par  une  chaîne  de  déductions  exactes. 

Je  le  publie  tel  qu'il  a  été  composé  en  1824,  tel  que  l'ont  lu  plusieurs  sa- 
vants auxquels  je  l'ai  communiqué  ensuite,  entre  autres  Cuvier,  Laplace, 
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M.  A.  de  Humboldt  et  M.  Arago;  Les  notes  ajoutées  précédées  d'un  — 
indiquent  les  points  que  les  travaux  faits  depuis  1884  ont  confirmés  ou 
modifiés. 


Aucune  question  historique  n'a  plus  vivement  agité  le 
monde  savant  que  celle  de  l'antiquité  des  zodiaques  repré- 
sentés dans  plusieurs  temples  de  l'Egypte.  Pendant  plus  de 
vingt  années,  elle  a  occupé  les  astronomes  et  les  antiquaires, 
les  théologiens  et  les  philosophes.  Elle  a  fait  naître  une  mul- 
titude de  dissertations  et  d'ouvrages,  où  les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  avancées  et  soutenues  avec  une  viva- 
cité de  controverse  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  C'est  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  déterminer  l'âge  de  quelques 
monuments  antiques,  genre  de  discussions  qui  peut  amener 
des  disputes  très  vives,  mais  qui  sort  rarement  d'un  cercle 
étroit  d'initiés.  Les  questions  les  plus  graves,  qui  touchaient, 
ou  qu'on  croyait  toucher  aux  opinions  religieuses,  se  mon» 
trcdent  derrière  la  question  archéologique.  Dès  lors  l'intérêt 
scientifique  en  devînt,  pour  la  plupart,  le  moindre  intérêt. 

É 

Beaucoup  se  décidèrent  pour  ou  contre  l'antiquité  reculée 
des  zodiaques,  selon  les  vues  particulières  qu'ils  voulaient 
faire  prévaloir.  Ceux  qui,  étrangers  à  toute  préoccupation, 
conservèrent  l'indépendance  d'esprit  nécessaire,  furent  soup- 
çonnés de  se  laisser  conduire  par  des  motifs  où  la  science 
avait  la  plus  faible  part.  ^  . 

Depuis  que  les  efforts  heureux  de  la  philologie  sont  par- 
venus à  démontrer  sans  réplique  que  ces  représentations 
zodiacales  ont  toutes  été  sculptées  sous  la  domination 
romaine,  elles  ont  perdu  de  leur  importance  aux  yeux  du 
grand  nombre.  Les  questions  graves  qu'on  y  rattachait  se 
trouvant  écartées,  l'esprit  de  secte  et  de  parti  a  presque 
abandonné  les  zodiaques.  Mais  ils  ont  acquis  une  importance 
toute  nouvelle  aux  yeux  des  personnes  instruites,  par  les 
recherches  récentes  qui  établissent  la  liaison  de  ces  monu- 
ments avec  certaines  idées  dominantes  à  l'époque  où  ils  ont 
été  sculptés  dans  les  temples  de  l'Ëgjrpte. 


426  SUR  L'ORIGINE  GRECQUE 

L'exposé  sommaire  de  ces  recherches  et  des  observations 
qui  les  ont  occasionnées  n'est  peut-être  pas  indigne  de  l'at- 
tention de  ceux  qui  aiment  à  suivre  les  progrès  des  sciences 
historiques. 

I 

Pour  qu'on  en  saisisse  mieux  la  marche  et  Tensemble,  il 
faut  remonter  jusqu'aux  idées  de  Bailly  et  de  Dupuis,  dont 
l'influence  sur  toute  cette  question  a  été  aussi  profonde  que 
durable. 

On  doit  d'abord  distinguer  dans  le  zodiaque^  considéré 
comme  la  bande  céleste  que  le  soleil  traverse  dans  sa  course 
annuelle,  deux  notions  tout  à  fait  distinctes,  et  T|u'on  a  presque 
toujours  confondues  :  1^  sa  division  en  tel  ou  tel  nombre  de 
parties  égales  ;  2^  le  choix  des  figures  quelconques  destinées 
à  représenter  les  constellations  placées  sur  les  divers  points 
de  la  route  du  soleil. 

La  division  de  Técliptique  eh  vingt-sept,  vingt-huit,  en 
douze,  vingt-quatre,  trente-six,  ou  quarante-huit  parties, 
peut  exister  chez  des  peuple^  qui  n'ont  eu  entre  eux  aucune 
communication  ;  car  toutes  ces  divisions  résultent  de  phéno- 
mènes constants,  et  partout  les  mêmes.  Tous  les  peuples  ont 
dû  observer  que  le  mouvement  rétrograde  de  la  lune,  dans 
le  ciel,  s'opère  en  un  peu  plus  de  vingt-sept  jours,  et  que  la 
course  du  soleil  est  marquée  par  environ  douze  pleines  lunes. 
Les  uns  partagèrent  cette  route  en  vingt-sept  ou  vingt-huit 
parties,  les  autres  seulement  en  douze,  ou  en  nombres  mul- 
tiples de  celui-là.  Mais,  comme  les  groupes  d'étoiles  affectent 
rarement  des  formes  déterminées,  et  comme  ces  groupes 
eux-mêmes  peuvent  être  composés  de  vingt  manières  diffé- 
rentes, il  est  clair  que  l'usage  des  mêmes  groupes  et  des 
mêmes  figures,  chez  deux  peuples,  ne  peut  être  un  effet  du 
hasard  ;  l'un  des  deux  les  a  nécessairement  empruntés  à 
l'autre . 

Ainsi  deux  peuples  peuvent  avoir  la  même  division  du 
zodiaque,  et  admettre  cependant  des  configurations  diffé- 
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rentes.  On  conçoit  encore  comment,  chez  tel  peuple,  la  division 
quelconque  de  Técliptique  ou  de  Téquateur  a  précédé  la  dis- 
position, en  groupes,  des  étoiles  placées  dans  la  direction  de 
ces  grands  cercles,  et  comment,  chez  tel  autre  peuple,  un 
certain  nombre  de  groupes  auront  été  formés  dans  le  voisi- 
nage de  Tun  des  deux,  avant  qu'on  ait  imaginé  de  les  diviser 
régulièrement  Tun  ou  l'autre. 

Ces  distinctions,  prises  dans  la  nature  même  des  choses, 
sont  confirmées  par  ce  qu'on  remarque  sur  la  sphère  de  plu- 
sieurs peuples,  où  Ton  voit  les  mêmes  divisions  du  zodiaque 
porter  d'autres  noms,  ou  être  marquées  par  des  configura- 
tions toutes  différentes.  Tels  sont  les  khordehs  des  Persans, 
les  sou  des  Chinois,  les  nakshatras  des  Hindous,  formant  la 
même  division  du  zodiaque  en  vingt-sept  ou  vingt-huit  parties. 

Cependant  on  ne  saurait  dire  combien  d'erreurs  et  de  pré- 
jugés sont  résultés  de  la  confusion  de  ces  notions  élémen- 
taires. Ainsi  Bailly,  partant  du  fait,  qu'il  croyait  certain,  que 
les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  divisaient  l'écliptique  en  douze 
parties,  en  conclut  qu'ils  avaient  le  même  zodiaque  que  les 
Grecs;  et,  comme  les  douze  K^gnes  du  zodiaque  grec  existent 
dans  les  sphères  des  Persans,  des  Arabes,  et  ont  été  retrouvés 
jusque  dans  l'Inde,  il  admit  comme  prouvé  que  l'Orient  est 
la  source  d'où  la  Grèce  avait  tiré  ces  constellations.  S'il  avait 
recherché  d'abord  quelle  pouvait  être  l'époque  des  monuments 
dont  il  s'appuyait,  il  aurait  vu  sans  doute  que  cette  identité 
pouvait  bien  ne  rien  prouver  du  tout,  car  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  soit  d'une  époque  de  beaucoup  postérieure  à  l'ère  vulgaire  ; 
rien  n'empêcherait  dono^'de  croire  que  ces  zodiaques  sont  le 
zodiaque  grec,  que  l'influence  de  l'école  d'Alexandrie  aura 
transporté  dans  tout  l'Orient  peu  de  temps  avant  ou  après 
notre  ère.  Mais  Bailly,  qui,  sur  l'autorité  de  Goguet  (1)  et 
d'autres,  trouvait  jusque  dans  Job  des  preuves  de  l'existence 
du  zodiaque  (2),  ne  pouvait  concevoir  le  moindre  doute  sur 
l'antiquité  de  cette  institution  en  Orient.  Il  ne  pouvait  sentir 

(1)  Origine  des  lois,  t.  I,p.  413  et  suiv.,  édit.  de  1820. 

(2)  HisL  de  VAstronomie  ancienne,  p.  478.  Qu'il  soit  qaestion  dans  Job  de 
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la  nécessité  d'un  pareil  examen,  et  il  ne  balança  paa  à  re- 
porter au  delà  du  déluge  (p.  74)  Torigine  du  zodiaque.  Na- 
turellement il  en  donna  Tinvention  à  cet  ancien  peuple  de  la 
Haute  Asie  qui,  selon  lui,  nous  avait  iout  appris,  excepté, 
comme  disait  d'Alembert,  son  nom  et  son  existence.  L'auto- 
rité de  cet  éloquent  écrivain  prépara  la  voie  à  d'autres  hypo- 
thèses plus  hardies  encore. 

Un  homime  d'un  grand  savoir,  d'un  esprit  étendu  et  péné- 
trant, malheureusement  peu  critique,  Dupuis,  fit  remonter 
l'institution  du  zotliaque  à  une  époque  bien  plus  reculée  en- 
core. Bailly  s'était  arrêté  à  Tan  4600  avant. notre  ère.  Dupuis 
ne  se  contenta  point  de  cette  ancienneté,  déjà  fort  respectable  ; 
il  recula  l'époque  jusqu'à  13,000  ou  13,000  ans,  en  la  ratta- 
chant à  l'explication  même  de  chacun  des  douze  signes. 

Cette  explication  ingénieuse  n'était  que  le  développement 
d'une  hypothèse  indiquée  par  un  grammairien  du  v®  siècle  de 
notre  ère.  Dupuis  l'adopta,  sans  s'apercevoir  qu  elle  .appar- 
tient à  un  ordre  d'idées  étrangères  aux  opinions  de  l'.antiquité. 

On  sait  que,  par  suite  du  contact  des  Grecs  «t  des, Romains 
avec  les  nations  asiatiques,  il  se  forma  un  ^inguliermélange  des 
superstitions  de  l'Occident  et'  de  l'Orient.  La  religion  grecque 
et  romaine  accueillit,  avec  une  facilité  merveilleuse,  les  cultes 
étrangers;  plusieurs  des  divinités  de  TÉgypte  et  de  l'Asie 
passèrent  en  Italie  et  dans  les  autres  provinces  européennes  de 
l'empire  romain.  Des  cultes  purement  locaux  prirent  une  ex- 
tension nouvelle  ;  les  attributions  des  diverses  divinités  furent 
mêlées  et  confondues;  des  superstitions  inconnues  naquirent; 
on  vit  paraître  des  symboles  extravagants  et  des  images 
odieuses  ou  ridicules,  résultats  de  cette  étrange  confusion; 
une  foule  de  monuments  et  plusieurs  des  hymnes  prétendus 
orphiques  nous  montrent  que  le  paganisme,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  présentait  un  effroyable  chaos..  Depuis 
longtemps,  quelques  sectes  philosophiques,  pour  chercher  une 
explication  raisonnable  à  des  superstitions  absurdes,  avaient 

quelques  constellations  (9,  9;  38,  32),  cela  est  certain;  mais  on  ne' sait  pas  au 
juste  quelles  sont  celles  dont  il  a  voulu  parler. 
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imaginé  des  allégories  et  des  symboles  tendant  à  faire  croire 
que  sous  do  telles  extravagances  était  cachée  une  science  pro- 
fonde ou  une  métaphysique  raffinée.  Plus  tard,  Tapparition  et 
les  progrès  toujours  croissants  du  christianisme  firent  entrer 
plus  avant  les  païens  dans  cette  voie  d'explication.  En  pré- 
sence d'une  religion  nouvelle,  dont  la  morale  et  les  dogmes 
faisaient  tant  de  prosélytes,  on  redoubla  d'efforts  pour  monti*er 
que  le  polythéisme,  bien  compris,  était  une  religion  pour  le 
moins  aussi  épurée.  Les  écrits  des  Porphyre,  des  Jamblique, 
des  Proclus  et  des  Plotin  témoignent  de  ces  efforts  infructueux 
du  paganisme  expirant  pour  se  relever  et  se  légitimer  aux 
yeux  de  la  raison . 

C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  l'origine  du  système 
dont  Macrobe  nous  a  conservé  les  principaux  traits,  mais  à 
Tappui  duquel  on  ne  peut  trouver  que  des  autorités  bien  pos- 
térieures à  l'ère  vulgaire.  Selon  ce  système,  les  principaux 
dieux,  Jupiter,  Mars,  Osiris,  Mercure,  Bacchus,  Ilorus,  Her- 
cule, Adonis,  sont  le  soleil  sous  des  formes  et  des  représenta- 
tions diverses  (1);  les  mythes  et  les  différents  cultes  de  ces 
divinités  sont  des  symboles  de  mouvements  astronomiques. 
Macrobe  donne  une  explication  des  signes  du  zodiaque,  fondée 
sur  les  rapports  présumés  de  ces  signes  avec  l'année  agricole, 
ou  les  phénomènes  célestes.  Il  prétend,  par  exemple,  que  le 
Cancer  est  un  symbole  de  la  roule  rétrograde  du  soleil,  du 
tropique  d'été  vers  l'équateur;  que  le  Capricorne  exprime  la 
route  de  cet  astre,  qui  remonte  du  tropique  d'hiver. 

Dupuis  partit  de  cette  explication,  qu'il  crut  représenter  la 
vraie  signification  des  configurations  zodiacales.  Il  posa  d'a- 
bord en  fait  deux  pures  hypothèses,  à  savoir,  que  le  zodiaque 
avait  été  inventé  en  Egypte,  et  qu'il  était  une  expression,  soit 
dos  phénomènes  célestes,  soit  des  diverses  circonstances  de 
l'année  agricole  dans  ce  pays. 

Ces  deux  hypothèses  lui  présentaient  cependant  cette  grave 
difficulté,  qu'en  faisant  correspondre,  comme  au  temps  d'Hip- 

(1)  Macrob.,  Satw.,  1, 17-23. 
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parque,  le  Cancer  au  solstice  d'été,  et  le  Capricorne  au  solstice 
d'hiver,  aucune  des  configurations  zodiacales,  considérées 
comme  symboles  agricoles  ou  astronomiques,  ne  pouvait  s'ap- 
pliquer au  sol  de  TÉgjrpte.  C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  hardie 
de  faire  faire  une  demi-conversion  au  zodiaque.  Il  supposa 
donc  que  les  points  solsticiaux  et  équinoxiaux,  par  l'effet  de 
la  précession,  avaient  parcouru  la  moitié  de  Técliptique,  de- 
puis Finvention  du  zodiaque  jusqu'au  moment  où  les  uns  vin- 
rent coïncider  avec  le  premier  degré  des  signes  du  Cancer  et 
du  Capricorne,  les  autres  avec  le  premier  degré  du  Bélier  et  de 
la  Balance  (vers  410  ans  avant  J.-C).  Â  l'époque  de  cette  in- 
vention, le  solstice  d'hiver  répondait  au  Cancer,  celui  d'été  au 
Capricorne,  Téquinoxe  de  printemps  à  la  Balance,  et  celui 
d'automne  au  Bélier;  ce  qui  ferait  remonter  cette  institution 
au  moins  à  13,000  ans  avant  notre  ère.  A  l'aide  de  cette  demi- 
conversion,  il  se  procura  l'explication  plausible  de  sept  ou  huit 
signes,  explication  sur  laquelle  il  y  a  cependant  beaucoup  à 
dire  encore. 

Or,  conune  ce  n'est  pas  au  berceau  de  sa  civilisation  qu'un 
peuple  s'avise  d'une  institution  pareille,  il  fallait  admettre  une 
antiquité  encore  plus  grande  pour  l'origine  de  la  civilisation 
égyptienne.  Mais,  outre  l'impossibilité  de  donner  la  moindre 
consistance  historique  à  une  époque  si  reculée,  cette  chrono- 
logie avait  le  grave  inconvénient  de  se  trouver  en  contradic- 
tion formelle  avec  l'opinion  des  Égyptiens  eux-mêmes.  Si  nous 
laissons,  en  effet,  de  côté  les  nombres  fabuleux  assignés  aux 
règnes  des  dieux  et  des  héros  en  Egypte,  chronologie  toute 
religieuse,  et  si  nous  nous  en  tenons  à  la  chronologie  histo- 
rique conservée  dans  les  fragments  de  Manéthon,  conforme  au 
total  que  donne  un  passage  de  Diodoro  de  Sicile  (i),  nous 
trouvons  que  l'histoire  des  Égyptiens,  selon  leiu*  propre  opi- 
nion, ne  remonte  qu'à  environ  5000  ans  avant  notre  ère  (2). 


(i)  Voir  sur  ce  passage  un  mémoire  lu  à  PÂcadémie  des  Inscript.,  le  19  sep- 
tembre 1823.  —  Imprimé  dans  le  t.  XII  des  Mémoires,  Paris,  1836.  {Note  ajoutée.] 

(2)  —  Cest  ce  que  j'ai  déTeloppé  danë  mon  cours  de  1836  au  Collège  de 
France.  (Note  ajoutée.) 
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Dupuis  sentit  lui-même  quelle  difficulté  historique  présen- 
tait la  grande  étendue  de  sa  chronologie.  Il  fut  le  premier  à 
suggérer  une  modification  qui  consistait  à  supposer  que  les 
inventeurs  du  zodiaque  en  avaient  placé  les  symboles,  non  pas 
dans  le  lieu  qu'occupe  le  soleil,  mais  dans  la  partie  du  ciel 
opposée,  de  manière  que  la  succession  des  levers  du  soir  de 
chaque  signe  aurait  servi  à  marquer  les  rapports  du  soleil  et 
de  ces  signes,  ce  qui  ramenait  l'origine  du  zodiaque  à  l'époque 
où  le  Lion  était  solsticial  et  le  Taureau  équinoxial,  environ 
2400  ans  avant  l'ëre  vulgaire  (1).  Dupuis  possédait  à  un  trop 
haut  degré  l'esprit  de  combinaison  pour  ne  pas  sentir  que  cette 
modification,  tout  hypothétique,  dérangeait  Tunité  de  son  sys- 
tème, et  remplaçait  une  difficulté  par  une  autre;  aussi  ne  fut- 
elle  de  sa  part  qu'une  concession  presque  involontaire,  qu'il 
abandonna  dans  la  suite  (2).  Ce  fut  en  1793-1794  qu'il  publia 
son  remarquable  livre  de  X Origine  de  tous  les  cultes^  où  il  dé- 
ploie l'érudition  à  la  fois  la  plus  vaste  et  la  plus  confuse,  où 
mêlant,  sans  critique  et  sans  ordre,  les  sources  de  tous  les 
terhps^  il  enveloppe  dans  son  hypothèse  favorite  la  fable  et 
l'histoire,  Bacchus,  Hercule  et  saint  Denis,  les  patriarches, 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres. 

Quelques  années  après,  lors  de  la  mémorable  expédition 
d'Egypte,  on  trouva  des  zodiaques  sculptés  dans  plusieurs 
anciens  temples  de  ce  pays.  Cette  découverte,  faite  dans  le 
pays  même  où  Dupuis  avait  placé  l'invention  du  zodiaque,  sur 
des  édifices  dont  on  était  loin  de  pouvoir  alors  mettre  en 
doute  la  haute  antiquité,  devait  paraître  la  confirmation  la  plus 
éclatante  des  idées  du  savant  français  ;  et,  comme  pour  ajou- 
ter à  cette  remarquable  coïncidence,  les  zodiaques  de  Den- 
dérah  ne  commençaient  point  par  le  même  signe  que  ceux 
d'Esneh,  différence  qui  paraissait  ne  pouvoir  s'expliquer  que 
par  celle  de  l'époque  même  des  monuments.  Cette  circons- 
tance parut  décisive  pour  établir  que  les  Égyptiens  avaient  eu 

(1)  Mérn,  sur  les  Constellations,  p.  30.  —  Dans  VOrigine  des  cultes,  UI,  340. 

(2)  Voyez  son  Mémoire  explicatif  sur  le  zodiaque,  Paris,  1806,  où  il  n'est  plus 
question  de  la  chronologie  mitigée. 
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égard  à  Teffet  de  la  précession  des  équinoxes  en  dressant  les 
zodiaques  pour  diverses  époques. 

Je  crois  superflu  de  rappeler  ici  les  doctes  et  consciencieux 
travaux  que  la  discussion  de  ces  monuments  fit  naître,  les 
recherches  des  érudits,  les  calculs  étendus  et  subtils  des 
mathématiciens,  pnfin  la  vive  controverse  qui  s'agita  dans 
toute  l'Europe  pour  déterminer  Tépoque  et  l'objet  des  zo- 
diaques, au  moyen  de  caractères  astronomiques  que  chacun 
s'efforça  d'y  découvrir.  Il  me  suffira  de  dire  que  tous  les 
savants  qui  prirent  part  à  cette  mémorable  dispute,  tant  les 
défenseurs  de  la  haute  aifîtiquité  de  ces  monuments  que  les 
partisans  d'une  antiquité  plus  restreinte,  trouvèrent,  dans  la 
combinaison  des  emblèmes  qu'on  y  voit  représentés,  le  moyen 
de  prouver,  avec  un  succès  à  peu  près  égal,  la  justesse  de  leurs 
opinions  diverses.  L'absence  totale  de  points  fixes  et  déter- 
minés, sur  lesquels  tous  le  monde  pût  s'entendre,  excluait  la 
possibilité  d'une  discussion  méthodique  et  régulière.  Chacun 
allait  devant  soi,  composant  son  hypothèse,  ou  combattant 
celle  des  autres,  sans  trop  s'inquiéter  des  objections  auxquelles 
la  sienne  était  soumise  à  son  tour.  Les  spectateurs  de  cette 
lutte  opiniâtre,  fatigués  de  tant  de  débats  inutiles,  finirent  par 
concevoir  un  préjugé  défavorable  contre  toutes  ces  tentatives, 
et  se  montrèrent  fort  disposés  à  faire  aux  zodiaques  égyptiens 
l'application  du  mot  de  Voltaire  :  «  Ce  qu'on  peut  expliquer 
de  vingt  manières  différentes  ne  mérite  d'être  expliqué  d'au- 
cune. » 

Il  est  vraisemblable  que  la  lutte  aurait  continué  longtemps 
encore,  grâce  au  vague  et  à  l'obscurité  du  sujet,  si  des  recher- 
ches d'un  genre  tout  nouveau  n'eussent  arrêté  l'ardeur  des 
combattants,  en  leur  donnant  à  croire  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  jusqu'alors  cherché  l'explication  des  zodiaques  précisé- 
ment là  où  ils  np  devaient  pas  la  trouver. 
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Après  tant  d'efforts  infructueux,  il  était  facile  de  prévoir 
qu'on  n'arriverait  jamais  à  aucun  résultat  certain,  en  conti- 
nuant de  combiner  des  emblèmes  dont  rien  ne  pouvait  déter- 
miner le  sens,  et  qui  laissaient  le  champ  libre  à  toutes  les 
hypothèses.  Évidemment  on  ne  pouvait  sortir  de  ce  dédale 
que  si,  mettant  en  œuvre  l'élément  philologique  et  archéolo- 
gique, on  parvenait  à  trouver,  en  dehors  de  ces  monuments 
mêmes,  un  point  de  vue  dans  l'antiquité,  d'où  Ton  pût  les 
embrasser  tous  ensemble,  et  découvrir  ainsi  leur  liaison  avec 
les  idées  dominantes  à  une  époque  connue. 

Mais  la  première  condition,  pour  y  parvenir,  était  de  savoir 
quand  ils  avaient  été  exécutés,  s'ils  l'avaient  été  tous  à  la  fois 
ou  à  de  grands  intervalles  de  temps  les  uns  des  autres.  Cette 
donnée  capitale  ne  pouvait  résulter  que  de  faits  analogues  à 
ceux  qui  servent  à  déterminer  la  date  des  autres  monuments 
antiques,  c'est-à-dire  de  légendes,  d'inscriptions  rapprochées 
des  témoignages  de  l'histoire. 

Déjà  plusieurs  savants,  et  à  leur  tête  l'illustre  Visconti, 
avaient  présumé  que  le  temple  de  Dendérah  pouvait  être  de 
l'époque  grecque  ou  romaine.  Cette  opinion,  ou  plutôt  cet 
aperçu,  étant  fondée,  en  grande  partie,  sur  des  considérations 
assez  vagues  et  sur  des  dessins  dont  les  auteurs  avaient  un 
peu  flatté  le  style  égyptien,  fut  combattue  avec  succès  par  les 
partisans  d'une  antiquité  plus  grande.  Des  inscriptions  grec- 
ques avaient  été  recueillies  par  les  voyageurs,  sur  la  façade 
et  dans  Tintéricur  de  quelques  temples  égyptiens  ;  mais  on 
n'en  avait  bien  déterminé  ni  le  sens  ni  l'objet.  Je  me  mis  à  les 
examiner  avec  plus  de  soin  et  de  patience,  et  leur  analyse 
complète  donna  enfin  la  preuve  que  quelques-uns  des  édifices 
sacrés  de  l'Egypte  ont  été  construits  ou  décorés  sous  la  domi- 
nation des  Grecs  et  des  Romains. 

Ce  fait  attestait  non  seulement  la  permanence  des  usages 
religieux  et  du  caractère  des  arts  propres  i  l'Egypte  sous  les 
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dominations  étrangères  (1),  mais  encore  l'excellente  politique 
des  vainquem^  qui,  se  faisant  Égyptiens  en  Egypte,  rebâtirent 
les  temples  que  les  Perses  avaient  détruits,  comme  quinze 
siècles  auparavant  les  Thouthmosis  et  les  Ramsès  avaient 
relevé  les  édifices  sacrés  de  Thèbes,  rasés  par  les  Hycsos.  Or, 
dans  le  nombre  de  ces  édifices,  se  trouvent  le  temple  de  Den- 
dérah,  décoré  de  deux  zodiaques,  et  le  petit  temple  d'Esneh, 
dont  les  sculptures,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription  grecque 
décisive,  ne  remontent  pas  beaucoup  au  delà  des  règnes  d'An- 
tonin  et  d'Adrien.  Cet  édifice  renferme  l'un  des  deux  zo- 
diaques qu'on  regardait  comme  les  plus  anciens,  et  dont  on 
reportait  l'exécution  à  3000  ans  avant  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  qu'on  les  faisait  l'un  et  l'autre  d'environ  trente  siècles 
trop  vieux  (2) . 

Ces  faits  nouveaux  et  certains  changeaient  l'état  de  la  ques- 
tion. Ils  lui  donnaient  enfin  une  base  historique,  et  l'on  pou- 
vait^ dès  lors  prévoir  qu'elle  allait  cesser  d'être  un  champ 
d'interminables  disputes  sur  le  sens  d'emblèmes  inconnus. 

Mais  bientôt  une  découverte  inattendue,  dont  tous  les  amis 
des  lettres  ont  été  frappés,  celle  de  M.  ChampoUion  le  jeune, 
a  confirmé  tous  ces  résultats  nouveaux.  Ce  savant  philologue 
est  parvenu  à  lire  les  signes  phonétiques  ou  de  som  de  l'écri- 
ture hiéroglyphique  ;  il  a  déchiffré  d'une  manière  indubitable 
les  noms  propres  contenus  dans  les  inscriptions  égyptiennes 
gravées  sur  les  monuments  (3),  et  l'on  a  vu  paraître,  sur  les 
temples  dont  j'avais  fixé  Tépoque  d'après  les  inscriptions 
grecques,  les  noms  des  mêmes  Ptolémées,  et  des  mêmes  em- 
pereurs indiqués  dans  ces  inscriptions  (4).  Il  a  trouvé  le  nom 

(1)  CTest  ce  qui  fut  établi  pour  la  première  fois  dans  un  mémoire  ioséré  *au 
Journal  des  Savants^  mars  et  août  1821. 

(2)  L'ensemble  de  tous  ces  faits  est  exposé  dans  Touvrage  intitulé  :  Recher^ 
ches  pour  servir  à  l'histoire  de  t Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains,  Paris,  1823. 

-    {■^)  Voyez  son  Mémoire  sur  les  hiéroglyphes  phonétiques,  lu  à  rAcadémie  de« 
Inscriptions,  le  22  septembre  1822» 

(4)  Voyez  sbl  Lettre  insérée  dans  mes  Observations  sur  les  représentations  zodia-^ 
cales  [pag.  241-246].  —  Depuis  que  ceci  est  écrit,  l'application  certaine  de  Tal- 
phabet  de  ChampoUion  a  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  édifices  de  la 
Haute  Egypte  qui  doivent  leur  construction  aux  souverains  grecs  de  ce  pays» 
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de  Tempereur  Néron,  inscrit  auprès  de  la  figure  qui  tient  au 
zodiaque  de  Dendérah,  d'où  il  résulte  que  ce  monument  a  dû 
être  exécuté  sous  la  domination  romaine;  enfin,  il  a  reconnu 
que  toutes  les  sculptures  du  grand  temple  d'Esneh,  par  con- 
séquent le  zodiaque  qui  le  décore,  appartiennent  aux  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère  (1). 

C'est  ainsi  que  des  recherches,  dont  les  moyens  et  les  pro- 
cédés sont  différents,  ont  successivement  conduit  au  même 
résultat  sm*  Fépoque  relative  de  quelques  monuments  égyp- 
tiens et  des  zodiaques  qui  s'y  trouvent.  Une  caisse  de  momie, 
rapportée  de  Thèbes  par  M.  Cailliaud  (2),  vint  offrir  une  con- 
firmation nouvelle.  Cette  caisse  contient,  dans  son  intérieur, 
un  zodiaque  peint,  dont  les  signes  sont  disposés  et  dessinés 
justement  comme  ils  le  sont  dans  les  zodiaques  de  Dendérah. 
Déjà  les.  partisans  de  la  haute  antiquité  de  ces  monuments 
s'apprêtaient  à  démontrer  celle  de  la  caisse  de  momie,  lorsque 
quelques  lettres  grecques,  tracées  sur  le  bord,  annoncèrent 
la  présence  d'une  inscription  qui,  restituée  d'une  manière  in- 
dubitable en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  détruisit  encore  une'fois 
toutes  leurs  espérances,  car  elle  apprit  que  la  caisse  avait  été 
faite  pour  un  Egyptien  nommé  Pétéménophis,  mort  Tan  XIX 
de  l'empereur  Trajan. 

Le  zodiaque  de  cette  momie  est  le  cinquième  qui  soit  connu. 
Un  sixième  existait  sur  un  propylon  àPanopolis,  mais  malheu- 
reusement très  mutilé.  La  description  donnée  par  Pococke 
montre  pourtant  qu  il  avait  un  caractère  astrologique,  ana- 

Ce  fait,  que  ChampoUion  lui-même  &*était  d'abord  refusé  à  croire,  est  devenu, 
grAce  &  son  admirable  découverte,  l'un  des  mieux  constatés  de  l'histoire.  Cest  à. 
lui,  par  exemple,  qu'on  doit  de  savoir  qu'il  n'y  a  rien  de  pharaonique  patmi  les 
monuments  de  Philes,  &  l'exception  d'une  petite  chapelle  où  se  lit  le  nom  de 
Nectanébo,  qui  a  régné  sur  la  fin  de  la  période  persane.  On  ne  peut  plus  douter 
que  cette  lie  ne  contint  d'anciens  édifices  qui  furent  détruits  par  les  Perses  an 
temps  d'Ochus,  et  que  les  rois  grecs  firent  rebâtir*  (Wllkioson,  Topogri  of 
ThebeSi  pag»  469.)  (Note  ajoutée.) 

(1)  —  Ces  résultats,  indiqués  déjà  par  ChampoUion  dans  le  Précis  du  système 
hiéroglyphique  (en  1824),  ont  été  confirmés  par  lui-même  dans  son  voyage 
(1828-1830)  et  par  tous  les  voyageurs  instruits.  (Wilkinson,  Topogr,  of  Thebes» 
.London,  1833.)  {Note  ajoutée.) 

(3)  Déposée  au  Cabinet  des  Antiques* 
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logue  au  monument  appelé  le  planisphère  de  Bianchini  (1). 
Or  le  propylon  de  Panopolis,  d'après  Tinscription  grecque, 
est  aussi  du  règne  de  Trajan  (2). 

Il  demeure  démontré  que  tous  les  zodiaques  ég}rptiens  con- 
nus, au  nombre  de  six,  sont  postérieurs  au  règne  de  Tibère, 
et  ont  été  exécutés  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  entre 
les  années  57  et  250  de  notre  ère. 

N'est-il  pas  fort  remarquable  qu'on  n'ait  trouvé  de  ces  repré- 
sentations dans  aucun  des  temples  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
dont  l'époque  remonte  avant  la  domination  romaine,  dans 
aucune  des  tombes  royales  qu'on  a  pu  ouvrir,  quoique  presque 
toutes  contiennent  des  scènes  astronomiques,  enfin  dans  au- 
cune des  momies  anciennes  que  nous  connaissons^  Cette 
absence  de  toute  représentation  zodiacale  sur  les  monuments 
pwement  égyptiens  semble  attester  clairement  que  ces  repré- 
sentations n'étaient  ni  dans  les  usages  religieux,  ni  dans  los 
habitudes  nationales  de  l'ancienne  Egypte,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'elles  doivent  se  rattacher  à  quelque 
superstition  nouvelle,  qui  prit  un  grand  développement  vers 
le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

La  détermination  de  l'époque  de  tous  ces  monuments  nous 
amène  donc  à  chercher,  dans  cette  époque  même,  les  motifs 
qui  ont  dû  guider  leurs  auteurs. 


m 


Or,  dans  le  tableau  des  superstitions  dominantes  aux  temps 
voisins  de  l'ère  chrétienne,  si  nous  cherchons  quelles  sont 
celles  qui  ont  un  rapport  direct  avec  les  représentations  zodia- 
cales, nous  trouvons  V astrologie^  cette  science  mensongère  qui 
fondait  ses  prédictions  sur  les  circonstances  astronomiques  de 
la  nativité.  Une  branche  importante  de  cette  science,  celle  qui 

(1)  Au  Musée  royal  des  Antiques,  n*  271. 

(2)  Tous  ces  faits  sout  exposés  et  développés  dans  mes  Observations  sur  les 
représentations  zodiacales,  mars  1824. 
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rapportait  les  nativités  à  la  place  qu'occupaient  les  planètes 
dans  le  zodiaque,  née,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  Chaldée,  s'in- 
troduisit assez  tard  chez  les  peuples  occidentaux  ;  elle  acquit 
un  singulier  développement  vers  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  alors  que  les  progrès  de  l'astronomie  et  des  mathéma- 
tiques, chez  les  Alexandrins,  lui  eurent  permis  de  s'entourer 
d'un  appareil  scientifique  propre  à  déguiser  sa  futilité  réelle. 
La  manie  des  horoscopes  devint  donc  générale  ;  elle  atteignit 
les  petits  comme  les  grands,  les  peuples  comme  les  magistrats 
et  les  empereurs  ;  on  dressa  partout  des  thèmes  généthliaques, 
non  seulement  de  personnages,  mais  encore  de  villes,  de  tem- 
ples et  de  divinités. 

Cette  coïncidence  de  l'époque  du  développement  de  l'astro- 
logie avec  celle  de  tous  les  zodiaques  trouvés  en  Egypte,  est 
trop  frappante  pour  qu'on  n'en  tire  pas  l'induction  que  ces 
monuments  ont  dû  avoir  quelquefois  pour  objet  de  représen- 
ter un  de  ces  thèmes  astrologiques,  dont  l'usage  était  devenu 
si  fréquent.  Cette  induction  si  naturelle  est  confirmée  par  le 
zodiaque  de  la  momie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  d'après  l'exa- 
men des  diverses  circonstances  qui  l'accompagnent  ;  elles 
établissent  que  ce  zodiaque,  qui  commence  par  le  signe  du 
Lion,  et  finit  parle  Cancer,  comme  ceux  de  Dendérah,  a  eu 
pour  objet  d'indiquer  que  le  personnage  était  né  sous  le  signe 
du  Capricorne. 

Cette  liaison  chronologique  entre  l'apparition  des  zodiaques 
sur  les  monuments  grecs,  romains  et  égyptiens,  et  le  déve- 
loppement des  idées  astrologiques,  donne  une  nouvelle  force 
à  l'argument  tiré  de  la  présence  des  noms  grecs  et  romains 
sur  les  monuments  de  style  égyptien.  On  ne  peut  plus  être 
tenté  de  dire  que,  si  les  zodiaques  ont  été  exécutés  à  cette 
époque  tardive,  du  moins  le  thème  qu'ils  représentent  est 
d'une  haute  antiquité  ;  car  pourquoi  ce  thème  si  ancien  ne  se 
montrerait-il  jamais  auparavant?  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  le  nom  de  l'empereur  Néron,  par  exemple,  près  du 
zodiaque  de  Dendérah,  y  a  peut-êlre  été  mis  après  coup,  la 
présence  d'un  tel  nom  se  trouvant  si  bien  expliquée  par  le 
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crédit  qu'avaient  acquis  alors  les  idées  superstitieuses  aux- 
quelles ce  zodiaque  devait  son  exécution  (I). 

Et  comme,  dans  toute  question  scientifique,  une  donnée 
importante  bien  constatée  en  explique  beaucoup  d'autres,  celle 
de  l'introduction  récente  du  zodiaque,  dans  les  sculptures  des 
temples  de  l'Egypte,  lève,  comme  on  va  le  voir,  une  grande 
difficulté. 

S'il  est  un  fait  historiquement  avéré,  c'est  que  la  précession 
dès  équinoxes  a  été  fortuitement  découverte  par  Hipparque 
vers  130  avant  Jésus-Christ,  et  résulte  de  la  comparaison  qu'il 
a  faite  entre  ses  observations  et  celles  d'Aristylle  et  de  Timo- 
charis.  Le  témoignage  de  Ptolémée  ne  laisse  à  cet  égard  aucun 
doute  (2).  Or  c'est  là  ce  qu'il  serait  impossible  de  comprendre, 
dails  lé  cas  où,  de  temps  immémorial,  les  Égyptiens  eussent 
orné  leurs  temples  de  représentations  zodiacales  dans  les- 
quelles ils  avaient  égard  au  déplacement  successif  des  points 
équinoxiaux  et  solsticiaux.  La  vue  seule  de  ces  monuments 
aurait  annoncé  le  phénomène,  et  son  existence  du  moins, 
sinon  la  quotité  du  mouvement,  eût  été  de  bonne  heure  un 
fait  constant,  avéré,  populaire  même,  non  seulement  parmi 
les  Égyptiens,  mais  parmi  les  Grecs  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  depuis  cinq  siècles,  au  temps  d'Hipparque,  mais  surtout 
depuis  l'établissement  des  Ptolémées  (il  y  avait  un  siècle  et 
demi),  les  Grecs  parcouraient,  visitaient  l'Egypte,  et  habitaient 
en  grand  nombre  dans  ses  principales  villes.  L'ignorance  des 
Grecs  et  d'Hipparque  lui-même,  siu*  la  précession,  avant 
d'avoir  comparé  les  observations  de  Timocharis  avec  les 
siennes,  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  du  déplacement  du 
point  éqùinoxial,  seraient  tout  à  fait  inexplicables.  Maintenant, 

(IJ  —  Le  D'  6.  Parihey,  dans  son  excellente  monographie  intitulée  de  Philis 
insula,  etc.  (BerliD,  1830),  n  attachant  pas  une  confiance  entière  à  l'argument 
tiré  de  la  présence  des  noms,  trouve  une  démonstration  plus  complète,  de 
l'époque  récente  de  ces  monuments,  dans  les  rapprochements  historiques  que 
contient  mon  ouvrage.  Il  dit,  pag.  59  :  «  Certiore  via,  disquisitionihus  historicis, 
zodiacos  illos  famosos  rccentiori  setati  vindic^vit  Letronnius  in  observationi- 
l)us  criticis.  »  (Vide  Observations  critiques  sur  les  représentations  sodiacales.) 
{\ote  ajoutée.) 

(2)  Âlmag.,  Vil,  1,2. 
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au  contraire,  qu^il  est  démontré  que  tous  les  zodiaques  égyp- 
tiens sont  postérieurs  à  Hipparque,  cette  grande  difficulté 
disparaît.  Comment  pourrait-on  être  surpris  que  les  Égjrptiens 
aient  pu,  ainsi  que  les  Grecs,  ignorer  si  longtemps  le  mouve- 
ment  de  précession  (1),  lorsqu'on  sait  que  les  Chinois,  qui 
avaient  un  tribunal  de  mathématiques  de  temps  immémorial, 
qui  mesuraient  exactement  des  ombres  solsticiales  onze  cents 
ans  avant  notre  ère,  ne  Font  connu,  et  très  probablement  par 
une  influence  occidentale,  que  vers  Fan  284  de  notre  ère  (2), 
plus  de  quatre  cents  ans  après  Hipparque? 


IV 


Tel  est  le  point  où  cette  question  se  trouve  définitivement 
amenée  dans  un  ouvrage  que  j'ai  publié  récemment  (3).  Elle 
forme  déjà  une  théorie  historique  qui  ressort  de  toutes  les 
données  certaines.  Dans  un  travail  subséquent,  et  dont  je  vais 
dire  à  présent  quelques  mots,  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  cette 
théorie  plus  de  généralité,  en  la  liant  avec  des  recherches 

(1)  Sur  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens  ont  connu  la  précession  des 
équinoxeQ,  M.  Ideler  s'est  exprimé  d'une  manière  très  dubitative,  et  avec  une 
circonspection  remarquable,  à  l'époque  où  il  publiait  son  savant  ouvrage  sur 
les  Observations  des  Anciens  {Beobachtungen  det*  Alten,  S.  89,  Berlin,  1806}.  — 
Plus  tard,  il  s'est  montré  plus  affirmatif  :  il  adopte  mon  opinion  à  ce  sujet 
dans  son  excellent  Mamiel  de  Chronologie  (Berlin,  1825),  où  il  dit  ;  «  Ich 
pflicbte  hierin  ganz  Hrn.  Letronne  bci,  »  (j'adopte  entièrement  ici  l'avis  de 
M.  Letronne),  tom.  I,  S.  193.  M.  A.  Bœckh  a  cm  apercevoir  une  idée  du  mou- 
vement des  fixes  dans  une  opinion  pythagoricienne,  très  obscurément  exprimée 
{Philolaos  des  Pylhagoreers  Lehren,  Berlin  1819,  S.  117,  118).  Cet  illustre  pbilo- 
logue  a  pensé  qu'une  notion  vague  de  la  précession  avait  pu  passer  des  Egyp- 
tiens aux  Grecs,  et  il  se  fonde,  pour  en  attribuer  la  connaissance  aux  pre- 
miers, précisément  sur  leur  usage  de  placer  des  zodiaques  dans  leurs  temples, 
en  variant  la  division  des  signes,  d'après  les  changements  survenus  par  suite 
du  déplacement  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux.  11  est  clair  maintenant 
que  cet  usage  n'existait  pas.  Je  soutiens  que  la  précession  a  été  inconnue  aux 
uns  comme  aux  autres,  et  que  IMdée  pythagoricienne  dont  il  s'agit  n'est 
qn*une  de  ces  vues  aventureuses  qu'on  trouve  dans  leur  cosmographie,  où, 
grâce  an  vague  et  à  l'obscurité  de  Pexpression,  on  peut  trouver  le  germe  de 
plus  d'une  connaissance  qu'ils  n'ont  pas  même  soupçonnée.  {Note  ajoutée.) 

(2)  Gaqbil,  Hist,  de  FAstr.  chin,,  pag.  46. 

(3)  Les  Observations  sur  les  représentations  zodiacales,  citées  plus  haut. 
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moins  incomplètes  sur  Tastroiogie  des  anciens  dans  ses  rap- 
ports avec  les  représentations  zodiacales. 

Ces  recherches  m'ont  conduit  naturellement  à  faire  une 
nouvelle  analyse  dés  notions  relatives  à  l'origine  de  la  sphère 
grecque  et  des  configurations  de  notre  zodiaque;  car  tous  les 
éléments  des  opinions  reçues  jusqu'à  présent  à  ce  sujet,  se 
trouvent  ou  singulièrement  réduits  ou  détruits  entièrement. 

En  effet,  que  les  configurations  qui  nous  servent  encore 
maintenant  soient  celles  du  zodiaque  grec,  c'est  ce  qui  est 
prouvé  par  une  série  de  monuments  qui  remontent  jusqu'à 
Eudoxe,  vers  360  ou  370  avant  notre  ère.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que  ce  zodiaque  est  à  peu  près  identique 
avec  celui  des  monuments  trouvés  en  Egypte. 

Or  le  fait  bien  constaté  que  ces  monuments  sont  tous  de 
l'époque  romaine  doûne  lieu  de  croit*6  que  le  zodiaque  pré- 
tendu égyptien  pourrait  bien  être  celui  de  la  sphère  grecque  : 
et,  s'il  en  était  ainsi,  nous  nous  trouverions  réduits  à  une 
complète  ignorance  siu»  la  nature  des  configurations  dont  se 
servaient  antérieurement  les  Egyptiens  pour  représenter  les 
constellations  zodiacales,  supposé  même  qu'ils  aient  eu  un 
zodiaque.  D'un  autre  côté,  l'impossibilité  d'établir  Tépoque 
des  sphères  orientales  où  le  zodiaque  grec  se  rencontre  nous 
laisse  dans  la  même  incertitude  à  Tégard  du  zodiaque  en  douze 
signes  de  la  Chaldée  (1)  et  de  l'Inde. 

11  s'agissait  donc  de  tirer  des  seules  données  qui  sont  main- 
tenant certaines  les  éléments  d'une  opinion  qui  ne  présentât 
rien  de  conjectural.  Voici  les  notions  très  simples  qui  m'ont 
servi  pour  l'établir. 

Le  planisphère  de  Dendérah  est  le  plus  complet  de  tous  les 
monuments  astronomiques  trouvés  en  Egypte.  On  a  même 
cru  pouvoir  y  découvrir  un  système  régulier  de  projection,  ce 
qui  reste  encore  incertain.  Mais  on  s'est  accordé  jusqu'ici  à 
croire  qu'il  contient,  outre  les  signes  du  zodiaque,  un  certain 

(l)  Le  passage  d'Achillcs  Tatius  (c.  xxiii)  appartient  au  iv«  siècle  de  notre 
ère;  il  est  par  conséquent  d'une  époque. où  toutes  les  notions  étaient  confon- 
dues. 
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nombre  de  constellations  extrazodiacalcs,  sinon  tout  le  ciel 
visible  sous  le  parallèle  de  Dendérah.  Dès  lors,  on  est  singu- 
lièrement frappé  de  ce  que,  dans  ce  planisphère,  les  douze 
signes  du  zodiaque  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  sphère 
grecque,  tandis  que  les  figures  des  autres  constellations  sont 
différentes  de  celles  de  cette  même  sphère.  De  cette  simple 
observation  il  résulte  avec  évidence  que  l'un  des  deux  peu- 
ples a  emprunté  à  l'autre  ces  figures  zodiacales  et  les  a  in- 
troduites, après  coup,  parmi  les  autres  figures  de  sa  propre 
sphère.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel  est  celui  des 
deux  peuples  qui  est  redevable  à  l'autre  du  zodiaque  qui  leur 
est  commun. 

Sans  insister  sur  d'autres  preuves,  je  m'en  tiendrai  à  un 
argument  qui  prouve,  ce  me  semble,  les  droits  des  Grecs  à 
l'antériorité.  On  sait  qu'à  l'origine  de  la  discussion  sur  l'âge 
des  zodiaques  égyptiens,  Visconti  et  l'abbé  Testa  conclurent 
l'époque  récente  de  ces  monuments  de  ce  qu'ils  contenaient 
le  signe  de  la  Balance,  dont  l'insertion  dans  la  sphère  grecque 
est  d'une  date  peu  ancienne.  Dupuis  (1)  et  d'autres  savants 
répondirent  à  l'objection  en  alléguant  plusieurs  sphères 
orientales  où  l'on  trouve  ce  même  signe,  réponse  qui  se  ré- 
duit à  peu  de  chose,  puisqu'ils  étaient  dans  l'impossibilité  de 
prouver  l'époque  antérieure  de  ces  mêmes  sphères.  On  allégua 
aussi  que  la  Balance  est  figurée  souvent  dans  les  bas-reliefs 
égyptiens,  ce  qui  ne  prouve  rien  du  tout  pour  l'emploi  de  cet 
ustensile  comme  signe  zodiacal.  Toute  la  discussion  à  ce  sujet 
n'a  servi  qu'à  établir  un  seul  renseignement  bien  positif,  c'est 
qu'au  temps  d'Aratus  et  d'Hipparque,  le  zodiaque  grec  ne 
contenait  pas  encore  le  signe  de  la  Balance,  et  que  cet  asté- 
risme  n'y  a  été  introduit  que  vers  le  premier  siècle  avant  notre 
ère.  Auparavant,  la  constellation  du  Scorpion  formait  deux 
signeSy  en  sorte  qu'il  y  avait  douze  divisions  et  seulement  onze 
figures.  Or  il  me  semble  qu'on  n'a  point  aperçu  toute  la  portée 
de  cette  donnée  incontestable. 

(1)  Il  avait  été  au-devant  des  objections  dans  le  Mémoire  sur  les  Constella- 
tions, pag.  337,  338,  t  III,  de  VOrigine  des  cultes. 


442  SUR  L'ORIGINE  GRECQUE 

En  effet,  puisque  chez  l'un  des  deux  peuples,  à  une  époque 
quelconque,  il  existait  un  zodiaque  dont  les  divisions  étaient 
marquées  par  douze  figures,  et  que  ce  zodiaque  a  passé  de 
Fun  chez  l'autre,  il  est  indubitahle  quil  y  aura  passé  tout 
entier.  Il  serait  absurde  d'imaginer  que,  s'il  avait  contenu  un 
nombre  de  figures  égal  à  celui  des  parties  du  zodiaque,  on  ne 
lui  en  aurait  pris  que  huit,  neuf,  dix  ou  onze;  on  les  a  prises 
toutes,  ou  Ton  n'en  a  pris  aucune.  Le  nombre  de  onze  figures 
qui  existaient  dans  le  zodiaque  grec,  au  temps  d'Eudoxc, 
d'Aratus  et  d'Hipparque,  prouve  donc  qu'elles  n'ont  point  été 
empruntées  à  un  peuple  qui  en  aurait  connu  douze;  consé- 
quemment,  que  ces  configurations  ont  été  imaginées  pour  la 
sphère  dont  elles  font  partie,  bien  avant  qu'on  s'occupât 
d'une  division  régulière  de  l'écliptique,  et  qu'à  l'époque  plus 
tardive  où  l'on  aura  commencé  à  se  servir  de  la  division  de 
l'écliptique  en  douze  parties,  on  aura  coupé  la  plus  grande 
des  figures,  pour  avoir  le  nombre  douze,  jusqu'au  moment  où 
il  aura  paru  plus  simple  d'imaginer  une  douzième  figure  qui 
fut  celle  d'une  balance,  symbole  le  plus  clair  de  la  position  du 
point  équinoxial  dans  ce  nouveau  signe.  La  conséquence 
nécessaire  de  ce  raisormement  est  que  les  zodiaques  trouvés 
en  Egypte  sont  la  représentation  du  zodiaque  grec,  faite  après 
qu'il  fut  devenu  complet,  ce  qui  est  précisément  le  fait  établi 
par  les  preuves  archéologiques. 

Ici  commence,  dans  mon  travail,  l'application  de  cette  con- 

■ 

séquence  aux  témoignages  historiques.  En  cherchant  le  rôle 
que  le  zodiaque  a  pu  jouer  parmi  les  opinions  religieuses  et 
populaires  de  la  Grèce,  j'ai  trouvé  que  l'idée  de  cette  bande 
céleste  avait  été  inconnue  aux  anciens  Grecs;  que  les  levers 
et  les  couchers  des  astres,  dont  ils  faisaient  tant  d'usage  pour 
l'agriculture  et  la  météorologie,  étaient  rapportés,  non  pas  au 
zodiaque,  dont  personne  ne  paraît  avoir  fait  usage  en  Grèce 
avant  Eudoxe,  mais  approximativement  à  certaines  époques 
de  l'année,  ou  bien  à  la  position  du  soleil  dans  les  points  sol- 
sticiaux  et  équinoxiaux. 
Tout  prouve  qu'au  temps  d'Eudoxe  même  le  zodiaque  ne 
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servait  encore  qu'aux  astronomes.  Cette  invention  nouvelle 
n'entra  dans  le  cercle  des  opinions  vulgaires  ni  à  cette  époque 
ni  dans  le  siècle  suivant;  la  religion  ne  s'en  empara  point;  le 
langage  poétique  y  demeura  étranger.  Dans  les  nombreux 
passages  où  les  poètes  et  les  prosateurs,  antérieurement  au 
deuxième  ou  même  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  font 
des  allusions,  des  comparaisons  ou  des  rapprochements  tirés 
des  astres,  on  ne  reconnaît  aucune  trace  de  constellations 
zodiacales.  Les  images  qu'ils  emploient  sont  analogues  à 
celles  d'Homère  et  d'Hésiode.  On  peut  en  dire  autant  des 
monuments  de  l'art;  avant  l'époque  dont  je  parle,  on  peut  y 
trouver  des  allusions  à  la  mythologie  astronomique,  mais  non 
des  représentations  des  figures  du  zodiaque  caractérisées  d'une 
manière  certaine.  Celles-ci,  qui  commencent  à  se  montrer  vers 
le  premier  siècle  avant  Tèrc  chrétienne,  ne  sont  fréquentes 
que  dans  le  premier,  et  surtout  dans  le  second  siècle  après 
cette  ère,  à  partir  du  règne  d'Antonin  le  Pieux. 

Il  en  a  été  de  même  chez  les  anciens  Égyptiens,  auxquels 
le  zodiaque,  à  en  juger  par  leurs  monuments  originaux,  est 
resté  inconnu.  Toute  leur  astronomie,  comme  celle  des  Grecs, 
devait  se  fonder  sur  des  levers  comparatifs  d'étoiles  à  l'ho- 
rizon (1).  Rien  n'y  était  rapporté  àTécliplique  (2). 

Il  s'ensuit  que,  dans  la  sphère  grecque,  les  constellations 
qui  sont  devenues  depurs  les  signes  du  zodiaque  ont  été  pri- 
mitivement formées,  comme  toutes  les  autres,  indépendam- 
ment de  l'idée  d'un  cercle  quelconque;  qu'elles  ont  été, 
comme  celles  du  reste  de  la  sphère,  inventées  ou  introduites 
successivement,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  chez  tous  les 
peuples,  dont  la  sphère  s'est  enrichie  peu  à  peu  d'astérismes 
nouveaux. 

(1)  —  Cette  vue  a  été  confirmée  par  le  tahleau  des  influences  des  astres,  dé- 
couvert, en  1829,  par  ChampoUion  dans  les  tombeaux  de  Biban  el-Molouk,  à 
Thèbes.  Dans  ce  tableau,  qui  nous  donne  en  môme  temps  un  curieux  exemple 
de  Tastrologie  é^'pticnne,  il  n'est  question  que  des  levers  successifs  d'étoiles, 
sans  aucune  indication  d'astérisme  zodiacal.  (Voyez  la  Treizième  Lettre  écrite 
d'Egypte,  pag.  239  et  suiv.)  {Note  ajoutée.) 

(2)  Cela  sert  à  expliquer  comment  les  Égyptiens  ont  ignoré  la  précession  des 
équinoxes. 
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Cette  conséquence  est  conforme  à  plusieurs  faits  impor- 
tants, sur  lesquels  on  n'a  pas  assez  insisté. 


Si  notre  zodiaque  avait  été  formé  tout  d'une  pièce,  ainsi 
que  le  voulaient  Bailly  et  Dupuis,  il  y  aurait  une  certaine 
régularité,  soit  dans  Tétendue  des  signes,  soit  dans  leur  posi- 
tion relative  à  Técliptique.  Tout  le  contraire  a  lieu. 

i®  Les  constellations  zodiacales  sont  rang'ées  de  la  manière 
la  plus  irrégnlière  par  rapport  à  Técliptique  ;  plusieurs  s'en 
écartent  beaucoup,  soit  au  nord,  soit  au  midi;  il  est  évident, 
au  premier  coup  d'œîl,  qu'on  a  imaginé  l'écliptique,  et  qu'on 
les  a  rapportées  à  ce  cercle,  bien  longtemps  après  leur  forma- 
tion, laquelle  a  dû  être  successive,  comme  celle  des  autres 
astérismes. 

2«>  Leur  étendue  est  extrêmement  inégale  ;  les  unes  occupent 
dans  le  ciel  plus  de  40»,  les  autres  moins  de  20°;  les  unes  sont 
séparées  entre  elles  par  de  longs  intervalles,  les  autres  sont 
tellement  rapprochées,  qu'elles  se  pénètrent  et  se  confondent. 
A  ces  caractères  certains,  on  reconnaît  encore  qu'elles  ont 
été  formées  bien  avant  qu'on  ait  imaginé  une  division  de 
l'écliptique  en  dodécatémories,  ou  douze  parties  égales,  puis- 
que autrement,  vu  l'extrême  facilité  de  composer  arbitraire- 
ment des  groupes  d'étoiles,  il  est  clair  qu'on  aurait  disposé 
douze  constellations  d'une  étendue  à  peu  près  égale,  répon- 
dant à  autant  de  parties  égales  de  Técliptique,  et  rangées 
symétriquement  le  long  de  ce  cercle. 

Outre  l'époque  tardive  de  l'introduction  de  la  Balance,  un 

fait  historique  vient  à  l'appui  de  ces  considérations  :  c'est  que 

deux  des  constellations  maintenant  zodiacales  ont  été  inven- 

•  tées  à  une  époque  connue.  Selon  Pline,  Cléostrate  deTénédos 

plaça  dans  le  ciel  le  Bélier  et  le  Sagittaire  (1),  vers  la  71*  olym- 

(1)  II,  6. 
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piade.  Ce  passage,  qui  a  toujours  fait  beaucoup  de  peine  aux 
partisans  de  l'antiquité  du  zodiaque,  s'explique  parfaitement, 
si  Ton  admet  que  les  astres  compris  au  temps  d'Eudoxe 
dans  la  zone  zodiacale  n'étaient  pas  primitivement  séparés 
du  reste  de  la  sphère  ;  il  n'est  pas  plus  surprenant  alors  de 
voir  le  Bélier  et  le  Sagittaire  introduits  par  Cléostrate- dans 
Turanographie  grecque,  que  de  voir  les  chevreaux  inventés 
par  le  même  (1),  la  petite  Ourse  empruntée  par  Thaïes  aux 
Phéniciens  (2),  Canope  et  la  Chevelure  de  Bérénice  introduite 
sous  les  Ptolémées,  etc. 

On  sait,  par  le  commentaire  d'Hipparque  sur  Aratus  (3), 
qu'Eudoxe  plaçait  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaux  au 
milieu  des  signes,  non  au  commencement  comme  Hipparque. 
Il  se  trouvait  donc  un  intervalle  de  15®  ou  un  demi-signe  entre 
les  longitudes  de  ces  deux  astronomes.  Cette  différence  fut 
attribuée  à  la  précession  des  équinoxes.  Mais  comme  il  ne  s'est 
écoulé  qu'environ  deux  cents  ans  entre  l'époque  du  premier 
et  celle  du  second,  tandis  que  le  déplacement  d'un  demi-signe 
suppose  un  intervalle  d'environ  onze  cents  ans,  on  dut  remon- 
ter plus  haut  pour  expliquer  cette  différence  ;  on  supposa 
donc  qu'Eudoxe  nous  avait  transmis,  sans  s'en  douter,  les 
positions  appartenant  à  une  sphère  très  ancienne.  De  là  des 
recherches  savantes  et  des  hypothèses  ingénieuses  sur  l'ori- 
gine et  l'époque  de  cette  sphère  primitive. 

Personne  n'ignore  les  discussions  qui  se  sont  élevées  dans 
le  dernier  siècle  à  cette  occasion.  Tout  le  système  chronolo- 
gique de  Newton  est  fondé  sur  l'hypothèse  de  cette  ancienne 
sphère  dont  il  faisait  remonter  l'origine  à  l'an  936,  et  que, 
selon  lui,  Chiron  avait  fabriquée  pour  l'usage  des  Argo- 
nautes (4).  Fréret  en  reculait  l'époque  jusqu'en  1353  (5),  et 
Bailly,  adoptant  la  plus  ancienne  des  deux  époques,  prenait 
cette  prétendue  sphère  pour  celle  des  Chaldéenset  des  Perses, 

(1)  Hygin.,  P.  Astr.,  II,  13. 

(2)  Strab.,  I,  3.  —  Schol.  Arat,  v.  39.  —  Hygin.,  P.  Astr,,  II,  2. 
(3]  I,  10  et  posslm. 

[k)  Chron.  of  ancient  kingdoms,  pag.  23,  26. 
(o)  Défense  de  la  chronologie^  p.  439. 
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qu'Hercule  avait  transportée  dans  la  Grèce  (1).  La  critique 
approfondie  de  M.  Delambre  a  prouvé  que  la  sphère  de  Chiron 
ou  à' Hercule  ne  méritait  guère  la  vive  et  longue  polémique  dont 
elle  fut  Tobjet,  et  que  la  sphère  d'Ëudoxe,  bien  loin  de  nous 
avoir  conservé  une  ancienne  uranographie  exacte  et  complète, 
est  elle-même  d'une  extrême  inexactitude,  puisque  de  toutes 
les  positions  des  étoiles  qui  s'y  trouvent  indiquées,  les  unes 
se  rapportent  à  des  époques  fort  difTérentes,  les  autres  ne  sont 
d'aucune  époque,  et  n'ont  pu  être  observées  dans  aucun  temps. 
Cette  sphère,  au  lieu  de  prouver  une  science  perfectionnée  à 
l'époque  des  Argonautes,  dépose  seulement  de  l'extrême  im- 
perfection de  l'astronomie  au  temps  d'Eudoxe.  S'il  a  mis  les 
points  équiuoxiaux  et  solsticiaux  au  milieu  des  signes,  c'est 
parce  que  cette  méthode  résulte  tout  naturellement  de  l'usage 
élémentaii'e  de  diviser  le  zodiaque  par  les  levers  et  les  cou- 
chers des  astres.  Hipparque,  au  contraire,  «  qui  avait  inventé 
ou  perfectionné  la  trigonométrie,  sentit  le  besoin  de  placer  le 
zéro  du  zodiaque  et  de  l'équatem*  à  l'intersection  de  ces  deux 
cercles  au  point  où  était  l'angle  constant  du  triangle  sphérique 
avec  le  commencement  de  l'hypothénuse  et  de  la  base.  Mais 
ensuite,  pour  comparer  ses  calculs  aux  nombres  d'Eudoxe,  il 
nous  avertit  qu'il  faut  ajouter  15o  aux  arcs  qu'il  calcule  sur 
l'écliptique.  Ainsi  les  15»  d'Eudoxe  ne  signifient  pas  qu  Hip- 
parque et  lui  eussent  placé  le  solstice  en  des  points  différents. 
Le  point  était  le  même,  le  chiffre  seul  était  changé  (2).  »  Il 
n'existe  aucune  preuve  qu  Hipparque  lui-même  ait  inventé  le 
signe  de  la  Balance  (3)  ;  mais  on  peut  regarder  comme  certain 

(1)  Histoire  de  r Astronomie  ancienne^  pag.  183,  424,  425. 

(2)  Delambre,  Histoire  de  t Astronomie  ancienne,  tom.I,  pag.  123.  — >Ceâ  vues 
remarquables  de  Delambre  ont  été  adoptées  et  confirmées  depuis  par  M.  L<  Ideler, 
à  la  fois  savant  astronome  et  habile  philologue,  dons  son  second  Mémoire  sur 
Eudose,  lu,  en  1831,  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  (pag.  31-35],  Mémoire 
où  brille  la  science  profonde  autant  que  la  critique  exacte  qui  distinguent  tous 
les  écrits  de  Tautenr.  {Note  ajoutée,) 

(3)  Dupuis  a  conclu,  de  ce  que  le  mot  2;uy6c,  balance,  se  rencontre  dans  un 
traité  d'Eratoslhène  ou  d'Hipparque  (in  Petav.,  VranoL,  pag.  2o6  sq.)  que  celte 
constellation  était  connue  avant  cet  astronome  [Origine,  des  cultes,  tom.  lll» 
p.  338).  Mais  ce  traité,  où  il  est  dit  qu'Orion  se  lève  le  ^juHletj  et  le  Chien  le 
*7  août  (c.  Il),  est  de  toute  nécessité  postérieur  à  rétablissement  du  calendrier 
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que  Fépoque  du  changement  notable  fait  par  cet  astronome 
dans  la  graduation  des  signes  a  précédé  de  peu  de  temps  Tin- 
troduction  de  la  Balance  dans  le  zodiaque.  Lorsqu'on  eut 
placé  le  point  équinoxial  d'automne  au  premier  degré  des 
serres  du  Scorpion,  on  songea  enfin  à  couper  cet  astérisme  en 
deux,  pour  avoir  autant  de  configurations  et  de  dénominations 
que  de  dodécatémories.  Or  on  ne  pouvait  trouver  un  emblème 
plus  clair  de  Téquinoxe,  que  les  deux  plateaux  d'une  balance. 

L'usage  de  nommer  Tastérisme  des  deux  manières  subsista 
encore  longtemps. 

C'est  après  que  la  Balance  eut  remplacé  les  serres^  que  le 
zodiaque  grec  fut  introduit  dans  les  temples  égyptiens. 

On  doit  reconnaître  maintenant  que  tout  zodiaque  où  la 
Balance  et  le  Bélier  sont  des  signes  équinoxiaux,  le  Cancer  et 
le  Capricorne  des  signes  solstîciaux,  dérive  de  la  sphère  d'Hip- 
parque. 

Ceci  s'accorde  avec  une  autre  observation  qui  n'a  point  été 
faite,  quoiqu'elle  soit  importante  pour  cette  question.  Les 
configurations  de  la  sphère  grecque  ont  subi  successivement 
diverses  modifications,  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  com- 
parant les  descriptions  qui  en  sont  données  à  diverses  époques. 
Pour  se  borner  aux  figures  zodiacales,  on  peut  citer  le  Capri- 
corne et  le  Sagittaire.  Le  premier,  comme  l'indique  son  nom 
grec  (alYôxepw;,  à  cornes  de  chèvre)^  et  comme  l'expliquent  les 
anciennes  descriptions,  était  représenté  sous  la  forme  hu- 
maine, celle  de  Pan  ou  d'un  satyre.  IjQ  Sagittaire  était  aussi 
une  figure  humaine  debout,  tenant  un  arc,  et  ayant  deux  pieds 
de  cheval.  C'est  plus  tard  que  le  premier  devint  une  chèvre 
terminée  en  £ueue  de  poisson,  figure  qui  ne  paraît  sur  aucun 
monument  avant  le  règne  d'Auguste  ;  le  second,  un  centaure  y 


fixe  Julien,  c*est-à  dire  de  plus  d'un  siècle  à  Hipparque.  C'est  nne  compilation 
rédigée  assez  tard,.  J'y  trouve  déjà  le  nom  de  ïécUptique  (p.  264  d.),  qui  ne 
se  lit  point  ailleurs»  avant  Achilles  Tatius  au  iv«  siècle  (c.  xxiit,  p.  146  c.)* 
Chez  les  Latins,  on  ne  le  rencontre  pas  avant  Servius  {ad  Mn.,  X,  216). 

La  plus  ancienne  citation  de  la  Balance,  comme  astérisme  zodiacal,  est  dans 
Varron  [Ling,  lai.,  VlI,  pag.  83  Bip.)»  et  dans  Geminus,^qui  vivait  à  la  même 
époque* 
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figure  tout  à  fait  étrangère  à  l'art  comme  à  la  religion  des 
Égyptiens.  Or  cette  forme  postérieure  est  celle  que  ces  deux 
signes  affectent  sur  presque  tous  les  monuments  de  Tépoque 
romaine,  sans  excepter  les  zodiaques  égyptiens.  Nouvelle 
preuve  de  l'introduction  tardive  du  zodiaque  en  Egypte  et  de 
son  origine  grecque. 

VI 

Ici  se  présente  l'argument  sur  lequel  Bailly,  Dupuîs  et 
leurs  partisans  ont  tant  insisté  pour  prouver  l'origine  orien- 
tale du  zodiaque  grec.  On  le  trouve,  nous  disent-ils,  soit  dans 
les  sphères  persique,  chaldéenne  et  indienne,  soit  dans  les 
livres  sacrés  des  Perses,  des  Indiens  ;  donc  il  vient  de  l'Orient. 

Mais  là  se  ijiontre  l'erreur  commune  qui  affecte  presque 
toutes  les  recherches  de  ces  deux  savants  hommes.  Elle  con- 
siste, comme  on  l'a  vu,  en  ce  que,  par  défaut  de  critique,  ils 
ont  regardé  comme  fort  anciens  des  monuments  dontTépoque 
récente  résulte  de  leur  examen  même,  ou  se  sont  appuyés  sur 
des  textes  d'écrivains  très  récents.  C'est  le  cas  de  tous  ceux 
qu'ils  ont  cités  à  cette  occasion. 

1®  La  plus  simple  application  de  la  critique  fait  rejeter  les 
trois  sphères  tirées  d'Aben  Ezra  par  Scaliger  (1)  et  la  sphère 
égyptienne  du  père  Kircher  (en  les  supposant  authentiques), 
auxquelles  ils  ont  attaché  une  importance  qu'elles  ne  méritent 
guère. 

2^  Quant  aux  textes  de  Sextus  Empiricus,  d'Achilles  Tatius, 
de  Macrobc,  de  Théon  et  de  Servius,  relatifs  à  des  signes  de 
notre  zodiaque,  qui  auraient  été  employés  par  les  Chaldéens 
ou  les  Égyptiens,  ils  se  rapportent  aux  siècles  postérieurs  (du 
troisième  au  cinquième),  où  le  zodiaque  grec  s'était  introduit 
partout,  et  était  employé  par  les  astrologues  égyptiens,  chal- 
déens et  grecs. 

3*  Relativement  aux  livres  sacrés  des  Perses,  Dupuis  aurait 
dû  remarquer  que  dans  les  plus  anciens,  tels  que  nous  les  a 

(1)  Ad  Manil,,  pag.  371,  sq. 
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transmis  Anquelil^du  Perron,  on  ne  découvre  aucmie  trace  d'as- 
tronomie zodiacale.  Il  n'en  a  trouvé  que  dans  le  Boimdehesh, 
où  les  signes  de  notre  zodiaque  sont  en  effet  cités,  le  Bélier 
et  la  Balance  répondant  aux  équinoxes,  le  Cancer  et  le  Capri- 
corne aux  solstices,  justement  comme  dans  la  sphère  d^Hip- 
parque.  Mais  le  Boundehesh,  dont  on  fait  souvent  l'emploi 
le  plus  abusif,  est  une  compilation  sans  autorité  dans  une 
question  pareille,  puisqu'elle  a  été  formée  postérieurement  à 
la  domination  sassanide,  et  même  à  Tintroduction  de  Tisla- 
misme,  par  conséquent  longtemps  après  que.  le  zodiaque  grec 
s'était  introduit  dans  tout  rOrient. 

4**  Il  n'y  a  non  plus  nul  fond  à  faire  sur  les  monuments 
romains  du  culte  mithriaque.  Selon  l'hypothèse  favorite  de 
Dupuis,  leur  sujet  se  rapporte  à  l'époque  où  le  Taureau  était 
équinoxial  et  le  Lion  solsticial,  deux  mille  quatre  cents  ans 
avant  notre  ère.  Quoique  cette  opinion  ait  été  admise  presque 
généralement,  elle  n'est  pas  moins  gratuite  et  arbitraire.  Rien 
ne  prouve  que  l'astronomie  joue  aucun  rôle  dans  ces  représen- 
tations. Nul  ne  peut  dire  qu'elles  ne  soient  pas  purement  reli- 
gieuses. Tout  ce  qu'on  sait  de  ces  bas-reliefs,  dont  le  vrai 
sens  est  et  sera  longtemps  inconnu,  c'est  que  le  type  prin- 
cipal qu'ils  nous  offrent  est  emprunté  à  l'art  grec  ou  romain  ; 
qu'il  n'y  a  pas  trace  dans  l'Orient  d'un  pareil  type,  et  que  le 
plus  ancien  bas-relief  mithriaque  ne  remonte  pas  au  delà  du 
règne  d'Adrien  (1). 

5®  Quant  à  d'autres  monuments  égyptiens  où,  selon  les , 
principes  de  Dupuis,  on  avait  trouvé  un  thème  astronomique 
remontant  à  quatre  millG  ans  avant  Jésus-Christ,  il  est  visible 
qu'ils  ne  sont  pas  antérieurs  au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
qu'ils  se  rapportent  aux  superstitions  gnostiques,  et  sont  ana- 
logues aux  figures  des  abraxas  (2). 

(1)  —  Je  connais  tout  ce  que  l'on  a  écrit  depuis  1824,  en  France  et  dans 
Tétraûger,  sur  les  bas-reliefs  milbriaques.  Je  n'y  vois  rien  qui  puisse  me  faire 
modifier  ce  jugement.  Je  l'appuierai,  quand  il  sera  nécessaire,  par  un  Mémoire 
spécial,  dont  les  résultats  ne  coucordent  pas  beaucoup  avec  les  explications 
que  l'on  essaie  maintenant  de  faire  prévaloir.  (Note  ajoutée.) 

(2)  Voyez  mes  Observations  sur  les  représentations  zodiacales^  p.  71  [p.  213.] 
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6*  Le  zodiaque  indien  j-  trouvé  par  John  Call  dans  une 
pagode  (1),  présente,  ainsi  qu'un  autre  publié  plus  tard,  la 
succession  des  signes  de  notre  zodiaque,  sauf  quelques  modi- 
fications dans  les  formes.  Mais  les  édifices  où  ils  existent  sont 
d  une  construction  fort  moderne.  Le  zodiaque  proprement  in- 
dien,est  le  zodiaque  lupaire  en  vingt-sept  nakschatras,  dont  le 
premier  est  Crittiça  ou  les  Pléiades.  C'est  celui  dont  il  est  fait 
mention  dans  ies  Véda^  et  les  anciens  livres  de  Tlnde  (2),  selon 
Tobservation  de  Tillustre  Colebrooke  (3),  le  Gaubil  des  india- 
nistes. Quoi  qu'en  ait  dit  W.  Jones  (4),  dont  la  critique  n  égalait 
ni  la  science  ni  le  talent,  tout  montre  que  le  zodiaque  en  douze 
signes  a  été  importé  de  l'Occident  dans  Tlnde  avec  l'astrologie. 
La  plus  ancienne  mention  se  trouve  dans  Aryabhatta^  dont 
l'époque  est  indiquée  par  M.  Colebrooke  entre  200  et  400  (3) 

(1)  Philos,  trans.,  ann.  1772,  pag.  663. 

(2)  Tram,  ofthe  royal  asiat.  Society  ofGr.-Brit.^  III,  part.  I. 

(3)  Colebrooke,  On  the  Vedas,  dans  les  As.  Res.j  VIII,  470. 

(4)  A»,  Res.,  H,  289. 

(5)  Colebrooke,  Algebra,  etc.  Notes  and  illustrât,,  pag.  42.  Âryabhatta,  le 
plus  ancieQ  des  mathématiciens  indiens  qui  soit  cité,  a  donc  pu  connaître  les 
écrits  de  Diophante,  dont  Tépoque  n'est  pas  inférieure  à  389  de  notre  ère,  puis- 
qu'il avait  eu  pour  commentateur  Uipparcbie,  la  fille  de  Théon,  tuée  en  415. 
Mais  il  a  pu  vivre  près  de  deux  siècles  plus  tôt. 

—  Je  ne  dois  point  laisser  ignorer  que,  dans  Topinion  d'un  juge  bien  com- 
pétent, l'algèbre  Indienne  ne  doit  rien  aux  questions  arithmétiques  de  Dio- 
phante. (Libri,  Hist.  des  math,  en  Italie ,  1, 133  et  s.] 

M.  de  Bohlen  (Dos  alte  Indien,  II,  253)  dit  que,  dans  le  calendrier  des  Védas, 
sont  mentionnés  les  Nakschatras,  et  «  çà  et  la  les  douze  signes  du  zodiaque 
solaire.  »  Il  cite  As.  Res.,  VIll,  470,  490.  Mais  à  ces  deux  endroits  on  ne  trouve 
rien  de  pareil.  Il  dit  encore  que,  dans  le  Ramayana  et  dans  le  Bhagavadgita, 
.  les  douze  adityas  se  rajiportent  aux  douze  signes  dans  le  zodiaque  (pag.  255)  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  ces  douze  génies  des  mois  aient  quelque  chose  de 
commun  avec  les  signes. 

Sur  la  fin  de  1830,  j'ai  exposé  mes  idées  sur  ce  point  au  célèbre  M.  Â.  W. 
Schlegel,  dans  des  conversations  où  j'eus  occasion  d'admirer  les  vastes  con- 
naissances et  rétendue  d'esprit  de  ce  grand  philologue.  Il  fut  d'abord  un  peu 
surpris  de  ma  hardiesse.  Son  incrédulité  céda  cependant,  je  croîs,  à  Tenchai- 
nement  des  preuves.  Il  me  parut  persuadé  qu'il  chercherait  en  vain  des  indices 
de  l'emploi  des  douze  signes  dans  les  monuments  indiens,  antérieui^s  à  lin- 
fluence  des  Occidentaux.  Depuis^  M.  Stuhr  a  développé  des  idées  analogues 
sur  l'influence  grecque,  non  seulement  d'après  M.  Colebrooke,  mais  d'après  un 
Mémoire  inséré  dans  le  tome  I<"  des  Transactions  de  Madras^  que  je  n  ai  pu 
me  procurer  à  Paris.  (Voyez  ses  Untersuchungen,  etc.,  c'est-à-dire  Recherches  sur 
Vorigine  et  Vantiquité  de  Vastronomie  chez  les  Indiens  et  les  Chinois,  et  sw  Cin" 
fluence  des  Grecs  sur  la  marche  de  leur  civilisation,  Berliii,  1831 ,  pag.  106-112.) 
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de  noire  ère  (1).  Comme  il  plaçait  les  points  équinoxiaux 
au  premier  degré  du  Bélier  et  de  la  Balance,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'ait  connu  et  employé  les  déterminations  d'Hip- 
parque. 

Je  regarde  comme  certain  que  cette  importation  est  due  à 
rinfluence  grecque  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
lorsque  les  relations  commerciales  entre  llnde  et  l'empire 
romain  avaient  pris  tant  d'extension  et  amené  des  relations 
politiques  entre  les  deux  régions  (2). 

C'est  à  cette  époque  que  l'astrologie  grecque  s'introduisit 
dans  l'Inde,  et  avec  elle  le  zodiaque,  dont  elle  ne  pouvait  se 
passer.  La  preuve  évidente  existe  dans  certaines  dénomina- 
tions purement  grecquei,  dont  se  servent  les  astrologues  in- 
diens; telles  que  les  trente-six  dreschcanas  du  ciel,  qui  sont 
les  décans  des  astrologues  grecs;  ils  appellent  la  vingt- 
quatrième  partie  du  jour  astrologique  hora  (wpa)  ;  l'équation 
du  centre,  cendra  (xércpov);  les  moyens  mouvements,  midya 
([xéffa);  la  minute  de  degré,  lipta  (Xexra);  certains  points  du 
cours  des  planètes,  anapha  (ivaçT^i)  et  sunapha  (auvaç^),  etc. 
L'origine  grecque  est  palpable,  et  remarquez  qu'on  ne  peut 
admettre  ici  l'intermédiaire  des  Arabes,  puisque  leurs  astro- 
logues ne  se  servent  d'aucune  de  ces  expressions. 

A.  la  même  cause  appartient  l'introduction  de  la  semaine 
chez  les  brahmes  de  l'Inde,  qui  nomment  les  jours  de  la  même 
manière  que  nous,  répondant  aux  mêmes  instants  physi- 

(1)  —  M.  Stulir,  dans  Touvrage  cité  (pag.  109),  indique  un  passage  des  lois  de 
Manou  (IV,  69),  où  il  est  question  du  signe  de  la  Vierge.  Il  le  regarde  comme 
une  interpolation.  Le  savant  et  modeste  traducteur  fhinçais  de  Manou,  M.  Loi- 
seleur-Deslongchamps,  qui  a  traduit  le  passage,  sous  le  signe  de  la  Viet^ge 
(pag.  133],  convient  que  le  texte  ne  présente  pas  le  sens  de  signe.  Ce  n'est 
qu*une  interprétation  des  commentateurs.  {Note  ajoutée,) 

(2)  M.  Colebrooke  pense  que  cette  introduction  est  due  à  Finfluence  des 
Grecs  de  la  Bactriane  [Algebraj  pag.  xxn-xxiv).  Mais  cet  empire  doit  avoir  été 
détruit  à  une  époque  antérieure  à  Textension  des  idées  astrologiques  &  laquelle 
j'attribue  cette  introduction. 

—  Les  étonnantes  sculptures  des  grottes  d'Ellora,  où  l'empreinte  du  ciseati 
grec  est  évidente  (si  le  crayon  de  M.  B.  Guy  Babington  ne  les  a  pas  trop  flat- 
tées}, sont  probablement  de  la  même  époque.  Voyez  Transactions  of  the  royal 
as,  Society  of  Gi^eat-Britain  and  îreland,  vol.  II,  part.  IV,  pag.  326,  327.  (Note 
ajoutée,) 
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ques  (4).  Cette  coïncidence,  qui  fait  rétonncment  de  nos  as- 
tronomes, s'explique  facilement.  J'ai  montré  ailleurs  qu'il  faut 
distinguer  la  semaine^  simplement  période  de  sept  jours,  de  la 
semaine  planétaire,  dont  chaque  jour  porte  le  nom  d'une  pla- 
nète ;  la  première,  étrangère  à  la-Grèce,  est  fort  ancienne  dans 
l'Asie  occidentale,  où  elle  était  liée  au  calendrier  lunaire  (2); 
la  seconde  est  d'une  invention  et  d'un  usage  récents  (3).  La 
plus  ancienne  mention  s'en  trouve  dans  Dion  Cassius  (4).  Elle 
est  exclusivement  d'origine  astrologique  ;  c'est  par  l'astrologie 
qu'elle  est  venue  à  Rome,  qu'elle  a  pénétré  chez  les  nations 
germaniques,  qu'elle  s'est  introduite  dans  les  calendriers  chré- 
tiens, malgrjB  son  origine  toute  païenne,  et  qu'elle  a  voyagé 
vers  l'Orient  jusque  dans  l'Inde,  où  elle  est  arrivée  en  compa- 
gnie de  l'astrologie  grecque,  sa  mère;  car  cette  période  est 
étrangère  à  l'Inde,  où  elle  était  anciennement  inconnue.  Les 
astrologues  alexandrins  avaient  des  tables  dont  le  point  initial 
était  constant,  où  les  périodes  septennaires  se  suivaient  dans 
le  même  ordre.  Cette  succession  ayant  été  la  même  depuis 
l'époque  de  l'introduction  de  l'astrologie  grecque,  soit  dans 
l'Inde,  soit  dans  notre  Occident,  il  est  naturel  que  chacun  des 
jours  de  la  semaine  ait  encore  lieu  maintenant,  chez  les  In 
diens,  aux  mêmes  instants  physiques  que  chez  nous  (5). 

7*»  Que  le  zodiaque  lunaire  soit  également  le  seul  qui  ait  été 
employé  à  la  Chine,  c'est  un  fait  reconnu.  Le  zodiaque  en 
douze  signes  y  a  été  introduit  fort  tard.  En  l'an  164,  des  étran- 
gers, envoyés  par  Gan-Toun  (Marc-Aurèle  Antonin),  roi  de 

(1)  La  Place,  Exposition  du  système  du  monde ^  Hv.  V,  chap.  i.  —  Tom.  II, 
pag.  260.  Cinquième  édition. 

(2)  Observations  sitr  les  représentations  zodiacales ^  pag.  99  [p.  232]. 

(3}  Je  puis  prouver  qu'elle  n'a  eu  primitiyement  aucun  rapport  avec  les  sept 
planètes, 

(4)  XXX vu,  18.  —  Dans  les  Observations  sur  les  représentations  zodiacales, 
[p.  232],  j*ai  donné  la  vraie  explication  de  la  succession  des  jours  de  la  semaine. 

(5)  —  La  Place,  qui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  reporté  Tactivité  de  son  esprit 
pénétrant  sur  les  questions  historiques,  sur  celles  principalement  qui  avaient 
rapport  à  Tastrouomie,  aimait  à  faire  tomber  la  conversation  sur  ce  sujet.  Cette 
explication  de  la  correspondance  des  jours  de  la  semaine,  dans  flnde  et  en 
Occident,  lavait  beaucoup  frappé  par  sa  simplicité.  Elle  lui  paraissait  donner 
la  solution  d*uu  problème  qui  l'occupait  depuis  longtemps.  (Note  ajoutée,) 
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Ta-Tsin  (empire  romain),  arrivèrent  à  la  Chine,  et  y  apportè- 
rent la  connaissance  de  la  sphère  ;  c'est  alors  qu'on  fit  des 
armilleset  un  globe  céleste  (1),  et  que  Ton  connut  les  douze 
signes.  L'usage  en  fut  encore  enseigné  sous  les  Tang,  entre 
624  et  906  de  Jésus-Christ  (2),  par  un  prêtre  de  Fo  (Bouddha), 
probablement  venu  de  Tlnde. 

Ces  faits,  indiqués  sommairement  ici,  suffisent  pour  démon- 
trer que  partout  dans  TOrient,  le  zodiaque  solaire  en  douze 
signes  est  celui  de  l'astronomie  grecque.  C'est  de  J^'Occident 
qu'il  est  arrivé,  de  proche  en  proche,  jusque  dans  l'Inde  et  à 
la  Chine.  Cette  route  est  l'inverse  de  celle  qu'on  lui  avait  fait 
parcourir. 


VII 


Il  résulte  de  Tensemblc  de  tous  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir, 
que  notre  zodiaque  était  chez  les  Grecs  une  institution  récente, 
et  qu'il  ne  passa  du  domaine  de  la  science  dans  le  cercle  des 
opinions  vulgaires  qu'à  une  époque  tardive,  qui  coïncide  avec 
celle  où  l'astrologie  orientale  vint  prendre  placé  parmi  les 
superstitions  de  l'Occident.  Cette  doctrine  qui,  dans  l'Egypte 
et  la  Chaldée,  n'avait  pu  s'appuyer  que  sur  des  procédés  fort 
imparfaits  pour  mesurer  la  position  des  astres,  et  sur  une 
théorie  incomplète  des  mouvements  planétaires,  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  et  à  profiter  de  tous  les  perfectionnements  que 
les  méthodes  avaient  reçus  dans  l'école  d'Alexandrie.  Elle 
prit  donc  un  caractère  scientifique  qu  elle  n'avait  pas  aupa- 
ravant. Elle  devint  Vastrologie  grecque.  Les  astrologues  chal- 
déens  et  égyptiens  furent  alors  obligés  d'adopter  les  divisions 
et  les  dénominations  des  signes  du  zodiaque  grec,  auxquels 
l'école  d'Hipparque  rapportait  tous  les  mouvements  célestes 
et  d'après  lesquels  toutes  les  tables  étaient  dressées  ;  ils  y 
rattachèrent  également  les  prédictions  de  leur  science  men- 

(1)  Gaubil,  Histoire  de  l'astronomie  chinoise,  pag.  24-26. 

(2)  Le  même,  pag.  122.     . 
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son  gère  (4).  Alors  le  zodiaque  acquit  une  importance  propor- 
tionnée à  celle  de  Fastrologie  ;  aussi  voyons -nous  à  cette 
époque  les  repré^ntations  zodiacales  paraître  sur  une  foule 
de  monuments-  divers^  tandis  qu'auparavant  elles  étaient 
presque  ineôftnues.  Telle  est  la  conviction  où  je  suis  des 
causes  qui  amenèrent  leur  apparition  sur  les  monuments  de 
Tart,  qu'après  avoir  constaté,  dans  de  précédents  ouvrages, 
qu'on  n'en  a  pas  trouvé  en  Egypte  qui  fussent  antérieurs  à  la 
domination  romaine,  je  m'avance  maintenant  jusqu'à  dire 
qu'on  ir'en  trouvera  jamais  (2). 

Telle  est  en  résiuné  la  liaison  des  faits  principaux  dont  se 
composent  mes  recherches.  Elles  diffèrent  de  celles  qui  les 


(1)  L'astrologie  judiciaire,  qui  uvait  su  profiter  des  progrès  de  l'astronomie, 
parait  les  avoir  ensuite  arrêtés.  Depuis  Ptolémée  jusqu*aùx  Arabes,  elle  resta 
presque  stationnaire.  Il  est  remarquable  que  ce  fut  également,  en  Chine,  TefTet 
du  crédit  que  l'astrologie  avait  acquis  sous  la  dynastie  des  Han.  On  n'obser- 
vait plus  les  phénomènes  ;  les  astronomes  donnaient  tous  leurs  soins  à  cher- 
cher les  rapports  entre  le  ciel  et  les  actions  des  hommes.  (Gaubil,  Observ.,eU., 
pag.  31.) 

(2)  —  Mon  illustre  ami  ChampoUion  assistait  à  la  séance  où  ces  paroles 
furent  prononcées.  Dans  sa  prévention  bien  naturelle  pour  l'Egypte  qui  était 
comme  sa  patrie  scientifique,  il  se  montrait  peu  disposé  à  accueillir  les  expli- 
cations qui  tendaient  à  faire  croire  qu'elle  n'avait  pas  tout  inventé.  11  se  promit 
donc  bien  que,  si  jamais  les  circonstances  lui  permettaieot  d*aller  en  Egypte, 
il  saurait  y  trouver  des  représentations  zodiacales  proprement  égyptiennes. 
Lorsque,  quatre  ans  après,  il  partit  pour  son  mémorable  voyage,  je  lui  rap- 
pelai sa  promesse.  A  son  retour,  il  fut  obligé  de  convenir  qu'il  n'avait  rien 
trouvé  que  des  scènes  religieuses,  analogues  &  celles  que  l'on  connaissait  déjà 
par  le  bas-relief  du  temple  d'Hermcnthis,  qui  est  du  règne  de  Gléopâtre,  et  par 
celui  d'un  des  tombeaux  de  Thèbes.  On  y  voit  figurer,  dans  des  rapports  et 
avec  une  signification  parfaitement  inconnus,  que  chacun  peut  expliquer  à  sa 
guise,  divers  animaux  qui  se  trouvent  partout,  un  lioa,  un  boeuf,  des  croco- 
diles, un  scorpion,  etc.  Que  de  pareilles  scènes  soient  religieuses  plutôt  qu*aj- 
ironomiguesy  c'est  ce  qui  résulte  de  leur  uniformité  même,  sur  des  monuments 
d'époques  si  différentes.  Quand  il  serait  certain  que  les  animaux  qu'on  y  voit 
y  ont  été  placés  comme  astérismes  de  la  sphère  égyptienne,  ce  que  personne 
ne  peut  affirmer,  on  n'en  serait  pas  moins  sûr  que  ce  ne  sont  point  des  figures 
zodiacales,  puisqu'ils  diffèrent  essentiellement  par  leur  pose  des  animaux  du 
zodiaque  des  temples  égyptiens.  Ce  ne  sont  pas  là  des  représentations  zodia- 
cales. J'appelle  ainsi  une  succession  de  plusieurs  signes,  trois  ou  quatre, 
comme  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  etc.,  ou  bien  encore  un  seul  signe, 
mais  de  ceux  qui  n'existent  que  dans  le  zodiaque,  comme  le  Capncorne  et  le 
Sagittaire,  Or,  ni  ChampoUion,  ni  aucun  autre,  n'a  rien  trouvé  de  tel  sur  des 
monuments  d'une  époque  antérieure  à  la  domination  grecque.  Jusqu'ici,  Tan- 
nonce  qu'on  n'en  trouverait  pas  n'a  point  été  démentie.  {Note  ajoutée.) 
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ont  précédées,  en  ce  que  Télément  historique  remplace,  dans 
la  discussion  de  ce  sujet,  Télément  mathématique  qu'on  y 
avait  presque  exclusivement  appliqué.  Elles  détruisent  radi- 
calement les  principes  suT  lesquels  Dupuis  a  fondé  son  expli- 
cation du  zodiaque  et  des  autres  constellations,  comme,  plus 
tard,  son  système  sur  Torigine.de  tous  les  cultes  ainsi  que  des 
fables  antiques.  Elles  frappent  d'avance  de  nullité  tout  système 
qui  tendrait  à  faire  jouer  un  rôle  au  zodiaque  en  douze  signes 
dans  rintci|)rétation  des  monuments  appartenant  à  la  haute 
antiquité  grecque  ;  elles  ramènent  dans  le  champ  de  l'histoire 
positive  une  multitude  de  faits  qu'on  avait  réussi  à  transpor- 
ter dans  une  sorte  de  monde  primitif  où  les  hommes  dont 
rimagination  est  vive,  la  science  légère  et  le  jugement  peu 
sûr  ou  mal  exercé,  peuvent  errer  tout  à  leur  aise  au  milieu 
des  nuages  ;  elles  remplacent  enfin,  par  une  méthode  qui 
n'admet  que  des  déductions  naturelles  de  faits  clairement 
établis,  toutes  ces  interprétatiens  arbitraires,  ces  siippositions 
gratuites,  cet  échafaudage  d'allégories,  d'emblèmes,  de  sym- 
boles, d'étymologies,  qu'on  trouve  toujours  à  point  nommé, 
quand  on  en  a  besoin,  et  dont  l'élasticité  parfaite  permet  à  la 
main  qui  les  emploie  de  les  resserrer  ou  de  les  étendre  à  vo- 
lonté. 


L'ensemble  de  ces  recherches,  en  me  conduisant  à  la  con- 
séquence que  les  constellations  de  la  sphère  grecque  sont 
d'invention  grecque,  sauf  quelques  emprunts  partiels,  et  que 
celles  du  zodiaque  ont  la  même  origine,  m'a  confirmé  dans 
ridée  que  les  Grecs  doivent  beaucoup  moins  à  l'Orient  et  à 
l'Egypte  qu'on  ne  le  pense  généralement  de  nos  jours.  Sans 
doute,  les  colonies  asiatiques  (1)  qui  vinrent,  à  des  époques 
reculées,  s'établir  dans  la  Grèce,  apportèrent  le  germe  des 

(1)  Je  ne  dis  poè  les  colonies  égyptiennes,  parce  que  je  regarde  celles  qu'on  at- 
tribue &  Inachus,  à  Cécrops  et  à  Danaûs,  comme  des  inventions  postérieures  d 
rétablissement  des  Grecs  en  Egypte  sons  le  règne  de  Psammitichu9. 

—  Ce  sujet  a  été  traité  en  détail  dans  deux  leçons  au  Collège  de  France, 
les  7  et  14  mars  1836.  (A'o/e  ajoutée.y 
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premiers  arts,  et  quelques  idées  ou  pratiques  religieuses  à  des 
peuples  qui  n'étaient  pas  civilisés  comme  elles.  Mais  de  très 
bonne  heure,  nous  voyons  la  nation  hellénique  prendre  un 
essor  indépendant;  par  une  foule  de  combinaisons  qui  lui 
étaient  propres,  constituer  la  société  sur  des  bases  que  TOrient 
n'avait  jamais  connues,  créer  une  langue  admirable  qui  semble 
n'avoir  conservé  quelques  traces  des  idiomes  orientaux  que 
pour  montrer  tout  ce  qu'elle  a  dû  au  génie  particulier  du 
•  peuple  qui  l'a  inventée,  et,  grâce  à  un  merveilleux  instinct  du 
beau  en  tous  genres,  perfectionner  tellement  les  rudiments 
imparfaits  des  arts  qu'elle  devait  aux  colonies  étrangères, 
qu'on  a  souvent  peine  à  discerner  la  trace  de  l'impression  pri- 
mitive. On  a  dit  encore  que  la  Grèce  devait  à  l'Orient  tout  ce 
qu'elle  a  possédé  de  connaissances  scientifiques;  mais  on  na 
point  fait  attention  que  les  Grecs,  avant  Técole  d'Alexandrie, 
sont  restés  à  peu  près  étrangers  à  ce  que  nous  appelons  les 
sciences  ;  les  mathématiques  et  l'astronomie  encore  étaient 
dans  l'enfance  au  temps  même  de  Platon  et  d'Eudoxe,  et,  si 
l'on  veut  que  ces  philosophes  aient  tout  appris  en  Egypte,  on 
est  obligé  de  convenir  qu'à  en  juger  par  le  savoir  des  disciples, 
les  maîtres  devaient  être  fort  inhabiles.  Nous  voyons,  au  con- 
traire, la  faible  somme  des  connaissances  positives  des  Grecs 
s'augmenter  peu  à  peu,  et  s'enrichir  de  loin  en  loin  de  quel- 
ques notions  si  rares,  si  imparfaites,  qu'il  serait  presque  inu- 
tile de  recourir  à  une  influence  étrangère.  Il  faut  bien  le  recon- 
naître,  les  vraies  sciences  ne  sont  nées,  dans  l'antiquité,  qu  à 
l'époque  de  Técole  d'Alexandrie,  alors  que  l'esprit  positif  de 
recherches  et  d'observation,  succédant  à  l'esprit  poétique  des 
anciens  temps,  conduisit  les  Grecs  sur  des  routes  nouvelles  ; 
on  les  vit  porter  dans  l'étude  des  sciences  cette  même  activité 
intellectuelle,  cette  finesse  et  ce  discernement  parfait  qui  sont 
le  caractère  distinctif  de  toutes  leurs  œuvres.  En  même  temps 
qu'ils  étendaient  partout  l'influence  de  leurs  ails  et  de  leur 
littérature,  ils  perfectionnèrent  les  connaissances  astrono- 
miques et  mathématiques  ;  ils  vinrent  enseigner  à  la  Chaldée 
comme  à  l'Egypte  des  théories  qu'elles  n'avaient  jamais  con- 
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nuos,  et  leur  rendirent  une  véritable  science  pour  prix  des 
notions  vagues  et  incertaines  qu'ils  en  avaient  reçues  jadis  (1). 

(1)  La  lettre  suivante,  écrite  à  Arago  et  relative  au  même  sujet,  mérite  peut- 
être  d*ê.tre  citée;  elle  est  sans  date  : 

■  Paris,  vendredi. 

a  Voilà,  mon  cher  confrère  et  ami,  la  note  dont  je  vous  ai  parlé  ;  elle  est 
fort  succincte,  parce  qu'elle  ne  devait  tenir  que  fort  peu  de  place  dans  le  dis- 
cours de  Cousin.  —  Pour  que  vous  compreniez  mieux  la  partie  archéologique 
de  la  question,  je  joins  le  précis  que  j'ai  lu  &  la  séance  publique  de  i824.  Ce 
ne  sont  que  16  pages  qui  vous  donneront  une  idée  assez  nette  de  Tensemble 
de  mes  recherches  sur  ce  sujet.  Depuis  1824,  aucun  fait  n'est  venu  démentir  les 
opinions  que  j'avais  conçues,  et  il  se  trouve,  par  l'absence  totale  de  signes  du 
zodiaque  dans  tous  les  tombeaux  égyptiens  visités  par  Champollion,  que  je  ne 
me  suis  pas  trop  avancé  quand  j'ai  dit  qu*on  rCen  trouverait  jamais  (p.  16) 
dans  les  monuments  antérieurs  à  la  domination  romaine.  Cela  parut  hardi,  té- 
méraire même  en  1824.  Champollion  m'en  fit  alors  un  peu  reproche,  parce 
qu'il  ne  comprenait  [pas]  la  suite  des  idées  qui  m'autorisaient  &  penser  ainsi. 
A  son  retour  d'Egypte,  il  fut  obligé  de  convenir  que  je  n'avais  pas  été  trop  loin. 

R  Quand  vous  n'aurez  plus  besoin  de  ces  pièces,  vous  me  les  renverrez. 

'  a  Mille  amitiés. 

«   LETRONbTE. 

((  P.  S.  Mongez  m'a  raconté,  il  y  a  quelques  années,  et  il  vous  le  répétera,  s'il 
n'a  pas  perdu  la  mémoire,  une  anecdote  curieuse. 

«  Il  était  fort  lié  avec  BerthoUet.  Lors  du  débarquement  ik  Fréjus,  Berthollet 
lui  écrivit  un  petit  billet  ainsi  conçu  :  «  Nous  voilà  débarqués  heureusement. 
«  On  -a  trouvé  des  zodiaques  en  Egypte,  qui  confirment  Dupuis.  Fourrier  leur 
u  dC*nne  15.000  ans  d'antiquité.  » 

«  Tant  était  grande  la  sensation  qu'avaient  produite  ces  zodiaques,  et  l'im- 
portance qu'on  attachait  à  leur  époque  1  Berthollet,  écrivant  un  mot  sur  le 
genou  à  son  ami,  après  une  longue  et  périlleuse  traversée,  ne  trouve  rien  de 
plus  intéressant  à  lui  dire.  Si  Mongez  avait  conservé  la  lettre,  ce  serait  un  joli 
monument.  » 
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Parmi  les  hommes  qui  auraient  pu  élever  la  voix  avec  le  plus  d'autorité 
pendant  la  longue  dispute  sur  l'origine  et  Tâge  des  zodiaques  égyptiens, 
M.  Ideler  tient  sans  contredit  un  des  premiers  rangs.  Il  est,  en  effet,  peu  de 
savants  que  le  genre  de  leurs  études  rende  plus  capables  d'éclaircir  un  pro- 
blème si  débattu,  et  dont  on  a  proposé  tant  de  solutions  diverses.  Philologue 
habile,  également  versé  dans  les  langues  classiques  et  orientales,  critique 
exercé,  formé  à  la  grande  école  de  Woif,  savant  astronome  et  mathématicien 
distingué,  il  a  constamment  appliqué  cette  réunion  si  rare  de  connaissances 
à  Tétude  des  questions  les  plus  difficiles  de  Tastronomie  et  de.  la  chronologie 
anciennes.  Sans  parler  de  ses  beaux  Mémoires  qui  font  un  des  principaux 
ornements  de  la  collection  académique  de  Berlin,  il  sufQra  de  rappeler  ses 
Recherches  sur  les  observations  astronomiques  des  anciens^  son  Manuel  de 
chronologie  technique  et  mathématique,  et  ses  Recherches  sur  V origine  et 
les  noms  des  étoiles.  Dans  tous  ces  ouvrages,  mais  principalement  dans  le 
dernier,  publié  à  l'époque  de  la  plus  grande  fen^eur  des  querelles  zodiacales, 
il  aurait  pu  se  constituer  l'arbitre  de  ces  débats  scientifiques.  Et  peut-être 
que  sa  parole  grave  et  pacifique,  soutenue  d'un  savoir  incontesté,  aurait 
réussi  de  bonne  heure  à  concilier  les  paHies  belligérantes. 

Mais  il  semble  avoir  toujours  évité  jusqu'ici  de  se  mêler  à  ces  discussion? 
dont  une  foule  d'hommes  habiles  se  sont  occupés  avec  une  ardeur  si  vive. 
On  dirait  que  son  esprit  sévère  et  positif  a  craint  de  se  fourvoyer,  ou  du 
moins  de  se  compromettre  au  milieu  de  tant  de  combinaisons  savantes,  de 
tant  d'hypothèses  ingénieuses,  dont  il  sentait  mieux  que  personne  le  vide  et 
rinutilité  ;  jeux  d'esprit  où  chacun  luttait  de  force  et  d*adresse,  sans  obtenir 
aucun  résultat  dont  la  science  pût  véritablement  s'enrichir. 

[(1)  Dans  le/ottm.  des  Sav.,  1839,  pp.  480-495;  527-539;  577-592;  651-568,  ce 
mémoire,  qui  a  été  tiré  à  part.  P.  1840,  59  p.  in-4<»,  sous  le  titre  ci-desso?. 
n'est  autre  chose  que  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  L.  Ideler,  Ueber  die 
Ursprung  des  Thierkreises.] 
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Le  voici  pourtant  qui  entre  à  son  tour  dans  la  lice,  armé  d'un  savant  mé- 
moire sur  V origine  des  zodiaques^  lu  à  Tacadémie  de  Berlin^  le  28  juin  1838. 
Il  vient  mettre  dans  la  balance,  suspendue  entre  les  opinions  diverses,  le 
poids  de  son  opinion  particulière.  A  la  vérité,  il  s^excuse  encore  de  ce  qu'il 
entreprend,  contre  son  habitude,  de  traiter  un  sujet  dont  le  caractère  est  de 
sa  nature  hypothétique.  S'il  a  consenti  à  s'en  occuper,  c'est  qu'il  croit  pou- 
voir maintenant  marcher  sur  un  sol  plus  solide  ;  c'est  que  la  question  a  fait, 
depuis  plusieurs  années,  des  progrès  notables  ;  c'est  que  les  efTorts  de  la  phi- 
lologie, de  l'archéologie  et  de  la  critique  historique,  sont  parvenus  à  quel- 
ques résultats  positifs  où  l'esprit  le  plus  difficile  à  satisfaire  peut  trouver  à 
se  prendre. 

Je  dois  m'applaudir  d'autant  plus  de  cette  résolution  du  savant  astro- 
nome, que  je  peux  me  flatter  d'en  être  la  cause,  c  Si  je  m*occupe  de  nouveau, 
dit  M.  Ideler  en  commençant,  d'un  sujet  traité  fréquemment,  mais  sans 
aucun  résultat  décisif,  et  qui  repose  presque  entièrement  sur  des  conjec- 
tures, je  .ne  pouvais  y  être  déterminé  que  par  l'opinion  produite  depuis  peu 
par  M.  Letronne,  à  savoir  que  notre  zodiaque  en  douze  parties,  avec  les 
signes  que- nous  connaissons,  est  une  invention  des  Grecs,  qui  l'ont  ensuite 
transporté  dans  l'Orient.  »  J'ai,  en  effet,  essayé  d'établir  Vorigine  grecque 
des  zodiaques  prétendus  é^piiens,  dans  un  discours  lu  publiquement  à 
l'Institut  le  24  juillet  1824.  Ce  discours,  qui  était  resté  inédit  depuis  cette 
époque  jusqu'au  mois  d'août  1837,  qu'il  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  contient  le  résumé  d'une  théprie  à  peu  près  complète  sur  l'histoire 
du  zodiaque  transporté  de  Grèce  en  Egypte,  en  Perse,  dans  l'Inde  et  en 
Chine.  Cette  théorie,  paradoxale  dans  sa  principale  donnée  et  dans  plu- 
sieurs parties  importantes,  mais  fondée,  selon  mon  intime  conviction,  sur 
des  conséquences  rigoureuses  de  faits  bien  constatés,  ne  pouvait  prétendre, 
je  le  sentais,  à  occuper  une  place  quelconque  dans  la  science,  qu'après  avoir 
subi  la  discussion  et  la  critique  des  juges  compétents  ;  et  c'est  pour  provo- 
quer l'une  ou  l'autre,  avant  la  publication  de  l'ouvrage  même  dont  ce  dis- 
cours est  le  résumé,  que  j'avais  pris  le  parti,  sur  le  conseil  de  quelques  per- 
sonnes éclairées,  de  le  publier  séparément. 

M.'  L.  Ideler,  que  j'avais  amicalement  sollicité  de  m'instruire  de  ses  con- 
seils et  de  faire  connaître,  dans  quelque  recueil  scientifique,  son  opinion  sur 
un  sujet  qui  tient  aux  études  de  toute  sa  vie,  et  sur  lequel  son  jugement  doit 
être  d'un  si  grand  poids,  vient  de  répondre  à  cet  appel  par  le  Mémoire  aca^ 
démique  dont  je  vais  rehdre  compte. 

Avant  tout,  je  dois  dire  que  ce  Mémoire  se  distingue,  entre  autres  mérites, 
par  une  méthode  qu'on  devrait  toujours  employer  dans  les  discussions  con- 
tradictoires, où  des  vues,  discordantes  sur  quelques  points,  n'empêchent  pas 
que,  sur  d'autres,  on  n'arrive  à  des  résultats  semblables  ou  identiques.  Or, 
ceux-ci,  que  l'on  obtient  ordinairement  en  suivant  des  routes  différentes,  ne 
peuvent  ainsi  se  rencontrer  que  parce  qu'ils  sont  très  voisins  de  la  vérité,  s'ils 
ne  sont  pas  la  vérité  même.  Signaler  en  pareil  cas  les  différences  et  les  si- 
militudes, reconnaître  les  points  sur  lesquels  on  est  d'accord  ou  en  dissi- 
dence, c'est  faire  un  pas  vers  une  solution  définitive,  puisque  c'est  resserrer 
peu  à  peu  les  limites  de  l'erreur  ou  de  l'incertitude. 
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Voilà  ce  que  M.  Ideler  vient  d'exécuter  avec  la  bonne  foi  et  rimpartialité 
qu'on  devait  attendre  de  son  caractère. 

Les  points  qu'il  concède  à  l'auteur  de  la  théorie  nouvelle,  après  un  examen 
sévère,  sont  les  plus  importants,  et  ceux  que  l'on  pouvait  s'attendre  à  voir 
le  plus  vivement  contestés,  puisqu'ils  s'éloignent  davantage  de  Topinion 
commune.  Le  dissentiment  ne  porte  plus,  comme  on  le  verra,  que  sur  une 
question  accessoire;  encore  est-il  en  partie  l'efTet  d'un  malentendu. 

En  analysant  ce  Mémoire,  je  ferai  roifîce  de  simple  rapporteur,  le  seul 
qui  puisse  me  convenir.  Je  me  bornerai  à  rappeler  les  propositions  fonda- 
mentales de  ma  théorie,  et  j'indiquerai  le  jugement  qu'en  porte  M.  Ideler; 
j'examinerai  ensuite  avec  une  attention  sérieuse  le  point  particulier  sur  lequel 
nous  différons  encore. 


Je  commencerai  par  une  observation  préliminaire  qui  fixera 
le  point  de  départ  et  Tétat  de  la  question. 

Il  faut  distinguer,  dans  le  zodiaque,  deux  notions  très  diffé- 
rentes, quoiqu'on  les  ait  presque  toujours  confondues  :  1*  la 
division  en  tel  ou  tel  nombre  de  parties  ;  2*  le  choix  des 
figures  et  des  dénominations  par  lesquelles  on  a  représenté 
ou  désigné  les  constellations  placées  sur  les  divers  points  de 
la  route  de  la  lune  on  du  soleil. 

La  division  de  cette  route  en  27  ou  28  {Parties  au  moyen  do 
la  lune,  en  12,  24,  36  ou  48  parties  au  moyen  du  soleil,  peut 
exister  chez  des  peuples  qui  n'ont  eu,  entre  eux,  aucune  com- 
munication, parce  qu'elle  résulte  de  phénomènes  constants  et 
partout  les  mêmes.  Tous  les  peuples  ont  pu  observer  que  le 
mouvement  propre  de  la  lune,  dans  le  ciel,  s'opère  dans  un 
nombre  de  jours  qui  est  entre  27  et  28,  et  que  la  route  an- 
nuelle du  soleil  est  marquée  par  environ  douze  pleines  lunes. 
Les  uns  purent  donc  imaginer  de  partager  cette  route  en  27 
ou  28  parties,  les  autres  en  12,  ou  en  nombres  multiples  de 
celui-là.  Mais,  comme  les  groupes  d'étoiles  afîectent  rarement 
des  formes  déterminées,  et  comme  d'ailleurs  on  peut  les 
composer  de  vingt  manières  différentes,  il  est  évident  que 
l'usage  des  mêmes  groupes  ou  des  mêmes  figures,  chez  deux 
peuples,  ne  peut  être  un  effet  du  hasard  ;  l'un  des  deux 
les  aura  de  toute  nécessité  empruntés  à  l'autre. 

Ces  distinctions,  prises  dans  la  nature  même  des  choses, 
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sont  confirmées  par  ce  qu'on  remarque  sur  la  sphère  de 
plusieurs  peuples,  où  Ton  voit  le  zodiaque  divisé  dans  le 
même  nombre  de  parties,  mais  ayant  des  figures  et  des  déno- 
minatfons  différentes  :  tels  sont  les  27  khordehs  des  Persans, 
les  27  nakshatras  des  Indiens,  les  28  sou  des  Chinois.  Ainsi, 
dans  l'antiquité,  les  Grecs,  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  ont 
pu  avoir  la  même  division  du  zodiaque  en  douze  parties  ou 
dodécatémories,  et  se  servir  cependant  de  dénominations  ou 
de  configurations  différentes.  On  conçoit  encore  qu'ils  ont  pu 
emprunter  Tun  à  Tautre  seulement  Tidéc  de  la  division,  et  la 
transporter  sur  une  sphère  déjà  formée,  déjà  partagée  en 
constellations  :  c'est  justement  le  cas  des  Grecs  par  rapport' 
aux  Chaldéens. 

Les  douze  signes  du  zodiaque  grec,  noms  et  figures,  nous 
sont  connus  dès  le  temps  d'Eudoxe  (370  à  380  avant  J.-C). 
On  les  retrouve  à  très  peu  près  les  mêmes,  et  dans  le  même 
ordre,  sur  les  monuments  écrits  ou  figurés  de  FLgypte,  de  la 
Perse,  de  Tlnde  et  delà  Chine.  Cette  concordance  atteste  une 
communication  entre  ces  contrées  éloignées  ;  c'est  là  ce  qui 
est  évident,  ce  que  personne  ne  conteste.  Mais  comment  et  à 
quelle  époque  s'est  faite  cette  communication?  Quel  est  le 
point  de  départ?  Quel  peuple  est  l'inventeur?  Voilà  des  ques- 
tions sur  lesquelles  on  n'est  point  d'accord  ;  et  il  faut  convenir 
pourtant  qu'il  en  est  peu  qui  puissent  avoir  plus  de  consé- 
quence historique. 

Dans  sa  prédilection  pour  le  peuple  asiatique  qui,  antérieu- 
rement à  toute  histoire,  était,  selon  lui,  en  possession  des 
connaissances  les  plus  étendues,  Bailly  ne  pouvait  hésiter  sur 
la  patrie  du  zodiaque,  comme  de  toutes  les  institutions  scien- 
tifiques de  l'antiquité.  Son  fameux  peuple  antédiluvien  en 
devint  l'inventeur  ;  le  zodiaque  avait  été  transmis,  avec  tous 
les  débris  de  la  science  antique,  aux  Indiens,  aux  Perses,  aux 
Chaldéens,  aux  Égyptiens,  enfin  aux  Grecs,  ces  disciples  si 
tardifs  et  si  inexpérimentés,  en  comparaison  des  Orientaux 
leurs  maîtres. 

Dupuis  n'adopta  point  cette  origine  asiatique.  Partant  de 
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ridée  que  les  douze  signes  étaient  relatifs  à  Tagriculture,  il 
crut  découvrir  qu'ils  n'avaient  de  sens  qu'appliqués  au  climat 
de  rÉgypte  ;  il  transporta  donc  à  ce  pays  l'honneur  de  l'inven- 
tion. Il  est  vrai  que,  pour  réussir  à  expliquer  les  signes  dans 
cette  hypothèse,  il  fallait  en  changer  complètement  le  rap- 
port avec  les  saisons,  admettre  toute  une  demi-conversion  du 
ciel,  par  suite  de  la  précession  des  équinoxes,  et  faire  ré- 
pondre nos  signes  d'été  à  ceux  d'hiver,  et  ceux  du  printemps 
à  ceux  d'automne,  ce  qui  plaçait  l'origine  du  zodiaque  à 
l'époque  où  la  concordance  eut  lieu,  vers  13.000  ou  iS.OOO 
ans  avant  notre  ère. 

Cette  antiquité  ne  fut  pas  et  ne  pouvait  être  du  goût  de  tout 
le  monde  ;  mais  la  découverte  des  zodiaques  dans  des  temples 
égyptiens,  qu'on  supposait  remonter  à  une  très  haute  anti- 
quité, parut  donner  à  cette  hypothèse  une  confirmation  singu- 
lièrement frappante  ;  et,  comme  pour  y  ajouter  une  nouvelle 
force,  le  hasard  voulut  qu'ils  n'eussent  pas  tous  le  même  point 
initial,  ceux  de  Dendérah  commençant  par  le  Lion,  et  ceux 
d'Esneh  par  la  Vierge  :  preuve  évidente,  disait  Dupuis,  qu'on 
avait  eu  égard,  dans  ces  représentations,  aux  changements 
causés  par  la*  précession  des  équinoxes. 

C'est  sur  ce  nouveau  terrain  que  désormais  la  discussion 
s'établit  :  seulement  on  différa  plus  ou  moins  quant  à  l'époque 
de  ces  représentations.  On  la  vît  flotter  dans  le  vaste  inter- 
valle de  15.000  ans  à  quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère: 
mais  l'origine  égyptienne  du  zodiaque  fut  à  peu  près  généra- 
lement reconnue,  parce  qu'on  crut  distinguer  les  signes  du 
Bélier,  du  Lion,  du  Taureau,  du  Scorpion,  sur  des  monu- 
ments de  Thèbes  qui  remontaient  au  moins  à  seize  ou  dix-huit 
siècles  avant  notre  ère. 

Quand  l'examen  des  inscriptions  grecques,  et  plus  tard  leur 
comparaison  avec  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  eurent  fait 
descendre  jusque  dans  les  temps  romains  l'époque  de  la  cons- 
truction ou  de  la  décoration  des  monuments  où  se  trouvaient 
des  zodiaques,  la  question  changea  de  face  ;  la  discussion  fut 
amenée  dans  le  champ  de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  et  Ton 
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put  prévoir  dès  lors  qu'elle  cesserait  bientôt  d'êti*e  un  champ 
d*interminables  disputes  sur  le  sens  d'emblèmes  inconnus. 

L'époque  récente  des  monuments  est  donc  le  point  de 
départ  et  la  base  principale  de  ma  théorie.  Cette  base  a  été 
établie  dans  les  Recherches  pour  servir  à  rhistoire  de  C Egypte 
(1823),  et  dans  les  Observations  sur  les  représentatiofis  zodia- 
cales (1824),  où  j'ai  constaté  qu'aucune  représentation  zodia« 
cale,  sur  des  monuments  égyptiens,  n'est  antérieure  à  l'époque 
romaine.  Peu  après  j'annonçai  qu^on  aurait  beau  chercher^ 
qu'on  nen  trouverait  jamais.  C'est  qu'en  suivant  toutes  les 
conséquences  de  ces  nouvelles  données,  j'étais  parvenu  à  une 
théorie  sur  l'origine  des  zodiaques  égyptiens,  d'où  il  résul- 
tait que  le  zodiaque  est  étranger  à  Tancienne  Egypte.  Cette 
théorie,  considérée  dans  son  ensemble,  et  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  se  résume  dans  ces  trois  propositions  fon- 
damentales, qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  : 

1"  Notre  zodiaque  est  étranger  à  r Egypte.  Il  y  fut  porté  par 
les  Grecs  à  l'époque  alexandrine. 

2**  Cest  par  suite  des  progrès  de  l'astronomie  dans  l'école 
d' Alexandrie  j  et  du  développement  de  l'astrologie ,  que  le 
zodiaque  grec  fut  tramporté  en  Orient,  jusque  dans  l'Inde  et 
en  Chine, 

3"  La  sphère  grecque  est  originale  ;  la  formation  en  a  été 
successive.  L'idée  de  la  division  zodiacale  est  étrangère  à  la 
sphère  primitive  des  Grecs,  elle  y  a  été  introduite  après  coup  ; 
mais  les  noms  et  les  figures  du  zodiaque  sont  cTinvention 
grecque. 

Telles  sont  les  propositions  que  M.  Ideler  examine  et  dont 
il  porte  le  jugement  que  je  vais  indiquer. 

I.  —  Que  notre  zodiaque  est  étranger  à  l'Egypte. 

La  première  proposition,  fondement  de  toute  la  théorie,  en 
est  la  partie  la  plus  paradoxale.  Ce  paradoxe  est  pourtant 
reconnu  par  M.  Ideler  comme  l'expression  de  la  vérité. 
Voici  ses  paroles,  que  je  vais  traduire  fidèlement,  excepté  les 
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expressions  trop  flatteuses  que  son  indulgente  amitié  lui  sug- 
gère. 

«  Personne  n'ignore  que  Ton  s'est  presque  généralemenl 
accordé  jusqu'ici  à  chercher  en  Orient  l'origine  du  zodiaque, 
aussi  bien  que  le  germe  de  toutes  les  connaissances  astrono- 
miques des  Grecs  ;  seulement,  on  ne  s'est  pas  accordé  sur  la 
question  de  savoir  à  quel  peuple  il  faut  attribuer  la  priorité. 
Bailly,  qui,  dans  son  Histoire  de  r Astronomie  anciemie,  no 
s'est  pas  expliqué  là-dessus  d'une  manière  expresse,  s'est 
prononcé  plus  tard  en  faveur  de  ses  Atlantes,  ce  prétendu 
peuple  de  l'Asie  centrale,  possesseur  de  profondes  connais- 
sances, dont  quelques  débris  seulement  sont  parvenus  aux 
Indiens,  aux  Égyptiens,  aux  Babyloniens  et  aux  Grecs  ;  entre 
autres,  la  connaissance  du  zodiaque,  auquel  Bailly  attribue 
une  antiquité  de  4.600  ans  avant  J.-G. 

«  Ij  incritique  (unkritrische)  Dupuis  remonta  encore  bien 
plus  haut.  Présumant,  par  une  pure  hj'pothèse,  que  le  zo- 
diaque représentait  les  phénomènes  naturels  en  Egypte,  dans 
le  cours  d'une  année,  il  en  reporta  l'origine  jusqu'au  temps 
où  le  signe  du  Bélier  répondait  à  l'équinoxe  d'automne, 
quelque  13.000  ans  avant  notre  ère.  Cette  vue  fantastique, 
que  les  quatre  zodiaques  découverts  en  Egypte  pendant 
l'expédition  française  paraissaient  confirmer,  est  maintenant 
entièrement  détruite  par  la  critique  de  M.  Letronne  (i).  Avec 
le  secours  des  inscriptions  grecques  qui  se  trouvent  au 
temple  de  Dendérah  et  au  petit  temple  d'Esneh,  il  a  montré 
que  l'un  n'a  été  terminé  que  sous  Tibère,  et  que  l'autre  n'est 
pas  antérieur  au  règne  d'Adrien  (voy.  ses  Bech.  pour  servir 
à  rhist.  de  F  Egypte),  Les  caractères  hiéroglyphiques,  déchif- 
frés par  ChampoUion,  ont  confirmé  ce  résultat,  et  mis  hors  do 
doute  que  même  le  grand  temple  d'Esneh,  du  moins  son  por- 
tique, avec  le  zodiaque,  appartiennent  à  l'époque  romaine  (2). 
Aucune  trace  de  l'époque  pharaonique  ne  s'aperçoit  dans  ces 

(1)  Dièses  Phanla«5iegebilde...  ist  nun  durcU/Hm.  Letronne *s  scharisinnige 
Kritik  ganzlich  zerstœrst.  »  S.  2. 

(2)  Sur  le  planisphère  de  Dendérab,  qui  est  maintenant  à  Paris,  se  trouve  le 
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monuments.  Un  cinquième  zodiaque,  trouvé  sur  le  couvercle 
(1  une  momie,  appartient,  d'après  l'inscription  grecque,  à  la 
XIX"  année  du  règne  de  Trajan.  M.  Letronne  émet  Topinion 
fort  vraisemblable  que  ce  zodiaque  n'est  rien  de  plus  qu'un 
horoscope,  et  que  les  quatre  autres  doivent  avoir  un  sens  my- 
Ihico-religieux  qui  se  rapporte  à  la  construction  des  temples. 
Ainsi,  de  ces  monuments  qui  ont  été  l'occasion  de  tant  de 
rêveries,  on  ne  peut  rien  conclure  à  l'égard  de  la  haute  anti- 
quité de  l'astronomie  égyptienne,  et  ils  ne  fournissent  aucune 
solution  à  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens  connaissaient, 
avant  Hipparque,  la  précession  des  équinoxes. 

«  Le  manque  absolu  de  représentations  zodiacales  sur  les 
monuments  de  tout  genre,  temples,  obélisques,  catacombes, 
caisses  de  momies,  qui  appartiennent  démonstrativement  à 
l'époque  pharaonique,  donne  un  grand  poids  à  la  conjecture 
que  l'emploi  de  ces  représentations  se  rattache  à  un  cercle 
d'idées  qui  se  sont  répandues  dans  l'occident  vers  le  commen- 
cément  de  notre  ère.  » 

A  ces  résultats  de  mes  recherches,  que  M.  Ideler  admet  sans 
restriction,  on  m'a  plusieurs  fois  opposé  diverses  images  de 
bélier,  de  taureau,  de  lion,  de  scorpion,  qui  se  voient  sur  des 
monuments  de  l'époque  pharaonique,  et  que  l'on  prétendait 
être  des  figures  zodiacales.  Et,  encore  maintenant,  des  savants 
distingués  persistent  dans  cette  opinion,  malgré  la  distinction 
que  j'avais  établie  en  ces  termes  :  «  Sur  certains  bas-reliefs 
d'une  époque  ancienne,  on  voit  figurer,  dans  des  rapports  et 
avec  une  signification  parfaitement  inconnus,  que  chacun  peut 
expliquer  à  sa  guise,  divers  animaux,  des  lions,  des  taureaux, 
des  béliers,  des  crocodiles,  des  scorpions,  etc.  Que  les  scènes 
où  ils  se  trouvent  soient  religieuses  plutôt  (\a' astronomiques, 
c'est  ce  qui  résulte  de  leur  uniformité  même  sur  des  monu- 
ments d'époques  très  difl'érentes.  Quand  il  serait  certain  que 
ces  animaux  y  ont  été  placés  comme  astérismes  [de  la  sphère 
égyptienne,  ce  que  personne  ne  peut  affirmer,  on  n'en  serait 

cartouche  do  Néron  (note  de  M.  Ideler).  —  Le  cartouche  est  gravé  non  sur  le 
planisphère,  mais  sur  la  grande  figure  qui  est  restée  dans  le  temple. 

T.  1.  30 
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pas  moins  sur  que  ce  ne  sont  pas  là  des  figures  zodiacales, 
puisqu'elles  diffèrenienlièrement  parleurs  poses  des  animaux 
du  zodiaque  représenté  sur  les  bas-reliefs  égyptiens.  J'appelle 
représentation  zodiacale ,  non  pas  seulement  tout  zodiaque 
entier,  mais  encore  la  succession  de  plusieurs  figures  du  zo- 
diaque, trois  ou  quatre,  comme  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gé- 
meaux, etc.,  ou  bien  une  seule  figure,  mais  alors  une  de  celles 
qui  n'existent  que  dans  le  zodiaque,  comme  le  Capricorne  ou 
le  Sagittaire,  Or,  ni  Champollion,  ni  aucun  autre  voyageur,  n'a 
rien  Irouvé  de  tel  sur  des  monuments  d'une  époque  antérieure 
à  la  domination  grecque.  Jusqu'à  présent  Tannonce  que  j'ai 
faite  en  1824,  en  plein  Institut,  qu'on  n'en  trouverait  jamais^ 
n'a  point  encore  été  démentie.  [Sur  forigine  grecque  des  zod. 
égypt,,  p.  454).  » 
M.  Ideler  entre  complètement  dans  ces  vues  : 
«  Que  les  Égyptiens,  dit-il,  eussent  aussi  leur  astrologie, 
cela  résulte  des  témoignages  précis  d'Hérodote  et  de  Cicé- 
ron  (1),  et  qu'ils  s'y  soient  adonnés  de  bonne  heure,  cela  est 
prouvé  par  un  plafond  sculpté  que  Champollion  a  découvert, 
en  1829,  dans  le  tombeau  de  Ramessès  lY.  Sur  ce  monument, 
on  lit  les  noms  des  étoiles  qui,  pendant  la  dernière  moitié 
du  mois  de  tobi,  se  lèvent  successivement  pendant  les  douze 
heures  de  la  nuit,  avec  l'indication  des  parties  du  corps  hu- 
main, telles  que  le  cœur,  le  bras  gauche,  l'oreille  gauche,  l'œil 
droit,  etc.,  sur  lesquelles  elles  étaient  censées  avoir  de  l'in- 
lluence.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  quelques-unes  de  ces  étoiles, 
le  fleuve^  Isl /lèche,  les  deux  étoiles^  le  pied  de  la  truie,  se  rap- 
portent à  un  zodiaque  égyptien.  Jusqu'à  présent  on  n'a  décou- 
vert sur  aucun  monument  pharaonique,  c'est-à-dire  antérieur 
à  la  conquête  de  Cambyse,  la  moindre  trace  de  représentation 

(1).  Dès  1824,  j'avais  reconnu  ce  fait  :  «  Toutes  les  traditions  de  TanUqnité 
placent  Torigine  de  l'astrologie  dans  la  Chaldée  et  dans  rÉgj-pte.  Son  existence, 
dans  ce  dernier  pays,  est  attestée  par  un  teste  formel  d*Hérodote  (II,  82)  et  de 
Cicéron  [Div.,  1, 1  ,  etc.  {Oàs,  sur  les  représ»  2orf.,p.  204).  «  J'en  fais  la  remarqnc, 
parce  que  M.  A.  VV.  de  Schlegel,  dans  son  important  Mémoire  sur  les  constei- 
lations  du  Zodiaque  dans  tlnde  ancienne  (Zeitschr.  fur  die  Kunde  des  Morgenl., 
Gœtt.,  1837,  S.  375),  me  reproche  de  n'avoir  pas  voulu  tenir  compte  du  pas- 
sage d'Hérodote. 
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zodiacale.  Que  si  Ton  trouve  sur  un  bas-relief  d'une  tombe 
royale,  entre  autres  figures,  un  taureau,  un  lion,  un  scorpion 
(peut-être  un  crocodile),  figures  qu'on  a  crues  identiques  avec 
les  signes  du  zodiaque  {Desc.  de  PÉg.  ant.y  Mém.  I,  p.  2î>5), 
M.  Letronne  [Obsef^.sur  les  représ.  zod. ,  p.  61  ;  —  Sur  C origine 
grecque^  etc,^  p.  30),  au  contraire,  les  explique  dans  le  sens 
d'images  purement  symboliques,  en  rapport  avec  le  personnage 
inhumé  dans  le  tombeau.  Je  suis  également  d'avis  qu'un  tel 
tableau  isolé,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  signification, 
ne  fournit  absolument  aucune  preuve  en  faveur  de  l'existence 
antique  (d'ailleurs,  au  plus  haut  degré  invraisemblable)  d'un 
zodiaque  égyptien  pareil  à  celui  des  Grecs  (p.  21-23).  » 

Le  savant  auteur  du  Mémoire  termine  son  jugement  sur 
ma  première  proposition  par  cette  phrase  expresse  qui  résume 
toute  sa  pensée  :  «  Les  observations  de  M.  Letronne,  à  ce 
sujet,  portent  dans  Tesprit  de  tout  homme  non  prévenu  la 
conviction  que  les  figures  zodiacales  représentées  dans  les  zo- 
diaques égyptiens,  sont  doriginê  grecque  et  ont  été  introduites 
pour  la  première  fois  en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées  (1).  » 


II.  —  Qtie  le  zodiaque  solaire  indien  est  le  zodiaque  grec. 

La  seconde  proposition  est  un  corollaire  de  la  première. 
Après  avoir  établi  que  le  zodiaque  a  été  introduit  en  Egypte, 
j'ai  été  conduit  à  la  démonstration  que  les  Grecs  l'ont  ensuite 
transporté  dans  TOrient.  Sans  rappeler  ici  la  chaîne  des  rai- 
sonnements qui  m'ont  guidé,  je  me  bornerai  à  Tindication  des 
faits  principaux  :  1»  E  n'y  a  nulle  trace  d'un  zodiaque  quel- 
conque dans  le  Zendavesta  ;  2®  le  Boundehesch,  compilation 
rédigée  postérieurement  à  l'introduction  de  l'islamisme,  fait 
mention  d*un  zodiaque,  qui  est  celui  des  Grecs,  disposé  comme 

(1)  «  Was  Hr.  Letronne  hicrûber...  beibringt,  dringt  allerdings  jedem  Unbe- 
fangenen  die  Ueberzeugung  auf,  dass  die  Zodiakalbilder  auf  den  aegyptischen 
Thierkreisen  griechischen  Ursprungs,  und  erst  unter  den  Ptolemeeern  nach 
^gypten  gekommen  sind.  » 


468  ORIGINE  DU  ZODIAQUE  GREC 

celui  d'Hipparque,  c'est-à-dire,  que  le  Bélier  y  est  le  premier 
signe  et  répond  à  Téquinoxe  du  printemps  ;  3**  la  signification 
inconnuç  des  bas-reliefs  mithriaques  ne  peut  fournir  de  preuve 
d'aucune  espèce  en  faveur  de  l'existence,  en  Asie,  de  notre 
zodiaque,  à  une  époque  antérieure  à  la  domination  grecque  ; 
4®  le  zodiaque  lunaire  est  le  seul  qui  appartienne  à  la  Chine; 
le  nôtre  n'y  a  été  introduit  qu'au  temps  de  Gan-toun  (Anlo- 
nin),  roi  du  Ta-tsin  (empire  romain),  par  des  occidentaux  ; 
5o  les  représentations  du  zodiaque  en  douze  signes,  les  mêmes 
que  ceux  des  Grecs,  et  qu'on  a  trouvés  dans  l'Inde,  sont  d'une 
date  fort  récente;  les  monuments  écrits,  d'un^  époque  démons- 
trativement  ancienne,  ne  supposent  que  l'usage  du  zodiaque 
lunaire  en  vingt-sept  signes,  qui  paraît  être  de  toute  antiquité 
dans  l'Inde  ;  6^  le  zodiaque  en  douze  signes  se  lie  dans  l'Inde 
à  l'astrologie  qui  emploie  les  noms  tout  grecs,  de  horoj  cen- 
dra,  l'équation  du  centre  (xévTpo*/),  midya,  les  moyens  mouve- 
ments ([xfja),  Itpta,  la  minute  de  degré  (Xsxri),  afiapha  (x/a^fi), 
sanapha  (auva^i^j),  mots  qui  indiquent  certaihes  particularités 
du  cours  des  planètes  ;  ces  dénominations,  remarquées  par 
Colebrooke  (1),  n'ont  pu  être  introduites  parles  Arabes,  qui 
ne  s'en  servent  pas  ;  elles  n'ont  pu  arriver  dans  l'Inde  qu'avec 
le  zodiaque  grec  et  l'astrologie  alexandrine. 

Cette  dernière  conséquence  devait  paraître  bien  hardie,  j'en 
conviens,  de  la  part  d'un  homme  tout  à  fait  étranger  à  la  litté- 
rature indienne  ;  mais  elle  me  parut  ressortir  si  clairement  d'un 
ensemble  d'idées  auxquelles  ma  con\îction  s'attachait  avec 
force,  que  je  ne  dus  pas  hésiter  à  la  produire.  M.  Stuhr  qui, 
en  1831  (2),  ne  pouvait  connaître  mon  opinion,  y  est  arrivé  de 
son  côté  par  des  recherches  particulières  ;  et  cette  coïncidence 
fortuite  est  assez  frappante  pour  être  remarquée.  Notre  opi- 
nion a  été  vivement  contestée  par  un  des  plus  grands  philo- 
logues et  des  hommes  les  plus  spirituels  de  notre  temps. 
M.  A.  W.  de  Schlegel,  qui  persiste  à  réclamer  pour  les  In- 

(1)  Algebra  of  Brahmaguptaf  etc.,  p.  lxxv  et  suiv. 

(2)  Dans  ses  Recherches  sur  V origine  et  V antiquité  de  raslronomie  chez  Us 
Chinois  et  les  Indiens,  etc.^  Berlin,  1831. 
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diens,  non  seulement  Tinveniion  du  zodiaque  en  douze  dodé- 
catémories,  mais  encore  celle  des  signes  de  notre  zodiaque, 
ou  du  moins  qui  veut  en  trouver  Tusage  chez  eux,  dès  le 
temps  de  la  rédaction  des  lois  de  Manou.  D'habiles  indianistes 
paraissent  s'être  rangés  depuis  du  côté  de  l'origine  grecque  ; 
et  M.  Ideler,  qui  a  reçu  les  avis  de  M.  Bopp,  et  qui  cite  les 
pièces  de  la  controverse,  se  prononce  encore  décidément  en 
faveur  de  la  nouvelle  théorie  dajïs  ce  passage  qui  contient  des 
vues  aussi  neuves  que  remarquables. 

Après  avoir  présenté  un  résumé  exact  des  résultats  expo- 
sés dans  mon  discours^  il  énonce  son  jugement  en  ces  termes  : 

«  Que  les  figures  zodiacales  soient  en  effet  une  création  des 
Grecs,  c'est  aussi  mon  opinion,  qui  se  fonde  sur  toytte  F  essence 
de  leurs  constellations  (1).  Doués  d'une  imagination  vive,  et 
conduits  par  quelques  ressemblances  dans  la  position  des 
étoiles,  ils  ont  couvert  le  ciel  d'images,  jusque  dans  les  plus 
petits  détails.  Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  ils  représentent  le 
groupe  d'Orion  sous  la  figure  d'un  héros  combattant,  ils  dis- 
tinguent sa  tète,  sa  ceinture,  son  baudrier,  ses  pieds,  ses 
épaules  couvertes  d'une  peau  de  lion,  son  bras  droit  levé  et 
armé  d'une  massue 

«  Les  peuples  orientaux,  au  contraire,  autant  que  nous  pou- 
vons le  savoir,  n'eurent  que  de  simples  noms  pour  les  étoiles 
isolées  et  pour  de  petits  groupes,  noms  qu'ils  durent  emprun- 
ter d'objets  animés  ou  inanimés,  afin  d'aider  à  les  retenir; 
seulement,  dans  des  cas  fort  rares,  ils  les  rattachèrent  à  des 
images,  dans  un  certain  rapport  avec  les  configurations  des 
groupes  d'étoiles.  Je  citerai  d'abord  le  ciel  étoile  des  Arabes 
nomades  avant  Mahomet,  dont  j'ai  donné  un  aperçu  dans  mes 
Recherches  sur  l'origine  et  la  signification  des  étoiles  (p.  409 
et  suiv.).  Si  l'on  en  sépare  tout  ce  qui  revient  aux  constella- 
tions grecques  introduites  plus  tard,  on  compte  un  grand 
nombre  de  noms  véritablement  arabes,  appliqués  soit  à  des 

(1)  m.  Da8a  die  Zodiakalbilder  in  der  Tbat  cine  Schœpfùng  derGriccbeo  sind, 
iftt  auch  meine  Ansicht,  die  auf  dem  ganzea  Weseu  ihrer  ConstellalioDen 
berabt.  » 
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étoiles  isolées,  soit  à  de  petits  groupes.  Us  sont  tirés,  les  uns, 
d'animaux,  tels  que  le  chameau,  le  mouton,  l'autruche,  le 
chacal,  le  chien  ;  les  autres,  d'objets  inanimés,  mais  à  l'usage 
d'un  peuple  nomade,  tels  que  la  tente,  la  crèche,  le  pot,  le 
plat,  la  coudée,  le  seau  à  puiser.  Nulle  part  ne  se  montre  dis- 
tinctement une  image  proprement  dite,  si  ce  n'est  peut-être  les 
sept  étoiles  principales  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse,  que 
l'on  nomme  la  grande  et  la  petite  Benàt  nasch  (les  filles  de  la 
bière),  parce  que  Ton  se  représente  là  deux  bières  et  trois 
pleureuses  (1). 

«  Les  vingt-huit  constellations  du  zodiaque  lunaire  des 
peuples  de  l'Asie  orientale,  les  nakschatras  des  Hindous,  les 
sou  des  Chinois,  sont  de  tout  autre  nature.  Les  premiers  por- 
tent des  noms  propres  tirés  de  l'ancienne  langue  indienne, 
desquels  un  très  petit  nombre,  comme  M.  Bopp  me  l'assure, 
indiquent  une  figure  :  tels  sont  Hasta^  main,  nvriga  siras,  tète 
de  gazelle.  Les  Brahmines,  il  est  vrai,  leur  attribuent  généra- 
lement une  figure,  comme  le  rasoir,  l'ai'c,  la  flèche,  le  lit,  la 
dent  d'éléphant,  etc.  (2)  ;  mais,  comme  elles  n'embrassent  que 
peu  d'étoiles  (trois  et  quelquefois  une  seule),  il  est  clair  que 
ces  images  doivent  avoir  servi  simplement  à  aider  la  mémoiro. 
Les  autres  noms,  qu'on  trouve  encore  chez  les  Indiens, 
appartiennent  à  des  étoiles  isolées  remarquables.  Ainsi,  par 
exemple,  ils  nomment  les  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse,  les 
sept  Rtchis,  qui  sont  des  sages  ou  des  pénitents  dont  les  âmes 
habitent  dans  ces  étoiles.  Les  images  du  zodiaque  grec  ont  un 
tout  autre  caractère.  » 


(1)  «  Déjà  dans  le  livre  très  ancien  de  Job,  dont  le  héros  nous  affre  entière- 
ment  Timage  d'un  émir  arabe,  se  présentent  plusieurs  noms  d'étoiles,  dont 
Tanalogie  avec  celles  des  Arabes  est  inconnue.  »  (Note  de  M.  Ideler.)  — ya^in 
fait  la  même  remarque  contre  Goguet  et  Bailly,  qui  ont  voulu  voir  dans  c*^ 
étoiles  des  figures  du  zodiaque  [Sur  V origine,  etc.,  p.  7,  n<*2). 

(2)  Les  nakschatras  se  présentent  aussi  chez  les  astronomes  arabes,  qui  le^ 
appellent  menàzil  el^kamar^  les  stations  lunaires...  Selon  ma  conviction,  1^ 
Arabes  ont  emprunté  ce  zodiaque  des  Indiens,  à  la  vérité  après  raditptio:: 
de  lastronomie  grecque,  sous  les  califes  Al-Marisor  et  Al-Mamoun,  daI)^  ' 
vui»  siècle  de  noire  ère.  Les  nakschatras  ne  se  sont  pas  étendus  plus  loiu  ver 
rçccideut.  »  (Note  de  M.  Ideler.) 
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Aux  considérations  que  j'ai  présentées  en  faveur  de  Fori- 
gine  grecque  des  zodiaques  indiens,  M.  Ideler  en  ajoute 
d^autres  non  moins  frappantes.  «  Colebrooke,  dit-il,  incline 
aussi  vers  cette  opinion.  Dans  les  Védas,  on  ne  trouve  aucune 
trace  du  zodiaque  en  douze  signes.  Il  est  remarquable  que 
les  noms  des  douze  mois  indiens,  d'après  leur  ordre,  sont  pris 
d'autant  de  nakschatras,  (Comparez  les  deux  listes  de  noms 
dans  Marsden,  On  the  chronol,  of  the  Bindoos,  Phil.  Trans., 
1790,  p.  578.)  Les  noms  doivent  ainsi  avoir  correspondu  d'une 
manière  quelconque  avec  les  nakschatras^  et  cela  dans  un 
temps  où  Tancien  zodiaque  lunaire  était  seuh  en  usage  :  car, 
si,  dès  cette  époque,  on  s'était  servi  du  zodiaque  solaire^  les 
noms  des  mois  auraient  été  bien  plus  naturellement  tirés  des 
douze  signes,  à  en  juger  d'après  l'analogie  de  Kpwiv  (mois  du 
Bélier),  Taup(iv  (mois  du  Taureau),  Aicu[Jiwv  (mois  des  Gé- 
meaux), etc.,  termes  employés  par  Denys  (S.  8,  Anm,  1).  » 
Voici  comment  il  termine  cette  savante  discussion  :  «  Quand 
nous  rencontrons  aussi  des  signes  grecs  dans  les  monuments 
indiens  et  les  écrits  des  astronomes  indiens,  sauf  quelques 
faibles  différences  dans  les  figures  et  les  noms,ye  crois  avec 
M.  Letronne  que  les  Indiens  les  ont  empruntées  des  Grecs  (1).  » 

Il  est  bien  entendu  que  ni  Tun  ni  l'autre  nous  n'en  voulons 
rien  conclure  contre  la  haute  antiquité  de  l'astronomie  dans 
l'Inde  ;  il  en  sera  de  même  de  l'Egypte.  De  ce  que  le  zodiaque 
s'est  introduit  si  tard  dans  ce  pays,  nul  ne  sera  non  plus  tenté 
d'en  induire  que  l'astronomie  n'y  a  pas  été  cultivée  dès  une 
époque  très  ancienne.  Ce  sont  là  des  questions  distinctes,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre,  et  que  l'on  confond  encore 
tous  les  jours. 

M.  Ideler  continue  en  ces  termes  : 

a  Les  sou  des  Chinois,  qui  ont  passé  aux  Japonais,  ne  sont 
aussi  distingués  que  par  des  étoiles  isolées,  et  je  ne  trouve 


(1)  «  Wenn  wir  aie  fdie  gHechischen  Zodiakalhilder"  aUo  mit  geringea  Ab- 
weichuugen  ia  den  Formeu  uud  Naniea  auch  auf  indischeti  Deakiptelern  und 
in  dea  Schriften  indi^chea  Aâtroaoïn^n  antreffen,  so  glaube  ich  mit  Hra.  Le- 
tronne, da89  die  Inder  sie  erst  von  dcn  Griechen  entlehnt  haben.  » 
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indiqué  nulle  part  que  des  figures  soient  attachées  à  leurs 
noms.  Les  autres  très  nombreuses  constellations  chinoises 
consistent  généralement  en  quelques  étoiles  qui,  sur  la  sphère 
et  dans  les  cartes  célestes,  sont  unies  par  des  lignes,  ce  qui 
leur  donne  Taspect  de  figures  mathématiques.  Leurs  noms 
sont,  pour  la  plupart,  empruntés  des  officiers  et  des  digni- 
taires du  céleste  empire.  On  reconnaît  le  même  caractère  au 
ciel  étoile  des  Mongols,  qu*Abel  Rémusat  nous  a  fait  con- 
naître. 

w  Ce  qu'il  faut  conclure  de  cette  analogie  frappante,  c'est 
que  les  constellations,  à  nous  encore  inconnues,  des  Chal- 
déens  et  des  anciens  Égyptiens,  ont  difficilement  pu  être  autre 
chose  que  de  simples  noms,  sans  figures  qui  leur  soient 
propres  (1).  » 

Cette  remarque  sur  la  différence  entre  la  sphère  grecque  et 
celle  des  Orientaux,  dont  lune  admettrait  des  figures^  et  Tautre 
seulement  ou  principalement  des  noms,  me  paraît  propre  à 
M.  Ideler,  et  je  la  crois  exacte.  On  pourrait,  il  est  vrai,  lui 
objecter,  en  ce  qui  concerne  la  sphère  égyptienne,  le  passage 
d'Achilles  Tatius  sur  les  figures  et  les  noms  (o^jjiaT*  eîSciXcov  xai 
ov6[xaTa)  qui  diffèrent,  dit  cet  auteur,  sur  les  sphères  des  divers 
peuples,  notamment  des  Grecs,  des  Égyptiens  et  des  Chal- 
*déens  (2)  ;  mais  il  pourrait  répondre  que  ce  passage  se  rapporte 
à  une  époque  très  tardive,  et  postérieure  de  longtemps  à  celle 
OÙ  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens,  à  l'imitation  des  Grecs, 
avaient  placé  sur  leur  sphère  des  figures  correspondant  aux 
noms  qui  seuls  auparavant  désignaient  les  mêmes  constella- 
tions. 

La  distinction  faite  par  M.  Ideler  nous  indique  qu'il  ne  voit 
pas  des  constellations  dans  les  nombreuses  figures  qui,  indé- 
pendamment des  signes,  garnissent  le  disque  zodiacal  de  Den- 
dérah,  ou  accompagnent  les  autres  zodiaques  ainsi  que  les 


(1)  «  Wurden  auch  die  uns  imbekaDotea  GesUme  der  Cbaldœer  und  der 
eelteren  yGgyptcr  schwerlich  mehr  als  blosse  Namea  ohne  eigentlicbe  BUder 
gewesen  sein.  » 

(2)  Isagoge,  §  39. 
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diverses  scènes  astronomiques  représentées  sur  les  monuments 
égyptiens.  Sans  avoir  fait  cette  distinction  entre  les  figures  et 
les  noms^  j'étais  cependant  arrivé,  de  mon  côté,  à  un  résultat 
qui  s'y  rapporte.  Dans  mon  discours,  j'avais  déjà  dit  qu'on  no 
peut  affirmer  que  ces  figures  soient  des  constellations;  j'ai  été 
plus  loin  dans  le  cours  d'archéologie  fait,  en  1838,  au  Collège 
de  France,  où  j'ai  développé  en  détail  toute  ma  théorie  sur  les 
monuments  astronomiques  des  anciens.  Les  leçons  des  26  et 
30  mai  ont  été  consacrées  à  établir,  par  une  comparaison  et 
une  analyse  de  toutes  ces  figures,  que,  non  seulement  rien  ne 
prouve  qu'elles  représentent  des  constellations,  mais  encore 
que  tout  annonce  qu'elles  sont  des  images  purement  sjmibo- 
liques,  liées  avec  les  signes  du  zodiaque  qu'elles  entourent  ou 
accompagnent,  et  mises  dans  un  rapport  religieux  avec  les 
scènes  funéraires  où  elles  jouent  un  rôle  qui  nous  est,  quant  à 
présent,  parfaitement  inconnu;  ces  figures  changeaient  ou  res- 
taient les  mêmes,  selon  les  cérémonies  qu'on  voulait  peindre 
ou  les  rapports  qu'on  voulait  exprimer.  C'est  une  opinion 
que  je  ne  j)uis  qu'indiquer  ici,  parce  Quelle  exigerait  trop  de 
développements,  et  surtout  la  vue  des  figures,  qui  sont  les 
éléments  de  la  comparaison. 

Arrivé  à  ce  points  M.  Ideler  annonce  un  dissentiment. 
c(  Mais,  dit-il,  lorsque  M.  Letronne,  faisant  un  pas  de  plus,  met 
en  avant  l'opinion  que  tout  le  zodiaque,  avec  ses  dodécatémo- 
ries,  est  une  création  des  Grecs,  inconnue  en  Orient,  ava?it  le 
temps  des  Ptolémées,  il  m'est  impossible  d'être  de  son  avis  (1).  » 

C'est  avec  toute  raison  que  M.  Ideler  s'écarterait  à  cet  égard 
de  mon  avis.  Mais  il  me  prête  une  opinion  qui  n'est  pas  la 
mienne.  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  le  zodiaque  avec  ses  dodéca- 
témoriesy  c'est-à-dire  que  la  division  en  douze  parties  fût  d'm- 
vention  grecque  :  je  n'ai  parlé  que  des  douze  figures  avec  leurs 
noms.  Quant  à  l'idée  générale  du  zodiaque  et  de  sa  division, 

(1)  «  Wena  Hr.  Letronne  non  aber,  noch  ein  Schritt  weiter  gehend,  die  Be- 
hauptung  aufstellt,  dass  der  ganze  Zodiacus  mit  seinen  Dodekatemorien  eine 
Schœpfung  der  Griechen,  and  nicht  vor  dem  Zeitalter  der  Ptolemœer  im  Orient 
bekannt  geworden  sei,  80  kann  ich  ibm  unmœglich  beipflichten.  » 
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bien  loin  de  rattribuer  aux  Grecs,  j'ai  avancé  et  établi  qu'elle 
n'appartient  pas  à  leur  sphère  primitive,  qu  elle  est  étrangère  à 
sa  composition  et  qu  elle  s'y  est  introduite  après  coup.  Si  je  ne 
me  suis  pas  expliqtié  formellement  sur  son  origine,  c'est  que 
la  brièveté  nécessaire  dans  un  simple  exposé  me  forçait  de  me 
borner  aux  idées  principales.  Mais  je  n'ai  jamais  douté  que 
cette  notion,  étrangère  aux  Grecs,  n'ait  été  empruntée  par  eux 
aux  Chaldéens.  C'est  ce  que  j'ai  établi  en  détail  dans  ma  leçon 
du  9  juin  1838,  au  Collège  de  France. 

Le  dissentiment  qui  nous  sépare  encore  est  donc  moindre 
que  M.  Ideler  ne  semble  l'avoir  cru.  Il  reconnaît,  avec  moi, 
que  les  figures  de  notre  zodiaque  sont  de  Vinventioji  des  Grecs. 
Nous  ne  différons  donc  plus  qu'en  un  seul  point,  que  voici  : 
Je  pense  que  les  douze  figures  du  zodiaque  grec,  ainsi  que  leurs 
fiomSy  étaient  différents  des  noms  et  des  figures  .du  zodiaque 
des  Chaldéens  (supposé  qu'il  contînt  des  figures)  ;  d'où  il  suit 
que  les  Grecs  leur  ont  emprunté  seulement  Vidée  de  la  division 
zodiacale.  M.  Ideler  croit,  au  contraire,  qu'ils  leur  ont  em- 
prunté Vidée  ainsi  que  les  noms  des  dodécatémories,  et  qu'ils 
n'ont  inventé  que  les  figures. 

Cette  différence  unique  entre  nos  opinions  semble  au  fond 
peu  considérable  ;  elle  touche  cependant  à  des  difficultés  graves 
et  à  des  points  délicats  qu'il  n'est  pas  possible  de  négliger. 
Ceci  exige  quelques  éclaircissements  que  je  vais  donner  en 
parlant  de  la  troisième  et  dernière  proposition  qui  contient 
l'expression  de  ma  théorie  sur  l'origine  du  zodiaque  grec. 

m.  —  Origine  et  formation  du  zodiaque  grec. 

Avant  de  continuer  l'exposé  de  la  question  traitée  dans  ce 
savant  mémoire,  je  dois  rappeler  ce  principe,  avancé  plus  haut, 
qu'il  faut  distinguer  dans  le  zodiaque  trois  caractères  diffé- 
rents :  la  division  en  un  nombre  de  douze  ou  de  vingt-huit 
parties;  les  dénominations  par  lesquelles  on  a  désigné  chacune 
de  ces  parties,  et  enfin  les  figures  qui  servent  à  les  représenter. 
La  même  division  usitée  chez  deux  peuples  ne  suppose  pas 
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nécessairement  qu'il  y  ait  eu  entre  eux  communication  à  une 
époque  quelconque,  puisque  c'est  la  nature  qui  donne  cette 
division.  Mais  les  mêmes  noms^  placés  dans  le  même  ordre, 
ainsi  que  les  mêmes  figures,  ou  bien  les  noms  seuls,  quand  ils 
ne  seraient  pas  accompagnés  des  mêmes  figmes^  indiquent, 
sans  nul  doute,  une  transmission  de  Tun  h  l'autre. 

Or,  les  mêmes  figures,  sauf  de  légères  différences,  se  re- 
trouvant  sur  les  zodiaques  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de 
l'Inde,  il  s'ensuit  qu'ils  ont  tous  une  origine  commune. 
Comme  on  Ta  vu,  M.  Ideler,  même  dans  la  supposition  que 
rÉgypte  aurait  possédé  un  zodiaque  en  douze  signes,  recon- 
naît  que  les  figures,  au  moins,  sont  celles  du  zodiaque  grec,  ' 
qu  elles  ont  été  introduites  en  Egypte  sous  les  Ptolémées,  et 
transportées  plus  tïird  jusque  dans  l'Inde. 

Ce  sont  là  deux  points  importants  que  le  savant  astronome 
regarde  comme  établis  d'une  manière  indubitable.  Ils  suf- 
fisent pour  décider  la  question  archéologique,  puisqu'ils  dé- 
montrent l'origine  grecque,  ainsi  que  l'époque  tardive  de  tous 
les  monuments  où  les  figures  zodiacales  se  rencontrent.  Mais 
ils  laissent  encore  intacte  la  question  astronomique,  celle  qui 
touche  à  l'origine  même  et  à  la  transmission  de  la  division  en 
dodécatémojnes.  Car,  même  en  admettant  comme  prouvé  que 
les  Grecs  ont  inventé  les  figures  du  zodiaque^  ori  se  demande 
encore  ce  qu'il  y  a  réellement  d'original  dans  leur  invention. 
Les  Orientaux,  principalement  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens 
auxquels  les  Grecs,  de  leur  aveu  même,  ont  fait  des  emprunts, 
à  diverses  époques,  y  sont-ils  entièrement  étrangers?  N'au- 
ront-ils pas,  au  moins,  fourni  l'idée  première,  que  l'imagi- 
nation des  Grecs  aura  ensuite  embellie  en  traduisant  par  des 
images  les  noms  des  parties  du  zodiaque  primitif?  C'est  là  le 
point  que  j'ai  dû  examiner  ensuite,  et  mes  recherches,  à  ce 
sujet,  se  résument  dans  une  troisième  et  dernière  proposition 
dont  j'ai  donné  plus  haut  l'énoncé. 

Cette  proposition  est  admise  aussi  par  M.  Ideler;  mais  de  la 
dernière  partie  il  n'admet  que  la  moitié,  puisqu'il  n'attribue 
aux  Grecs  que  Tinvention  des  figures.  Un  passage  de  Pto- 
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léraée  sur  lequel  il  s'appuie,  pris  isolément,  semble  péremp- 
toire  en  faveur  de  son  opinion.  Mais  il  en  résume  des  difficultés 
tellement  graves,  qu'il  parait  impossible  de  ne  pas  y  chercher 
un  autre  sens.  Aussi,  malgré  tout  mon  désir  d'obtempérer  à 
son  jugement,  ma  conviction  s'attache  encore  aux  arguments 
que  j'ai  produits  ;  et,  comme  ce  point  louche  à  des  questions 
ardues  et  délicates,  on  me  pardonnera  sans  doute  de  rappeler 
sommairement  la  chaîne  des  observations  et  des  déductions 
logiques  sur  lesquelles  mon  opinion  s'est  fondée.  Peut-être 
serviront-elles  d'avance  à  répondre  aux  objections  du  savant 
critique. 

Pour  résoudre  complètement  ces  difficultés,  il  faudrait 
pouvoir  comparer  entre  elles  les  sphères  des  Égyptiens,  des 
Chaldéens  et  des  Grecs  :  malheureusement  les  deux  premières 
nous  sont  inconnues.  Diodore  de  Sicile,  dans  un  important 
passage,  qui  sera  examiné  plus  loin,  est  l'unique  auteur  qui 
nous  donne  quelque  idée^de  celle  des  Chaldéens,  et  le  premier 
qui  nous  parle  de  leur  zodiaque  en  douze  signes,  mais  sans 
nommer  un  seul  de  leurs  astérismes.  Ce  passage,  qui  provient 
d'une  source  plus  ancienne  que  Diodore  de  Sicile,  est  dli  très 
petit  nombre  de  ceux  qui  puissent  s'appliquer,  sans  aucun 
soupçon  d'équivoque,  aux  Chaldéens  de  Babylone  :  car  le  mot 
Chaldéens  étant  devenu  de  très  bonne  heure  un  synonyme 
à^astrologue,  quand  ce  mot  est  seid  ou  n'est  pas  expliqué  par 
quelque  circonstance,  il  y  a  presque  toujours  de  l'incertitude 
sur  le  sens  qu'il  lui  faut  donner.  C'est  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient que  Cicéron  (1),  en  prononçant  le  nom  de  Chaldéen^  se 
croit  obligé  d'avertir  qu'il  le  prend  dans  le  sens  de  peuple^ 
non  Aq  profession  {non  ex  artis^  sed  ex  gentis  vocabulo).  C'est 
aussi  le  %(ix\^  à' astrologue  que  Géminus,  un  peu  avant  Cicéron, 
donne  au  nom  de  Chaldéen,  à  l'endroit  où  il  parle  des  signes 
sympathiques  et  antipathiques  (2).  Quant  à  Sextus  Empiricus 
qui  cite  le  zodiaque  grec,  à  propos  des  Chaldéens  (3),  il  est 

(1)  Divin. ^  I,  4,  ibiqne  annotât. 

(2)  Isagoge,  c.  1,  p.  7,  A. 

(3)  Adv.  astrol.f  %  23,  p.  342.  Fabr. 
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notoire  que,  dans  tout  le  livre  contre  les  astrologues  où  il  pro- 
nonce le  nom  des  Chaldéens  trente  fois,  ce  nom  ne  signifie 
qu'astrologue,  comme  Fabricius  Ta  déjà  remarqué  depuis 
longtemps.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  remarque  qu'on  at- 
tribue souvent  aux  Chaldéens  plusieurs  notions  qui  peuvent 
ne  pas  leur  appartenir,  entre  autres  la  division  du  zodiaque 
par  la  clepsydre,  d'après  Sextus  Empiricus,  lorsque  cet  auteur 
ne  veut  rien  dire  autre  chose,  sinon  que  les  astrologues  ont 
jadis  employé  et  emploient  encore  ce  moyen  grossier  (sans 
doute  ancien,  puisqu'on  peut  prouver  qu'Eudoxe  Ta  connu)  de 
mesurer  l'ascension  des  parties  du  zodiaque.  On  voit  en  effet 
dans  Ptolémée  (1)  comme  dans  ses  commentateurs  Proclus  (2) 
et  Théon  (3),  que  l'on  continuait  de  leur  temps  à  s'en  servir, 
concurremment  avec  la  dioptra  d'Hipparque.  M.  Ideler  a  bien 
reconnu  lui-même  que  les  Chaldéens  ont  dû  avoir  un  autre 
moyen  d'observation  moins  imparfait  (4).  C'est  non  pas  aux 
Chaldéens,  mais  aux  Égyptiens  que  Macrobe  attribue  cette 
manière  de  mesurer  le  zodiaque  (S)  ;  or,  cet  auteur  est  d'un 
temps  où  les  notions  grecques  et  celles  de  l'Orient  étant 
mêlées  et  confondues,  les  astrologues,  même  grecs,  étaient 
appelés  Chaldéens  ou  Égyptiens,  selon  le  genre  de  divination 
auquel  ils  se  livraient;  c'est  ainsi  que,  dans  Paul  d'Alexan- 
drie, les  mots  (jîçôl  Twv  AtYy^twv  désignent  les  auteurs  du  Tetra- 
biblos  et  d'autres  traités  du  même  genre  (6).  La  même  confu- 
sion existe  déjà  dans  Censorin  ;  et,  à  mon  avis,  les  Égyptiens, 
nommés  dans  le  calendrier  même  de  Ptolémée,  sont  les  Grecs 
qui  avaient  observé  à  Alexandrie  sous  le  parallèle  de  qua- 
torze heures,  par  opposition  aux  anciens  astronomes,  Méton, 
Euctémon,  Callippe,  Eudoxe,  etc.,  qui  avaient  fait  leurs 
observations  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 
Quant  à  la  sphère  égyptienne,  on  a  vu  (plus  haut,  pag.  465 

(1)  Ptolem.,  Âlm.,  V,  14,  in. 

(2)  Procl.,  Hypotyp.,  p.  107,  Halma. 

(3)  Theon,  in  Ptolem,,  V,  p.  261. 

(4)  Ueber  die  Chaldxer.  S.  17  et  18  ;  p.  166,  trad.  Halma. 

(5)  /n  somn,  Scip»  /,  c.  21,  p.  114,  115.  Zeane. 

(6)  Ap.  Fabr.,  Bibl.  Gr,,  t.  IV,  p.  140,  Harles. 
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combien  il  est  douteux  que  les  monuments  de  Tépoque  pha- 
raonique contiennent  une  seule  figure  de  constellation.  Du 
zodiaque  égyptien  aucun  auteur,  avant  Tère  chrétienne,  ne 
dit  un  seul  mot.  Le  premier  qui  attribue  aux  Égyptiens  un 
zodiaque  en  douze  signes,  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs,  est 
Porphyre,  écrivain  de  la  fin  du  m**  siècle  ;  les  autres,  tels  que 
Macrobe,  Servius  et  Théon  d'Alexandrie,  sont  plus  récents 
d'un  siècle  :  tous  ont  donc  vécu  cinq  ou  six  cents  ans  après 
Tépoque  où  les  Égyptiens  avaient  adopté,  jusque  dans  leurs 
monuments  religieux  et  funéraires,  le  zodiaque  des  Grecs. 
Tant  qu'on  croyait  ces  monuments  fort  anciens,  ces  textes 
conservaient  une  grande  autorité;  mais  maintenant  que  l'é- 
poque récente  de  ces  monuments  n'est  plus  douteuse,  qu'au- 
cnn  ne  remonte  avant  l'ère  vulgaire,  la  question  a  changé  de 
face  ;  ces  textes  ne  pourraient  plus  être  invoqués  en  faveur 
de  l'existence,  chez  les  Égyptiens,  d'un  zodiaque  original, 
dont  les  douze  signes  auraient  été  les  mêmes  que  ceux  des 
Grecs.  Ils  sont  réellement  en  dehors  de  la  question,  et  je  re- 
grette qu'un  aussi  bon  critique  que  M.  Ideler  ait  cru  pouvoir 
alléguer  encore  une  telle  preuve,  à  laquelle  d'autres  ne  man- 
queront pas  de  vouloir  donner  une  nouvelle  force,  en  citant 
Manéthon,  Pétosiris,  les  rois  Nécepsos  et  Nectanébo,  sur  le 
compte  desquels  de  maladroits  faussaires  ont  mis  des  ouvrages 
astrologiques  où  le  zodiaque  grec  joue  assurément  un  grand 
rôle,  mais  dont  ces  personnages  n'étaient  pas  plus  les  auteurs 
qu'Hermès  Trismégiste,  Esculape,  Orphée,  Mélampus  (sans 
oublier  Zoroastre  et  les  patriarches  Seth  et  Abraham),  n'a- 
vaient composé  ceux  que  l'on  publiait  sous  leurs  noms  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  C'est  donc  sciemment  que 
j'ai  écarté  ces  témoignages  tardifs,  qui  ont  perdu  toute  auto- 
rité dans  une  discussion  sérieuse. 

Il  ne  reste  réellement  à  examiner  que  la  sphère  grecque, 
qui  nous  est  connue  par  une  suite  de  monuments,  depuis  Ëu- 
doxe  jusqu'à  Ptolémée,  et  qui,  dans  cet  intervalle,  a  reçu  peu 
d'additions  ou  subi  peu  de  changements.  L  analyse  détaillée 
de  cette  sphère  démontre  son  originalité  et  sa  formation  suc- 
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cessive,  et  prouve  en  même  temps  que  l'idée  du  zodiaque  est 
restée  primitivement  étrangère  à  sa  composition. 

Bailly,  Dupuis  et  d'autres  savants  ont  cru  que  le  zodiaque 
a  été  formé  tout  d  une  pièce,  en  même  temps  que  la  sphère 
elle-même,  qui,  selon  eux,  remonte  à  Forigine  de  la  civilisa- 
tion ;  mais,  s'il  en  était  ainsi,  il  y  aurait  une  certaine  régula- 
rité, soit  dans  l'étendue  des  signes,  soit  dans  leur  position 
relativement  à  Técliptique.  Or,  tout  le  contraire  a  lieu. 

Il  est  évident,  au  premier  coup  d'œil,  qu'on  a  imaginé  de 
marquer  cette  route  sur  la  sphère,  et  d'y  rapporter  les  cons- 
tellations voisines,  après  qu'elles  eurent  été  inventées  et  qu'on 
eut  déterminé  les  configurations  qui  en  indiquaient  l'élendue; 
il  est  encore  évident  que  leur  invention  a  été  graduelle  et  suc- 
cessive, comme  celle  de  toutes  les  autres. 

C'est  ce  qui  résulte,  1**  de  leur  étendue^  qui  est  fort  inégale, 
les  unes  occupant  dans  le  ciel  depuis  35**  jusqu'à  48°  (tels  que  : 
le  Taureau,  35**  ;  le  Lion,  36  ;  le  Verseau,  39  ;  les  Poissons,  40; 
le  Scorpion,  41  ;  la  Vierge,  48)  ;  d'autres  depuis  19«  jusqu'à  27** 
(tels  que  le  Cancer,  19®;  le  Bélier,  20  ;  le  Capricorne,  23  ;  les 
Gémeaux,  24  ;  le  Sagittaire,  27)  ;  2©  de  leur  position  relative, 
car  les  unes  sont  sépai*ées  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands,  tels  que  le  Capricorne,  le  Sagittaire  et  le  Scorpion  ; 
les  Poissons  et  le  Verseau  ;  le  Lion  et  le  Cancer  ;  les  Gémeaux 
et  le  Taureau  ;  les  autres  se  confondent  et  se  pénètrent,  tels 
sont  le  Bélier  et  le  Taureau  ;  le  Verseau  et  le  Capricorne  ; 
3®  de  leur  situation  par  rapport  à  l'écliptique  :  ainsi  le  Bélier, 
les  Poissons,  la  Vierge,  sont  presque  tout  entiers  au  nord  du 
cercle  ;  le  Taureau,  le  Sagittaire,  le  Scorpion,  presque  entiè- 
rement au  sud;  les  Gémeaux,  le- Cancer,  le  Capricorne  sont 
les  seuls  que  le  cercle  coupe  à  peu  près  vers  le  milieu. 

A  ces  caractères  certains,  on  reconnaît  que  la  plupart  de 
ces  astérismes  ont  été  formés  bien  avant  qu'on  eût  imaginé 
une  division  de  l'écliptique  en  dodécatémories  ou  douze  parties 
égaleSy  puisque  autrement,  vu  l'extrême  facilité  de  composer 
arbitrairement  des  groupes  d'étoiles,  il  est  clair  qu'on  aui:ait 
disposé  douze  constellations  d'une  étendue  à  peu  près  égale, 
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répondant  à  autant  de  parties  égales  de  l'écliptique,  et  qu'on 
les  aurait  rangées  symétriquement  dans  la  bande  de  12**  de 
largeur  qui  formait  le  zodiaque  grec,  comprenant  le  cours  des 
planètes  alors  connues. 

Cette  vue  théorique,  prise  dans  la  nature  même  du  zodiaque, 
est  tellement  évidente  qu'elle  pourrait  se  passer  de  toute 
preuve  historique  (1);  et  quand  il  n'en  resterait  pas  une  seule, 
elle  ne  serait  pas  moins  indubitable.  Or,  des  textes  existent 
qui  attestent  l'introduction  successive  dans  la  sphère  grecque 
de  trois  au  moins  des  figures  zodiacales,  et  Tune  d'elles  à  une 
époque  très  récente.  Selon  Pline,  en  effet,  plusieurs  signes, 
et  en  premier  lieu  ceux  du  Bélier  et  du  Sagittaire,  furent 
placés  dans  le  zodiaque  par  Cléostrate  de  Ténédos  (2),  qui 
vivait  peu  de  temps  après  Anaximandre,  dans  le  vi*  siècle 
avant  notre  ère.  Ce  témoignage  ne  fait  que  confirmer  ce  que 
démontre  Texamen  de  la  sphère  grecque,  à  savoir  que  les 
astérismes,  qui  plus  tard  furent  compris  dans  le  zodiaque, 
n'étaient  pas  primitivement  séparés  du  reste  de  cette  sphère. 
L'introduction  du  Bélier  et  du  Sagittaire  n'a  rien  alors  de  plus 
surprenant  que  celle  de  la  constellation  des  Chevreaux,  intro- 
duite dans  la  sphère  grecque  par  le  même  Cléostrate  (3)  ;  de  la 
Petite  Ourse,  empruntée  aux  Phéniciens  par  Thaïes  ;  de  Canope 
et  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  introduites  au  temps  des  Pto- 
lémées.  Ce  passage  de  Pline  devient  un  témoignage  capital 
dans  la  question,  etTun  de  ses  principaux  fondements  histo- 
riques. Bailly  et  Dupuis,  comme  les  autres  partisans  de  l'anti- 
quité du  zodiaque,  ont  voulu  le  mettre  de  côté,  parce  qu'il 
condamnait  leur  système. 

Ainsi  les  astérismes  qui;  dans  la  suite,  composèrent  le 
zodiaque,  ne  furent  pas  d'abord  au  nombre  de  douze.  Formés 
successivement  et  sans  rapport  avec  une  idée  dont  leurs  inven- 

(1)  M.  Ideler  reconnaît  aussi  qne  «  les  figures  zodiacales  sont  de  rinvention 
des  Grecs,  ce  qui  résulte  de  toute  l'essence  de  leurs  constellations  (plus  haut, 
p.  469).  » 

(2)  Signa  deinde  in  eo  (siguifero)  Cleostratus,  et  prima  Ârieiis  et  Sagittarii, 
Plin.,  H,  6. 

(3)  Hygin,  Poet.  astr.,  Il,  13. 
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leurs  ne  se  doutaient  même  pas,  ils  furent  d'abord  au  nombre 
de  quatre j  de  cinq,y  de  sixy  etc.  Avant  Cléostrate,  ils  n'étaient 
pas  même  au  nombre  de  neufj  puisque  Pline  fait  entendre  qu'il 
en  introduisit  d'autres  avec  les  deux  qu'il  nomme,  et  l'on  sait 
que  la  Balance  fut  ajoutée  bien  plus  lard.  Le  nombre'  rfoî/^e  se 
compléta  donc,  soit  par  l'addition  de  constellations  nouvelles, 
soit  par  le  dédoublement  ou  le  partage  de  celles  qui  existaient 
déjà,  lorsqu'on  imagina  de  les  considérer  comme  placées  sur 
la  route  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes. 

C'est  ce  qui  ressort,  de  plus,  de  la  considération  suivante  : 
On  sait  qu'à  l'origine  de  la  discussion  sur  l'âge  des  zodiaques 
égyptiens,  Visconti  et  Testa  conclurent  l'époque  récente  de 
ces  monuments  de  ce  qu'ils  contenaient  le  signe  de  la  Balance, 
dont  l'insertion  dans  la  sphère  grecque  leur  paraissait  toute  ré- 
cente. Dupuis  et  d'autres  savants  voulurent  repousser  l'objec- 
tion en  alléguant  plusieurs  sphères  orientales  6ù  l'on  trouve 
ce  même^signe;  mais  leur  réponse  se  réduisait  à  rien,  puis- 
qu'ils étaient  dans  Timpossibilité  de  prouver  l'époque  de  ces 
sphères.  On  allégua  encore  la  figure  de  la  Balance  représentée 
dans  les  bas-reliefs  égyptiens;  ce  qui  ne  prouve  rien  non  plus 
pour  l'emploi  de  cet  ustensile  comme  signe  zodiacal.  Toute  la 
discussion,  à  ce  sujet,  n'a  servi  qu'à  établir  un  seul  renseigne- 
ment bien  positif  :  c'est  qu'au  temps  d'Eudoxe,  d'Aratas,  et 
même  d'Hipparque,  lorsqu'il  a  écrit  son  commentaire  sur  ce 
poète,  le  zodiaque  grec  ne  contenait  pas  encore*  le  signe  de 
la  Balance  ;  car  la  constellatio7i  du  Scorpion  comptait  pour 
deux  signes,  dont  l'un  était  formé  par  lé  corps  de  l'animal, 
l'autre  par  les  se7res  ("/YjXai,  chelœ  scorpii  en  latin)  ;  celles-ci 
tenant  la  place  que  la  Balance  occupa  ensuite.  Eudoxe,  Archi- 
mède,  Autolycus,  Aratus,  Hipparque  dans  son  commentaire 
sur  ce  poète  et  dans  les  passages  cités  par  Ptolémée  (1),  ne 

(I)  Almag.y  VH,  tom.  H,  p.  4,  Holma.  —  Dans  tuut  le  commentaire  d'Hip- 
parqne,  le  nom  de  ^\jy6ç  ne  parait  pas.  11  ne  se  montre  qu'une  seule  fois  au 
ni»  liTro  (c.  iy  p.  239,  d.)>  Mais,  dans  cet  exemple,  égaré  au  milieu  de  vingt- 
cinq  autres,  où  le  mot  x^Xat  parait  seul,  comme  partout,  Çvyéc  ne  peut  être 
qu'un  mot  substitué  par  un  copiste.  Je  ne  parle  pas  d'un  traité  attribué  &  Era- 
tosthène  ou  à  Hipparque  (in  VranoL,  p.  256,  sq.),  et  que  Dupuis  (Origine  de 

T.  I.  31 
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parlent  que  des  Serres;  et  bien  qu'il  n'y  ail  aucune  prouve  que 
l'introduction  de  la  Balance  no  soit  pas  due  à  Hipparque  lui- 
même,  à  Tépoque  où  il  réforma  Turanographie  grecque  en  y 
appliquant  la  trigonométrie,  il  est  constant  que  les  premiers 
textes  où  remploi  de  ce  signe  est  clairement  énoncé,  sont  ceux 
de  Géminus  et  jde  Varron,  appartenant  au  milieu  du  i*'  siècle 
avant  notre  ère. 

La  non  existence  de  la  Balance  dans  la  sphère  grecque  est 
un  fait  constant  dont  conviennent  ceux  mêmes  dont  il  con- 
trarie le  plus  les  idées. 

Ainsi  le  savant  et  ingénieux  Buttmann,  qui  veut  que  la  Ba- 
lance soit  aussi  ancienne  que  le  reste  du  zodiaque  grec,  est 
pourtant  obligé  d'avouer  que  cent  passages  des  anciens  attes- 
tent que  les  anciens  Grecs  avaient  mis  à  sa  place  les  serres  du 
Scorpion  (1).  Il  a  cherché  à  écarter  cette  difficulté  grave  par  des 
tours  de  force  étymologiques  qui  prouvent  l'impossibilité  de 
la  résoudre.  Je  n'avais  jamais  attaché  beaucoup  d'importance 
à  cette  conjecture  insoutenable  ;  mais  comme  on  continue  de 
la  citer  et  d'y  trouver  une  solution  satisfaisante,  je  vais  en 
démontrer  Timpossibilité. 

Ce  que  Buttmann  trouvait  surtout  de  difficile  à  croire,  c'est 
qu'un  peuple  quelconque,  que  les  Grecs  surtout,  si  amis  de  la 
régulai*ité  et  de  la  symétrie,  eussent  pu  admettre,  dans  l'ori- 
gine, un  zodiaque  composé  de  douze  signes  et  seulement  de 
onze  figures.  A  son  avis,  le  mot  xrjXai  désignait  primitivement 
les  deux  plateaux  de  la  Balance;  plus  tard,  6e  sens  étant 
tombé  en  désuétude,  le  mot  fut  pris  pour  signifier  les  serres  du 
Scorpion  :  alors,  sans  s'en  apercevoir,  on  changea  la  figure; 
et  la  Balance  disparut  pour  reparaître  plus  tard.  Ce  serait 
donc  là  un  simple  malentendu  [ein  blosses  Missverstœfidtiiss). 

Je  n'insiste  pas  sur  les  conjectures  étjonologiques  dont  il 

tous  les  cultes,  III,  p.  338)  a  cité  en  preuve  de  l'usage,  à  cette  époque^  de  la 
Balance,  parce  que  ce  traité,  où  il  ei»t  foit  mention  du  calendrier  Julien,  est 
démonstrativement  postérieur  à  Jules  César. 

(1)  Daj  factiim  ist  da.  Die  Griechen  sahen  in  unserer  Wagen  bloss  die  Scfœeren 
des  Scorpions f  wie  hundert  Stellen  der  Alten  beweisen,  Bultm.  dans  les  Vntersuch, 
ûbet"  die  astron,  Beobachi,  der  Alten  de  M.  Ideler,  S.  314. 
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s'appuie  ;  il  me  suffit  de  remarquer  qu'il  est  obligé  de  recon- 
naître que  jamais  yy^Kol  n'a  été  pris  en  grec  dans  un  tel  sens, 
et  que  le  mot  a  signifié,  à  toutes  les  époques  connues  de  la 
grécité,  la  corne  du  pied  du  cheval,  du  bœuf,  du  cerf,  etc., 
ou  les  serres  du  crabe,  de  Técre visse  (1),  du  scorpion,  de  quel- 
ques insectes. 

La  grande  difficulté  n'est  pas  encore  là  ;  car  ceci  est  plus 
qu'une  question  de  grammaire,  c'est  une  question  de  bon  sens; 
et  je  suis  étonné  qu'un  homme  aussi  spirituel  et  aussi  judi- 
cieux que  Tétait  Buttmann  ne  s'en  soit  pas  aperçu.  Il  ne  vou- 
lait pas  concevoir  que  les  Grecs  ont  pu  n'admettre  que  onze 
figures  zodiacales  dans  rori(jine\  en  coupant  Tune  d'elles  en 
deux,  ce  qui  est  si  vraisemblable,  d'après  la  formation  succes- 
sive de  la  sphère  grecque  ;  et  il  se  trouvait  néanmoins  forcé, 
par  sa  propre  hypothèse,  d'admettre  que  les  douze  figures 
primitives  avaient  postérieurement  été  réduites  à  onze,  et  cela 
pendant  toute  la  période  florissante  de  l'astronomie  ancienne, 
entre  Eudoxe  et  Géminus,  puisqu'alors,  il  en  convient,  la 
figure  connue  sous  le  nom  de  la  Balance  avait  fait  place  aux 
Serres.  Il  est  pourtant  bien  clair  qu'une  fois  les  douze  figures 
formées,  elles  n'ont  pu  être  réduites  à  onze.  Autant  il  est  fa- 
cile de  comjprendre  que  d'une  seule  figure  on  en  aura  fait  deux, 
que  les  serres  du  Scorpion  auront  été  remplacées  par  une 
figure  séparée  et  distincte  ;  autant  il  est  impossible  d'admettre 
que  de  deux  on  en  aura  fait  une  seule,  que  la  Balance,  le  signe 
le  plus  significatif  du  zodiaque,  aura  été  remplacée  par  les 
Serres.  On  peut  affirmer  au  contraire  qu'une  fois  la  Balance 
introduite  dans  le  zodiaque,  elle  n'en  est  plus  sortie. 

Loi*sque  ce  signe,  comme  symbole  équinoxial,  eut  été  intro- 
duit dans  le  zodiaque  grec,  vers  le  commencement  du  ir*  siècle 
avant  notre  ère,  les  Serres  {yrîkoLi)  n'en  furent  point  pour  cela 
définitivement  bannies.  Les  observations  antérieures  main- 
tinrent l'ancien  nom  qui  resta  encore  dans  l'usage  de  la  langue, 
et  les  deux  figures  s'unirent  dans  la  sphère,  comme  on  le  voit 

(1)  Hipparque  (ap.  Plolem.,  t.  II,  p.  3,  Halma)  et  Hygla  [PœL  astr.,  UI,  22) 
appliquent  le  mot  x'^i^'n  ^  ^^  ^61*1*6  môme  du  Cancer  zodiacal. 
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par  le  globe  Farnèse,  monument  de  la  fin  du  ii<*  siècle,  où  les 
Serres  ne  sont  pas  ramenées  près  du  corps  du  Scorpion, 
comme  dans  les  zodiaques  égyptiens,  mais  se  prolongent  au 
milieu  de  la  Balance,  qui  les  enveloppe,  de  manière  qu'elles 
s'appuient  sur  le  fléau  [jugum)  ;  ce  qui  nous  explique  l'expres- 
sion yw^a  chelanim  de  Manilius  (1),  et  l'emploi  simultané  des 
mots  x^|Xa{,  ou  ÇuY^Ç»  Ubra  ou  jugum  et  chele,  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  à  partir  du  i®""  siècle  avant  notre  ère.  On  sait 
que  Ptolémée,  dans  son  catalogue,  conserve  >nr|Aat  pour  la 
coîistellation  (àrc£pi7[xiç),  et  Çuyoç  pour  le  signe  (ÇtiStsv  ou  Itùlt- 
xatrjiJLdp'.dv). 

C'est  donc  un  fait  démontré  historiquement  qu'au  temps 
d'Eudoxe  et  d'Aratus,  et  plus  tard  encore,  la  sphère  grecque 
ne  contenait  pas  la  Balance  ;  et  que  le  zodiaque  en  douze 
signes  n'avait  que  onze  figures,  dont  la  dernière  était  coupée 
en  deux.  De  cette  seule  observation  j'avais  tiré  la  preuve  de 
l'époque  récente  des  zodiaques  égyptiens,  au  moyen  de  cet 
argument  qui  a  paru  péremptoire  : 

«  Puisque,  chez  l'un  des  deux  peuples  (les  Ég}'p tiens  ou  les 
Grecs),  il  existait  un  zodiaque  dont  les  divisions  étaient  mar- 
quées par  douze  figures,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  monu- 
ments de  Dendérah  et  d'Esneh,  et  que  ce  zodiaque  a  passé  de 
l'un  chez  l'autre  peuple,  il  y  aura  passé  tout  entier.  Il  serait 
absurde  d'imaginer  que,  s'il  avait  contenu  un  nombre  de 
figures  égal  à  celui  des  parties  du  ssodiaque,  on  ne  lui  en  au- 
rait pris  que  8,  9, 10  ou  H  ;  on  les  a  prises  toutes^  ou  l'on  n'en 
a  pris  aucune.  Le  nombre  de  07ize  figures  qui  existaient  dans  ^ 
le  zodiaque  grec,  au  temps  d'Eudoxe  et  d'Aratus,  prouve  donc 
qu'elles  n'ont  point  été  empruntées  à  un  peuple  qui  en  aurait 
possédé  douze  \  conséquemment  que  ces  configurations  ont 
été  imaginées  pour  la  sphère  dont  elles  font  partie,  avant 
qu'on  ne  s'occupât  d'une  division  régulière  de  l'écliptique  ;  et 
qu'à  l'époque  quelconque  où  l'on  aura  voulu  se  servir  d'une 
division  en  douze  parties,  on  aura  coupé  la  figure  qui  pouvait 

(i)  I,  590.  Lg  pluriel  poétique  juga  n'a  pas  d'autre  sens  que  le  singulier 
juguniy  que  d'ailleurs  la  mesure  et  Touphonie  repoussaient  également. 
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être  séparée  en  deux,  comme  le  Scorpion,  dont  lés  serres  occu- 
paient un  espace  à  peu  près  égal  à  celui  du  corps  :  à  la  place 
des  Serres  on  a  mis  la  Balance,  symbole  le  plus  clair  de  la 
position  du  point  équinoxial  dans  ce  nouveau  signe.  La  consé- 
quence nécessaire  de  ce  raisonnement,  c'est  que  les  zodiaques 
trouvés  en  Egypte  sont  la  représentation  du  zodiaque  grec, 
faite  après  qu'il  fut  devenu  complet.  »  {Discours^  etc.,  p.  442.) 
Si  Ton  applique  ce  même  raisonnement  à  la  formation  du 
zodiaque  grec,  on  en  conclura  que  Gléostrate  de  Ténédos  ne 
put  imaginer  plusieurs  de  nos  constellations  zodiacales,  notam- 
ment celles  du  Bélier  et  du  Sagittaire,  qu'à  une  époque  où  le 
zodiaque  n'existait  pas  encore  dans  la  sphère  grecque.  Car  dès 
que  cette  idée  étrangère  s'y  est  introduite,  les  Grecs  ont  dû 
remplir  le  nombre  de  figures  nécessaires  pour  répondre  aux 
douze  divisions.  Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  Cléostrate,  l'in- 
venteur de  Voctaétéridej  selon  Censorin,  que  le  zodiaque  a  pu 
être  constitué  et  prendre  place  dans  la  sphère  grecque;  et  tout 
porte  à  croire  que  l'introduction  de  ces  nouvelles  constellations 
a  eu  pour  objet  d'ajouter  les  astérismes  qui  manquaient  pour 
compléter  le  nombre  de  douze  figures,  celle  du  Scorpion,  d'a- 
près son  étendue,  ayant  été  facilement  divisée  en  deux.  Un 
autre  témoignage  important,  celui  d'Eudémus  (1),  disciple 
d'Aristole  et  auteur  d'une  Histoire  de  l' Astronomie^  met  à  la 
même  époque  l'invention  de  la  bande  ou  de  la  ceinture  zodia- 
calcj  Vi  T6u  ÇwSioxôu  SiàÇwffiç,  puisqu'il  eq  donne  l'invention  à 
Œnopide  de  Chio  (2),  contemporain  de  Démocrite  et  d'Anaxa- 
gore.  Il  est,  en  effet,  tout  naturel  qu'après  avoir  tracé  sur  la 
sphère  la  route  du  soleil,  appelée  plus  tard  e'cliptique,  on  ait 
voulu  prendre  une  largeur  quelconque  de  chaque  côté  de  cette 
ligne,  pour  en  former  une  bande  régulière  qui  enveloppait  le 
ciel  comme  une  ceinture,  StaÇoxyti;.  On  lui  donna  une  largeur  de 
12**,  afin  d'y  comprendre  les  digressions  de  la  lune  et  des  cinq 
planètes.  Nous  avons  donc  là  deux  témoignages  historiques 

(1)  Eudem.  ap.  Anatol.  inFabr.  BiU,  Gvxc,  IH,  p.  464,  Harl. 

(2)  Diodore  le  cite  entre  Démocrite  et  Eudoxe  (T,  98)  ;  et  Élien  le  met  avant 
Méton  [Hist,  Var,,  X,  17). 
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qui  concordent  pour  fixer  au  v*  siècle  avant  J.-C,  tout  au  plus 
au  vi%  Tépoque  de  l'établissement  du  zodiaque  dans  la  sphère 

grecque. 

Ainsi,  lorsqu'Eudoxe,  vers  370  ou  380,  a  composé  le  Miroir 
(Svixrpov)  et  les  PhénomèneSy  commentés  par  Hipparque,  à  l'oc- 
casion d'Aratus,  il  y  avait  seulement  un  siècle  environ  que  le 
zodiaque  en  douze  signes^  avec  ses  onze  figures^  faisait  partie 
de  Turanographie  grecque.  J'ai  expliqué  cette  introduction,  si 
tardive  chez  les  Grecs,  par  U  même  raison  qui  a  fait  que  les 
Égyptiens  n'ont  jamais  éprouvé  le  besoin  du  zodiaque  :  à  sa- 
voû'  que  toute  leur  astronomie,  comme  celle  des  Égyptiens, 
ainsi  que  le  prouve  la  table  découverte  par  Champollion,  a 
reposé  sur  des  levers  comparatifs  d'étoiles  ;  il  a  fallu  que  les 
uns  et  les  autres  le  trouvassent  dans  une  sphère  étrangère, 
pour  que  l'idée  leur  vînt  de  l'introduire  dans  la  leur.  {Bis- 
cornus,  etc.,  p.  443.) 

M.  Ideler  n'est  pas  éloigné  de  cette  opinion  sur  Tépoque 
tardive  de  l'introduction  du  zodiaque  chez  les  Grecs.  «  On  se 
demande,  dit-il,  si  les  Grecs  ont  senti  de  bonne  heure  le  besoin 
de  donner  une  attention  particulière  à  cet  objet  (le  zodiaque); 
j'en  doute.  Ils  observaient,  au  moins  depuis  Hésiode,  le  lever 
et  le  coucher  héliaques  des  étoiles,  afin  de  coordonner  leur 
année  lunaire  avec  l'année  solaire,  et  d'obtenir  des  points 
fixes,  pour  l'agriculture  et  la  navigation.  Pour  cela,  ils  n'a- 
vaient besoin  que  d'observations  à  la  simple  vue,  sans  instru- 
ments, ni  méthode  scientifique.  Sans  doute,  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'arriver  par  là  de  bonne  heure  à  une  connaissance 
grossière  de  la  route  oblique  du  soleil  ;  mais  une  détermina- 
tion plus  précise  de  cette  obliquité  resta  en  dehors  de  leurs 
moyens  astronomiques.  On  croit,  il  est  vrai,  que  déjà  Anaxi- 
mandre,  vers  le  milieu  du  vi®  siècle  avant  notre  ère,  non  seu- 
lement s'était  aperçu  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  mais  encore 
l'avait  mesurée  à  l'aide  du  gnomon  ;  pourtant  ce  ne  pouvait 
être  qu'une  tentative  très  imparfaite  (1).  Ce  ne  fut  que  trois 

(1)  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  à  ce  sujet,  dans  mes  observations  sur  les  opinions 
des  anciens,  à  l'égard  de  la  route  oblique  du  soleil  [plus  haut,  p.  354]. 


ET  URANOGRAPHIE  DES  CHALDÉENS.  487 

siècles  plus  tard  qu'Ératosthène  trouva  le  résultat  dont  Hîp- 
parque  ne  s'est  plus  écarté  (23°  SI' 20'').  Nulle  part  né  se  montre, 
chez  les  Grecs,  avant  Técole  d'Alexandrie,  une  trace  d'unô 
observation  proprement  astronomique,  excepté  peut-étte  le 
solstice  d'été,  que  Méton  observa  en  432,  et  qu'il  mit  un  jour 
et  demi  trop  tôt.  Leurs  physiciens  s'abandonnaient  à  des  rêve- 
ries sur  l'arrangement  du  monde,  sans  s'inquiéter  de  chercher 
une  base  à  leurs  spéculations  dans  l'observation  des  phéno- 
mènes. Pour  les  besoins  de  la  vie  civile,  on  se  servait  de  nom- 
bres grossiers  et  variables,  qu'Hipparque,  le  créateur  de  l'as- 
tronomie scientifique,  soumit  le  premier  à  un  examen  plus 
précis.  »  (P.  12.) 

Ce  tableau  de  l'astronomie  grecque  avant  Hipparque  n'est 
pas  flatté;  mais  je  dois  être  d'autant  plus  disposé  à  le  trouver 
fidèle,  qu'il  s'éloigne  peu  de  celui  que  j'en  ai  tracé  moi-même 
en  ces  termes  :  «  On  a  dit  que  la  Grèce  devait  à  l'Orient  tout  ce 
qu'elle  a  possédé  de  connaissances  scientifiques  ;  mais  on  n'a 
pas  fait  attention  que  les  Grecs,  avant  l'école  d'Alexandrie, 
sont  restés  à  peu  près  étrangers  à  ce  que  nous  appelons  les 
sciences.  Les  mathématiques  et  l'astronomie  étaient  encore 
dans  l'enfance  au  temps  même  de  Platon  et  d'Eudoxe  ;  et,  si 
l'on  veut  que  ces  philosophes  aient  tout  appris  en  Egypte,  oun 
est  obligé  de  convenir  qu'à  en  juger  parle  savoir  des  disciples, 
les  maîtres  ne  devaient  pas  être  fort  habiles.  »  {Discours,  p.  456 .) 

La  même  conformité  de  vues  existe  à  l'égard  de  la  forma- 
tion successive  de  la  sphère  grecque. 

«  Que  d'ailleurs,  dit  M.  Ideler,  les  constellations  grecques, 
comme  le  pense  M.  Letronne,  n'aient  pas  une  origine  contem- 
poraine, mais  aient  été  formées  séparément  et  d'une  manière 
successive,  c'est  ce  que  personne  ne  peut  révoquer  en  doute. 
Leur  premier  germe  appartient  certainement  aux  temps  my- 
thiques ;  Homère  et  Hésiode  nomment  déjà  ^plusieurs  étoiles 
et  groupes  d'étoiles  remarquables  :  la  Grande  Ourse  ou  le 
Chariot,  le  Chien  d'Orion,  le  Bouvier,  Sirius,  Arcturus,  les 
deux  Hyades,  les  Pléiades  et  Orion;  d'où  il  ne  résulte  pas 
qu'ils  n'en  connaissaient  aucune  autre.  Seulement  il  est  clair 
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que  la  Petite  Oui'se  et  le  Dragon  n'existaient  pas  encore  pour 
le  premier  de  ces  deux  poètes  (1),  car  ces  deux  astérismes, 
dans  le  climat  de  la  Grèce,  sont  au  nombre  de  ceux  qui  ne  se 
couchent  jamais;  et  il  donne  la  Grande  Ourse  comme  étant  la 
seule  constellation  qui  ne  se  baigiidt  point  dans  les:  eaux  de 
F  Océan  (IL,  S.  489.  Orf.,  E.  275).  Aussi,  nous  savons  que  la 
Petite  Ourse  a  été  introduite  environ  deux  siècles  après  par 
Thaïes,  qui  Ta  transportée  de  Phénicie  en  Grèce.  Les  images 
du  zodiaque  seraient  encore  d'une  époque  plus  récente,  si 
nous  accordions  confiance  à  l'indication  isolée  que  Pline  nous 
a  transmise;  car  il  en  résulte  que  Tintroduction  du  zodiaque 
ne  remonterait  pas  plus  haut  que  le  v«  siècle  avant  notre  ère. 
Le  rapport  intime  dans  lequel  les  constellations  grecques  se 
trouvent  avec  l'ensemble  de  leur  mythologie,  permet-il  de 
faire  descendre  aussi  bas  la  formation  de  ces  astérismes?  C'est 
un  point  que  je  laisse  à  décider  à  ceux  qui  ont/plus  appro- 
fondi que  je  ne  l'ai  fait  l'histoire  de  la  poésie  et  de  l'art  hellé- 
niques.» 

Notre  savant  auteur  hésite,  comme  on  voit,  à  faire  descendre 
jusqu'au  temps  de  Gléostrate  l'introduction  du  zodiaque  ;  et, 
dans  un  autre  passage,  il  penche  pour  en  reporter  l'époque 
jusqu'au  vu®  siècle  avant  J.-C.  (S.  21)  ;  mais  c'est  là  une  de  ces 
opinions  que  l'on  ne  peut  nier  ni  affirmer;  car  les  faits  man- 
quent absolument.  Je  crois  seulement  pouvoir  assurer  que 
rien,  dans  l'histoire  de  la  poésie  et  de  l'art  helléniques,  ne 
s'oppose  à  cette  introduction  tardive  du  zodiaque  qui,  d'ail- 
leurs, a  fort  bien  pu  être  connu  des  Grecs,  dans  leurs  rapports 
avec  l'Orient,  avant  qu'ils  aient  songé  à  Funir  avec  leur  sphère. 
Dans  aucun  monument  écrit  ou  figuré  des  Grecs  de  l'époque 

(1)  DaoB  la  leçon  du  9  juin  1838,  j'ai  donné  la  même  explication  de  ce  pas- 
sage d'Homère  sur  lequel  Strabon  a  si  inutilement  disserté.  J'ai  été  seulement 
un  peu  plus  loin.  J'ai  dit  qu'outre  la  Petite  Ourse  et  le  Dragon,  Céphée  n*eiis- 
tait  pas  noû  pins  alors  dans  la  sphère  grecque,  puisque  cette  constellation  est 
comprise  presque  tout  entière  dans  le  cercle  arctique  de  la  Grèce.  Du  vers  Iv 
Sï  Ta  Tss'psa  îcâvra,  Ta  t'  ovpavbc  ^(TTefavbiTai,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  les 
constellations  nommées  ici  par  Homère  étaient  les  seules,  non  pas  que  les 
Grecs  connussent  et  eussent  alors  remarquées,  mais  qui  fussent  représentées 
par  des  figures  ou  des  emblèmes. 
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dont  il  est  question,  il  n'existe  aucune  indication  quelconque 
qui  puisse  se  rapporter  à  Tune  des  figures  zodiacales  :  les  rela- 
tions de  la  mythologie  des  Grecs  avec  leur  uranographie  sont 
d'autant  moins  nombreuses  qu'on  remonte  plus  haut  dans 
Tantiquité  (1),  ce  qui  est  justement  l'inverse  de  ce  que  Dupuis 
a  cru  pouvoir  établir  ;  et  plusieurs  des  exemples  qu'il  a  tirés 
d'Hygin,  des  Caiastérismes,  dits  d'Ératosthène,  des  scoliasles 
et  des  grammairiens,  sont  très  probablement  des  inventions 
alexandrines.  Du  reste,  comme  une  partie  des  constellations, 
qui  devinrent  ensuite  zodiacales,  sont  antérieures  à  Cléostrate, 
quand  elles  seraient  citées  soit  expressément,  soit  par  allusion, 
par  quelque  poète  ancien,  il  n'en  résulterait  aucun  argument 
en  faveur  de  la  formation  du  zodiaque  avant  l'époque  indiquée 
par  le  passage  de  Pline.  Mais  tout  prouve  qu'au  temps  même 
d'Ëudoxe,  un  siècle  et  demi  après  Cléostrate,  le  zodiaque  était 
d'un  emploi  fort  limité  ;  et,  ce  qui  est  remarquable,  dans  le 
grand  nombre  des  passages  de  Platon,  contemporain  et  ami 
d'Ëudoxe,  relatifs  à  l'astronomie,  rien  ne  s'y  présente  qui 
puisse  se  rapporter  au  zodiaque  ;  tandis  qu'Aristote  le  cite 
fréquemment  (2),  et  qu'Autolycus,  son  contemporain,  nous 
montre  les  dodécatémories  comme  étant  d'un  usage  fréquent 
chez  les  astronomes.  Quant  aux  poètes  et  aux  artistes,  il  faut 
descendre  bien  plus  tard  encore  pour  trouver  dans  leurs 
œuvres  des  indices  quelconques  de  l'astronomie  zodiacale. 

Ainsi,  tandis  que,  d'une  part,  la  constitution  même  de  la 
sphère  grecque  montre  l'époque  récente  de  cette  astronomie, 
le  passage  historique  de  Pline  fixe  l'époque  au-dessus  de 
laquelle  on  ne  peut  remonter  ;  et  aucun  indice,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  ne  s'oppose  à  l'idée  de  cette  introduction 
tardive. 

n  était  important  de  rappeler  ces  principes  et  leurs  déduc- 


(i)  Les  observations  profondes  de  M.  0.  MQUer  dans  ses  Prolegomena  zu 
einer  wissenschaflL  Mythol,  (S.  191-203),  qui  ont  paru  en  1825,  ne  permettent 
plus  le  doute  sur  ce  point,  que  je  n'avais  pu  qu'indiquer. 

(2)  Il  suffit  de  citer  MeteoroL,  1,  6,  6;  8,3  et  14  éd.  J.  D.  Ideler  —  cf.  Pseudo- 
Arist.,  de  Mundo^  II,  7,  Kapp. 
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lions  avant  de  passer  au  point  curieux  et  difficile  sur  lequel 
M.  Ideler  émet  une  opinion  différente  de  la  mienne. 

IV.  —  Le  Zodiaque  efi  douze  signes  existait  chez  les 

Chaldéens. 

Après  avoir  montré  la  formation  successive  de  la  sphère 
grecque,  y  compris  le  zodiaque,  qui  s'y  est  postérieurement 
introduit,  il  faut  tâcher  de  savoir  ce  que  les  Grecs  ont  em- 
prunté au  peuple  qui  leur  en  a  donné  Tidée.  Lui  ont-ils  pris 
cette  û/eV seulement,  c'est-à-dire  la  division  en  douze  parties, 
comme  je  le  crois;  ou  bien,  comme  le  pense  M,  Ideler,  lui 
ont-ils  emprunté  en  même  temps  les  douze  noms  de  ces 
parties,  d'où  il  résulterait  que  le  zodiaque  de  ce  peuple  aurait 
contenu  les  noms  du  Bélier,  du  Taureau,  des  Gémeaux,  etc. 
auxquels  les  Grecs  auraient  ensuite  ajouté  les  figures  ? 

Si  Ton  part  des  observations  précédentes,  la  question  ne 
semble  pas  douteuse.  Elle  le  serait,  si  les  signes  du  zodiaque 
portaient  deux  noms,  dont  l'un  seulement  répondît  à  la  figure 
de  chaque  dodécatémorie ,  comme  la  Grande  Ourse,  par 
exemple,  qui  s'appelait  aussi  le  Chariot  et  rHélicc.  Alors,  en 
effet,  on  comprendrcdt  que  des  figures,  déjà  formées,  auraient 
pu  recevoir  d'autres  noms,  lorsqu'elles  seraient  devenues  des 
constellations  zodiacales.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas;  au 
contraire,  toutes  les  figures  répondent  aux  n^ms;  on  ne  peut 
les  en  distinguer;  et  puisqu'il  est  constant  que  les  figures, 
du  moins  la  plupart  d'entre  elles,  existaient  dans  la  sphère 
grecque,  avant  de  devenir  zodiacales,  les  noms  y  existaient  en 
même  temps,  et  n'ont  pu  être  empruntés  au  peuple  qui  aura 
fourni  ensuite  l'idée  du  zodiaque.  Ajoutons,  d'après  le  raison- 
nement indiqué  plus  haut,  que  si  les  Grecs  avaient  pris  les 
douze  noms  chez  ce  même  peuple,  en  ajoutant  seulement  les 
figures  que  ces  noms  expriment,  ils  n'auraient  jamais  eu  l'idée 
de  ne  faire  qu'une  figure  pour  deux  noms,  de  dessiner,  par 
exemple,  les  serres  du  scorpion  là  où  il  était  si  simple  de  des- 
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siner  une  balance,  puisque  la  balance  était  un  de  ces  douze 
noms. 

Voilà  donc  ce  qui  me  fait  croire  que  les  noms,  ainsi  que  les 
figures  du  zodiaque,  appartiennent  aux  Grecs  ;  et,  encore  à 
présent,  après  les  objections  du  savant  M.  Ideler,  il  m'est 
difficile  de  renoncer  à  mon  opinion,  quelque  disposé  que  je 
sois  à  embrasser  la  sienne. 

Jusqu'ici,  j'ai  raisonné  d'une  manière  abstraite,  sans  m'oc- 
cuper  de  savoir  quel  peuple  a  fourni  aux  Grecs  la  notion  du 
zodiaque.  Maintenant  la  question  historique  se  présente. 
D'après  les  rapports  de  la  Grèce  avec  laBabylonie  et  l'Egypte, 
c'est  évidemment  dans  l'un  de  ces  deux  pays  qu'il  en  faut 
chercher  l'origine.  M.  Ideler  s'est  décidé  pour  la  Babylonie; 
mais,  diaprés  sa  manière  de  voir,  l'Egypte  peut  y  avoir  presque 
autant  de  droits,  puisqu'il  pense  que  les  Égyptiens  avaient 
un  zodiaque  en  dodécatémories  avec  les  mêmes  noms  ;  rien 
n'empêche  qu'ils  en  aient  pu  donner  l'idée  aux  Grecs,  aussi 
bien  que  les  Chaldéens.  En  me  prononçant  aussi  pour  ces 
derniers,  j'ai  du  moins  un  motif  décisif,  c'est  que  je  refuse  aux 
Égyptiens  l'usage  d'un  zodiaque  quelconque  ;  alors  il  ne  reste 
que  les  Chaldéens  auxquels,  entre  autres  choses,  les  Grecs 
devaient  déjà  la  division  du  jour  en  douze  heures  et  le  cadran 
solaire,  c'est-à-dire  deux  fondements  de  toute  astronomie. 

Or,  l'existence,  chez  ce  peuple,  d'un  tel  zodiaque,  est 
attestée  par  Diodore  de  Sicile  dans  sa  célèbre  excursion  sur 
les  Chaldéens  de  Babylone,  tirée,  selon  toute  apparence, 
de  quelques-uns  des  historiens  d'Alexandre,  peut-être  même 
de  Ctésias;  dans  tous  les  cas,  d'une  époque  où  la  caste  chal- 
déenne  devait  encore  être  restée  à  l'abri  de  toute  influence 
grecque. 

Cette  autorité  n'est  donc  pas  soumise  aux  chances  d'erreur 
qui  infirment  celle  de  la  plupart  des  textes  relatifs  à  l'astrono- 
mie chaldéenne.  (Plus  haut,  p.  476.) 

Dans  ce  passage,  tant  de  fois  commenté,  le  zodiaque  en 
dodécatémories  est  indiqué  nettement;  mais  aucun  des  signes 
n'y  est  nommé.  Quelles  étaient  leurs  dénominations?  résulte- 
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t-il,  comme  on  le  croit,  des  textes  anciens  que  ces  signes 
avaient  les  mêmes  noms  que  ceux  des  Grecs?  c'est  là  ce  qui 
reste  à  examiner;  et,  pour  cela,  je  dois  discuter  quelques  indi- 
cations contenues  dans  le  texte  de  Diodore,  lesquelles  nous 
font  connaître  plusieurs  points  de  l'uranographie  et  de  la 
chronologie  des  Chaldéens.  Les  historiens  de  l'astronomie  ont 
discuté  fort  au  long  les  traits  qui,  dans  ce  passage  célèbre, 
concernent  les  connaissances  astronomiques  de  ce  peuple; 
néanmoins  les  indications  dont  je  parle  ont  été  presque  en- 
tièrement négligées,  peut-être  parce  qu'on  les  a  crues  exclu- 
sivement religieuses.  Mais  elles  ont  un  double  caractère;  leur 
enveloppe  mystique  et  religieuse  est  assez  transparente  pour 
laisser  apercevoir  clairement  des  notions  scientifiques  qui 
méritent  d'être  relevées.  Si  je  ne  me  trompe,  elles  montrent 
qu'en  ce  qui  tient  à  l'astronomie  et  au  calendrier,  les  Grecs 
doivent  plus  à  la  Chaldée  qu'à  l'Egypte. 


V.  —  Du  système  planétaire  des  Chaldéens. 

D'après  l'exposé  que  nous  fait  Diodore,  les  Chaldéens 
reconnaissaient  que  les  cinq  planètes,  ainsi  que  le  soleil  et  la 
lune,  avaient  un  mouvement  propre,  opposé  à  celui  de  la 
sphère  ;  la  complication  des  mouvements  des  cinq  corps  faisait 
naître  une  multitude  de  circonstances  variées  dans  leurs  posi- 
tions relatives  (1),  dont  l'étude  et  la  prédiction  constituaient 
la  divination  apotélesmatiquey  proprement  chaldéenne.  Ds  ap- 
pelaient donc  les  cinq  planètes,  interprètes  (lp|j.i3veTç),  parce 
qu'ils  les  considéraient  comme  chargées  d'interpréter  aux 
hommes  les  intentions  favorables  ou  défavorables  des  dieux  (2). 


(1)  Voyez  rezplication  que  j'ai  donnée  du  texte,  Journal  des  Savants,  1836, 
p.  n. 

(9)  Toc  («iXXovTa  yl^tc^oLi  SeixvuoDmv,  ip{i,Y)vevovTec  toTc  àvOpeoicoïc  Tr,v  tûv  6s<ov 
cuvotav,  II,  30,  p.  92,  Bipont.  Comme,  selon  les  Chaldéens,  les  planètes  annon- 
çaient les  événements  bons  et  mauvais,  àyotOà  xt  xoù  xaxa,  elles  étaient  les  in- 
terprètes de  la  bienveillance  comme  de  la  défaveur  des  dieux;  c'est  donc,  selon 
toute  apparence,  Iwoiav  et  non  pas  ev;voiav  que  Diodore  aura  dû  écrire. 
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Mais  c'est  principalement  à  Saturne  qu'ils  attribuaient  cette 
fonction  dUnterprète, 

On  voit  que  les  Chaldéens  distinguaient  soigneusement  les 
cinq  planètes  du  soleil  et  de  la  lune  ;  bien  qu'ils  reconnussent 
que  le  mouvement  de  tous  les  sept  corps  s'exécutait  à  travers 
les  douze  signes  dans  la  bande  zodiacale  qui  les  renfermait 
tous  (5ii  8à  tô'jtwv  (ÇwBfwv)  <pajt  ircieio'Oat  Tr;v  xopsiov  tcv  ts  ^Xtûv  x,al 
Tr,v  oreX'/jVTîv,  xal  'îibt'zt  to'j^  7:\Tii{zxi;  ir:ipxç).  C'est  que  le  soleil  et  la 
lune  étaient  deux  divinités  principales,^ placées  bien  au-dessus 
des  génies  des  planètes  (1),  dont  la  fonction  était  de  manifester 
les  volontés  suprêmes  de  la  puissance  divine.  Ceci  annonce 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici  le  nombre  sept  ^our  les  planètes. 
Les  Grecs,  sans  doute  à  l'imitation  des  Chaldéens,  distinguè- 
rent d'abord  les  ciîiq  planètes  du  soleil  et  de  la  lune*  C'est 
assez  tard  que  la  réunion  se  montre.  Il  s'ensuit,  pour  le  dire 
en  passant,  que  la  semaine  planétaire  n'est  pas  d'origine  chal- 
déenne,  et  qu'elle  ne  peut  être  que  d'une  invention  récente. 

Les  Chaldéens  donnaient  à  quatre  des  cinq  planètes  les 
mêmes  noms  divins  que  les  Grecs  (toùç  Sa  oXXcu;  twffapa;  6|xô{wç 
'ZùX^  rap'  TfjjjLiv  aTupoXsYO'-C  ov^iAaCoufft)  ;  c'étaient  Mars,  Vénus,  Mer- 
cure eiJupiier  {2),  Quant  h  SatufTiefBioàoTe  s'exprime  comme 
s'il  croyait  que  cette  dénomination  est  grecque,  car  il  dit  : 
«  Ils  donnent  en  particulier  ce  titre  d'interprète  à  celui  qui  est 
appelé  maintenant  par  les  Grecs  Kronos  (!5{3c  3à  tèv  vuv  67:0  xwv 
'EXXt^iVwv  Kpovov  ovc[Jt.aï6[A£vov) . 

Ce  passage  montre  que  les  noms  divins  de  quatre  au  moins 
des  planètes  ont  été  empruntés  aux  Chaldéens,  et  non  pas  aux 
Égyptiens,  comme  on  la  cru  (3).  L'influence  égyptienne  se 
montre,  au  contraire,  dans  les  synonymes  à' Apollon  pour 
Mercure,  d'Osiris  pour  Jupiter,  d'Hercule  pour  Mars,  de  Junon 


(1)  Mûnter,  ReUg,  der  Babyl.  S.  16,  47.  —  Geseniua,  dans  le  HaUisch.  allg. 
Litteraturzeii,,  1822,  nos  101,  102. 

(2)  Au  lieu  de  ''Apeco;,  'AçpoôtTr,;,  *EppLoO,  A16;,  Diodore  aurait  peut-être  dû 
dire  Atb;,  "Apeco;,  'Açpoôâr,;,  *EpjioO.  Il  est  bien  entendu  que  ces  noms  grecs 
désignent  les  divinités  correspondantes  dans  la  religion  babylonienne. 

(3)  Ideler,  Ueber  Eiidoxus,  S.  44.  Die  GœUeniamen  der  Planeten  sind  hœchst 
wahrscheinlich  œgyptischen  Vrsprungs. 
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OU  d'Isù  pour  Vénus,  de  Xémésis  pour  Saturne  ;  ces  doubles 
noms,  qui  ne  paraissent  pas  avant  le  faux  Aristoie  (1),  sont 
répétés  ensuite  par  Pline  (2),  Cléoniède  (3),  Achilles  Tatius  (4) 
et  Apulée  (3);  ils  n'ont  été  que  très  rarement  employés.  Or 
ceux  d'Isis  et  d'Osûis  indiqueraient  fort  clairement  une  origine 
ég}'ptienne,  quand  même  ce  dernier  auteur  ne  dirait  pas  que 
ces  dénominations  sont  celles  dont  se  servaient  les  Egyp- 
tiens (6).  Ainsi,  pour  ces  différents  noms,  la  double  origine 
est  marquée  d*une  manière  assez  distincte.  Mais  rinOuence 
chaldéenne  est  toujours  la  premièi*e  et  la  principale.  Je  la 
retrouve  encore  dans  un  autre  trait  caractéristique  que  je  vais 
indiquer. 

Personne  n'ignore  que  chez  les  Grecs,  outre  ces  noms  di- 
vins, les  planètes  en  portaient  de  sig^iificatifs^  pris  de  leur 
éclat  ou  de  leur  aspect. 

Saturne  était  appelé  çoivc^  ;  Jupiter,  çxiOcov  ;  Mars,  rjpd&i;  ou 
rjp£si§i^iÇ  ;  Mercure,  cTfAÇw/  ;  Vénus,  èu>aç&psç,  9<i>7ç5p£ç,  ou  isrspi^. 

De  ces  noms,  ceux  de  Vénus,  éoxj^sps^  et  isTepc^,  sont  les 
seuls  qui  se  trouvent  déjà  dans  Homère  (7).  Il  fallut  beaucoup 
de  temps  aux  Grecs  pour  se  convaincre  que  Fétoile  du  matin 
et  celle  du  soir  sont  un  seul  et  même  astre.  C'est  Pythagore 
qui  fut,  dit-on,  le  premier  à  reconnaître  cette  identité  (8),  et,  ce 
qui  donne  quelque  autorité  à  ce  renseignement,  c'est  qu'Iby- 
eus,  son  contemporain,  est  le  premier  poète  qui  ait  fait  passer 
dans  ses  vers  cette  notion  nouvelle  (9). 

Ces  noms  pourraient  être  aussi  fort  anciens,  principalement 
ceux  de  çaiôwv  et  de  crjpsctç,  puisque  les  Grecs  ont  pu  remar- 
quer de  bonne  heure  l'éclat  de  Jupiter  et  la  couleur  de  Mars, 

^1]  De  MundOy  \\,  7,  Kapp. 

(2)  II,  8. 

(3)  I,  3,  p.  22,  Ba]f. 

(4)  G.  17. 

(5)  De  Mundoyi.  11.  p.  292,  293.  Oudend. 

(6)  Ach.  Tal.,  1. 

(7)  Le  premier,  lliad,,  XXUI,  226.  Orf.,  XllI,  93.  Le  second,  iliad.,  XXU,  317; 
et  dans  Éésiode,  Theog.^  381. 

(8)  ApoUod.  ap.  Stob.,  Edog.  phys.,  1,  23.  —  Parmen.  ap.  Ûiog.  Laert.,  VU, 
U.  —  PUn.,  U,  8. 

(9)  Ach.  TaL,  c.  17. 
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et  leur  donner  ces  noms  significatifs.  Le  fait  est  pourtant  qu'on 
ne  les  voit  paraître  qu'à  une  époque  plus  récente.  Platon  ne 
cite  que  èaxrçépôç  et  Mercure,  qu'il  appelle  ô  ^EpjjLsîi  i^vf^p  (1), 
non  (niX6(i)v.  L'auteur  de  YÈpinomide  ne  connaît  que  les  noms 
divins  (2),  de  même  qu  Aristole  (3).  Les  noms  significatifs  se 
présentent  pour  la  première  fois  dans  le  traité  aristotélique 
de  Mtmdo  (4),  avant  les  autres,  comme  s'ils  étaient  alors  de- 
venus les  principaux.  Us  sont  cités  de  même  dans  un  traité 
élémentaire  d'astronomie  tiré  d'Eudoxc,  que  nous  a  conservé 
un  papyrus  grec  inédit  que  je  publierai  en  même  temps  que 
tous  ceux  du  musée  égyptien  au  Louvre.  La  même  circons- 
tance se  rencontre  dans  Géminus,  Hygin,  le  faux  Ératosthène, 
Cléomède  et  Achilles  Tatius.  Cependant  les  noms  des  divi- 
nités ont  de  bonne  heure  prévalu  sur  les  autres  dans  l'usage, 
au  moins  comme  dénominations  scientifiques  ;  Ptolémée  et  ses 
commentateurs  n'en  connaissent  pas  d'autres  (5). 

Que  tous  ces  noms  significatifs  soient,  comme  les  précé- 
dents, d'origine  grecque  ou  étrangère,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
maintenant  décider,  les  auteurs  n'en  disant  rien.  Toutefois, 
pour  l'un  d'eux  au  moins,  celui  de  çaCvwv  appliqué  à  Saturne, 
l'origine  chaldéenne  ne  me  parait  pas  douteuse;  peut-être 
même  est-ce  aux  Chaldéens  que  les  Grecs  doivent  la  connais- 
sance de  Saturne  comme  planète  ou  corps  errant,  la  lenteur  de 
son  mouvement  et  la  longueur  de  sa  période,  jointes  à  sa  faible 
lumière,  ayant  pu  le  dérober  longtemps  à  leurs  observations. 

On  se  demande  comment  les  anciens  ,ont  pu  appeler  6  9a{vwv 
{l'astre  qui  se  montre,  se  manifeste)  la  planète  la  plus  difficile 
de  toutes  à  distinguer  ?  Une  telle  dénomination  ne  peut  tenir 
qu'à  des  idées  d'influence  astrologique  qui  furent,  dans  l'ori- 
gine, étrangères  aux  Grecs.  En  effet,  Diodore  nous  apprend 

(1)  rim.,p.  38,  D. 

(2)  C.  9,  p.  987. 

(3)  Mëiaphys.y  XU,  p.  1073,  Bekker. 

(4)  n,  7,  Kapp. 

(5)  Dans  tout  le  livre  IX  ;  j'excepte  un  passage,  relatif  à  Tuoe  dc3  observa- 
tions attribuées  &  Denys  (t.  Il,  p.  168,  U.),  où  Mercure  est  appelé  orOiSœv, 
mais  dans  toutes  les  autres  observations  du  môme  temps,  il  est  appelé  o  *£p)Aov 
àaxrfi. 
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que,  chez  les  Chaldéens,  Saturne  était  la  plus  manifeste  de 
lotîtes  les  planètes^  celle  d'où  l'on  tirait  les  pronostics  les  plus 
nombreux  et  les  plus  importants  (1).  Cette  opinion  astrolo- 
gique explique  le  mot  çaCvwv.  Évidemment  il  n'est  que  la  tra- 
duction grecque  de  Tidée  chaldéenne.  Diodore  ajoute  que  les 
Chaldéens  appellent  cette  même  planète  soleily  yjtXoOaîv  f,Xicv. 
Cette  circonstance  a  beaucoup  embarrassé  tous  les  critiques  : 
Wesseling  a  lu  'HXov,  un  des  noms  du  dieu  Bélus,  correction 
que  tous  les  éditeurs  et  traducteurs  de  Diodore  ont  adoptée  sans 
hésitation,  ainsi  que  M.  Gesenius  (2)  et  Mùnler  (3).  Quelque 
ingénieuse  et  vraisemblable  qu'elle  soit,  ils  auraient  balancé  à 
l'admettre  s'ils  avaient  remarqué  que  la  même  notion  existe 
encore  dans  Simplicius,  mais  exprimée  en  des  termes  qui 
montrent  qu'elle  dérive  d'une  source  toute  différente.  Dans  le 
commentaire  sur  le  traité  de  Cœlo,  il  désigne  ainsi  Saturne  : 
«  la  planète  que  les  anciens  appelaient  V astre  soleil  (4).  »  Il  ne 
prononce  pas  le  nom  de  Chaldéens.  Or  les  astronomes  et  leurs 
commentateurs  entendaient  toujours,  en  pareil  cas,  par  c: 
xaXatôl  ou  waXatcTaTci,  les  anciens  physiciens  ou  astronofnes 
grecs.  Simplicius  désigne  donc  là  quelqu'un  d'entre  eux. 
Méton,  Métrodore,  Euctémon,  et  plus  probablement  Eudoxe. 
Ce  qui.  confirme  cette  observation,  c'est  un  passage  extrê- 
mement curieux,  tiré  du  papyrus  déjà  cité,  passage  qui  doit 
exprimer  l'opinion  d'Eiuloxe  lui-même.  Dans  le  chapitre 
des  cinq  planètes,  celle  de  Saturne  est  désignée  en  ces  ter- 
mes, dont  la  lecture,  quoique  difficile,  est  parfaitement  cer- 
taine :  <ï>a{vu)v  o'  à  TcO  r^do'j  [iîTYjp  xèv  (^ct)S{]a)v  xû>iXci»  ôte^ép^eTat  iv 
eT£(7iv  A  (Phœ?ion,  f  astre  du  soleil ,  parcourt  le  cercle  zodiacal 

(1)  'Em^aviffxaTov,  et  il  explique  ce  mot  par  ceux-ci  :  itXElara  xa\  piyt^s 
irpofHipLaîvovTot  (xaXoOffiv  f,Xtov).  II,  30.  —  J'ai  expliqué  ce  passage  dans  le  Jottr- 
nal  des  Savants  de  4836,  p.  i7. 

(2)  Ueber  den  Jesaia,  III,  S.  333. 

(3)  Religion  der  BabyL  S.  12. 

(4)  *0v  "HXiov  à<TTépa  ot  na).aeto\  icpo<7/)Y6peuov,  p.  122.  M.  Ideler,  en  citant  ce 
passage  {Ueber  Eudoxusy  S.  63),  dit  que  cette  notice  est  la  entièrement  isolvo 
{Dièse  Notiz  steht  ganz  isolirt  da).  Il  avait  oublié  le  passage  de  Diodore.  ^ 
Malgré  la  confusion  évidente  qui  existe  dans  Hygin  (P.  aslr.^  c.  42),  et  le  foux 
Ératosthène  {Catast.^  c.  43},  celle  notion  de  soleil  s'y  aperçoit  encore. 
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en  trente  ans).  La  dénomination  est  donnée  sans  remarque 
aucune  ;  l'auteur  n'y  trouve  pas  plus  de  difficulté  qu'à  celle  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Mercure  et  de  Vénus,  qu'il  a  nommés  plus 
haut,  dans  les  mêmes  termes.  Quelque  singulière,  étrange 
même,  que  puisse  paraître  la  dénomination  de  soleil  appli- 
quée à  Saturne,  il  est  impossible  de  ne  pas  l'admettre,  et 
Toa  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été  donnée  à  cette  planète 
par  les  anciens  astronomes  grecs,  à  l'imitation  des  Ghaldéens. 

Le  fait  constaté,  il  faudrait  essayer  d'en  rendre  compte,  ce 
qui  n'est  pas  facile  ;  car  assurément  rien  ne  ressemble  moins 
à  un  soleil  que  la  moins  brillante  des  planètes.  Cette  àénomi- 
nation  ne  peut  tenir  qu'au  rôle  important  qu'elle  jouait  dans 
l'astrologie  chaldéenne;  c'est-à-dire  à  la  même  cause  qui  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  çafvwv  et  l'épithète  de  è7:'.çavé(rraToç. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  lumière,  elle  était  le  soleil  des  cinq 
planètes,  celle  qui  les  dominait  toutes  par  son  ^nflu^nce, 
comme  le  dieu  soleil  dominait  l'univers  par  son  pouvoir  et  son 
éclat  éblouissant.  Il  est  bien  possible  que  les  Ghaldéens  don- 
nassent une  autre  raison  que  celle  que  J'indique.  Je  n'ai  voulu 
ici  qu'établir  la  réalité  de  cette  dénomination,  et  en  indiquer 
une  raison  probable  ;  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  donner  la 
vraie  s'ils  peuvent  la  découvrir. 

Nous  ignorons  tout  à  fait  si  les  Ghaldéens  avaient  attaché 
une  importance  quelconque  à  la  révolution  de  cette  planète; 
et  si  son  retour,  après  trente  ans,  au  même  point  du  zodiaque, 
n'était  pas  à  leurs  yeux  une  de  ces  périodes  astrologiques  et 
météorologiques,  dont  nous  trouvons  tant  d'exemples  chez  les 
anciens.  Il  ne  nous  est  resté  aucune  trace  d'une  période  de 
celte  durée  chez  les  Ghaldéens,  mais  il  en  existait  une  chez  les 
Égypliens,  d'après  l'inscription  de  Rosette  (1);  et  j'ai  toujours 
pensé  que  les  triaco7itaétérides  dont  ce  monument  fait  men- 
tion, périodes  qui  n'ont  de  fondement  ni  dans  les  révolutions 
du  soleil,  ni  dans  celles  de  la  lune,  n'étaient  autre  chose  que 
les  révolutions  de  Saturne  que  les  anciens,  comme  on  sait,  ont 
toujours  estimées  à  trente  ans,  et  dont  le  retour  aurait  formé 

(1)  L.  2. 

T.  1.  32 
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une  de  ces  apocatastases  auxquelles  étaient  liées  de  grandes 
fêtes  et  panégyries.  Nous  ignorons  également  si  les  Chaldéens 
n'ont  pas  attaché  une  importance  particulière  à  la  révolution 
de  Jupiter.  H  est  difficile  cependant  que  cette  planète  si  bril- 
lante n'eut  pas  aussi  attiré  leur  attention  d'une  manière  spé- 
ciale. Ne  serait-ce  pas  la  révolution  de  cette  planète,  que  tous 
les  anciens  nous  donnent  comme  étant  de  douze  ans,  qui  serait 
le  fondement  de  cette  période  dodécaétéridcj  dont  parle  Cen- 
sorin,  et  qu'il  appelle  chdldatque  ?  Cette  période,  dont  les 
généthliaques  se  servaient,  était  réglée,  non  sur  le  cours  de 
la  lune  ni  du  soleil,  mais  sur  d'autres  observations  ;  après  son 
renouvellement,  la  constitution  atmosphérique,  les  récoltes 
abondantes,  les  disettes  et  les  maladies  revenaient  dans  le 
même  ordre  (1).  Cette  dodécaétéride  aurait  donc  eu  pour  les 
Chaldéens  le  même  usage  que  la  tétraétéride  caniculaire  pour 
les  Grecs,  qui  la  tenaient  des  Égyptiens  par  Tentrcmise  d'Eu- 
doxe.  On  a  fait  plusieurs  conjectures  sur  Foriginc  de  cette 
période;  on  a  voulu  Tassimiler  au  cycle  des  animaux  employés 
dans  la  Haute- Asie  (2)  :  celle  que  je  lui  assigne  n'est  pas  sans 
vraisemblance.  La  circonstance  que  Jupiter  faisait  sa  révolu- 
tion en  douze  ans,  ne  pouvait  être  négligée  d'un  peuple  qui 
attachait  tant  d'importance  au  nombre  douze. 


VI.  —  De  la  sphère  chaldéenne , 

Nous  apprenons  de  Géminus  (3)  que  les  Grecs  di\îsaienl 
leur  sphère  en  trois  parties,  la  ba?ide  zodiacale,  et  les  deux 
régions  au  nord  et  au  midi  du  zodiaque.  Selon  Diodore,  celle 
division  existait  chez  les  Chaldéens. 


(1)  Censor.,  De  die  natedif  c.  18.  «  Haie  aano  Chaldalco  nomen  est,  queui  Geoe* 
thliaci  non  ad  solis  luneeque  cnrsus,  sed  ad  observationes  alias  habcnl  accom- 
modatum,  quod  in  eo  dicunt  tempcstales  firugamque  proventus,  sterilitaleâ 
item  morbosque  circumire.  » 

(2)  Scalig.,  De  entend,  temp.,  p.  100,  161.  <—  CL  Ideler,  Ueber  die  Zeitreckn, 
der  Chines,  8.79. 

(3)  liagoge,  c.  31. 
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Bande  zodiacale.  Elle  contenait  le  cours  de  toutes  les  pla- 
nètes,  ainsi  que  du  soleil  et  de  la  lune.  Elle  se  divisait  en  douze 
signes  SciSexa  ÇwBia.  Au-dessous  du  cours  des  planètes,  les  Chai- 
déens  plaçaient  trente^six  astres  (1),  qu'ils  nommaient  dieu^ 
conseillers^  dont  une  moitié  étaient  chargés  d'observer  les 
points  de  Tespace  au-dessus  de  la  terre,  Tautre  ceux  qui  sont 
au-dessous.  S'il. n'y  a  pas  erreur  dans  Je  texte  de  Diodore,  s'il 
n'a  pas  écrit  jxàp  Sa  Tr;v  toutwv  çopov,  au  lieu  de  u^o,  il  en  faudrait 
conclure  que  les  Chaldéens  plaçaient  les  étoiles  fixes  des  dé- 
catis dans  une  région  inférieure  à  celle  des  planètes  ;  ce  qui 
est  étrange,  puisqu'il  n'est  guère  possible  qu'ils  n'aient  pas 
vu  des  occultations  d'étoiles  par  des  planètes,  surtout  par 
Vénus,  Mars  et  Jupiter,  et  par  conséquent  n'aient  pas  eu  la 
preuve  que  celles-ci  étaient  placées  dans  une  région  inférieure 
par  rapport  aux  étoiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  ajoute  que  «  tous  les  dix  jours 
un  de  ces  dieux  conseillers  (décans)  est  envoyé  de  la  partie 
supérieure  à  la  partie  inférieure,  comme  messager  des  astres, 
tandis  qu'un  autre  quitte  sa  station  au-dessous  de  la  terre  pour 
remonter  au-dessus;  et  ce  déplacement  périodique,  fixé  inva- 
riablement, a  lieu  de  toute  éternité.  »  C'est  là  une  expression 
religieuse  du  fait  astronomique,  résultant  du  mouvement 
propre  du  soleil;  puisqu'en  effet  tous  les  dix  jours,  le  tiers 
d'un  signe  ou  j^  du  zodiaque,  monte  le  soir  sur  l'horizon,  et 
qu'un  autre  tiers  descend  au-dessous. 

Ces  treiite-six  dieux  conseillers  ont  pour  maîtres  (y,jpiot)  douze 
dieux  supérieurs,  à  chacun  desquels  est  départi  un  signe  du 
zodiaque  et  un  mois.  Ce  trait,  fort  peu  remarqué,  va  être  exa- 
miné tout  à  l'heure.  La  bande  zodiacale,  coupant  obliquement 
la  sphère,  était  donc  divisée  en  douze  et  en  trente-six  parties. 

Région  extra-zodiacale.  —  «  En  dehors  du  zodiaque,  conti- 
nue l'historien,  les  Chaldéens  comçiBXQwi vingt-quatre  étoiles, 

(1)  Diodore  dit  seulement  trente;  mais,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  il  y  a 
erreur  dans  le  nombre  (Gesenius,  Ueber  den  Jesaîa^  t.  UI,  S.  333),  ces  astres  ne 
pouvant  être  que  les  décans.  J'ajoute  que  cette  correction  ressort  avec  évi- 
dence de  ce  que  tous  les  10  jours  un  de  ces  astres  monte  sur  Thorizon,  et 
qu'un  autre  descend  au-dessous. 
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dont  ils  rangeaient  une  moitié  dans  la  partie  boréale,  et  raiilrc 
dans  la  partie  australe  ;  celles  qui  sont  visibles,  ils  les  attri- 
buent aux  vivants;  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ils  les  assignent 
aux  morts,  et  les  nomment  juges  de  toutes  choses.  »  Il  est 
facile  de  deviner  le  sens  astronomique  de  cette  notion  reli- 
gieuse. De  chaque  côté  du  zodiaque,  la  sphère  contenait  douze 
étoiles;  elle  se  di^îsait.donc,  ainsi  que  le  zodiaque,  en  douze 
parties,  marquées  par  autant  d'étoiles  ou  de  constellations 
principales;  la  sphère  chaldéenne  était,  comme  la  sphère 
grecque,  divisée  en  trois  parties,  et  chacune  d'elles  partagée 
en  douze  parties,  répondant  aux  signes,  dont  elles  étaient  les 
paranatellons,  c'est-à-dire,  montant  sur  l'horizon  en  même 
temps  que  chacun  d'eux.  La  sphère  chaldéenne  était  ainsi 
réglée  sur  l'emploi  de  ces  paranatellons,  que  nous  voyons 
établis  chez  les  Grecs,  lorsque  le  zodiaque  fut  devenu  le  trait 
saillant  de  leur  sphère.  Ces  paranatellons  remplacèrent  sans 
peine  l'ancienne  méthode  des  levers  comparatifs  sur  lesquels 
toute  leur  astronomie  était  primitivement  fondée  ;  car,  au  lieu 
de  rapporter  ces  levers  comme  ils  le  faisaient  jadis,  soit  les 
uns  aux  autres,  soit  aux  époques  caractéristiques  des  solstices 
et  des  équinoxes,  ils  les  rapportèrent  au  lever  de  chacun  des 
signes  du  zodiaque,  ou  de  leurs  parties.  Cette  méihoàù  para- 
natellontiqiie  a  donc  encore  été,  selon  toute  apparence,  tirée 
des  Chàldéens  avec  le  zodiaque. 

De  ces  observations  il  faut  conclure  que  la  sphère  chal- 
déenne devait  être  divisée  par  douze  segments  qui  venaient 
couper  obliquement  le  zodiaque  et  renfermaient  les  parana-* 
tellons  de  chaque  signe. 

Heures  babyloniennes,  —  Remarquons  maintenant  que  cette 
division  de  la  circonférence  du  ciel  qh,  douze  pallies  suppose 
la  division  de  la  révolution  diurne  en  douze  heures,  et  non  pas 
en  vingt-quatre.  Ce  rapprochement  sert  à  expliquer  enfin  dans 
quel  sens  il  faut  prendre  les  douze  parties  du  jour  (Bu(i$exji 
[jL^psa),  que,  selon  le  témoignage  exprès  d'Hérodote  (1),  les 
Grecs  tenaient  des  Babyloniens.  Les  commentateurs  et  les 

(1)  II,  109. 
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chronologistes  ont  hésité  sur  la  question  de  savoir  si,  par 
il\dpx,  il  fallait  entendre  ici  le  jour  naturel^  c'est-à-dire,  le 
temps  de  la  présence  du  soleil  sur  Thorizon,  ou  le  nyct/ié'- 
mère,  la  réunion  du  jour  et  de  la  nuit;  d'où  résulterait  une 
division  en  douze  heures  seulement,  et  non  en  vingt^quatre. 
C'est  à  cette  dernière  interprétation  du  passage  d'Hérodote 
qu'est  due*  l'expression  de  horm  babylonicâs  donnée  par  quel- 
ques chronologistes  à  ces  heures  doubles  (1).  La  première 
interprétation  a  prévalu.  M.  Ideler  l'admet  comme  tout  le 
monde,  et  juge  aussi  l'autre  entièrement  fausse  :  elle  est 
pourtant  la  vraie. 

D'abord,  il  n'existe  maintenant  aucune  preuve  que  ces 
douze  parties  fussent  des  heures  simples  plutôt  que  des  rfow- 
bles.  Ce  sont  assurément  des  heures  simples  qui  ont  été 
employées  dans  diverses  observations  babyloniennes  que  rap- 
porte VAlmageste;  mais  toutes  les  indications  originales  y  ont 
ét^  traduites  par  Hipparque  ou  par  Ptolémée  en  mesures  dont 
les  Grecs  avaient  l'usage  ;  heures,  années  de  Nabonassar,  mois 
égyptiens,  situation  zodiacale,  tout  y  est  mis  à  l'usage  des 
astronomes  d'Alexandrie.  Quant  aux  Grec&  de  l'époque  d'Hé- 
rodote, il  n'y  a  non  plus  nul  indice  de  l'espèce  à* heure  que 
marquaient  les  parties  tracées  sur  leur  cadran  babylonien  (2) 
ou  leur  clepsydre,  si  toutefois  leur  clepsydre  était  divisée  (ce 
que  j'ignore).  Ils  ont  conservé  longtemps  l'usage  de  ce  gros- 
sier gnomon  auquel  font  allusion  les  auteurs  attiques,  et  dont 
l'ombre  se  mesurait  en  pieds  (3),  même  ils  s'en  servirent  bien 
des  siècles  après  que  les  cadrans  solaires  furent  répandus  par- 
tout. L'usage  du  moi  heure  (iipa)  dans  la  langue  grecque,  pour 
désigner  une  des  douze  ou  vingt-quatre  heures,  est  également 
très  récent.  Ni  Platon,  ni  Xénophon,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
l'ont  connu  (4)  ou  du  moins  employé.  On  va  même  jusqu'à 

(1)  Ideler,  Handb.  der  ChronoL,  I,  S.  85.  —  Lehrbuch,  8.  43. 

(2)  Le  pôle  et  le  gnomon  d'Hérodote  ne  peuvent  être  qu'un  cadran  avec  son 
style  (Ideler,  Hundb.,  \,  234). 

(3)  Le  même,  S.  235,  236. 

(4)  La  remarque  a  été  foite  bien  longtemps  avant  Hindenburg,  par  Casau- 
bon  (Animadv.  adAthen.,  1, 1,  E). 
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Tattribuer  aux  astronomes  alexandrins  (1);  il  est  constant  du 
moins  que  jusqu'ici  on  ne  connaissait  pas  d'exemple  de  l'em- 
ploi de  ce  mot  appliqué  aux  vingt-quatre  heures  du  nycthé- 
mère,  avant  les  observations  d'Hipparque  citées  par  Ptolémée. 

Je  crois  pourtant  Tusage  de  ce  mot  un  peu  plus  ancien 
qu'on  ne  Ta  cru.  Un  poète  comique,  Ménandre,  vers  Tan  310, 
avait  déjà  employé  les  mots  c3pa  et  f^fjLtwptov,  heure  et  demi- 
heure  (2)  ;  ce  dernier  montre  assez  en  quel  sens  le  premier 
était  pris.  J'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un  texte,  anté- 
rieur à  Hipparque,  où  wp«  est  pris  pour  la  vingt-quatrième 
pai'tie  du  nycthémère  ;  il  est  tiré  du  papyrus  grec  dont  j'ai 
déjà  parlé,  contenant  un  exposé  de  Tastronomie  d'Eudoxe. 
J'y  vois  l'indication  formelle  de  la  longueur  alternative  des 
jours  et  des  nuits  lors  des  solstices,  estimée  à  quatorze  et  à 
dix  heures^  ce  qui  donne  le  parallèle  d'Alexandrie. 

Mais  le  même  papyrus  contient  deux  autres  passages  que 
j'ai  lieu  de  croire  immédiatement  tirés  d'Eudoxe,  où  je  trouva; 
le  nycthémère  divisé  en  12  heures  égales,  ou  équinoxiales.  Il 
est  dit,  dans  le  premier,  «  les  astres  ne  paraissent  pas  aussitôt 
après  le  coucher  du  soleil,  mais  lorsque  le  soleil  est  distant  d'un 
demi-signe  (3)  de  Thorizon;  les  astres  paraissent  alors,  c'est-à- 
dire,  une  demi-heure  après  (4).  »  Un  demi-signe  répond  à  une 
demi-heure,  donc  un  signe  à  une  heure;  ainsi  la  révolution 
diurne  est  de  12  heures.  Autre  exemple  :  «  Le  soleil  reste  dans 
chaque  signe  trente  jours  et  cinq  heures,  la  course  du  soleil 
étant  de  365  jours,  car  c'est  là  le  douzième  de  365  jours  (5).  » 
Le  douzième  est  de  treîite  jours  et  dix  de  nos  heures;  donc  les 
cinq  heures  supposent  une  division  du  jour  entier  en  douze 
parties,  et  non  en  vingt-quatre.  Telle  était  la  division  du  jour 
selon  Eudoxe,  et  sans  doute  selon  les  astronomes  de  son 

(1)  Ideler,  Handb,,  I,  239. 

(2)  Ap.  Poil.,  I,  71. 

(3)  C'est-à-dire  iS^.  II  n'est  jamais  question  de  degrés  dans  cetoayrage. 

(4)  Auvcbc  ToO  Y)X^ou,  ovx  euOio);  çaCveToti  xk  à<7Tpa,  âXX'  oTav  à  y^Xioç  àfcb  x«0 
6pi2^ovTo;  oLizoaxh  ^ic-tw  C<i>$tou,  xixt  fatverat  xà  ôtorrpa,  8  evrtv  iapoLç  <. 

(5)  *0  T)Xioc  ev  ixoLxi^tù  (lisez  Ixgqry)  t&v  Çcodîcov  itotX  {sic)  ripipac  A  xoc\  wpo^  €, 
^vtoc  [toO  dp6|&ov]  ToC  Y^X^ou  Y^t&epûv  TS^  *  Tfiiv  yècp  Y)|A(p&v  toOt'  ^otiv  2ci»$txaTr«' 
(A^peiov  {sic). 
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temps.  Leurs  clepsydres  devaient  être  réglées,  ainsi  que  leurs 
cadrans,  d'après  cette  division,  et  c'étaient  là  les  Sucoiexa  [lipea 
d'Hérodote.  Ces  deux  passages,  les  plus  anciens  où  les  heures 
soient  citées,  décident  la  question,  et  nous  montrent  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  nom  d'horœ  babylonicse  a  été  donné 
à  ces  heures  doubles  par  les  anciens  chronologistes.  Il  était 
bien  plus  naturel,  en  effet,  de  présumer  que  les  Ghaldéens, 
qui  divisaient  le  zodiaque  en  12  signes,  et  la  révolution  an- 
nuelle en  12  mois,  divisaient  aussi  la  révolution  diurne  en 
12  heures  ;  or,  l'interprétation  seule  du  passage  de  Diodore 
nous  y  mène  directement.  Mais  la  réunion  de  ces  preuves  ne 
permet  plus,  ce  me  semble,  de  douter  que  les  Ghaldéens  divi- 
sassent le  nycthémère  en  douze  heures  doubles^  comme  le  font 
encore  les  Chinois  et  les  Japonais  (1). 

Cette  division  passa  aux  Grecs,  qui  ensuite,  peut-être  à 
commencer  par  Eudoxe,  les  dédoublèrent  pour  la  facilité  du 
calcul,  et  en  formèrent  vingt-quatre  heures. 

Ce  passage  de  Diodore,  pris  dans  son  ensemble,  sans  nous 
faire  connaître  le  nom  d  un  seul  astérisme,  nous  présente 
pourtant  l'ordonnance  générale  de  la  sphère  chaldéenne,  dont 
toutes  les  parties,  comme  on  l'a  vu,  se  liaient  au  système  reli- 
gieux du  pays.  C'était  donc  une  astronomie  sacerdotale,  dans 
laquelle  la  science  jouait  le  plus  faible  rôle,  ou,  pour  mieux 
dire,  était  tout  entière  au  service  de  la  religion. 

Jl  me  reste  à  relever,  dans  ce  texte,  un  trait  qu'aucun  chro- 
nologiste  n'a  remarqué.  Il  a  cependant  une  certaine  impor- 
tance, puisqu'il  sert  à  nous  révéler  la  nature  de  Tannée 
chaldéenne,  sujet  vainement  débattu  parles  plus  habiles  chro- 
nologistes, et  celle  du  calendrier  zodiacal  de  l'astronome  De- 
hys,  dont  Ptolémée  nous  a  consei-vé  les  éléments.  Le  P.  Pe- 
tau  (2)  et  M.  Idelcr  (3)  croient  qu'il  est  maintenant  impossible 
de  rien  comprendre  à  ce  calendrier  ;  ce  serait  donc,  selon  ces 


(1)  Desvignoles,  Chron.  de  Fflist.  sainte.  H,  689.  —  Ideler,  Ueber  die  Zeit" 
rechn.  der  Chines,  S.  13,  57  et  131. 

(2)  Doclr.  Tempor.y  IV,  16, 

(3)  Untersuchj  ûhei^  die  Beob.  S.  267,  268. 
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juges  si  exj3érimentés  en  de  telles  matières,  une  de  ces 
énigmes  historiques  dont  on  ne  peut  plus  deviner  le  mot.  J'ai 
pourtaut  Tespoir  que  ces  deux  points,  qui  font  le  nœud  de 
plusieurs  questions  délicates  et  embarrassantes,  seront  fort 
éclaircis,  sinon  complètement  résolus,  dans  les  observations 
qui  suivent. 


VII.  —  Sur  la  nature  de  Fannée  chaldéenne. 

Cette  année  ne  nous  est  plus  connue  maintenant  par  aucun 
renseignement  positif.  Nul  auteur  ne  nomme  un  seul  mois 
cbaldéen.  Aussi  les  chronologistes  n'ont  pu  se  mettre  d'accord 
sur  la  nature  de  cette  année.  Les  uns,  après  Desvignoles  (1), 
veulent  qu'elle  ait  été  solaire  vague,  comme  celle  des  Égyp- 
tiens. Les  autres,  à  la  suite  de  Fréret  (2),  croient  qu'elle  était 
lunisolaire,  comme  celle  des  Grecs.  M.  Ideler,  qui  est  de  l'avis 
de  Fréret,  pense  qu'en  outre  de  cette  année  lunaire  civile,  les 
Chaldéens  se  servaient  d'une,  année  solaire  pour  leurs  obser- 
vations astronomiques  (3).  L'opinion  de  Fréret  se  fonde  prin- 
cipalement :  1®  sur  l'usage  des  autres  peuples  sémitiques,  tels 
que  les  Syriens,  les  Hébreux  et  les  Arabes  ;  2»  sur  un  passage 
d'un  talmudiste,  Aben-£zra,  relatif  à  l'origine  chaldéenne  des 
noms  des  mois  juifs  ;  3^  sur  l'usage  des  mois  macédoniens 
dans  l'expression  des  dates  de  trois  observations  qu'on  croit 
avoir  été  faites  à  Babylone  ;  d'où  l'on  conclut  que  les  Chal- 
déens devaient  avoir  un  calendrier  analogue  à  celui  des  Juifs 
et  des  Macédoniens.  Ce  sont  là  des  inductions  probables, 
sans  doute,  mais  qui  ne  valent  pas  un  seul  fait  significatif. 

Quant  à  Desvignoles,  il  se  fonde  sur  le  témoignage  des  his- 
toriens qui  accompagnèrent  Alexandre,  auxquels  les  Baby- 
loniens rapportèrent  que  Sémiramis  avait  donné  365  stades 
de  tour  à  Babylone,  pour  en  égaler  le  nombre  aux  Jours  de 


(1)  Chron,  de  VHist,  sainte,  II,  p.  336. 

(2)  Acad.  insc,  mém.,  t.  XVf,  p.  205  et    suiv. 

(3)  Untersuch:  u.  s.  w.  S.  160.  —  Handbuchy  1,  S.  219. 
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r année  (1).  Sans  donner  à  cette  indication  isolée  plus  de  force 
qu'elle  n'en  a  réellement,  on  peut  dire  cependant  qu'ici 
l'important  n'est  pas  de  savoir  si  Babylone  avait  justement 
365  stades  plutôt  que  480,  385  ou  360  (2)  ;  mais  de  constater  le 
rapport  que  les  Babyloniens  mettaient,  au  temps  d'Alexandre, 
entre  le  nombre  365  et  celui  des  jours  de  leur  année.  Pris  en 
ce  sens  et  dans  ces  limites,  le  témoignante  des  compagnons 
d'Alexandre  acquiert  une  autorité  historique  qu'il  est  impos- 
sible de  mettre  de  côté.  C'est  un  fait  entièrement  identique  à 
celui  qui  établit  la  nature  de  l'ancienne  année  persane  d'après 
le  passage  de  Quinte-Curce,  où  il  est  dit  :  «  que  dans  l'armée 
persane,  les  Mages  étaient  suivis  de  365  jeunes  gens,  joarce 
que  l'année  des  Perses  contenait  ce  nombre  de  jours  (3)  ;  »  témoi- 
gnage conforme  à  celui  des  livres  de  Zoroastre  et  de  l'astro- 
nome Alfergani,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais  Desvignoles 
a  été  trop  loin  en  voulant  y  trouver  une  preuve  que  cette 
année  de  365  jours  était  vague  comme  celle  des  Égyptiens  ; 
car  elle  pouvait  être  aussi  bien  vague,  comme  celle  des  Perses, 
avec  intercalation  de  30  jours  tous  les  120  ans  ;  ou  même  fixe, 
à  la  manière  de  Tannée  julienne.  Cette  circonstance  ne  peut 
être  décidée  qu'à  l'aide  d'autres  renseignements. 

Elle  l'aurait  peut-être  été  depuis  longtemps,  si  l'on  eût  rap- 
proché de  ce  premier  indice  deux  faits  qui  lui  donnent  toute  la 
consistance  nécessaire. 

Le  premier  est  le  fait  attesté  par  Varron  (4),  Pline  (5),  Cen- 
sorin  (6),  Aulugelle  (7),  que  les  Babyloniens  comptaient  les 
jours  d*un  soleil  à  l'autre,  inter  duos  solis  exortus,  ou  bien  à 
solis  exortu  ad  exortum  ejusdem  astri,  c'est-à-dire  qu'ils  com- 
mençaient le  jour  au  lever  du  soleil.  Cet  usage  ne  peut  exister 
chez  un  peuple  se  servant  de  mois  lunaires,  dont  le  commen- 


(i)  Ap.  Diod.  Sic.  11,7. 

(2)  V.  \es  Notes  de  la  Trad,  de  Strabon^  t.  V,  p.  16L 

(3)  in,  3, 9. 

(4)  Ap.  Macrob.,  Satum.  I,  3,  p.  214,  Zeùne. 

(5)  II,  77. 

(6)  De  die  natali^  c.  23,  p.  123,  Haverc. 

(7)  Noct,  Ait.,  HI,  2. 
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cément  est  toujours  réglé  sur  l'apparition  du  croissant.  C'est 
donc  là  un  trait  caractéristique  dont  on  doit  conclure  avec 
assurance  que  les  Chaldéens  se  servaient  d'une  année  solaire, 
contrairement  aux  peuples  dits  sémitiques,  qui,  employant 
des  mois  lunaires,  commençaient  le  jour  au  coucher  du  soleil  : 
et  il  en  était  ainsi,  par  la  même  raison,  chez  les  nations  hellé- 
niques. 

n  est  surprenant  que  les  chronologistes  aient  fait  si  peu 
d'attention  à  un  point  de  cette  importance,  généralement 
reconnu  dans  l'antiquité,  et  qu'aucun  renseignement  ne  vient 
contredire. 

M.  Ideler  ne  pouvait  cependant  ni  le  passer  sous  silence  ni 
en  méconnaître  la  force.  Aussi,  il  convient  que  «  cette  circons- 
tance paraît  certainement  prouver  que  les  Babyloniens  ne 
réglaient  pas  leur  temps  sur  la  lune  (1).  »  Et,  en  effet,  il  avait 
déjà  reconnu  «  que  les  peuples  qui  commencent  le  jour  le  ma- 
tin règlent  toujours  le  temps  par  le  soleil  (2).  »  Mais,  préoccupé 
de  ridée  que  les  Chaldéens  se  servaient  de  mois  lunaires,  il 
rejette  ce  fait,  l'un  des  plus  solidement  établis  de  l'antiquité, 
par  cette  raison  «  qu'il  n'est  pas  croyable  qu  un  peuple,  çui 
divisait  le  temps  ^ après  la  lune^  eût  commencé  le  jour  au 
matin  qui  suivait  la  première  apparition  du  croissant  dans  le 
cfépuscule  du  soir.  »  Or,  comme  le  fait  à  constater  est  préci- 
sément de  savoir  si  les  Chaldéens  divisaient  ou  non  le  temps 
d'après  la  lune,  c'est  là  décider  la  question  par  la  question 
même. 

Mais,  pour  celui  qui  laisse  de  côté  toute  idée  préconçue,  ce 
trait  est  tellement  caractéristique  qu'il  ne  permet  pas  le  doute 
sur  Toxistence  d'une  année  solaire  chez  les  Chaldéens.  Ainsi 
Desvignoles,  qui  ne  songeait  pas  à  l'argument  tiré  du  com- 
mencement du  jour,  n'avait  pas  eu  tort  de  s'attacher  au  témoi- 
gnage des  historiens  compagnons  d'Alexandre,  lequel,  en 
définitive,  nous  représente  celui  des  Babyloniens  eux-mêmes. 
Cette  année  solaire  se  composait  de  365  jours  ;  voilà  tout  ce 

(1)  Handbuch  der  math.  ChronoL,  I,  S.  224. 

(2)  Le  môme,  I,  S.  80.  ' 
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qui  résulte  des  deux  faits  réunis.  Mais  était-ce  une  année 
vague,  comme  celle  des  Égyptiens,  ou  fixe,  au  moyen  d  une 
intercalation  quelconque?  C'est  là  ce  qui  reste  maintenant  à 
rechercher. 

Et  d'abord,  il  convient  de  reprendre  le  trait  conservé  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  aurait  depuis  longtemps  suffi  tout  seul 
à  montrer  la  vraie  nature  de  Tannée  chaldéenne,  si  Ton  y  eût 
fait  la  moindre  attention.  Dans  le  passage  précédemment  cité, 
rhistorien  dit  que  les  Chaldéens  «  départissent  à  chacun  des 
douze  dieux  hm  des  signes  du  zodiaque  et  l'un  des  mois  de 
r année  (1).  »  La  conséquence  naturelle  de  cette  indication, 
c'est  que  l'année  chaldéenne  se  composait  de  douze  mois,  dont 
chacun  correspondait  à  l'un  des  signes  du  zodiaque. 

Or,  on  peut  assurer  que  cette  disposition  n'aurait  jamais 
pris  place  dans  le  système  religieux  d'un  peuple  employant 
des  mois  lunaires,  lesquels  ne  peuvent  jamais  correspondre 
avec  les  signes  du  zodiaque  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins 
distants,  et  par  suite  d'intercalations  laboriieuses. 

Nous  voilà  donc  ramenés  encore  une  fois  à  l'année  solaire. 
Mais  ce  passage  de  Diodore  nous  indique  en  outre  que  celle 
des' Chaldéens  était  analogue  à  l'année  astronomique  et  zodia- 
cale qui  nous  a  été  conservée  dans  le  calendrier  de  Géminus, 
et  dans  celui  qui  résulte  des  obser\'ations  attribuées  à  l'astro- 
nome Denys  par  Ptolémée.  Dans  l'un,  les  mois  ne  sont  autre 
chose  que  les  signes  du  zodiaque  eux-mêmes  mesurés  par  le 
nombre  de  jours  que  le  soleil*  emploie  à  les  parcouiîr;  dans 
l'autre,  les  mois  portent  des  noms  tirés  de  ceux  des  signes,  et 
forment  une  année,  qui  devait,  comme  celle  de  Géminus,  se 
composer  de  365  jours,  sauf  l'intercalation  quelconque  admise 
pour  le  quart  excédant. 

Ainsi  le  texte  de  Diodore  de  Sicile,  en  confirmant  les  deux 
premiers  témoignages  sur  l'emploi  d'une  année  solaire  de 
365  jours  chez  les  Chaldéens,  nous  en  fait  connaître  la  véri- 
table nature;  car  la  correspondance  des  signes  et  des  mois 

(1)  *ûv  (Oetbv)  lxà(TTo>  {iTiva  xa\  tcov  5(i&8exa  >£yoMv(i>v  Ccoâtiov  Iv  npowé^iouot. 
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exclut  ridée  d'une  année  vague  ;  et  comme  M.  Ideler  a  déjà 
montré  que  les  Chaldéens  donnaient  à  Tannée  tropique  une 
durée  de  365  jours  un  quart  (1),  ce  quart  de  jour  aura  dû  être 
reproduit  dans  une  intercalation  quelconque ,  mais  à  courte 
période.  Nous  verrons  que  c'est  justement  Tinlercalation  qua- 
driennale connue  des  Grecs  dès  le  temps  d'Eudoxe. 

En  attendant,  on  pourrait  dire  en  faveur  de  la  conjecture 
de  M.  Ideler  sur  Texistence  dune  double  année  lunaire  et 
civile^  solaire  et  astronomique  chez  les  Chaldéens,  que  le 
passage  de  Diodore  ne  se  rapporte  sans  doute  qu'à  celle-ci. 
Mais,  en  premier  lieu,  cette  double  année  ne  repose  que  sur 
une  conjecture  à  laquelle  on  est  uniquement  conduit  par  la 
nécessité  de  concilier  Tusage  supposé  des  mois  lunaires  avec 
la  réduction  des  dates  des  observations  chaldéennes  en  années 
solaires  égyptiennes  ;  nécessité  qui  disparaît  si  Ton  renonce 
aux  mois  lunaires  qu'aucune  autorité  n'appuie.  En  second  lieu, 
on  peut  affirmer  qu'aucun  des  trois  textes  qui  établissent 
Tannée  solaire  chaldéenne  ne  concerne  une  année  astrono- 
mique et  savante,  car  :  i*  le  sens  le  plus  naturel  du  témoi- 
gnage des  compagnons  d'Alexandre  s'applique  à  une- année 
populaire  et  civile  ;  2^  l'usage  de  commencer  le  jour  au  mâtin 
est  donné,  par  tous  les  auteurs,  comme  un  usage  civil; 
3®  enfin  l'attribution  de  chacun  des  douze  dieux  au  même 
signe  et  au  même  mois  annonce  une  institution  religieuse, 
non  savante,  liée  au  système  entier  du  culte  et  des  fêtes  chez 
les  Babyloniens. 

On  est  donc  de  toute  manière  conduit  à  l'idée  qu'il  n'y  avait 
chez  les  Chaldéens  qu'une  seule  année  ;  que  cette  année  était 
solaire  y  et  que  les  mois  étaient  en  correspondance  avec  les 
signes  du  zodiaque,  comme  dans  les  calendriers  de  Géminus 
et  de  Denys,  dont  Tidée  dériverait  ainsi  d'un  usage  chaldéen. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  va  ressortir  des  observations  qu'il  me 
reste  à  présenter. 

(0  Handb.,  I,  S.  207. 
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VIII.  —  Des  calendriers  de  Géminus  et  de  Denys, 

J'ai  dit  que,  dans  le  calendrier  ou  parapegme  de  Géminus, 
les  mois  sont  les  signes  mêmes  du  zodiaque,  et  que  la  durée 
de  chacun  d'eux  est  exprimée  par  le  nombre  de  jours  que  le 
soleil  emploie  à  le  parcourir. 

Le  nombre  de  jouts  pour  chaque  signe  est  fondé  sur  l'iné- 
galité ou,' comme  disaient  les  anciens,  sur  ranomalie  du  soleil, 
laquelle  rend  inégales  la  durée  des  saisons  et  celle  des  mois 
que  chacune  d'elles  contient.  L'inégalité  que  Géminus  admet 
donne,  pour  le  quart  vernal,  94  j.  1/2  ;  pour  le  quart  estival, 
92 1/2  ;  le  quart  automnal,  88  1/8  ;  le  quart  hivernal,  90  1/8  ; 
en  tout  36S  j.  1/4  (1).  Or,  cette  inégalité  est  justement 
celle  qu'Hipparque  a  prise  pour  base  de  ses  recherches  sur 
l'année  (2). 

Que  cette  théorie  du  soleil  appartienne  à  Hipparque,  comme 
on  l'a  cru,  cela  est  fort  douteux.  Ptolémée  ne  le  dit  nulle 
part  (3).  Géminus,  en  citant  cette  inégalité,  ne  la  lui  attribue 
pas  davantage.  Tout  annonce  qu'elle  était  connue  plus  an- 
ciennement. On  ne  peut  cependant  la  faire  remonter  jusqu'à 
Eudoxe.  Car,  d'après  le  papyrus  déjà  cité,  sa  théorie  de  l'iné- 
galité était  fort  inexacte  ;  mais  la  théorie  de  Callippe  revient  à 
peu  près  à  celle  d'Hipparque  et  de  Géminus,  sauf  les  fractions, 
puisqu'elle  s'y  trouve  exprimée  par  les  nombres  95,  92,  89  et 
90  jours.  Elle  était  donc  connue  des  Grecs,  au  moins  depuis 
Callippe.  Ce  fait,  nouveau  dans  l'histoire  de  la  science,  est 
confirmé  par  le  calendrier  de  Denys.  Voici  d'abord  le  nombre 
de  jours  que  cette  inégalité  donne  au  passage  du  soleil  dans 
chaque  signe  : 

Je  mets  en  regard  les  nombres  ronds  tirés  de  Géminus,  et 

(1}  Gemin.,  c.  1,  p.  3  b.  c. 

(2)  Ap.  Plolem.,  IH,  4,  p.  184. 

(3)  *VicoTi6lyL6voç  yàp  tov  iiàv  àicb  ttj;  espivYjC  t(T0|i.epiaç  {ji/pt...  {»iio3sîxvymv... 
Ici  OicoTÎOcarOac  signifie  non  supposer^  mais  poser  en  fait^  prendre  pour  hase, 
comme  en  d'autres  passages  (p.  22, 112, 184);  de  môme  un60£<n;  ue  signifie  pas 
toujours  une  hypothèse  (cf.  p.  9,  21,  239,  274,  295}^ 
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les^  nombres  exacts,  tels  qu'ils  se  concluent  de  la  théorie 
d'IIipparque. 


SIGNES. 

NOMBRE  DE  JOURS 

n'APIlte  LB  CALCUL.            SELON  GÉMIRCS. 

NOMBRE 

DES    JOURS 

au  commencement 

de 

chaque  mois. 

Le  Bélier,  parcouru  en . . 
Le  Taureau 

j.       h. 

31          6 
31        15 

31     16 
3!     10 
30    20 
30      6 
29     16 
29      6 
29      4 

29  11 
30 

30  15 

« 

31 
32 
32 
31 
31 
30 
30 
30 
29 
29 
^              30 
30 

0 

32 

64 

96 

127 

15S 

188 

218 

248 

277 

306 

336 

Les  Gémaux 

Le  Cancer ' 

Le  Lion 

La  Vierse 

La  Balance 

Le  Scoroion 

Le  Sajzittaire 

Le  CaDricornc 

Le  Verseau 

Les  Poissons 

Aux  fractions  près,  Tidenlité  est  complète,  et  le  total  dîlfëre 
seulement  dans  le  quart  de  jour  que  Géminus  néglige,  ne 
donnant  que  des  nombres  entiers. 

A  propos  de  ce  calendrier,  M.  Idelcr  fait  cette  réflexion  re- 
marquable :  «  Les  astronomes  grecs  se  convainquirent  facile- 
ment, par  Inobservation  des  équinoxes  et  dés  solstices,  que  les 
apparitions  des  étoiles  fixes  revenaient,  sous  le  même  paral- 
lèle, aux  mêmes  jours  de  Tannée  solaire.  Ils  conçurent  ainsi  de 
bonne  heure  Tidée  de  substituer  dans  leurs  calendriers  astro- 
nomiques, à  Tannée  lunaire  vague  dont  ils  se  servaient  dans 
Tusage  civil,  une  année  solaire  fixe.  Déjà  Eudoxe  avait  em- 
ployé une  telle  année.  Il  résulte  en  effet  d'un  passage  de  Pline, 
que  dans  son  parapegme,  si  célèbre  chez  les  anciens,  Eudoxe 
admettait  une  période  météorologique  de  quatre  années  [lus- 
trum),  commençant  au  lever  du  Chien.  Elle  devait,  en  consé- 
quence, se  composer  de  quatre  années  juliennes,  qui  parais- 
sent avoir  été  ordonnées  comme  elles  le  furent  dans  la  suile 
par  Jules  César...  La  constitution  précise  de  cette  année  ne 
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nous  est  pas  connue  ;  nous  pouvons  présumer  seulement  que 
les  mois  y  étaient  nommés  d'après  les  signes  du  zodiaque, 
comme  nous  les  trouvons  dans  le  parapegme  de  Géminus  (1).  » 

Dans  la  pensée  du  savant  astronome,  le  parapeg-mc  de  Gé- 
minus, comme  celui  d'Eudoxe,  devait  être  établi  sur  une  aur 
née  de  36S  jours  1/4,  qui  devenait  fixe  par  Tintercalation  d'un 
jour  tous  les  quatre  ans.  Son  opinion,  qui  n'était  qu'une  con- 
jecture, est  à  présent  confirmée  par  un  fait  qu'il  ne  pouvait 
connaître,  puisqu'on  le  trouve  seulement  dans  le  papyrus 
inédit  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  cité.  Uo  texte  des  plus  im- 
portants prouve  qu'Eudoxe  et  même  Démocrile,  un  demi- 
siècle  auparavant,  connaissaient  l'usage  d'une  année  solaire  de 
365  jours  1/4,  avec  intercalation  quadriennale,  comme  l'année 
julienne.  Cette  connaissance,  ils  l'avaient  puisée  en  Egypte 
où,  de  toute  antiquité,  une  année  solaire,  rendue  fixe  par 
le  même  mode  d'intercalation,  marchait  parallèlement  avec 
l'année  vague,  toutes  deux  divisées  en  douze  mois  portant  les 
mêmes  noms.  C'est  ce  que  j'ai  établi  dans  mos  Recherches 
nouvelles  sur  le  calendrier  des  anciens  Égyptiens^  lues  récem- 
ment à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Ce  fait  nous  met  sur  la  voie  pour  découvrir  la  nature  du 
calendrier  connu  sous  le  nom  de  Denys.  Son  analogie  avec 
celui  de  Géminus  ne  pouvait  échapper  à  l'œil  clairvoyant  de 
M.  Ideler;  mais,  ainsi  que  le  P.  Petau,  il  montre  peu  d'espoir 
qu'on  parvienne  à  en  déterminer  le  vrai  caractère.  «  Comme 
nous  ne  savons  plus  maintenant,  dît-il,  sur  quelles  observa- 
tions et  sur  quels  principes  Denys  se  fondait  pour  régler  son 
année,  on  ne  peut  parvenir,  ainsi  que  le  remarque  Petau,  à  en 
connaître  la  forme.  Tout  ce  qui  ressort  clairement  de  la  com- 
paraison des  dates  empruntées  à  ce  calendrier  avec  les  lieux 
du  soleil,  déduits  de  la  théorie  d'Hipparque,  c'est  que  Denys 
doit  avoir  connu  très  imparfaitement  le  mouvement  du  soleil, 
supposé  toutefois  qu'il  ne  se  soit  pas  glissé  dans  ces  dates  des 
erreurs  que  nous  ne  sommes  plus  en  état  de  rectifier  (2).  » 

(^)  Untersuchu7igen  ûôer  die  Beob,  S.  260. 

(2)  Ouvrage  cité,  S.  267,  268,  —  Cf.  Handb.  der  Chronologie,  I,  326. 
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A  mon  avis,  le  calendrier  de  Denys  suppose  la  même  théorie 
du  soleil  que  celui  de  Géminus;  mais  il  en  diffère  en  un  point 
très  important  que  je  vais  indiquer. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Denys  et  de  son  calendrier 
est  tiré  de  sept  observations  citées  dans  VÀlmageste  ;  à  savoir 
six  positions  de  Mars  ou  de  Mercure  rapportées  à  des  étoiles 
du  zodiaque,  et  une  occultation  de  TAne  méridional  par 
Jupiter  (1). 

Ces  sept  observations  sont  toutes  indiquées  de  la  même  ma- 
nière, rapportées  à  une  ère  inconnue  d'ailleurs,  et  datées  en 
quantièmes  de  mois,  dont  les  noms  sont  formés  de  ceux  des 
signes  du  zodiaque.  Sept  de  ces  noms  ont  été  conservés  par 
Ptolémée  ;  ce  sont  Aiy^v  (mois  du  Capricorne)  ;  23xôpriwv  (du 
Scorpion)  ;  *r8pwv  (du' Verseau)  ;  Taupwv  (du  Taureau)  ;  Assvrwv 
(du  Lion);  AtSujjwiv  (des  Gémeaux);  IlapOevwv  (de  la  Vierge)  (2). 
Les  dates  de  cette  ère  se  présentent  dans  Ptolémée  converties 
en  années  de  Nabonassar  et  en  mois  égyptiens,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  première  date  :  «  Dans  Tannée  23,  selon  Denys,  du 
mois  Hydron  le  19  (3).  »  Selon  le  calcul  de  Ptolémée,  le  soleil 
moyen  occupait  IS^'IO'  du  Verseau,  et  le  moment  de  l'obser- 
vation était  le  matin  du  i7  au  18  du  mois  égyptien  Choiac  de 
Tan  486  de  Nabonassar  :  ce  qui  donne  immédiatement  le 
12  février.  Toutes  les  autres  dates  sont  indiquées  de  même  et 
avec  des  circonstances  analogues. 

On  a  beaucoup  hésité  sur  le  sens  dans  lequel  Ptolémée  a 
pris  les  mots  xa-ci  Atôvu!7iôv,  qui  reviennent  toujours  de  la  même 
manière,  après  le  nom  de  Tannée,  et  avant  Tindication  du 
mois.  Toutefois  un  point  sur  lequel  on  est  d'accord,  c'est  que 
cette  ère  était  de  Tinvention  de  Denys,  et  connue  sous  son 
nom  ;  et  comme,  dans  les  sept  exemples,  Tannée  de  Tère  est 


(1)  L.  IX,  c.  7,  p.  168,  169,  170.  —  X,  c.  9,  p.  236.  —  XI,  c.  3,  p.  263. 

(2)  Les  cinq  autres  devaient  se  nommer  Kpctov,  Kapxtvcuv,  XvjXcov,  Tolc^v  et 

(3)  "Etov;  KP  xatà  Aiov\5<nov,  Tôpôvoç  10,  x.  t.  X.  Le  texte  porte  K0  ;  mais 
Scaliger  et  Petau  ont  déjà  prouvé  par  la  réduction  de  la  date  julienne  qu'il  faut 
lire  10,  ce  qui  d'ailleurs  résulte  du  lieu  moyen  du  soleil,  à  i8<>  10'  du  Verseau 
selon  Ptolémée. 
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toujours  accompagnée  du  quanlième  d'un  mois  zodiacal,  on 
a  tout  lieu  de  croire  que  Denys  avait  aussi  constamment  rat- 
taché à  son  ère  des  mois  do  ce  genre  dont  les  dénominations 
avaient  probablement  été  inventées  par  lui. 

Mais  les  observations  qu'il  rapporte  lui  appartiennent-elles? 
Cela  ne  résulte  pas  de  l'expression  qu'emploie  Ptolémée.  Il 
n'y  a  certes  nulle  preuve  qu'elles  soient  de  Timocharis,  comme 
le  pensait  Riccioli.  La  supposition  même  est  peu  vraisem- 
blable, car  les  cinq  observations  de  cet  astronome,  citées  par 
Ptolémée,  appartiennent  aux  années  293, 282,  281  avant  notre 
ère  (1),  celles  de  Denys  sont  comprises  entre  les  années  272  et 
241;  ce  qui  met  52  ans  entre  la  première  de  l'une  et  la  dernière 
de  l'autre.  11  est  peu  probable  que  Timocharis  eût  observé 
pendant  si  longtemps.  D'ailleurs  il  datait  ses  observations  des 
années  de  la  période  de  Callippe  et  en  mois  athéniens.  Celles 
de  Denys  lui  sont  donc  étrangères. 

Mais  sont-elles  de  Denys  lui-même?  Rien  ne  le  prouve  non 
plus.  Elles  avaient  été  certainement  citées  par  lui  dans  quel- 
que ouvrage  que  Ptolémée  avait  sous  les  yeux,  et  rapportées  à 
une  ère  de  son  invention  ;  mais  l'inventeur  d'une  ère  peut  être 
fort  postérieur  à  l'époque  initiale  de  cette  ère.  La  coïncidence 
du  point  de  départ  de  celle-ci  (qui  est  Tan  285  avant  J.-C.) 
avec  l'année  de  l'association  de  Philadelphe  au  trône  de  son 
père,  ne  suffit  pas  pour  établir,  comme  l'ont  pensé  Scaliger  (2) 
et  Ussérîus  (3),  que  Denys  aura  voulu  faire  sa  cour  à  Phila- 
delphe. Si  telle  eût  été  son  intention,  il  n'eût  pu  éviter  de 
donner  à  son  ère  le  nom  du  prince  qu'il  voulait  flatter,  et 
Ptolémée  nous  eût  transmis  ces  dates  sous  cette  forme  : 
Itôu;...  on:o  tsj  SsjTipsj  Uzckv^xioj ,  comme  il  le  fait  pour  les 
ères  de  Nabonassar,  de  la  mort  d'Alexandre  ou  de  Philippe 
Aridée  ;  car  cet  usage  est  sans  exception  chez  les  anciens 
chronologistcs.  La  coïncidence  est  donc  fortuite  (4)  ;  ce  choix 

j  (i)  Almag,,  VII,  c.  3,  t.  II,  p.  i6  et  suiv. 

(2)  De  emend.  temp.,  p.  268. 

(3)  Annales,  ad  ann»  285. 
(h)  M.  ChaQjpollion-Figeac  est  arrivé  à  Ya  mèinc  cooséqucocc,  par  uû  aairo 

T.  I.  33 
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a  une  cause  astronomique  et  non  historique,  comme  le  cycle 
de  Callippe  chez  les  Grecs,  ou  l'ère  de  Djélal-eddin  chez  les 
Persans. 

Tout  ce  q^'il  nous  est  possible  de  constater ^c'est  que  Denys 
était  antérieur  à  Hipparque,  puisque,  selon  Ptolémée,  cet  as- 
tronome avait  réduit  en  degrés  une  de  ses  observations  (1),  et 
il  est  possible  que  Ptplémée  ne  les  ait  toutes  connues  que  par 
Hipparque  lui-même. 

Quant  au  lieu  où  elles  ont  été  faites,  Ptolémée  ne  le  dit  pas, 
parce  qu'elles  l'avaient  été  à  Alexandrie;  aussi  ne  réduit-il 
pas  les  heures  au  méridien  de  cette  ville,  ce  qui  aurait  été  né- 
cessaire et  ce  qu'il  aurait  fait  en  tout  autre  cas.  On  peut  con- 
jecturer que  Denys  était  Athénien,  à  en  juger  du  moins  par 
la  désinence  athénienne  en  cov  de  ses  mois.  Il  semble  qu'un 
Alexandrin  aurait  mis  la  finale  o;,  qui  est  celle  de  tous  les  mois 
macédoniens. 

Il  me  reste  à  prouver  que  la  théorie  de  Denys  sur  l'inégalité 
du  soleil  est  la  même  que  celle  d'Hipparque  et  de  Géminus, 
laquelle,  comme  on  l'a  vu,  remonte  au  moins  à  Callippe,  vers 
300  ans  avant  J. -G. 

Dans  un  calendrier  zodiacal  tel  que  celui  de  Denys  et  de  Gé- 
minus, dans  lequel  12  mois,  formant  365  jours,  répondent  aux 
360o  du  zodiaque,  si  les  mois  avaient  juste  le  nombre  de  jours 
que  le  soleil  emploie  à  parcourir  les  signes  de  leur  nom,  le 
point  initial  des  mois  et  des  signes  y  correspondrait  à  peu 
près;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  calendrier  de  Géminus.  Mais 
si  les  12  mois  avaient  uniformément  30  jours,  de  manière  que 
les  5  jours  fussent  réservés  pour  la  fin,  comme  dans  le  calen- 
drier égyptien,  le  commencement  des  mois  et  des  signes  ne 
coïnciderait  exactement  qu'en  un  petit  nombre  de  points  ;  la 
coïncidence  ne  se  retrouvant  qu'après  l'addition'  des  épago* 
mènes.  Tel  était  en  effet  le  calendrier  de  Denys. 

cheinia;  en  luoatraDt  que  le  commeacement  de  cette  ère  et  ravèneinent  de 
Philadelphe  tombent  à  130  jours  de  distance  Tun  de  l'autre  {Annales  des  La^ 
gides^  t.  Il,  p.  37). 
.    (1)  Plolem.,  IX,  t.  IIj  p.  170; 
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Voici  les  observations  dîony  sien  nés  avec  leurs  dates  ju- 
liennes, telles  qu'elles  résultent  de  Tannée  de  Nabonassar  et 
des  quantièmes  en  mois  égyptiens,  exprimés  par  Ptolémée. 


ANiNÉES 

LIEUX  MOYENS 

AN?iÉES 

- 

de  Tcre. 

MOIS  DIO^tYSIEN. 

du0 

selon  l'toléméc. 

av.  J.-C. 

DATES  JUiJErtNES. 

i3 

25  ^gon. 

;S     23°  54' 

272 

18  janvier. 

?l 

22  Scorpion. 

m.     20«  50' 

265 

15  novembre. 

23 

19  Hydrou. 

5»     igo  10' 

262 

12  février. 

23 

4  Tauron. 

Y     29<»  30' 

262 

25  avril. 

24 

28  LéoDtoa. 

^     270  30 ' 

262 

23  août. 

2S 

7  Didyinon. 

It       2»  50' 

257 

23  mai. 

4a 

10  Parthénon. 

nji      9«  50' 

^       241 

4  septembre. 

La  comparaison  des  dates  montre  que  le  point  initial  do 
Tère  était  l'été  de  Tan  285  avant  J.-C.  ;  et,  dans  ce  cas,  ce 
point  ne  pouvait  être  que  le  solstice  même,  fixé,  comme  dans 
Géminus,  au  1^^  degré  du  Cancer,  ou  au  1^'  du  mois  Kapy.tvwv. 
On  va  voir  qu'il  en  était  réellement  ainsi. 

Dans  la  table  précédente,  les  lieux  moyens  du  soleil,  indi- 
qués par  Ptolémée,  coïncident  assez  bien  avec  les  jours  des 
mois  zodiacaux,  dans  cinq  observations  sur  sept  (les  1'®,  2% 
3®,  5«  et  7*).  La  discordance  est  considérable  dans  les  deux 
autres.  On  écarte  sans  peine  Tune  des  difficultés,  en  recon- 
naissant que  la  lettre  A  a  remplacé  la  lettre  A,  et  en  lisant 
Taupwvd;  A,  au  lieu  de  Taupwvc?  A,  erreur  d'autant  plus  admis- 
sible, que  le  quantième  égyptien  est  coiTompu  dans  tous  les 
manuscrits  (1).  Il  ne  reste  plus  alors  qu'une  seule  erreur,  mais 
elle  est  grave  ;  c*est  le  7  de  AiSujAciv  mis  en  correspondance  avec 
2®  oO  '  des  Gémeaux  (au  lieu  de  7«),  pour  le  lieu  moyen  du  soleil. 
Elle  ne  peut  s'expliquer  dans  le  cas  où  l'on  admettrait  l'identité 
du  calendrier  de  Géminus  avec  celui  de  Denys,  c'est-à-dire, 

(1)  Le  texte  porte  t  ^a(uyb)0  A  etc  ri^v  A.  Le  P*  Petaii  et  M*  Ideler  ont  remarqua 
qu'il  faut  lire  Mexe^p  A  et;  tt)v  A  ^aiuvtoOé  La  substitution  d'un  mois  à  Tautre 
peut  difQcilement  venir  de  Ptolémée  :  il  avait  mis  en  correspondance  avec  le 
Ài2vpLfi)vo;  A^  le  quantième  Mexe\p  KZ  el;  Tr,y  KH> 
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OÙ  les  mois  auraient  la  même  inégalité  que  les  signes,  quant 
au  nombre  des  jours.  Mais  elle  s'explique  parfaitement  dans 
le  cas,  1°  où  le  mois  Kap/,tv(iv  de  Denys  serait  le  1«^  mois  de 
son  calendrier,  comme  était  le  Cancer  pour  Tannée  de  Gé- 
minus  ;  ce  qui  est  d'autant  moins  douteux  que  Tépoque  de 
Tère  dionysienne  était  Tété  ;  2°  où  les  mois  auraient  eu  une 
durée  uniforme  de  30  jours.  Qu'il  en  fût  réellement  ainsi, 
c'est  ce  que  montre  le  tableau  comparatif  ci-contre  des  deux 
calendriers,  qui  me  paraît  faire  disparaître  toutes  les  dîffi- 
-  cultes  (voir  p.  517). 

Les  cinq  premières  colonnes  de  ce  tableau  renferment  le 
calendrier  de  Géminus,  mis  en  rapport  avec  les  signes,  avec 
les  intervalles  des  saisons,  et  les  dates  juliennes  des  solstices 
et  des  équinoxes,  en  partant  du  solstice  d'été  fixé  au  27  juin. 
Cette  fixation  elle-même  n'est  pas  une  hypothèse,  puisqu'elle 
résulte  de  celle  du  l"K3tpxiv(iv,  calculé  d'après  la  date  julienne 
de  l'observation  du  28  AesvTciv,  mis  par  Ptolémée  en  corres- 
pondance avec  le  30  Payni  de  l'an  486  de  Nabonassar,  ce  qui 
tombe  au  23  août  ;  or,  le  28  Ae^v-rcov  est  à  la  même  distance 
(38  jours)  du  1«^  Kapxtvwv,  que  le  23  août  du  27  juin.  La 
liaison  des  deux  calendriers  est  donc  établie  sur  une  base 
certaine. 

Les  autres  colonnes  donnent  le  système  entier  du  calendrier 
de  Denys.  Les  douze  mois  ont  chacun  30  jours  ;  leur  point 
initial  retarde  sur  celui  des  signes,  d'un  jour  en  IlapOsvciv,  de 
2  en  Xr^Xwv,  S^cp^iciv  et  Tojwv  ;  il  coïncide  en  'r^ptiv  et  Kp-wv  ; 
il  recommence  à  retarder  de  1  jour  en  Tauptiv,  et  de  3  jours  en 
A'.3-jjjL(ov  ;  à  la  fin  de  ce  mois,  le  retard  est  de  5  jours,  aussi  le 
30  de  ce  mois  tombe  au  21  juin  ;  l'équilibre  se  rétablit  par  les 
épagomènes,  dont  le  S^  répond  au  26  juin  ;  et  l'année  recom- 
mence au  1"  de  Kapxivwv,  le  27  juin. 

Les  lieux  moyens  du  O  correspondent  fort  approximative- 
ment à  toutes  ces  dates  ;  l'excès  ne  va  point  au  delà  de  1**,  et 
il  est  souvent  au-dessous  ;  excepté  dans  un  seul  cas  qui 
faisait,  comme  je  l'ai  dît,  la  grande  difficulté,  à  savoir  la 
correspondance  du  7  AiSujjlcSv  avec  2*^50',  en  nombi^e  rond, 
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3^  des  Gémeaux  ;  mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  fait 
voir  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  la  date  se 
trouve  justement  au  moment  de  Tannée  où,  les  jours  des  mois 
avançant  sur  les  degrés,  le  7  AiSuji-wv  répond  en  effet  au  3*  degré 
environ  des  Gémeaux. 

Or,  ceci  nous  prouve  que  les  épagomènes  n'ont  pu, se 
placer  ailleurs  qu'à  la  fin  de  ài3j|i.(iv,  le  dernier  mois  de 
Tannée  ;  ce  qui  est  la  méthode  égyptienne  et  la  plus  naturelle 
de  toutes. 

Nous  voilà  bien  près  de  connaître  entièrement  la  nature  de 
Tannée  de  Denys,  année  solaire,  avec  douze  mois  répondant 
aux  signes  dont  ils  portaient  le  nom.  Il  reste  à  savoir  si  c'était 
une  année  fixe,  et  quelle  intercalation  la  mettait  en  concor- 
dance avec  Tannée  naturelle. 

On  peut  dire  a  priori  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  d'une 
telle  année  d'être  vague;  car,  en  peu  de  temps,  tous  les 
rapports  des  signes  et  des  mois  auraient  été  altérés,  et,  en 
moins  de  cent  vingt  ans,  les  noms  auraient  correspondu  à 
d'autres  signes  que  ceux  qu'ils  désignaient;  un  calendrier 
zodiacal  comme  celui-là  doit  avoir  été  fondé  sur  une  année 
fixe,  et  nous  avons  vu  que  M.  Ideler  n'a  pas  compris  autre- 
ment celui  de  Géminus,  puisqu'il  conjecture  qu'il  devait  re- 
cevoir Tintercalation  quadriennale  du  lustrum  d'Eudoxe  ;  ce 
qui  en  faisait  une  espèce  d'année  julienne.  Cette  vue  ingé- 
nieuse est  de  tout  point  applicable  au  calendrier  de  Denys, 
et  le  tableau  montre  que  telle  était  réellement  la  nature  de 
son  année. 

Les  sept  observations  dionysiennes  sont  renfermées  entre 
les  années  272  et  241  avant  notre  ère,  embrassant  un  inter- 
valle de  trente  et  un  ans.  Il  est  évident  que  leurs  dates,  que 
le  tableau  met  en  concordance  avec  Tannée  julienne  prolep- 
tique,  ne  peuvent  retomber  juste,  comme  elles  le  font  dans 
cet  intervalle,  où  Ton  devrait  trouver  autrement  un  écart 
graduel  allant  jusqu'à  près  de  huit  jours,  que  parce  que 
les  mois  dionysiens  appartenaient  à  une  année  de  même 
nature. 
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Ainsi  Vannée  de  Denys  est  à  présent  connue  dans  toutes  ses 
circonstances  ;  c'était  certainement  une  année  de  36S  jours 
intercalée  tous  les  quatre  ans  par  l'addition  d  un  jour.  Elle  était 
donc  semblable  à  Tannée  fixe  alexandrine,  établie  si  longtemps 
après,  ainsi  qu'à  l'année  sothiaque  égyptienne,  où  l'intro- 
duction d'un  jour  tous  les  quatre  ans  donnait  la  correspon- 
dance de  l'année  vague  avec  Tannée  naturelle  de  36S  j.  1/4, 
qui  est  la  durée  que  toute  l'antiquité  lui  a  donnée,  après 
comme  avant  Hipparque  (1);  mais  elles  différaient  toutes 
deux  de  celle  de  Denys,  en  ce  qu'elles  marchaient  indépen- 
damment des  signes  du  zodiaque  et  des  points  équinoxiaux  et 
solsticiaux,  commençant  Tune  au  29  août,  l'autre  au  9  oc- 
tobre julien  proleptique  ;  tandis  que  celle  de  Denys,  quoique 
régulièrement  disposée  de  manière  à  servir  d'année  civile, 
caractère  que  ne  présente  pas  Tannée  de  Géminus,  avait 
cependant  une  forme  zodiacale  et  astronomique» 
'  Or,  n'est-ce  pas  là  précisément  ce  double  caractère  que 
nous  présente  Tannée  civile  chaldéenne,  qui  est  à  la  fois 
solaire^  zodiacale  et  fixe  par  une  inlercalation  à  courte  pé- 
riode (2)  ;  ce  qui  lui  donne  tous  les  traits  distinctifs  de  Tannée 
dionysienne?  Peut-on  ne  pas  regarder  comme  infiniment  pro- 
bable, que  Tannée  dionysienne  a  été  prise  des  Babyloniens? 

Remarquons  que  Texistence  d'une  pareille  année  satisfait  à 
la  nécessité  déjà  reconnue  par  M.  Ideler,  de  leur  attribuer, 
outre  Tannée  lunaire  qui,  selon  lui,  était  leur  année  civile, 
une  année  solaire,  à  laquelle  ils  rattachaient  leurs  observations 
astronomiques;  mais  Texistence  du  calendrier  lunaire  chez 
les  Babyloniens  sera,  je  pense,  reconnue  maintenant  pour 
chimérique  ;  ils  n'avaient  réellement  qu'une  seule  et  même 
année,  servant  aux  usages  civils  et  religieux,  comme  aux 
déterminations  de  l'astronomie. 

Cette  année,  n'étant  nullement  compliquée  par  les  mouve- 

(1)  J'ai  démontré,  dans  meB  Rechercfies  sur  le  calendrier  égyptien^  que  les 
anciens  n'ont  jamais  admis  d'année  plus  exacte,  et  que  la  correction  même^ 
proposée  par  Hipparque  n'a  jamais  été  qu'une  hypothèse,  dont  ils  n*ont  tenu 
aucun  compte. 
\   (2)  Plus  haut,  p.  508  et  suiy. 
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ments  lunaires,  était  la  plus  simple  de  toutes  les  années  fixes  ; 
elle  rendait  on  ne  peut  plus  facile  la  réduction  des  dates  chai- 
déennes  dans  le  calendrier  fixe  égyptien,  réduction  qui  a. eu 
lieu  pour  toutes  les  observations  que  cite  Ptolémée,  no- 
tamment pour  celles  qu'il  donne  comme  ayant  été  faites  h 
Babylone, 

IX.  —  Des  observations  citées  par  Ptolémée  comme  ayant 

été  faites  à  Babylone. 

Ces  observations,  au  nombre  de  dix,  ont  été  citées  dans 
VAlmageste  d'après  Hipparque  (1).  Relativement  à  l'expression 
de  leur  date,  elles  forment  deux  séries  distinctes.    . 

La  première  série  est  composée  des  sept  plus  anciennes  : 
ce  sont  des  éclipses  de  lune,  arrivées  dans  les  années  720, 
719,  620,  522,  500,  490,  avant  noire  ère.  Hipparque  a  donné 
les  circonstances  principales  de  chaque  éclipse  ;  il  en  a  exprimé 
la  date  en  années  des  règnes  des  rois  babyloniens  Mardo- 
kempad  et  Nabopolassar,  ainsi  que  des  rois  perses  Cambyse 
et  Darius,  et  constamment  en  mois  égyptiens.  Ptolémée  y 
ajoute  le  calcul  de  la  position  du  soleil  dans  le  zodiaque,  de 
l'heure  de  l'éclipsé  et  de  l'année  de  Nabonassar. 

On  voit  par  ces  sept  exemples  qu'Hipparque  a  dû  avoir  sous 
les  yeux  un  canon  des  rois  babyloniens  et  perses,  où  étaient 
marquées  les  années  des  règnes,  mais  non  rattachées  à  une 
ëre  commune.  On  voit  encore  qu'il  a  dû  traduire  immédiate- 
ment le  quantième  des  mois  chaldéens  en  mois  égyptiens, 
puisqu'il  n'exprime  pas  les  premiers;  c'est  ce  qui  avait  fait 
croire  àDesvignoles  et  à  Dodwell,  que  l'année  chaldéenne  était 
identique  à  celle  des  Égyptiens.  Fréret  (2)  objecte  avec  toute 
raison  que,  s'il  en  eût  été  ainsi,  Ptolémée  n'aurait  pas  désigné 
Tannée  vague  par  l'expression  Itoç  to  atYy^^Ttaxcv,   expression 

(1)  Le  fait  pourrait  être  douteux  si  Ton  s'en  teuait  à  la  version  d'Ualma;  car 
à  chacune  des  observations  il  traduit  çY^ert  par  on  rapporte^  il  est  dit,  coo/me 
s'il  y  avait  ^aai.  Le  çir)<n  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Hipparque,  cité  au  corn- 
lïiencement  du  chapitre. 

(2)  Acad.  des  i;wcr.,  Mém,  XVÎ,  p.  207. 
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qui  indique  positivement  que  cette  année  était  propre  à  TÉ- 
gypte.  Mais  la  difficulté  disparaît,  et  tout  se  concilie,  dès  qu'il 
est  prouvé  que  l'année  chaldéenne  était  celle  de  36S  j.  1/4, 
dont  la  réduction  à  Tannée  vague  de  368  jours  est  si  simple 
et  si  facile. 

La  deuxième  série  se  compose  de  trois  observations  d'é- 
clipses  faites  dans  les  années  381  et  380  avant  notre  ère.  Elles 
diffèrent  de  celles  de  la  première  série  en  ce  qu'Hipparque  en 
exprime  la  date,  non  par  des  années  de  règne,  mais  par  le  nom 
de  l'archonte  athénien  (Phanosti'ate  ou  Evandre)  alors  en 
fonction,  et  qu'il  y  joint  le  mois  athénien  (Scirrophorion  ou 
Posidéon),  converti  par  Hipparque  en  quantième  égyptien. 
Ptolémée  y  ajoute  toutes  les  autres  circonstances.  Le  canon 
des  règnes  ne  s'étendait-il  donc  pas  jusqu'à  Artaxerce  II,  au 
règne  duquel  (années  ix  et  x)  elle^s  ont  eu  lieu?  Je  pense  que 
ces  observations  avaient  été  rapportées  (1)  en  Grèce  par  un 
Athénien  qui  voyageait  à  Babylone  dans  ce  temps,  et  qui  les 
aura  marquées  selon  le  style  qui  lui  était  propre.  Hipparque 
ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  les  réduire,  parce  que  les 
années  archontiques  étaient  bien  plus  familières  aux  Grecs, 
qui  en  avaient  des  tables,  que  les  années  des  règnes  des  rois 
perses.  Ptolémée,  qui  employait  constamment  l'ère  de  Nabo- 
nassar,  que  personne  ne  cite  avant  lui,  a  dû  les  réduire  dans 
celte  ère  pour  les  rendre  comparables  avec  toutes  les  autres, 
n  en  a  même  exprimé  les  circonstances  avec  les  détails  les 
plus  minutieux. 

Ce  sont  là  les  seules  observations  qui  soient  données  dans 
VAlmageste,  comme  ayant  été  faites  à  Babylone,  ev  BaôuXwv». 
TeTY;pr^lJtéva'.,  ainsi  que  Ptolémée  a  soin  de  le  dire  et  de  le  ré- 
péter. Or,  il  est  impossible  d'en  tirer  un  indice  quelconque  du 
genre  de  mois  dont  les  Chaldéens  se  servaient,  à  plus  forte 
raison  d'en  induire  qu'ils  se  servissent  des  mois  lunaires.  Cq 


(1)  Selon  Hipparqae,  elles  étaient  au  nombre  de  celles  qu'on  ^yM  rapportées 
de  Babylone  :  tôv  «tco  BaouXôvo;  SiaxojAiffÔEtfrûv  (IV,  10,  p.  273),  il  ne  dit  pas 
par  qui.  Je  remarque  que  les  années  381  et  380  coïncident  avec  Tépoque  pré- 
sumée des  Toyages  scientifiques  d'Ëudoze. 
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qui  reste  de  remarquable,  c'est  que  nulle  part  un  mois  chaldéen 
n'y  est  exprimé.  Cependant  îl  est  difficile  de  douter  que  ces 
mois  fussent  énoncés  dans  l'expression  originale  de  ces  ob- 
servations. Peut-être  leurs  noms,  sans  doute  très  barbares 
pobr  une  oreille  grecque,  étaient  si  peu  connus  en  Grèce  qu'il 
devenait  à  peu  près  inutile  de  les  conserver  ;  Hipparque  les 
aura  immédiatement  convertis  dans  le  quantième  égyptien 
que  chacun  connaissait  de  son  temps. 


X.  —  Observations^  dites  ckaldéenfies,  faites  à  Alexandrie. 

Il  est  encore  trois  autres  observations  qui  ont  toujours  été 
citées  comme  ayant  été  faites  à  Babylone,  et  dont  on  a  tiré  la 
preuve,  tant  de  F  existence  de  la  Balance  à  une  époque  bien 
antérieure  à  celle  où  ce  signe  se  montre  dans  le  zodiaque  grec, 
que  de  l'usage  des  mois  lunaires  à  Babylone. 

Ces  trois  observations  sont  employées  par  Ptolémée  au 
même  usage  que  celles  de  Denys  (1),  et  deux  d'entre  elles  sont 
citées  dans  le  même  endroit,  exprimées  exactement  de  la 
même  manière. On  jugera  de  la  similitude  par  la  comparaison 
suivante  des  deux  premières  : 


SELON   DENYS . 

L'an  23*,  selon  Denys  (xottà  Aiovu- 
ffiov),  le  19  Hydron  au  matin,  Mer- 
cure était  éloigné  de  la  claire  qui  est 
à  la  queue  du  Capricorne,  de  trois 
lunes  vers  le  nord.  Or,  cette  étoile 
occupait  alors,  selon*  nos  points  de 
départ,  c*est-à-dire  selon  les  points 
des  tropiques  et  des  équinoxes, 
22»  «/3  du  Capricorne  (2). 


SELON   LES   CUALDÉENS. 

L*an  75,  selon  les  Chaldëens  (xaroc 
XaXaaiou;},  le  44  Dius  au  matin. 
Mercure  était  d'une  1/2  coudée  au- 
dessus  de  la  Balance  australe,  en 
sorte  qu'il  occupait  alors,  selon  nos 
points  de  départ,  14*  1/2  des 
Serres  (3). 


(1)  Lib.,  IX,  c.  7,  p.  no,  171.  —XI,  c.  7,  p.  286. 

(2)  Ptolem.,  IX,  c.  3,  p«  168»^ 
(3)/6id.,p.  170. 
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Les  voici  toutes  les  trois  avec  leurs  époques. 
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ANNÉES 
de  rèrc. 

MOIS 
macédoniens. 

ANNÉRS 
do  Nabonassar. 

MOIS 
égyptiens. 

DATES 
juliennes. 

67 
75 
82 

5  Apellseug. 
44  Dius. 
XanUiicus. 

504  (1) 

512 

519 

27-28  Ihôth. 
9-10  thoth. 
14  lybi. 

19  Liovemb.  245 

30  octobre   237 

1  mars       229 

Les  concordances  montrent  que  le  point  initial  de  Tère  est 
Tautomne  de  Tan  3H  avant  notre  ère  (2),  c'est-à-dire  une  an- 
née entière  après  le  commencement  de  Tère  des  Séleucides, 
qui  est  de  l'automne  de  Tan  312. 

Ces  observations  sont  toutes  les  trois  énoncées  de  la  même 
manière.  On  voit  que  le  xati  XaXîabu^  y  est  tout  justement 
placé  comme  le  xori  Atovjffwv  dans  les  observations  diony- 
siennes.  Il  s'agit  donc  aussi  d'une  ère  particulière  suivie  par 
les  Chaldéens,  comme  celle  que  suivait  Denys;  mais  il  n'en 
résulte  pas  davantage  que  les  observations  aient  été  faites  par 
eux,  ni  surtout  qu'elles  l'aient  été  à  Babylone,  comme  on  le 
croit.  Le  contraire  résulte  des  considérations  suivantes  : 

lo  Pour  les  dix  observations  réellement  faites  à  Babylone, 
Ptolémée  dit  toujours  expressément  qu'elles  avaient  été  ap- 
portées de  Babylone,  k%  Ba6uXwvdç  ?t3cy.o[ji.t(j66Taat,  ou  bien  qu'elles 
y  ont  été  faites,  ev  Ba6'jX(0Yi  xeTYjpTjiJiivai.  Ici,  au  contraire,  cette 
circonstance  ne  s'y  trouve  pas*:  en  place,  les  Chaldéens  sont 
nommés. 

Pourquoi  dans  cet  endroit  fait-il  mention  des  Chaldéens,  et 
en  cet  endroit  seul?  Ne  serait-ce  pas  qu'il  s'agit  d'observations 
faites  autre  part  qu'à  Babylone,  et  rapportées  seulement  dans 
des  ouvrages  rédigés  par  quelques-uns  de  ces  Chaldéens  ré- 
pandus en  Syrie,  en  Grèce,  comme  à  Alexandrie? 

2"  La  mention  des  mois  macédoniens  l'indiquerait  encore. 

(1)  Le  texte  de  Ptolémée,  dans  rédition  d'Halma,  porte  çld';  c'est  une  er- 
reur; il  &ut  96  S  que  donnent  les  manuscrits. 

(2)  Ideler,  Handbuch,  n.  s.  w.  I,  224. 
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On  en  a  conclu  que  les  Babyloniens  avaient  adopté  le  calen- 
drier macédonien  dès  le  temps  d'Alexandre.  Cela  est  bien  peu 
croyable.  Un  peuple,  et  encore  moins  sa  caste  sacerdotale,  n'a- 
bandonne pas  si  vite  un  calendrier  qui  tient  à  tout  le  système 
de  sa  religion.  Nous  avons,  à  cet  égard,  l'exemple  de  l'Egypte, 
où  le  calendrier  macédonien,  à  l'usage  des  Grecs  seuls,  n'a 
jamais  pénétré  chez  les  habitants  indigènes;  au  contraire,  le 
calendrier  du  pays,  usité  par  les  Grecs  eux-mêmes  dans  la' 
plupart  des  actes  publics,  a  fini  par  l'emporter  sur  le  leur,  au 
point  que,  lors  de  la  réforme  alcxandrine,  les  mois  égyptiens 
remplacèrent  les  mois  grecs  qui  disparurent  entièrement. 
L'emploi  des  mois  macédoniens  dans  ces  observations  indi- 
querait donc  que,  si  elles  ont  pu  être  faites  par  des  Chaldéens, 
elles  l'ont  été,  soit  en  Syrie,  soit  à  Alexandrie,  où  ces  mois 
étaient  usités,  mais  non  à  Babylone  même.  On  ne  pourrait  ob- 
jecter, avec  Fréret  (1),  que,  dans  deux  fragments  des  Anti- 
quités babyloniennes  de  Bérose,  il  est  fait  mention  des  mois 
macédoniens  Loûs  et  Dxsius  (2),  Je  n'insiste  pas  sur  ce  que  cet 
ouvrage,  où  se  trouvait  une  imitation  maladroite  des  traditions 
bibliques,  et  où  Ton  a  relevé  des  fautes  grossières  qu'un  Chal- 
déen  n'aurait  pu  commettre,  a  été  reconnu  par  plusieurs  cri- 
tiques (3)  comme  étant  l'ouvrage  d'un  Grec  qui  a  pris  le  nom 
de  Bérose,  ainsi  que  d'autres  celui  de  Pétosirîs,  de  Zoroastre 
ou  de  Manélhon.  Sans  user  de  cet  argument,  il  me  suffira  de 
faire  observer,  en  supposant  même  l'authenticité  de  l'ouvrage, 
que  Bérose,  contemporain  d'Alexandre,  est  un  de  ces  Chal- 
déens voyageurs  qui  vinrent  dès  lors  visiter  la  Grèce;  qu'il  y 
ouvrit  école  (4),  et  qu'il  y  fut  si  bien  accueilli,  à  cause  de  ses 
prédictions,  que  les  Athéniens  lui  élevèrent  une  statue  dont  la 
langue  était  dorée  (5)  ;  il  dut  séjourner  longtemps  en  Grèce  ou 


(1)  Acad.  inscf.,  Mém,  XVI,  p.  228,  229. 

(2)  Ap.  Syncell.y  p.  28-30.  —  Ap,  Athen^WSj  p.  639.  —  Cf.  Berosi  fragm,, 
éd.  Richter,  p.  50,  51. 

(3)  Meinërs,  Voctr,  de  vero  DeOj  p.  76  sqq.  —  Wachler  dans  VEneyclop.  de 
Eusch  et  Gruber,  au  mot  Berosos. 

(4)  Vitniv.,  IX,  4  et  7.      . 

(5)  PUn.,VII.37, 
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à  la  cour  de  Séleucus  et  d'Antîochus  Soter  auquel  il  dédia  son 
livre  (1),  puisqu'il  le  rédigea  en  grec,  et  même  en  fort  bon 
grec.  Écrivant  pour  des  Gréco-Macédoniens,  il  a  dû  traduire 
les  dates  chaldéennes  dans  leur  calendrier,  pour  s'en  faire 
comprendre.  Il  ne  s'ensuit  donc  pas  du  tout  que  les  Chaldéens 
à  Babylone  eussent  adopté  le  calendrier  macédonien  ;  et  avec 
cette  observation,  disparaît  le  seul  indice  (bien  faible  à  la  vé- 
rité) de  l'existence  d'une  année  lunaire  chez  les  Babyloniens 
(plus  haut,  p.  S06). 

3»  Mais  ce  qui  prouve  décidément  que  ces  observations  n'ont 
pu  être  faites  à  Babylone,  c'est  une  circonstance  jusqu'ici  non 
remarquée. 

Dans  toutes  les  observations  que  cite  Ptolémée  et  qui  n'ont 
pas  été  faites  à  Alexandrie  ou  à  Rhodes,  dont  la  longitude 
était  censée  la  même,  il  tient  compte  de  la  différence  des  mé- 
ridiens, pour  réduire  les  heures  à  celui  d'Alexandrie.  Quand 
il  ne  fait  aucune  réduction,  c'est  que  la  différence  est  nulle. 
C'est,  nous  l'avons  vu,  le  cas  pour  les  sept  observations  de 
Denys  ;  et  l'on  en  a  conclu,  avec  toute  raison,  qu'elles  ont  été 
faites  à  Alexandrie.  Or,  comment  n'a-t-on  pas  vu  que  la  même 
conséquence  s'applique  aux  trois  obsei'vations  dites  chal- 
déennes, puisqu'elles  se  trouvent  dans  le  même  cas,  qu'elles 
sont  indiquées  justement  dans  les  mêmes  termes,  et  qu'elles 
n'offrent  non  plus  aucune  réduction  ? 

Ce  fait  domine  tout  le  reste  ;  et  quand  nous  ne  pourrions 
plus  savoir  maintenant  au  juste  à  qui  elles  appartiennent,  le 
lieu  où  elles  ont  été  faites  étant  déterminé  change  toutes  les 
conséquences  qu'on  en  a  voulu  tirer,  soit  sur  la  nature  de  l'an- 

(1)  Une  erreur  d'Eusèbe  a  introduit  une  difficulté  sur  l'époque  de  Bérose. 
Cet  auteur  le  fait  vivre  au  temps  d'Alexandre,  xat'  'AXéÇocvopov,  ce  qui  est  dit 
également  par  Tatieu  (Adv.  Gcnt.,  c.  58,  p.  126,  éd.  Wortb),  et  parait  lavoir  été 
dans  récrit  môme  de  Bérose  {ap.  St/ricelL^  p.  14)  :  cependant  il  lui  fait  dédier 
son  livre  ù  Antioclius  II,  dit  Théos,  'AyTio/cp  tû  (leià  SiXeuxov  Tp:ra>  {Pr,vp. 
Ev.,  X,  11).  Cet  Antioclius  ayant  commencé  son  régne  63  ans  après  la  mort 
d*Alexandre^  Pintervalle  ne  sera  guère  moindre  que  de  70  ans,  et  ]K)urra  être 
plus  grand  encore.  Tatien  dit  :  T(o  (let'  aOxov  (  *AX£^avSpov)  rpCTo),  ce  qui  8*ap- 
pliqne  à  Antiochus  l,  dit  Soter,  et  remonte  Tépoque  de  20  ans.  Cette  date  est 
bien  plus  vraisemblable. 
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née  chaldéenne,  d'après  l'emploi  des  mois  macédoniens,  puis- 
qu'il est  tout  naturel  que  des  observations  faites  à  Alexandrie 
fussent  datées  de  cette  manière,  soit  sur  rorigine  chaldéenue 
des  noms  grecs  des  signes  du  zodiaque. 

Elles  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  de  Chaldéens  venant 
exercer  à  Alexandrie  Vars  chaldaXca^  et  fondant  leurs  prédic- 
tions, comme  ils  étaient  forcés  de  le  faire,  sur  des  observations 
précises  et  sur  des  principes  scientifiques.  Il  n'y  avait  que  ce 
moyen  pour  eux  de  lutter  à  armes  égales  avec  les  Grecs  ou  les 
Égyptiens.  C'était  une  école  à  côté  d'une  école  ;  une  doctrine 
en  opposition  avec  une  doctrine  ;  charlatans  contre  charlatans, 
qui  se  disputaient  les  dupes.  Les  Chaldéens,  dont  Géminus, 
au  commencement  de  son  traité,  cite  les  opinions  sur  les 
sympathies  et  les  antipathies^  étaient  des  fauteurs  de  cette 
secte  cbaldaïque,  employant  les  signes  du  zodiaque  tels  que 
les  Grecs  les  connaissaient  alors,  y  rapportant  leurs  propres 
calculs,  et  se  servant  du  calendrier,  dont  les  Grecs  d'Alexan- 
drie avaient  l'usage,  pour  mieux  lea  tromper.  Je  pense  que 
Ptolémée  avait  sous  les  yeux  un  de  ces  écrits,  rédigé  après 
que  la  Balance  eut  été  installée  dans  le  zodiaque  grec,  écrit 
où  la  ratio  chaldaîca,  t^  xati  XaXSafôuç  \Libcitq,  était  exposée,  et 
appuyée  sui>  des  obser\'ations  planétaires,  faites  par  eux  en 
divers  temps  à  Alexandrie  même,  et  rapportées  à  une  ère  parti- 
culière qu'ils  avaient  choisie,  pour  des  motifs  que  nous  igno- 
rons. Peut-être  ont-ils  voulu  marquer  l'époque  où  leur  école 
s'établit  à  Alexandrie,  après  la  prise  de  Babylone  par  les 
Séleucides.  Les  trois  observations  que  Ptolémée  a  citées  sont 
au  nombre  de  celles  qui  étaient  consignées  dans  ce  traité 
astrologique,  xaxi  XaX3a{ouç. 

On  vient  de  voir  que  les  indications  zodiacales  sont  données 
justement  de  la  même  manière  dans  les  observations  selon 
Demjs  et  dans  celles  qui  sont  désignées  comme  étant  selon  les 
Chaldéem.  Les  positions  des  planètes  y  étaient  estimées  par 
rapport  à  Vastérisme  ou  à  la  constellation  du  zodiaque,  dans 
les  unes  en  diamètres  lunaires,  dans  les  autres  en  coudées  cl 
doigts.  Ptolémée  les  réduit  toutes  également  en  degrés  des 
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signes  ou  des  dodécaiémories^  en  partant  de  ses  points  initiaux^ 
y,a6'  fiixeripaç  ipxaç,  comme  il  s'exprime,  c'est-à-dire,  du  com-^ 
mencement  des  signes  évalués  tous  à  30®,  à  partir  des  points 
solsticiaux  et  équinoxiaux.  Il  s'ensuit  que  les  astrologues 
cbaldéens  avaient  conservé  l'usage  d'estimer  les  distances  en 
coudées  et  en  doigts,  usage  que  les  astronomes  grecs  conti- 
nuèrent eux-mêmes  d'employer  jusqu'à  une  époque  très  ré- 
cente, puisqu'on  le  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Thius,  qui  répondent  aux  années  474  à  509  de  notre  ère  (1). 
Dans  l'une  des  observations  -^jxù,  XoLklxhj^  que  j'ai  citée  plus 
haut,  une  position  rapportée  à  la  Balance  australe,  est  estimée 
en  degrés  du  sigjie.  Cette  circonstance  s'explique  comme  dans 
les  deux  autres,  et  dans  les  sept  xorà  AiôvJaiov,  où  les  positions 
sont  exprimées  de  même.  J'ai  déjà  montré  (plus  haut,  p.  484) 
qu'à  partir  du  i""'  siècle  avant  notre  ère,  le  signe  équinoxial 
d'automne,  tantôt  conserve  l'ancien  nom  de  Xr^Xaf,  tantôt 
reçoit  le  nouveau  nom  de  Zuy^^>  dans  les  indications  confuses 
et  contradictoires  des  commentateurs  ou  grammairiens  d'une 
date  récente.  Si  Servius  dit  que  les  Cbaldéens  ne  comptent  que 
onze  signes,  coupant  le  Scorpion  en  deux,  tandis  que  les  Égyp- 
tiens en  comptent  douze  (2),  Achilles  Tatius  nous  dit,  au  con- 
traire, que  les  Égyptiens  appellent  Balance  ce  que  les  autres 
nomment  Serres  (3).  Dans  le  fait,  les  anciens  Babyloniens  ni 
les  Égyptiens  ne  connaissaient  pas  plus  les  uns  que  les  autres 
la  Balance  ou  les  Serres;  mais,  à  partir  d'une  certaine  époque, 
les  fauteurs  de  l'astrologie  cbaldaïque  ou  égyptienne  se  ser- 

« 

valent  également  du  zodiaque  grec,  tantôt  conservant  l'an- 
cienne dénomination  de  Serres,  tantôt  préférant  la  nouvelle. 

Telle  est  donc  l'explication  de  ce  passage  de  Ptolémée  dortt 
on  avait  conclu  que  les  Babyloniens  donnaient  aux  douze 
signes  de  leur  zodiaque  les  mêmes  dénominations  que  les 
Grecs,  et  connaissaient  la  Balance  dès  le  m''  siècle  avant  notre 

(1)  Ap.  Balliald.  m  Astron,  Philolaicâ^  p.  263-346.  —  Cf.  Delambre,  Uist.  de 
Vastr.  anc.,  1. 1,  p.  31K,  319. 

(2)  Scrv.  ad  Mrusid.,  I,  33* 

(3)  ...  xatà  x^^««>  'f«;  xa).ou|Aiya;  Ow*  AlyuTiTÎwv  (vrov*  AcML  Tat  fragnu  ifl 
Petav.  UtxLnoL,  p.  168é 
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ère,  et  sans  doute  bien  plus  anciennement;  ce  qui  était  en 
contradiction  formelle  avec  ce  qu'on  doit  conclure  du  témoi- 
gnage constant  de  toute  l'antiquité  grecque  sur  Fépoque  tar- 
dive de  l'introduction  de  ce  signe  dans  le  zodiaque. 

Ce  témoignage  me  paraissait  tellement  fort,  et  Targument 
qui  en  résulte  si  concluant,  qu'il  m'était  impossible  d'admettre 
celui  qu'on  tirait  du  passage  de  Ptolémée,  le  seuV  qu'on  pût 
opposer.  Mais  ce  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  n'a  pas  la 
signification  qu'on  lui  donnait.  Pour  établir  celle  qu'il  a  réel- 
lement, il  m'a  fallu  exposer  des  notions  jusqu'ici  à  peu  près 
inconnues,  et  établir  la  véritable  nature  de  Vannée  chaldéenne^ 
si  différente  de  ce  qu'on  supposait. 

Cette  année  solaire  et  zodiacale^  à  la  fois  astronomique  et 
civile^  devient  un  des  traits  les  plus  remarquables  dans  les 
institutions  des  anciens  peuples,  et  qui  pourrait  bien  se  lier 
plu3  tard  à  des  considérations  historiques  de  l'ordre  le  plus 
élevé. 

Il  en  résulte  en  effet  qu'à  l'égard  du  calendrier,  ce  trait  si 
caractéristique  de  la  civilisation  d'un  peuple,  le  peuple  baby- 
lonien se  trouvait  entièrement  séparé  de  toutes  les  nations 
dites  sémitiques,  au  nombre  desquelles  on  a  coutume  de  le 
compter.  Nous  le  voyons,  au  contraire,  se  rapprocher  des 
peuples  de  race  persane,  puisque  les  anciens  Perses  ne  con- 
naissaient pas  non  plus  le  calendrier  lunaire,  employant  une 
année  solaire  de  365  jours,  avec  intcrcalation  d'un  mois  de 
30  jours  tous  les  120  ans  ;  ce  qui  suppose  l'évaluation  de  l'an- 
née tropique  à  363  jours  1/4.  L'existence  de  cette  année  chez 
les  Perses  résulte  des  autorités  combinées  de  Quinte-Qurce(l), 
d'Alfergani  et  des. livres  originaux  du  Zendavesta,  qui  font 
mention  des  cinq  jours  épagomènes  (2).  Cette  année  solaire 
vague,  roulant  dans  une  période  de  120  ans,  transportée  en 
Babylonie  à  une  époque  inconnue,  y  sera  devenue  fixe,  après 
que,  par  suite  de  l'invention  du  zodiaque,  les  mois  auront  été 
attachés  aux  signes.  H  se  sera  donc  passé  là  quelque  [chose 

(1)  ni,  3,  9„.(jii;ip2e  Pet  sis  in  tttidem  divs  (i.  e.  365)  desaiptus  est  annw>- 

(2)  Idelér,  l!atidùuch,\}.  s.  w.  II,  S.  318. 
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d'analogue  à  ce  que  nous  montrent,  chez  les  Grecs,  les  calen- 
driers de  Gémînus  et  de  Denys  ;  la  différence  est  qu'en  Grèce 
ces  calendriers  sont  restés  à  lusage  des  astronomes,  parce 
qu'ils  étaient  radicalement  contraires  à  Tannée  civile  ;  tandis 
qu'en  Chaldée,  celte  année  fixe,  n'étant. qn'un  perfectionne- 
ment de  Tannée  solaire  primitive,  a  pu  être  de  bonne  heure 
rattachée  à  la  religion,  et  devenir  facilement  usuelle  à  son 
tour.  Une  autre  similitude  bien  frappante  se  montre  dans  les 
noms  des  douze  mois  qui,  chez  les  Perses,  portent  ceux  de 
dieux  ou  de  génies,  savoir  :  Ormuzd,  les  six  Amschaspands,  et 
cinq  autres  génies  qui  occupent  après  eux  le  premier  rang  dans 
les  prières  du  Zendavesta.  Cette  disposition  revient  justement 
au  récit  de  Diodore ,  que  les  Babyloniens  départissaient  à  chaque 
mois  et  à  chaque  signe  un  des  douze  dieux  conseillers,  d'où  Ton 
peut  conclure,  avec  toute  vraisemblance,  que  chaque  mois,' 
comme  chaque  signe  zodiacal,  portait  chez  les  Babyloniens  le 
nom  du  dieu  auquel  il  était  attribué.  Tous  ces  faits  se  lient 
avec  le  système  d'écriture  cunéiforme,  employé  à  Babylone 
comme  en  Perse,  bien  certainement  les  «Tjypia  Ypaii-ixa-ra  d'Héro- 
dote (l)  et  de  Thucydide  (2),  système  si  différent  des  alphabets 
sémitiques,  et  qui  dérive  d'un  peuple  habitant  à  l'orient  du 
Tigre.  Mais  il  doit  me  suffire  d'avoir  signalé  et  établi  ce  fait 
remarquable.  Je  l'abandonne  aux  savants  philologues  qui  se 
livrent  en  ce  moment  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à  Tétude 
des  écritures  et  des  idiomes  des  peuples  qui  ont  habité  Jadis 
entre  TIndus,  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre  :  c'est  à  eux  qu'il 
appartient  d'en  suivre  les  conséquences. 

Je  résume  cette  longue  discussion,  en  rappelant  que  les  deus 
premières  propositions  de  ma  théorie  sur  l'origine  grecque  de 
notre  zodiaque  ont  été  regardées  par  M.  Ideler  comme  établies 
démonstrativement.  Quant  à  la  troisième  et  dernière  proposi- 
tion, sur  la  formation  successive  de  la  sphère  grecque,  sur 
Torigine  chaldéenne  du  zodiaque,  son  introduction  récente 

(1)  Herod.,lV,87. 

(2)  Thucyd.,  IV,  50. 

T.  I.  34 


y. 
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dans  cette  sphère,  et  l'invention  des  noms  et  des  figures  par 
les  Grecs,  il  l'admet  également,  sauf  les  7iOfm  des  signes  qu'il 
croit  appartenir  aux  Babyloniens. 

C'est  sur  ce  point  que  j'ai  dû  insister,  en  exposant  les  rai- 
sons qui  me  font  croire  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  les 
noms  des  signes  du  zodiaque  que  ceux  des  mois  chez  les  Ba- 
byloniens. Tout  ce  que  nous  pouvons  supposer,  c'est  que  ces 
noms  devaient  être  ceux  des  divinités  auxquelles  les  mois, 
comme  les  signes,  étaient  dévolus  et  consacrés  :  en  sorte  que 
les  arguments  en  faveur  de  l'origine  grecque  des  noms  de  nos 
signes  subsistent  dans  toute  leur  force  et  leur  intégrité.  Ce 
point,  secondaire  en  apparence,  tient  réellement  aux  ques- 
tions les  plus  curieuses  et  les  plus  délicates  de  l'astronomie 
comme  de  la  chronologie  anciennes.  C'est  ce  qui  m'a  engagé 
à  entrer  dans  quelques  détails  que  l'excessive  concision  à 
laquelle  je  m'étais  astreint  dans  mon  Discours  rendait  d'ail- 
leurs nécessaires. 

Je  soumets  à  M.  Ideler  les  faits  nouveaux  que  j'ai  signalés 
et  les  inductions  que  j'en  tire,  principalement  celles  qui  ne 
sont  pas  conformes  à  sa  manière  de  voir.  Au  milieu  de  dis- 
cussions ardues,  où  le  fil  logique  peut  être  à  chaque  instant 
rompu,  ou  tout  au  moins  détourné  de  la  vraie  direction,  où  la 
finesse  même  de  la  critique  peut  dégénérer  si  facilement  en 
subtilité,  un  esprit  sincère  craint  toujours  de  se  laisser  égarer 
par  quelque  illusion.  Usent  le  besoin  d'être  arrêté  quelquefois 
dans  sa  marche  par  des  opinions  contraires  qui  l'avertissent, 
le  tiennent  en  échec,  et  soulèvent  des  objections  qu'il  doit 
détruire,  s'il  le  peut,  avant  de  continuer.  En  pareil  cas,  on 
est  heureux  de  pouvoir  s'en  remettre  à  la  science  profonde, 
au  sens  droit,  à  la  haute  impartialité  d'un  juge  tel  que  l'auteur 
du  mémoire  qui  a  fait  naître  cette  discussion  (1). 

[(1)  Voir  là  note,  t.  H,  p.  i'2.] 
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